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COLLA (ÂNTOiNS de), ou Colas , fils de Benoît, sieur de Limans et de La MiDELAixE ou ùeMagdeleine, descendant d'une famille considérable de Gènes, qui s'était établie dans la Provence. Antoine de Colla jouissait déjà de la réputation d'un jurisconsulte habile, lorsqu'il embrassa les opinions nouvelles.
Renonçant à la position éminente qu'il s'était acquise par ses talents, il se retira à Genève d'où le comte Ludovic le rappela en France pour lui confier la charge de président au parlement d'Orange ; mais il s'éleva entre le gouverneur Barchon et lui des difTfrends qui s'aigrirent au point que le prince d'Orange, pour sauvegarder sa souveraineté, crut devoir confier l'administration du pays à Damville , au grand détriment du peuple et de l'état. Les troubles s*étant enfin apaisés. Colla fut noujmé premier président en 1578, et chargé, peu de temps après, du soin de réformer l'administration de la justice,
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qui était dans un état déplorable. Il montra digne de la confiance du prince par la sagesse de ses règlements sor la justice, la police, les finances, l'instruction publique, non moins que par sa fermeté à les faire exécuter. Élevé, en 1596, à la dignité de gouverneur de la principauté, il déploya une grande énergie dans la défense de l'autorité légitime contre la faction opposée au prince de Nassau. Pour aider au rétablissement de la tranquillité, il n'hésita pas à se démettre de ses fonctions en 4 600, et il se retira à Nismes où il mourut quelques mois après.
Antoine de Colla avait épousé, en 1 568, A?itoiuette de Bumet de Toulouse, dont il eut Saiison , gentilhomme du prince d'Orange et capitaine de ses gardes, mort à Middelbourg sans alliance ; Marguerite, femme, en 1 583, dULlysse Des IsnardSy et Elisabeti, mariée, en \ 588, à François de Fournier de Caries , sieur de Pradine,
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lieutenant des gendarmes du maréchal de Vitry. D'un second mariage qu'il contracta, en 1592, avec Claudine de Giani de La Roche , fille de Balthatarde La Roche, viguier d'Uzès, et de Françoise de Mansel, naquirent Bar- THBLEiiT, qui abjura la religion réformée et se retira à Arles où il mourut en odeur de sainteté; Catherine, mariée, en 4 639, avec Gilles de Gaillard , seigneur de La Motte-Lussan ; Marguerite, femme de Jean deRapké* lis, et Françoise, épouse de Louis de Langes, sieur de Montmirail, conseiller au parlement d'Orange.
Nous sommes convaincu, malgré le silence gardé lur les Colas de Paris par le NoWliaîre de Provence , qu'ils formaient une branche de la même famille. Jacques de Colas, sieur de La Madelaine, était en elTet originaire de Gô- Des comme Antoine, dont il était peutêtre le frère, et comme lui, il chercha un asile en France pour cause de religion ; mais il se retira dans le Dauphiné.Dès t577, son mérite le lit choisir, . bien qu'étranger, pour président de la chambre mi-partie qui devait être établie à Grenoble conformément à l'art.
XX de la paix de Monsieur (Voy . Pièces justif, N* XXXIX), et qui se composait de Calignon, Vincent Gentillet, FavriHt et Savasse, Cette chambre n'ayant pas été installée. Colas vint à Paris, après ravénement de Henri IV au trône, et acquit du crédit à la cour. Il est difiicile d'admettre qu'il ait prolongé ses jours jusqu'en 1641 et qu'il soit le môme, par conséquent, que Jacques de Colas dont nous allons parler; mais rien tfempôche de le considérer comme fauteur du Discours de Testât et police des roy animes pour les maintenir heureusement en paix et union et tenir les sujets en obéissance (Paris, 4697, in-S"), que Barbier attribue à un La Madelaine.
Jacques de Colas, conseiller au parlement de Paris et doyen de la seconde chambre des enquêtes, en 1641, était très-probablement son iils. Appelé par fang d'ancienneté à monter en la Grand'-
Charabre, il ne put obtenir, à cause de sa religion , que ses collègues lui accordassent un grade que la date de sa réception lui assurait. Le Conseil du roi aurait bien voulu qu'on ne remuât pas une semblable question ; mais mis en demeure de se prononcer par l'appel de La Madelaine, il rendit, le 1 fév. 1644, un arrêt en sa faveur. Les huissiers, chargés de le signifier à la Chambre des enquêtes, ayant gardé la toque 8«r la tête, le parlement s'irrita de cette irrévérence; des remontrances furent ■ adressées à la régente, la justice fut suspendue, et les huissiers désavoués par la reine furent condamnés à faire ameude honorable. Quant à La Madelaine, non-seulement il n'obtint pas l'avancement auquel il avait droit; mais même ce ne fut pas sans peine qu'il conserva son rang dans la Chambre de redit.
Jacques de Colas avait déjà atteint un âge très-avancé lorsqu'on 1600, Louis XIV le choisit pour son commissaire auprès du Synode national de Loudun. Il prononça, à cette occasion, un discours où perce un découragement, une tristesse qui révèle, mieux que des plaintes, la misérable situation faite aux Protestants. Après avoir rappelé à ses coreligionnaires « qu'ils n'avoient plus d'autre moïen de pouvoir subsister que par l'autorité souveraine, après avoir perdu ces forces et forteresses auxquelles ils se confioient autrefois, » il les exhorta à la paix, à l'union et à une soumission pleine et entière aux ordres de S. M. Quels étaient ces ordres ? Défense de réclamer à l'avenir une assemblée politique pour la nomination des députés généraux; défense de traite^directement ou indirectement dans les synodes aucune question politique; défense d'employer les mots d'Antéchrist, d'idolâtres , de parler en termes injurieux de TEglise romaine ; défense d'admettre des étrangers au mi nistère; défense d'étudier dans les universités étrangères ; défense d'entretenir des correspondances avec l'étranger ; défense de se servir des mots de
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toonnents, de pergécutions; défense de publier aucun liTre sans Tapprobation de deux ministres ; défense de parler dMufraction aux édits. Après les ordres, les récriminations. Par Torgane de son commissaire, le gouvernement reprochait aux Protestants « d'en être venus au suprême degré d'insolence » , parce qu'ils recommençaient k prêcher dans les lieux interdits ; parce que les pasteurs osaient excommunier les pères qui mettaient leurs enfants dans les collèges des Jésuites; parce qu'ils diffamaient les apostats , et qu'ils employaient à des usages étrangers les deniers des pauvres. Le discours se termina par une déclaration qui fut plus pénible aux députés des églises que ces accusations et ces calomnies; c'est que, « pour éviter des frais et des embarras considérables, » il ne serait plus permis aux Protestants détenir de synodes nationaux; mais que toutes les affaires se traiteraient à l'avenir dans les synodes provinciaux qui pourraient se réunir une fois par an. La douloureuse émotion qui s'empara de l'assemblée entière, lorsqu'elle eut connaissance de cette grave atteinte portée à la discipline de TEglise réformée par un despote qui ne reconnaissait d'autre loi que sa volonté, ne la rendit pas injuste pourtant envers La Madelaine : « Nous ne nous plaignons aucunement de vous, M. le commissaire, lui dit le président Daillé dans sa réponse, parce que vous n'avez suivi en cela que les ordres et les instructions qui vous ont été donnés. »
Nous ignorons si Jacques de Colas laissa des enfants ; cependant il est probable que Marie de La Madelaine, qui épousa C y rus- Antoine de Saint-Simon^ était sa fille. Peut-être existait-il aussi un lien de parenté étroit entre lui et Jean Colas, dont le fils Ma^irice- Antoine était avocat au parlement de Rouen en 1666. -— Dès 1562, on trouve dans l'armée de Condé un capitaine La Madelaine, qui, s'élant attaché plus Uird à ChâtiUou, fut fait prisonnier et pendu avec Senglar par or-
dre de Damville. — Dans ses listes des persécutés, Benoit cite un gentilhomme de l'Angoumois du nom de La Madelaine^ qui fut, dit-il, plongé dans un puits.
COLLAl>0>i, nom d'une famille considérable du Berry qui, réfugiée à Genève dès les premiers temps de 1% Réforme, compte encore aujourd'hui dans les rangs de Taristocratie genevoise.
Germain de Colladon, juge et garde de la ville de La Châtre, laissa de son mariage avec Guillemette de La Bretonnière, six enfants dont quatre au moins embrassèrent les doctrines évangéliques, savoir Léon et Germain, qui fondèrent chacun une branche; Marie, femme à^Urbain Chauveton, et Anne, qui épousa Jean Oer.
I. Branche AÎNÉE. On lit dans Catherinot, sous la date du 1 2 août -1 550 : « Léon et Germ.iin Coladon, frères et célèbres avocats à Bourges, se retirèrent à Genève avec toute leur famille. » Selon Jean Glaumeau, auteur d'un Journal msc. dont M. Bourquelot a publié récemment une analyse et de longs fragments dans les Mémoires de la Société des antiquaires, ce fut seulement le 1 2 août \ 551 , que les deux frères quittèrent Bourges. Comment concilier des témoignages aussi précis avec ce que racontent les écrivains 'genevois, que Colladon aida Calvin dans la compilation du code de Genève?
{Voy. 111, p. 124). Nous n'essaierons pas de le faire par des hypothèses qui n'auraient aucun fondement; nous voulons nous en tenir aux faits.
Léon, docteur en droit, né à La Châtre, mourut à Genève dès le 31 août 4552. Il avait épousé Guimon Bigot, fille de Nicolas Bigot, sieur des Fontaines, et de Catherine Cherrier, et il en avait eu \* Nicolas, qui suit; — 2' Germain 111, dont nous parlerons après son frère; — 3" Françoise, femme du notaire Jean Ragueau; — 4° Anne, femme de Lanre7it de Normandie*, — 5* Catiikrine, qui fut mariée deux fois, . avec Louii Garin, puis avec Pierre
COL
COL
de La Mer; — 6» Claudb-Rachel, qui épousa Bernardin Pellot; — !• Ma- DELAiNE, femme à^Abdenago Le Double, de Bassigny, ministre à Moin en 4567, plus tard à Genève, mort en 4574 ; puis de François Doucet.
Nicolas CoUadon parait avoir exercé dans le Berry les fonctions pastorales avant de se retirer à Genève en 4 553. 11 fut nommé ministre de Yandœuvres, « à cause de sa capacité, » et en 4 557, le Conseil lui accorda gratuitement les droits de cité. Appelé«en ville en 4 562, il fut revêtu, en 4 564, du titre et des fonctions de recteur , et en 4 566, il succéda à Calvin dans la chaire de théologie, sans cesser néanmoins de remplir tous ses devoirs de pasteur avec un zèle qui trouva une périlleuse occasion de se signaler pendant la peste de 4570.C'étaitundece8ministres,comme l'histoire n'en présente que trop dans les premières années de la Réforme, qui, nourris dans les sentiments de l'Eglise romaine sur la hiérarchie des pouvoirs, et imbus par la lecture assidue de la Bible des idées de la théocratie juive, poussèrent jusqu'à la licence l'audace de leurs censures contre l'autorité temporelle. Colladon osa donc blâmer avec une violence que Bèze condamna hautement , déclarant , au rapport de Gautier, qu'il ne pouvait plus vivre avec de telles gens , la conduite d'ailleurs pleine de modération et de douceur que le Conseil avait tenue à l'égard de Jean Le Gaigneux, Le magistrat jugea nécessaire de faire un exemple, et de l'avis des ministres, il le déposa, en 4 574. Hâtons-nous de dire que Colladon eut le courage de reconnaître publiquement ses torts. Gautier ajoute qu'il se retira dans le pays de Vaud, en emportant les registres de la Compagnie ; mais cette accusation, qui plane encore sur lui, n'a jamais été prouvée. Quoiqu'il en soit, ilfutnomméunedixaine d'années après, en 4 582, selon les tables de Leu, professeur de théologie à l'académie de Lausanne.
D'autres disent qu'il y remplit la chaire de belles lettres . On ne connaît pas
la date de sa mort. Il avait épousé, en 4 553, Marthe Le Breton, fllle deieran Le Breton, d'Orléans, et de Marguerite Framherge, Outre une trad. du traité de Bèze De Hœreiicis (Voy. Il, p. 275), on a de lui deux dissertations exégétiques publiées sur les titres de Jetas Nazarœus, $ive explicatio loci Evayigelii Matt. II, 23 (Laus., Franc.
Le Preux, 4577, in-8«; 4586, in-8») et Methodus facillima ad explicationem Apocalypseos Johannisi^Lov^ix^, 4 584, in-42; 4 584, in-8»).
Nicolas Colladon ne paraît pas avoir laissé de postérité. Son frère Germain III, ministre de l'Evangile comme lui, continua la descendance, sa femme Christophla Tremhley lui ayant donné un fils qui reçut le nom de Daniel. Ce dernier quitta Genève pour aller occuper une place de pasteur à Morges.
Il y épousa, en 4584, Susanne Bret, dont il eut, entre autres enfants, Isaag, né en 4590, pasteur à Aubonne. Du mariage d'Isaac Colladon avec Aymée Vanat naquit Jean-François, pasteur àLavigny, puisàCoppet, lequel épousa, en 4 684, Jeanne- Françoise Rey, et en eut deux fils : Jean-Gabriel, né en 4685, sur le compte de qui M. Galifle ne fournit aucun renseignement , et Marc-Etienne. Celui-ci prit pour femme Estker-Françoise Colladon, qui le rendit père, entre autres enfants, de Louis-Henri-Gédéon et de Henri-Gabriel, qui mourut sans postérité à Genève où il était allé s'établir avec son frère . Quant à Louis-Henri-Gédéon , né en 1736 et mort en 1778, il laissa de sa femme Jeanne-Louise Richard treize enfants, entre autres, 4 * Marc- Dan'iel, capitaine dans la garnison de Genève, mort en 4812; — V Louis- Gabriel, marié, en 4807, Si\ec Louise Prenleloup de Lausanne; — 3" Henri, qui eut de son mariage avec Jeanne- Marthe Gille, un fils nommé Daniel, ué en 4802 et docteur en droit (1), et
(1) Seraii-ce le même que Dauiel Colladon, auteur d'une Photoinèlrie el probablement aussi d'uu Mémoire sur la cotNpression é€9 liquidei T
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une ûlle, ANNE-ib(TOiS£TTE, femme de Jean-Jacques Dunant; — 4* Jkan-Sâ- HUEL, mort s;iDs enfant; — 5° Jean- Pierre , marié avec Jeanne-Sara- Louise Humbert ; — 6* Jeanne-Louise- JuDiTH, femme d'un médecin d'Anbonne; — 7' Françoise-Judith; — 8* Jeanne-Loi'ise-Marie; — 9* Marie- Félicité-Henriette-Salomé.
IL Branche cadette. Germain II de ColladoD, jurisconsulte habile, était né à La Châtre, vers 1510. Retiré à Genève, il y fut reçu bourgeois, le ti avril 1555. Quatre ans plus tard, il entra dans le conseil des LX , et il fut chargé, en 1 560» de rédiger le code des édils politiques et civils de Genève imprimé en 4568. Nous aurons Toccasiou de parler ailleurs du rôle quMl joua dans le procès de Servet. En \ 566, il fut député à Berne avec Théodore de Bèze^ et en 1570, il eut Thonneur de conclure uu traité entre Genève et la Savoie. Germain Colladon mourut en 1 594, regretté par le Conseil dont il était une des lumières. De son mariage avec Claytda BigoU sœur de la femme de son frère , naquirent 1 • David , qui suit; — V Claude , secrétaire de Henri de Condé.en 1583, et son émissaire en Allemagne avec Couvrelles, Sarrasin et La Huguerie; plus tard conseiller du roi Henri IV et maître des requêtes en 1 599 ; cité parmi les députés qui assistèrent à l'Assemblée politique de Saumur, en 4599, et chargé par cette assemblée de présenter au roi le cahier des Plaintes et remontrances sur les contraventions et inexécutions de son édit de Nantes, cahier auquel Henri IV ne daigna répondre qu'en 1601 {MSS. de la BibL Mazarine , N* 1 503) ; — 3« Jean, ministre à Vertueil ; — 4" François, qui rentra aussi en France et s'établit au Mas d'Agénois; — 5" Esaïe, professeur de philosophie à Lausanne , et plus tard, en 1594, à Genève, qui enrichit de savantes préfaces divers ouvrages de Godefroy^ et à qui Ton doit trois dissert. publ. à Genève, 1607, in-4% sous les titres : De tnnndo^ Dequinçuc
SdnslhvyS externis et De meteoris ig^ rMis ; — 6° Rachel, femme du syndic Dominique Chabrey.
David Colladon, né en 1 555, professeur de droit rivil en 1584, conseiller d'état en 1604, syndic en 1613, premier syndic, mort en 1636, a laissé mss. des Mémoires sur l'histoire de Genève, et une Consultation sur les prétentions du duc de Savoie, rédigée en 1 580 et conservée dans les Archiv.
de Genève, N" i029. Sa première femme, Elisabeth Colomb y étant morte, il se remaria, en 1 595, avec Jeanne Piiiaulty et en troisièmes noces, avec Marie Hergcrat. Il n'eut d'enfant que du second lit, savoir Esaïe qui suit, et Pieure. Ce dernier ût souche.
I. Esaïe Colladon, né en 1601, fut admis dans le CC à l'âge de â2 ans.
Conseiller d'état en 1636, syndic en 4647, et premier syndic en 1667, il rendit d'importants services à la république et mourut en 1672, laissant de sa femme , Marguerite Cottier, huit enfants : 1** Germain, né en 1648, qui renonça au ministère sacré , en 1 704, pour entrer dans le conseil des CC, et mourut sans postérité en 1727; — 2' David, capitaine au service de Venise en 166t, qui n'eut pas non plus d'enfant de son mariage avec Marguerite Re^ rilliod; — 3" François-Samuel; — 4** Marie, femme de David Constant, recteur de l'académie de Lausanne; — ' 5° Marguerite, qui épousa Jean- Fr an* cois Turrethi ; — 6" Esther ;— 7* Aimée; 8" HÉLÈNE.
II. Pierre Colladon eut de Marie Tudert sa femme 1 • Etienne, du conseil des CC, qui n'eut que des filles; — 2« Louis, qui fonda un nouveau rameau; — 3« Jean-Jacques; — i' André, mort en 1703, laissant de son mariage avec Jeanne Quenot deux fils. César et Jacoh, et deux filles ; — 5* Marguerite, femme de Jacob Huber; — 6' Jeak- NE, femme de Jacques Joly; — 7* Marguerite, {emmeàe George Perreaî (4),
(1) François Perreal fui reçu bourgeois, le 16 nov. 1668, avec ses fils Tkeodat, Dioéâte «l Jean,
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d'une famille originaire du pays de Gei ; — 8* Catderine, femme de Louis Gaudy; — 9» Susanne.
m. Louis CoUadon, du CC, épousa Peruette Marthi quiluidonna \ • Pier- M, docteur en médecine, membre du CC, mort en 4740, ne laissant de sa femme Sara de La Rive que deux filles : Marie, épouse de Paul Gallatin, et Anne, mariée au professeur Jacq,- André Tremhley ; — 2* Judith, femme du procureur-général Jean Du Pan;
— 3* Jeanne-Elisabeth , femme du ministre Théophile Flouruois ; —
4* ÀNNB-CATBBRIlfB; — 5* BaRTHÉLB-
mt; — 6* Jacques, qui suit; — 1* Jacob ; — S' Gerbi AIN ; — 9" Bartuélemt-Théodore.
Jacques Colladon , membre du conseil des CC, mourut en 1756, laissant de Sitsanne Bordier \* Louis qui suit; — 2* François à qui sa femme Louise Torras ne donna qu'une fille ;
— 3" Jacques; — 4* Théodore-Bar- THBLBMT ; — 5° Jean-ëtienne, souche d'un nouveau rameau; — 6* Judith, femme de Jacques-Louis Aubert.
Louis Colladon, du CC, eut deui enfants de Jeanne Aubert : une fille, Susanne-Dorothée, et un fils, Jean-Antoine, né le 4 2 janv. i755 et mort en 4830, laissant un fils et deux filles de sa femme N, Martin.
IV. Jean-Etienne Colladon, du conseil des CC, épousa Susanne- Elisabeth Boue de Hambourg, dont il eut deux filles et un fils nommé Jean- Pierre. Ce dernier, docteur en médecine, se maria avec la fille du célèbre publiciste Mallet, Elle lui donna une fille, épouse de M. Des Gouttes, et un fils Jean-Louis-Eugène, qui nous est connu par une Dissertation sur les causes de la révocation des donations, Gen., 4 830, in-8'.
Nous venons de donner, d'après M. Galiffe, la généalogie de la famille Colladon, mais nous la trouvons incomplète en plus d'un endroit. Nous no savons, par exemple, à quelle brancho rattacher quelques-uns de ses rcîjelons les plus ilii-i!n::::i'S : N. Colla-
don, médecin à Londres, en 1 659, qui sollicita vainement le titre d'accent ou de résident de la république auprès du gouvernement anglais; Jean Colladon, médecin ordinaire du roi d'Angleterre en 1769, et surtout Théodore Colladon, qui exerça, non sans réputation, la médecine k Genève dans la première moitié du xvii* siècle , ei qui a publié Adversaria seu commtntarii médicinales critici, dialytici, epanorthotici, exegematici «^ didactici, uhi multipliées neotericoru?n errores refelluntur, ac pristina antiquorum doctrina repurgata suo nitori restituitnr, Colon. AUobr., 1615, 2 tomes en un 1 vol. in-8*. — Haller reproche à l'auteur de se montrer envieux, et l'on doit avouer qu'il a mérité ce blâme par l'aigreur de ses attaques contre Lepois, Heurnius, Fernel et surtout contre Houllier, l'adversaire de rarlériotomie. Ses arguments s'appuient en général sur des autorités plutôt que sur des expériences, et il se jette souvent dans des minuties qui l'écartcnt beaucoup trop de son but. Malgré ses défauts, son livre a été réimp. sous le titre : Sphnlmata medica adnotata et correcta tam in theoriâ quàm inpraxi, Gen., 1680, in-8».
COLLOT I> KSClîUY (Daniel), gentilhomme de la Touraine , réfugié en Hollande. Collet d'Escury avait épousé la fille de Pierre de La Valette, sieur de La Touche , et de Madelaine de Pelvé de Montbéliard. A la mort de son beau-père, il se chargea généreusement de l'éducation d'une enfant illégitime que La Valette avait eue de sa servante Susanne Braconnier, Cotte dernière s'ét^nt convertie, la comtesse de Rochefort fit enlever par ses valets la petite fille dans le château mOmo de Collot d'Escury, qui ne put obtenir justice de cette violation de son domicile. Le £^ouvernement lui ordonna de cesser toute poursuite, sous le prétexte que l'enfant s'était convertie {Arch.
gén,, M. 063). Peu d'années après rut li(Hi la révocation de Tédit de Nantes. Collot d'Escury, qui servait dans Par-
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liJïerie, réussit à gagner la Hollande avec son ami Mauregnault, et tous deux mirent leurs épées au service de Guillaume d'Orange, qu'ils suivirent à la conquête de l'Angleterre. A la conclusion de la paix, ils s'établirent l'un et l'autre dans les Provinces-Unies, où ils devinrent souches de deux familles qui ont donné à la Hollande, non seulement d'excellents officiers, mais des hommes éminents dans les lettres et dans la politique.} Nous regrettons vivement de n'avoir pu nous procurer des renseignements plus satisfaisants sur les descendants de Collot d'Escury; nos démarches sont restées infructueuses, comme cela nous arrive souvent.
Tout ce que nous savons, c'est qu'au commencement de ce siècle, plusieurs membres de cette famille noble habitaient La Haye et Rotterdam. L'un d'eux, nommé Henri, est auteur, selon Kaiser, d'un recueil de poésies publié sous le titre de Musœ juvéniles , Rotterd., 1797, in-8% et d'un livre Sur Vétat actuel des arts et des sciences dans les Pays-Bas^ dont le premier volume , selon le même bibliographe,
Sanit à Leyde, 4826, in-8». D'après I. Weiss, dans son Hist. des réfugiés, cet ouvrage fut imp. d'abord en hollandais à La Haye, 1824, et l'auteur, membre des Etats, ainsi que Blussé, oui descend comme lui de Réfugiés, était, avant 1848, le chef de l'opposition dans la chambre des députés. — Un autre Collot d'Escury van Heinenoord nous est connu par des poésies qu'il a fait imp. sous le titre de Carmi- »a, Hag. Comit., 1817, in-8\
COLOG!MAC (Paul), surnommé Dauphiné, pasteur du Désert, né à Gros près de Saint-Hippolyte . Colognac comptait à peine vingt ans lorsqu'il commença à exercer son ministère sous la croix, sans autre vocation que son zèle, et pendant quatre années, au milieu de périls sans cesse renaissants, il le continua sans relâche soit dans les Cevennes, soit dans le Bas-Languedoc.
11 finit cependant par être trahi, et fut mis en jugement sous la double pré-
vention d'avoir prêché contre les d^ fenses et d'avoir été présent au meurtre de Dagars. Ce ministre apostat était en exécration dans tout le canton. Li dernière fois qu'il était monté en chaire, il avait lance l'ana thème contre tout ceux à qui la persécution ferait renier le Seigneur, et le jour même, il avait été le premier h le renier. Bien plus, Q était devenu un des plus acharnés persécuteurs de ceux qui avaient refusé d'imiter sa lâcheté, et on le voyait, 1 la tête de détachements de soldais, poursuivre partout les assemblées religieuses. Quelque? jeunes gens, pow venger leurs parents et leurs amis exécutés ou envoyés aux galères, allèrent l'attendre sur le pont de Vallongue, I son retour de Pommaret où il était allé prendre les eaux, et regorgèrent sauf pitié. Colognac n'avaitpris aucunepart à cet assassinat. Brousson l'atteste, et il témoigne en même temps que le jeune pasteur avait toujours été fort sage, plein de zèle et de piété, d'une vie pure et sainte. Néanmoins Basville, qui regrettait fort un agent aussi utile que Bagars, le fit appliquer à la question ordinaire et extraordinaire et le condamna à la roue. Colognac subit le supplice à Massillargues avec une sérénité d'âme qui se lisait sur son visage. Après lui avoir brisé les os, on le laissa sur la roue pendant plusieurs heures sans lui donner le coup de grâce. Le courageux martyr no cessa, durant tout c^ temps, de chanter des psaumes k la louange de Dieu. Il finit sa courte, mais glorieuse carrière, le 13 oct. 1693.
COLOGNE (Pierre de), ou plutôt Van Ceulen, quoique d'origine flamande, ainsi que l'indique son nom, peut être revendiqué à juste titre pat la France protestante, moins encore à cause des services qu'il a rendus k l'église de Metz, qu'à cause de l'influence qu'il a exercée sur elle, en la portant à abandonner la doctrine de Luther pour celle de Calvin.
Né h Gand, Pierre de Cologne vint à Paris suivre les coîirs de rUnivcrsilé»
et se lia avec Robert Esiienue , h lu
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persuasion de qui il se rendit à Genève. Les conversations qu'il y eut avec Calvin le décidèrent à se vouer au service de Dieu, et il venait de se faire recevoir ministre, lorsque CUrvant, retournant à Metz d'où les persécutions l'avaient chassé, en \ 558, lui proposa de raccompagner. Pendant quelques mois, Pierre de Cologne remplit secrètement les fonctions de son ministère à Montoy; mais son protecteur ayant été arrêté, il dut se retirer à Heidelberg.
Les mesures de rigueur dont on usait envers les Protestants s'étant adoucies après la mort de François II, et les Réformés de Metz ayant obtenu la permission de célébrer leur culte hors des murs, Pierre de Cologne fut rappelé.
U fit son premier prêche, le 25 mai 4564, dans l'église de Saint-Privé ou de Saint-Ladre, assignée aux religionnaires par le commandant Senneterre.
Ce dernier ayant été remplacé peu de temps après par Vieilleville, qui, sans professer lui-même les opinions nouvelles, n'avait aucune espèce de haine contre leurs sectateurs, les Protestants de Metz lui représentèrent combien, à l'entrée de l'hiver, il y avait pour leurs femmes et leurs enfants d'incommodités à se rendre à une demi-lieue de la ville afin d'assister au service divin, et ils obtinrent sans peine la permission de se bâtir un temple dans la ville même, sur l'emplacement de l'arsenal actuel, à condition que les plus notables d'entre eux répondraient de la conduite de leurs ministres et qu'ils prometrtraient de ne rien entreprendre contre le service du roi. Le successeur de Vieilleville, Montberon, seigneur d'Auzance, se montra plus favorable encore aux Réformés, dont le nombre s'accrut prodigieusement. « C'étoit une chose admirable, dit Bèze, de voir l'ardeur de ce people venant non-seulement de la ville« mais aussi des villages du pays Messin, de sorte qu'il fallut quitter le temple pour prescher en deux lieux en une mesme heure, en pleine campagne, quelque temps qu'il ifist. » Dans son Histoire de Lerrainef dom Calmet avoue
qu'en 1564, presque toute la ville et les villages voisins professaient la religion réformée. Les officiers du roi, les principaux magistrats, les plus riches bourgeois l'avaient embrassée ou la favorisaient ouvertement ; un grand nombre dé religieux et de religieuses avaient abandonné leurs couvents pour se marier; Simon Melesme^ curé de Yallière, avait abjuré publiquement; un collège avait été fondé, plusieurs imprimeries établies, et les livres qui sortaient des presses protestantes répandaient de plus en plus parmi le peuple la lumière de l'Évangile. Déjà on avait dû donner pour collègue à Pierre de Cologne son compatriote Jean Taffin que l'on avait fait venir de Strasbourg, mais bientôt ils ne purent plus suffire à l'accomplissement de leurs devoirs; il fallut leur adjoindre Jean Garnier et Louis Des Masures, Hors d'état d'arrêter par la persuasion les
Krogrès des Huguenots, l'évêque de [etz réclama l'intervention du pouvoir temporel. Il envoya à la Cour une requête pour demander l'expulsion de tous les étrangers, la restriction des privilèges des hérétiques, la cessation de leurs assemblées religieuses dans les villages, nommément à Lorry, Lessy, Jussy, Chezelle, Sccy, etc., l'annulation des mariages des ecclésiastiques, et la défense de travailler les jours fériés par l'Eglise romaine. Celte requête est datée du 8 avril 15(54. La Cour ordonna à Lansac d'y faire droit.
Encouragé par ce premier succès et sûr de la protection des Guise, le clergé romain requit, dès l'année suivante, la suppression du collège, des écoles et des imprimeries huguenolles. Une ordonnance fut rendue en conséquence, mais cette fois d'Auzance refusa de la faire exécuter. Le clergé députa de nouveau au roi pour se plaindre. Les Protestants, de leur côté, poussés à bout, résolurent de s'emparer de la ville. Celte entreprise avait pour chefs d'Auzance, dont la fille, morte de la peste vers ce temps, avait voulu être assistée à ses derniers moments par
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Taffin, et dont la femme embrassa plus tard la religioD protestante; Pierre Saicède, gouverneur de Marsal, une des victimes catholiques de la Saint- Barthélémy; le capitaine Contres, Tingénieur Guérin, etc. L'arrivée de VieilleviUe la fit échouer. La chaire ayant été défendue à Garnier, qui avait fait preuve d'un zèle au moins indiscret, et Taffin étant, retourné dans les Pays- Bas, réglise de Metz se trouva réduite à deux pasteurs ; mais Coligny et Andelot lui prêtèrent leurs ministres Uoâi Malot et Olivier Valin, jusqu'au retour de Taf/in qui amena avec lui François Du Jon, Le sort des Protestants de Metz ue subit d'ailleurs aucun changement jusqu'en ^1569. Â peine le résultat de la bataille de Jarnac y fut-il connu, que Charles IX, qui se trouvait dans cette ville, ordonna de raser le temple jusqu'aux fondements. Les Catholiques y mirent tant d'ardour qu'en moins de trois heures, il ne resta pas pierre sur pierre. Les deux minisires parvinrent à s'échapper, non sans danger, pendant la nuit et se sauvèrent à Heidelberg. Le 6 avril fut publié un édit qui défendit l'exercice de la religion protestante et ferma toutes les écoles fondées par les Huguenots.
Retiré ï Heidelberg, Pierre de Cologne y exerça, ainsi que son collègue Taffitt, les fonctions pastorales jusqu'à sa mort. Selon Moréri, il mourut à la fleur de son âge. Son fils Daniel, principal du collège wallon de Leyde, n'est connu que par des Thèses sur l'Institution chrétienne de Calviti, publiées en 1628. Pierre de Cologne laissa aussi une fille qui donna le jour au savant orientaliste Louis de Dieu.
Nous ne connaissons que deux ouvrages de Pierre de Cologne :
L Vraye et droicte intelligence de ces paroles de la saincte Cène de /.- C, : Cecy est mon corps, Lyon, Jean d'OgeroUes, 4564, in-U. — Trad. de Thomas Ërastus.
H. Conformité et accord tant de VEscriture saincte que des anciens et purs doctenrs de V Eglise, et de la
Confession d' Augshourg bien enfen^ due, touchant la doctrine de la saincte Cène de Notre Seigneur, Gen., 1566, in-8\ — Trad. de l'allemand.
Bayle parle, en outre, d'une réfutation vive et concise d'un livre de l'évéque de Metz très-injurieux h la doctrine et à la personne des ministres; mais il n'en donne pas le titre. Il se contente de dire qu'elle parut à Genève en 1566.
COLOMB (Zacharie), second fils de Pierre Colomb, secrétaire du cabinet de Jeanne d'Albret, naquit à Pau, en 1 569, et fut élevé dans la religion protestante, ainsi que son frère aîné Louis, qui devint syndic général des Etats du Béarn. Après avoir terminé ses études de droit, Zacharie fréquenta le barreau et remplit, pendant quelques années, les fonctions d'avocat au conseil souverain de Pau. L'abjuration de Henri IV lui « ayant ouvert les yeux sur les erreurs de la religion réformée, »
il partit pour Toulouse et de là pour Rome où il abjura, en 1600, entre les mains du cardinal d'Ossat qui se déclara dès lors son protecteur et le fi^ recevoir, à l'âge de 34 ans, dans la congrégation des Barnabitcs, malgré les représentations adressées au pape par Henri IV à la prière de Louis Colomb.
Selon l'usage, il changea son nom de Zacharie en celui de Fortuné. De retour en France, il fut envoyé comme missionnaire dans le Béarn, et se fit remarquer parmi les plus fougueux. Jl obtint surtout de grands succès à Lucq, dont la plupart des habitants suivirent l'exemple que leur donna, en se convertissant, le premier consul Doustoure.
L'abbé Poeydavant appelle Colom notre ardent missionnaire. L'Histoire des réfugiés dans le Brandebourg nous fait connaître deux familles de ce nom, l'une de la Bourgogne, l'autre du Languedoc; mais avant de rapporter ce qu'en disent Erman et Réclam, il convient de mentionner Théophile Colom ou Colomb, que Catherine de Bourbon recommanda, en 1597, à l'Assem^
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blée politique de Ghâtelierault pour la place (le conseiller à la chambre mipartie de Guienne, et qui est peut-être Fauteur de la Complainte du pays de Béarn sur les menaces faites de Vunir à la France (Lescar, 4 617, in-S").
Les Colom de Bourgogne étaieut gentilshommes verriers et avaient rempli des fonctions honorables dans le parlement de Dijon. L*un d'eux, Favocat François de Colom fut placé comme juge de la colonie française de Kœûigsberg. Un autre, Jean- Henri de Colom, fut, Jusqu'en 1741, directeur de la fabrique de glaces de Neustadt.
Il laissa deux filles mariées aux barons de Holl^vedel. Â la même famille appartenait Marie de Colom, née à Vézeîay, morte en 1731, à l'âge de 83 ans, veuve de Jacques de Vinic de ViUette, gentilhomme du Nivernais, et peut-être aussi Samuel de Colom, conseiller du roi et receveur des tailles, qui eut de sa femme, Marthe d'Allier, une fille nommée Marthe, mariée avec, de Natalis.
A la famille Colom du Languedoc appartenait, selon Erman et Réclam, Co^ lom de LaBarthe, originaire de Saint- Amand et réfugié en Prusse. Malgré les nombreux documents que ces laborieux écrivains possédaient sur le Refuge, ils n'avaient pu s'assurer si les Colom Du Clos, dont l'un fut juge de la colonie française à Muncheberg, et l'autre professeur à Gœttingue, appartenaient à la famille du Languedoc ou k celle de Bourgogne. La Biogr. univ.
a consacré à ce dernier un article que nous compléterons, autant que possible, ^vec le secours des bibliographes Meusel et Kaiser.
haac Colom Du Clos, né k Muncheberg, le 20 janv. 1708, fut appelé, en 1730, à diriger l'éducation du prince héréditaire d'Ost -Frise qui, dans la suite, fit de lui son secrétaire privé et son bibliothécaire. Ce jeune prince étant mort, Colom devint professeur de langue française, d'abord h lleleld, en 1744, puis à l'université de Gottingoe, en 1747. Quelques années après,
il fut nommé professeur de philosophie.
Il mourut le 26 janv, 1795. On a de lui :
L Réflexions sur les petits enfants,, Auric, 1741, in-8-, Nordh., 1745, 8-.
II. Deux fois cinquante-deux histoires choisies de la Bible par J, Hub~ ner, trad. de l'allem. 1743, in-8'; Leid., 1747, in-8".
IlL /. F, Ravinga Ostfriesische Chronika von 1106 bis 1661, aus dem Platt-Teutschen Ubersetzt, nnd von 1661 bis 1744 ergànzt , Auric,
IV. Principes de la langue frantoise, Nordh., 1747, in-8% et souvent depuis.
V. Teutschrund Franzds. Titularhuch, 4« édit., Nordh., 1717, in-8°; 10* édit., 1780, in-8".
VI. Spécimen inauguralis suprà questionem: Numplus utilitatis hominibus universalis monarchia, oui divisio terra in diversd imperia et regnaa/ferre queat? G^tt., 1748, 4*.
Vil. Réflexions et remarques sut la manière d'écrire des lettres, sur les règles du style, etc., GOtt., 1749, in-8' ; réimp. plusieurs fois, et en dernier lieu sous le titre : Réflexions sur le style et en particulier sur celui des lettres, G(Ut., 1778,in-8^
VIII. Représentation impartiale de ce qui est juste à regard de l'élection d'un roi dès Romains, trad,, de Fallem., La Haye, 1751, in-8V
IX. Nachricht von der evangeL Kirche tu G'ôttingen nebst der Rede, tvelche bey Legung des Grundsteint gehalten worden, GOtt., 1752, in-8"».
X. Le génie, la politesse, l'esprit et la délicatesse de la langue françoise, Gotl., Elie Luzac, 1756, in-8*.
XI. Modèles de lettres sur toutes sortes de sujets, Gmt., 1759; V part., ibid., 1761, in-S"; dern, édit., 1782, 3 vol. in-8".
XII. Uebungen mr Anwend. der Cnmdsatze der Wortf^gnng und der Schreibart der franzbs. Sprache, Gmt., 1761, in-8"; réimp. plusieurs fois. «
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Colom a donné, en outre, des éditions de la dissert. De Chauds par Schild (Auric, 1742, in-8*'); des Aventures de J, Pignata (Frankf., 1766, in -8"; 3* édil., Nuremb., 1795); de V Essai d'un traité du style des cours par Sneedorff (Hanov., 1775, in-8°), et des Vahles de Ghapuzet (Nuremb., 1784, in-8"; dern. édit. 1800).
Il a publié, dans le Schreiben an Cuno de wedekind, Fernere Nachricht von dem Zustande der Teutschen GeselU schaft in Gottingen. Il amis des Préfaces à rAnthologie et à l'Esquisse d'une histoire universelle pour les enfants parEmmert. Depuis 1778, il était chargé de la trad. franc, de TAlmanach de Gotlingue. Enfln on attribue à ce laborieux écrivain la Lettre à M^^^^D.
S. sur Vahus des grammaires dans V étude du françois et sur la meilleure méthode d'apprendre cette langue {Gim. 1797, in-S*").
Si nos renseigniements sont exacts, la mère de Tillustre Humboldt était une demoiselle Colom ou Colomb ; ce qui est certain, c'est que le célèbre écrivain s'honore d'appartenir au Refuge du côté maternel.
COLOMREL, appelé par les Mém. de Charles IX et par Chorier Colombin, capitaine huguenot, natif de Grenoble.
Le 1 2 avril 1 569, informé que le fort château d'Exillesprès deBriançon était mal gardé, il se mit à la tôle des Protestants du Bourg d'Oisans et s'en empara par une brusque attaque. On soupçonna le duc de Savoie de ne pas être resté étranger à cette entreprise, parce que, quelques jours auparavant, il avait rendu la liberté à Colombel qui était prisonnier en Savoie. Une fois maître de la place, au lieu de s'occuper activement à la mettre en bon état de défense, Colombel s'amusa à parcourir les environs pour abattre les images et dépouiller les églises. Au bout de quinze jours, les communes voisines, fatiguées de ses exactions, le bloquèrent dans son château et soutenues par un corps de troupes, commencèrent un siège dans les règles. L'imprudent Co-
lombel s'aperçut trop tard de la faute qu'il avait commise. Il envoya La Villette-Furmeyer demander du secours aux habitants de la vallée de Pragelas; mais la disette ne lui permit pas môme d'attendre son retour, et cédant aux représentations du cjjpitaine Frcmige, qui, bien que protestant, servait dans l'armée du duc de Nevers, il consentit à remettre le château aux Catholiques à condition d'avoir la vie sauve et de pouvoir se retirer où il voudrait. Il sortit donc sans armes avec la garnison; mais à peine hors des murs, il fut arrêté et la plupart do ses soldats massacrés.
Conduit à Grenoble, il fut cependant remis en liberté par l'intervention de Gordes, et se relira à Genève.
COLUMBIÈUES. Voy. BRIQL'E- VILLE.
COLOniÊS (Jérôme), pasteur de La Rochelle, descendait d'une famille du Béarn établie dans cette ville ( I ) . « 11 étoit très-savant, dit Arcère, et grand prédicateur. » En 1614, il fut député tu Synode national de Tonneins, et en 4616, k l'assemblée des six provinces de rOuest. On ne connaît aucune autre particularité notable de sa vie. H laissa un fils, nommé Jein, qui, bien que médecin habile, n'a échappé à l'oubli que parce qu'il a donné le jour à Paul Coîomiès, écrivain célèbre par ses connaissances en histoire littéraire.
Né à La Rochelle, le 2 déc. 1638, Paul Colomiès fut envoyé, à l'âge de seize ans, à Saumur, pour y suivre les cours de l'académie. Dans un voyage qu'il fit à Paris, en 1 664, il se lia d'une étroite amitié avec Vossiusqui l'emmena en Hollande où il séjourna un an.
De retour dans sa patrie , il y resta, uniquement occupé de travaux littéraire, jusqu'en 1681 qu'il passa en Angleterre pour rejoindre Vossius devenu chanoine de ^'indsor. Lorsque le pasteur i4^to établit à Londres une église française, il en fut nommé leXî-
(1) Florimond de Rscmond parle d'un Colomiès qui aurait pris le nom de guerre de îiarrcIlcH. Me s'aRirait-il pas plutôt de Çormè' re'f fVoy ce uom.)
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leur. Plus tard , il s'attacha à l'arche- Têquc de Canlorbéry Sancroft, qui le choisit pour son bibliothécaire. Sancroft ayant refusé de prêter serment ï Guillaume d'Orange, et ayant été dépouillé de son temporel, Colomiès perdit sa place en 4691 . Il en conçut tant de chagrin qu'il tomba malade et mourut à Londres, le 13janY. 1692, au moment où il se disposait à passer en Allemagne pour remplir auprès du duc de Holstein-Gollorp les mOmes fonctions qu'auprès du prélat anglais. Son testament révéla le secret d'un mariage de conscience qu'il avait contracté avec sa gouvernante.
Colomiès avait lu immensément et avec tant de fruit, que Baillet le tient « pour un des plus intelligents de son temps dans la connaissance des livres. » Il possédait donc une vaste érudition ; mais ce n'était pas un homme de génie. « Ce seroit flatter M. Colomiès, a écrit Bayle, que de dire que par la pénétra tion de son génie il faisoit des découvertes. Assurément ce n'étoit pas son talent; mais il savoit profiter de ses lectures et mettre à part plusieurs choses singulières. » A beaucoup de savoir il réunissait d'ailleurs, lit-on dans Artère, des mœurs douces et liantes, un commerce aisé, un grand fond de sagesse et de modération. On loue sur»
tout dans ses ouvrages sa bonne foi et une impartialité qui rendait justice à chacun sans se préoccuper do la religion qu'il professait. Aussi passait-il en Angleterre pourunsocinien, sinon pour un incrédule. Ses écrits sont nombreux, mais de peu d'étendue pour la plupart.
I. G allia orientalù, La Haye, Adrien Ulacq, 1665, in-4*. — Courtes notices biographiques et bibliographiques sur les Français versés dans les langues orientales. Ou s'aperçoit sans peine, comme le fait oberverle Journal des savans, que l'auteur s'est plutôt proposé de recueillir les témoignages favorables aux écrivains qu'il loue que de rapporter les particularités de leurs vies. La Gaule orientale offre toutefois de précieux matériaux.
II. Epigrammes et madrigaux^ La
Rochelle, 1668, in-iî.— Rien de saillant, pensées communes et mal rendues.
III. Opuscula, Paris., 1668, in-li; Ultraj., 1669, in-12; 1700, in-ii.— Contenant 1 • Keii^r.) i? literaria^ V Re cueil de particularitez fait en 1 66o, 3* ClavisepistolarumJ, J. Scaîigeri, i* Clavis epistolarum J. Casauboni, 5* Clavis epistoL C. Salmasii, 6* Clef des épistres françaises de J, J. de La Scala [Scaliger], 7** Ad Quintiliani Institut, orat. nota,
IV. Remarques sur les seconds Scaligerana, Gron., 1669, in-12; réimp.
dans le Scaligerana de 1 695, et dans celui de 1740.
V. Vie de S. Jacques Sirmond, La Roch., 1671, in-li; réimp., sauf un Avertissement sur les Mémoires de la reine Marguerite, joint à Tédit.
originale, dans la Bibliotk. choisie, édit. de Paris.
' VI. Exhortation de Ter tullien aux martyrs, trad. en franc. , La Roch., 4673, in-12; réimp. à la suite de la Bibl, choisie, édit. de Paris.
VII. Rome protestante ou Témoignages de plusieurs Catholiques ro mains en faveur de la créance et de la pratique des Protest ans , Lond.
[Rouen] 1675, in-12; i678, in- 12, selon Barbier.
VIII. Mélanges historiques. Orange, Rousseau, 1675, in-12; réimp.
avec le Recueil de particularitez, sous le titre de Colomesiana, dans le Mélange curieux des meilleures pièces attribuées à Saint-Evremout (1706, in- 42), par Des Maizeaux, qui revit l'un et l'autre opuscule sur les mss. de l'auteur. Fabricius réimp. aussi les Mélanges, sous le litre de Colomesiana, dans son édit. des Œuvres de Colomiès, et c'est sous ce même titre, d'après l'édit . de Des Maizeaux, qu'ils ont été pubhés de nouveau avec les Scaligerana, Thuana, Perroniana et Pithœana, Amst, 4740, 2 vol. iu-4 2. — « Il y a dans ces Mélanges, dit le Journal des savans, plusieurs choses très-curieuses touchant les lettres, surtout pour quel-
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qnes aotenrs et quelques ouvrages qui n*ont pas esté bien connus, et que cet auteur développe avec beaucoup d'érudition. »
IX. Obsertationes sacra in varia S. Scripturm loca avec des Remargués sur quelques passages de la version française du S, T. de Genève et une Lettre à Claude sur la version française des Bibles de Genève, Amst., 4679, in-12; Lond., 1688 et 4695, in-8*.
I. Bibliothèque choisie, La Roch., 4682, in>8*. La dernière et la meilleure édit. est celle de Paris, 1731, in- 12, avec les notes de Bourdelot, La Monnoye, etc.
XI. Theologorum presbyterianorum icon, s, 1., 4682, in- 12. — Recueil de passages tirés de Casaubon^ Morus, Languetj Grotius, et de quelques autres écrivains protestants étrangers, pour prouver que l'Eglise presbytérienne a eu tort de supprimer les ordres ecclésiastiques et de changer la discipline de TËglise des premiers siècles; qu'elle s*éloigne des anciens dans la matière des sacrements; que ses réformateurs se sont montrés trop amis des nouveautés et présomptueux au point de s'imaginer qu'eux seuls en* tendaient le sens des Ecritures; que ses théologiens ont été trop souvent peu modérés dans leur polémique et intolérants à Texcès envers les dissidents, etc. — Parmi ces reproches, il y en avait de justes; mais le moment était-il bien choisi pour les adresser à l'Eglise calviniste, alors courbée sous le poids des persécutions ? Jurieu répondit à Colomiès, et il le fit avec une violence très-propre à justifier l'attaque.
Xn. Parallèle de la pratique de r Église ancienne et de celle des Pro- Ustans de France dans V exercice de la religion, s. 1., 4682, in-12. — Colomiès montre clairement dans cet opuscule sa préférence pour TEglise épiscopale, dans laquelle il était entré. Il établit 24 points de différence entre l'Eglise des premiers siècles et l'Eglise
presbytérienne, la plupart de bien peu d'importance.
Xlll. Lettre de M, Justel touchant VHistoire critique du V, T. du P.
Simon, imp. ï la suite de l'Âppendix observation, ad Pomponium Melam de Vossius, Lond., 1686, in-4».
XrV'. Ad G, Cave chartophylacem ecclesiasticum parai ipomena. Accedit de scriptis Photii dissertatio, et passio S. Victoris massUiensis, Lond., 1686, in-8* ; Lips., 1687, in- 12; Lond., 1689, in-12. Cette dernière édit. contient une réimp. du N-IX.
XV. Claronita virorum epistola singuhrcs, Lond., 1687, in-8V — Collection de 55 lettres ou fragments de lettres, réimp. avec les deux Lettres de St- Clément, Lond. 169i, in-8*.
XVI. Cataiogus mss. codicum I, Vossii. — Ce catalojrae, ins. dans le Cat. rass. Aiiplur et Hibemiae, cite trois ouvrages, sinon composés, au moins annotés p.ir Colomiès : N» 271 i 42 : Lyrici (jrtfci Fy.tii l rsini, cum Hotis et arr.'.^^iodihus A. Schotti et P. Colomes.i : — y* iliî .10 : Bihlia gracaedit. bdsiiiinsis. à P. Colomesic parixm cum codice Alexandrino et aliis colUUa, partim notis illustrata ; — N- 2876. 1 3 i : Bibliotheca Cordcsidiia, stce CataL librorvm J.
Cordesii, à G. Saudcpo confectus et P. Colowesii manu notatus.
XVII. Animadversiones in Gyral dum de poëtis, imp. dans les Œuvres de Giraldi (Leyde, 1696, in-fol.).
XVIII. Opéra theologici, criticiet historici argumenti junctim édita, Hamb., 1709, in-4\ — Edit. donnée par Fabricius, très-incomplète et très incorrecte. Elle ne comprend que douze des ouvrages de Colomiès, savoir les N-I, m, VllàXVI.
XIX. Italia et Hispania orientalis, Hamb., 1730, in
Colomiès a édité, en outre : Lettres de la reine de Suède [Christine] et de quelques autres personnes, sans nom de lieu ni date, in-12; — Epistolm G. /. Vossii et clarorum vtro^
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mm adeunij Lond., 4690, in-foL; — S. démentis epistola dua ad Corinthios, interpret. Patricio Junio , Gott, Vandelino et J, B. Cotelerio, Lond., 4687, in-4 2; Aug. Vindel., 4691, ia-fol., en y ajoutant des notes et une Vie de Vossius.
Il avait promis : 4 ° Belgium orientale^ V Découverte d'auteurs cachés, 3° Criticus gentilis, sive de dubiis tcriptoribus ethnicis commentatio, 4* Raretés d'étude^ 5° De plagiariis, 6" Historia librorum, 7" Uistoria doctorum, 8" Clef de quelques endroits de Balzac, 9o Vie de Casaubon, 40° Cupidon sur le trône ou Histoire des amours de nos rois depuis Dagohert.
COMAJl<jUE, nom d'une des familles les plus anciennes et les plus distinguées du Périgord, dont deux branches au moins ont professé la religion réformée.
I. BaiNCHE DB Beauxinoir. Pierre de Gomarque, seigneur de Beaumanoir en Agénois, est, selon toute apparence, le premier de cette branche qui embrassa les doctrines nouvelles; mais il gérait difficile de fixer avec précision l'époque où il se convertit. Etait-il déjà entré dans le parti protestant, lorsqu'il s'empara, avec son frère, de la ville de Gaumontdont « les ennemis », lit-on dans la notice généalogique de M. de Courcelles, avaient tenté de se rendre maîtres; ou bien n'abandonna-t-il TEglise romaine que Tannée suivante, lorsque Henri de Navarre lui confia la défense du fort de Baradat ? 11 mourut peu de temps après, laissant de Marguerite de Raphaël un tils, nommée Gédéon, et deux filles : Marie, qui épousa, en 4605, GuUlaunw de Beauregard, et SusANNE, morte sans alliance.
Gédéon de Comarque, seigneur de Beaumanoir, qui n'avait qu'une diiaine d'années lorsqu'il perdit son père, fut élevé par son oncle Geoffroy et par iean de Caylus. Il mourut avant I6i0. D'un premier mariage avec Marie de Trevey^ fille de Jean de Trevei/y sieur de Buffrèdd, il ne lui était né qu'une fille,
nommée Marguerite, qui épousa C^Aarles de Janin^ fils de Jean de Janin et de Jeanne de Cladech . Sa seconde femme, Frayiçois de Bigos de Saint-Quentin, lui avait donné un fils et une fille. Le sort de cette dernière, appelée Es- THER, est inconnu. Son frère Renaud, seigneur de Beaumanoir, se maria, en 4 645, avec Anne-Marguerite de Gervain, fille de Jean de Gervain^ sieur de Postan, laquelle professait également la religion réformée, puisque, dans un premier testament, daté de 4 674, elle demandait ^ être enterrée selon les rites de l'Eglise protestante. Son désir ne put être rempli, car elle vécut jusqu'au delà de 1694. Outre quatre filles, Marie, Jeanne, Judith et Anne-Marguerite, qui se convertirent et obtinrent des pensions, en récompense de leur apostasie {Archiv, M. 668), Renaud de Gomarque eut sept fils : Bertrand, sieur de Beaumanoir, qui se convertit à la révocation, ainsi que Geoffroi; Jean, mort jeune; Renaud, réfugié eu Angleterre, dont un descendant, le docteur, René de Gomarque, fut nommé en 1738, un des directeurs de l'hôpital des réfugiés; Gédéon, qui passa également dans les pays étrangers ; Fran* çois, cornette de cavalerie, tué en 1 660, et Gabriel.
II. Brancob deGauparnaud. Geof-^ frai de Gomarque se convertit sans douta en même temps que son frère Pierre. Le roi de Navarre le nomma, en 4 585, capitaine d'une compagnie de 200 arquebusiers; mais, dès Tannée suivante, il périt dans un combat. Il avait épousé, en 4 574, Marie de Dieu, fille d"* Arnaud de Dieu et veuve de Jean Maignan, dont il eut Jacques de Gomarque, capitaine dans le régiment de Salers. Ge dernier, qui mourut en 4620, fut marié deux fois: en 4594, avec Marie Casfaing, fille (T Antoine Castaing, substitut du procureur du roi de Navarre à Gasleljaloux, le môme que le parlement de Bordeaux avait compris dans son fameux arrêt de 1 .')69; puis, en 4604, avec Jsabeau Dama, dame en partie de Samazan. 11 eut du
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premier lit Jbaémii, qui suit, et Isabiau. De son seco&d mariage naquirent Jban, AoBiBiiifs, Jeamnk, Mabie, femme, en 4632, de Jean de Lautrec, seigneur de Labatttt, et Louisb, épouse de Bernard de Dieu.
Jérémie de Comarque épousa, en 4625, Adrienne de La Chaussade, fille de Pierre^ seigneur de Lavau, ei de S^uannede Benquei de Cambes, dont il eut huit enfants. Aucun d'eux ne sortit de France à la révocation de l'édit de Nantes.
Une troisième branche de la famille de Comarque, celle de Pechgaudou et deSigognac, professa aussi très-probablement la religion réformée.
CX>MBE8 (Louis), de Nismes, fit ses études en théologie à Genève, et fut nommé pasteur à Quissac. Enveloppé dans les poursuites exercées à rocc-a- «on de la réouverture des temples interdits, il échappa k une condamnation, et se retira dans les pays étrangers à la réyocation de Téditde Nantes. H a publié des Remarques sur le catéchisme de M. F.-F. Osterwal, pasteur de Neufchâtel, oié Von traite par occasion de quelques matières très-importantes pottr le salut, et on y réfute les errans papistes^ sociniens, pélagiens, arminiens et pajonistes, Lond., 4718, in-8*. — 11 ne faut pas confondre ce pasteur a^ec Louis Combes, de Pont-de-Royan, qui fut reçu bourgeois à Genève avec son fils Claude, le 34 oct. 4 653(1).
GOMBËS-DOU^iOUS (Jean-Jac- 4HÎRS,) savant helléniste, né, le 22 juillet 4 758, k Montauban, et mort d- apoplexie dans la môme ville, le 1 4 février 4820.
Combes-Dounous suivait la profession d'avocat dans sa ville natale, lorsque la Révolution, qu'il avait appelée de ses vœux, et notamment dans un Mémoire adresse aux Etats-Généraux, Tenleva h la défense de ses clients. Il
fl)I>è5l.*i6r),BD PrVnr (lombes avait Hé envoyé comuie )jast«ur t Coi^uacpar i'iglisede Genève (Archh, de la Comp, dss pa^trurs, fUfifll. B).
fut nommé juge au tribunal de Montauban, puis président de l'administration du département du Lot. L'intégrité de sa conduite lui mérita d'ôtre jeté en prison sous le régime de la Terreur. Il passa quatorze mois dans l'attente de sou supplice; le 9 thermidor seulement le rendit à la liberté. Après une si cruelle épreuve, il eut l'idée de renoncer à la carrière politique pour suivre celle de l'enseignement. L'Ecole normale venait d'être créée (30 oct. 4794); il s'y présenta et fut reçu au nombre des élèves. Mais cette école inaugurée souf les plus heureux auspices n'eut qu'une existence éphémère. 11 dut donc abandonner son projet. En 4 795, il accepta la charge de commissaire du Directoire auprès des tribunaux du départ, du Lot. Ce choix du Pouvoir l'ayant désigné aux suffrages de ses concitoyens, il fut député au Conseil des Cinq - Cents.
Après le 48 brumaire, Combes-Dounous fut maintenu par le Sénat au nombre des membres du Corps législatif. Il y figura jusqu'en 480i. Soit qu'il ait préféré la retraite pour se livrer entièrement à ses études de prédilection, soit plutôt qu'il ait été rangé dans la classe des idéologues, Bonaparte ne lui accorda pas ses faveurs. Cependant on a remarqué qu'il s^accommodait assez bien du régime impérial. On a même relevé dans la préface de sa traduction d'Appien (1 808) un conseil très-salutaire qu'il adressait k la jeunesse des écoles, en l'exhortant k étudier l'histoire pour se convaincre « qu'entre-^ prendre de renverser un gouvernement dont on se plaint pour lui en substituer un autre, c'est mettre le feu aux quatre coins de la maison pour donner la chasse k quelques animaux malfaisants.»
Cela est vrai sans doute, s'il ne s'agit que de quelques animaux malfaisants; sous quel régime n'y en a-t-il pas?
mais si la maison menace ruine faute de bons fondements, faut-il attendre qu'elle s'écroule? Néanmoins on a voulu voir des attaques dirigées contre Napoh'on dans quelques traits assez vifs contre la tyrannie. Mais, selon nous.
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OD a eu tort : on peut condamner Tibère sans condamner Auguste. Aussi notre philologue fut -il de nouveau nomme, en 1840, à la place de juge qu'il avait remplie, au début de sa carrière, auprès du tribunal deMoutauban.
Pendant les Cent jours, il reparut un moment sur la scène politique; son département renvoya à la chambre des représentants, où « il vota silencieusement, dit un de ses biographes, avec les amis de la liberté. » Mais le gouvernement de la Restauration le paya bien mal de ses services; lors de la réorganisation des tribunaux, en 1 8 1 6, on lui donna, ou plutôt, comme il occupait une magistrature inamovible, on lui fit donner sa démission. Il ne fut rétabli dans sa charge qu'en 4819.
La mort Tenleva bientôt après.
Combes-Dounous n'a guère publié que des traductions, la plupart du grec. Nous en donnerons le catalogue.
I. Introduction à la philosophie de Platon^ trad. du grec d'AlcinoUs^ Paris, 4 800, in-42.
II. Les dissertations de Maxime de Tyr, Paris, 4802, in-8°; ouvr. dédié au premier consul. — « Le nouveau trad., dit M. Weiss (Biogr. univ.), a enrichi son travail d'une bonne préface qui contient des recherches sur la personne de Maxime de Tyr, sur les éditions et les traductions de son ouvrage, sur les principaux manuscrits qu'on en conserve à la Bibl. du roi, et un jugement impartial sur le mérite de cet écrivain. Cette nouvelle trad. est mieux écrite et plus exacte que les précédentes. »
III. Essai sur la divine autorité du Nouveau- Test ame nt , trad. de V anglais de D. Bogue, Paris, 4803, in-12.
IV. Hist. des guerres civiles de la République romaine, trad, du grec d'Appien, Paris, 1808, 3 vol. in-8*.
— La préface est en partie prise de l'excellente édit. d'Appien par Schweighœuser. Chaque chapitre est accompagné de notes philologiques et historiques. Bonne table des matières. «Les
critiques, dit M. Weiss, ont relevé quelques inexactitudes dans cette traduction ; mais elle n'en reste pas moins la meilleure que nous ayons. »
V. Essai historique sur Platon et Coup- d'ail rapide sur Vhist. du platonisme Jusqu'à nos jours, Paris, 4 809, % vol. in-4 2. — Cet écrit souleva une violente tempête contre l'auteur.
On lui reprocha d'avoir avoué que tous les préceptes moraux du christianisme se trouvent dans les écrits du chef de l'Académie, le divin élève de Socrate, et d'avoir traité de ridicule — n'oublions pas que Combes-Dounous était magistrat et qu'il en parlait sans doute en juge chargé du soin de la vindicte publique — ce précepte, si sublime quand on sait Tentendre : Faites du bien à vos ennemis! »
VI. Notice historiq'ue sur le k% brumaire par un témoin oculaire qui peut dire: Quod vidi testor, Paris,
VII. De V évidence et de V autorité de la divine révélation, ou Vue du témoignage de la loi et des prophètes en faveur du Messie, ainsi que des témoignages subséquents ; trad.
de V anglais de Robert Haldane par le trad. de V Essai sur la divine autorité, etc., Montauban, 4817-8, t vol. in-12.
Les ouvrages que Combes-Dounous a laissés mss., ne sont ni moins nombreux ni moins importants que ceux qu'il a publiés. Ce sont : 1 ) Quatre or (tisons de Dion Chrysostome sur la royauté; %) les Œuvres complètes d*Appien; 3) les Œuvres de Polybe; 4) Manuel d'Epictète par Arrien; 5) les Œuvres complètes de Platon, en collaboration avec M. Achaintre; la publication en avait été annoncée en 8 vol. in-8% mais rien n'en a paru; 6) De la différence entre la philosophie d'Aristote et celle de Platon par Gémisthe-Pléthon, trad. en latin et en français; 7) Oraison de Thémistius en présence de V empereur Jovien; 8) Trois dialogues d'Eschine ; 9) Mysm oulaprisedeMégarejingéàie anony-
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me. Ces traidactions sont* sans doute restées entre les mains de la famille.
COMBILLON (Jein), ministre de l'église française d'Oppenheim, a trad.
de l'allemand de Martin Mollcr le Manuel de préparation à la mort^ enteignant comment il faut vivre chrétiennement et mourir heureusement, 4619, in-8-.
COMBLES (François de), pasteur de Metz, depuis 1576, mort le 6 avril 4 633, à Tâge de 76 ans. On a de hii :
I. Homélies ou méditations consoîatoires pour ceux à qui quelqu'un est mort, Gen., 1611, in-12.
IL Trois sermons touchant la préparation requise pour communier dignement à la Cène de Nostre Seigneur, Gen., 1613, in-8*.
m. Consolations générales et particulières pour les malades, Gen., 4619, in-8\
Le Catalogue de la biblioth. du comte Emmery mentionne un Programme de renseignement dans Vécole de Véglise protestante de Metz pour Vannée scolaire 1631, par Franc, de Combles et P. Ferry; des Lettres autographes de Fromigières. Buffet et de Combles , et une Lettre adressée au Synode national de Tonneins au nom de Téglise de Metz, signée de Combles, Coullon [Le Goulon ?], Ferry y Montigny, Saint- Aubin, etc.
Outre une fille, Annb, dont le rapt, suivi de viol et de meurtre, fit beaucoup de bruit en 1607 {Collect. Fontette, Portefeuille 56) , et sans parler d'une seconde fille dont nous ignorons même le nom, François de Combles laissa un fils, nommé Abel, qui commença, en 1627, à Genève des études qu'il' alla terminer à Sedan. Quelques années après» nous trouvons unlsAAC de Combles, très-vraisemblablement fils de cet Abel, remplissant les fonctions pastorales au Plessis en Beauce.
Rappelé, eu 1 656, dans sa ville natale, il y exerça sa cbarge jusqu'à la révocation {Voy, I, p. 82). Forcé do s'expatrier, il se retira à Francfort, d'où il
passa, à ce qu'il paraît, à Berlin ; car tout est obscurité et incertitude dans l'histoire de cette famille. Comment y rattacher de Combles de Nayves, qualifié de ministre à Lyon et à Metz, dont la fille. M"* de Montenoy obtint, en 4702, comme récompense de son apostasie, une pension de 800 livres réversible sur son mari {Archiv. E. 3388)?
Cette dame de Montenoy ne serait-elle Das identique avec Susanne de Combles enfermée aux Nouvelles-Catholiques de Paris en 1686 {Supplém.
franc, 791. 6)? Les demoiselles de Combles qui entrèrent comme gouvernantes dans la maison de Kniphausen, étaient-elles ses sœurs? Qui était enfin un pasteur de Combles, réfugié dans le Brandebourg, où il exerça les fonctions de conseiller du consistoire supérieur, et épousa une demoiselle de Baudan ? Ce sont autant de questions •auxquelles nos longues recherches ne nous ont pas mis eu état de répondre.
Ce qui augmente les ténèbres, c'est qu'il a existé plusieurs branches de cette famille. Nous nous souvenons d'avoir trouvé dans un nobiliaire msc.
de la Bretagne , la mention d'un pasteur de Combles qui reçut vocation d'une église de cette province vers le milieu du \y\\* siècle; nous regretons de ne pas avoir pris une note détaillée, mais nous ne pouvions prévoir que cet in-folio s'égarerait si bien qu'on ne saurait pas le retrouver à la Biblioth. nationale.
COMM ELIN, famille originaire des Pays-Bas, qui a donné aux lettres et aux sciences plusieurs hommes du plus grand mérite; mais la France protestante ne paraît avoir des droits bien établis que sur Jérôme Coramelin, dit Saint- André, né à Douai au commencement du XVI* siècle, et sur Martin Commelin de la môme ville, qui ne nous est connu que par quelques mots de l'Histoire des Martyrs, où il est qualifié « d'homme riche et libéral envers les povres. » Tous les autres sont nés en Hollande.
JérAme Commelin exerçait la profes-
T. IV
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sion d*imprimevr. Ayant embrassé les doctrines nouvelles, il dut quitter sa patrie et se réfugia à Genève. L'élec- XeûT palatin, qui entendit parler de son çaérite, l'attira à Heidelberg et lui confia le soin de sa bibliothèque. Gommelin mourut dans cette ville en 4 598.
Ses fils continuèrent sa profession.
Malgré les éloges de Scaliger, de Malinckrot, de Valère- André, de Casauhon et de Thistorien de Thou, on doit avouer qu'il ne s'est pas placé au ni- ▼eau des Estienne; cependant ses éditions grecques et latines sont recherchées pour leur exactitude, et surtout pour les savantes notes dont il les a enrichies. Les plus estimées sont celles d'Apollodore, d'Héliodore, d'Eunapo, d'Athanase, de Chrysostome in Novum Testamentura, d'Euripide, d'Hésiode et des tragédies de Sénèque.
GO.UIUNGES ( Berxard - Roger de), vicomte de Bruniquel, Bourniauel ou Bourniguet, second fils de François-Roger de Comminges, est célèbre dans nos guerres de religion comme un des plus illustres, par sa naissance et par ses services, des sept Vicomtes du Rouergue et du Quercy.
Plein d'ardeur et de zèle pour la cause
Srotestante, Bruniquel prit les armes es 1 562, dans l'intention de favoriser l'entreprise des religionnaires de Toulouse; mais la fortune trahit son courage; il fut fait prisonnier et ne recouvra la liberté que sous la promesse de ne plus servir durant cette guerre .
En 1567, lorsque Condê ^ ayant échoué dans son entreprise pour se saisir de la personne du roi, écrivit aux églises du Languedoc de lever en toute hâte et de lui envoyer le plus de troupes possible, Bruniquel déploya une activité infatigable, et secondé par Bertrand de Rabasteins, vicomte de Paulin, Aiitoine de Mojitclar, le vicomte de Caumont, Sérignan, Montagut, il eut en peu de temps rassemblé sous les murs de Castres un corps de 7 à 8,000 hommes. La petite armée se mit en marche le 18 octobre. Prenant la route du Rouergue et des Cc-
vennes, elle se réunit près d'Alais aux troupes levées par Arpajon, Mtmvani et Rapiti, et passa sous le commandement en chef de Jacques de Crus^ êol. Ce dernier étant retourné dans le Languedoc, après sa courte expédition dans le Dauphiné , les Vicomtes , qui paraissent avoir exercé constamment une autorité égale , restèrent chargés du soin de conduire à Condé les troupes qu'ils commandaient. Bruniquel avait sous ses ordres la cavalerie. Les Huguenots franchirent de nouveau le Rhône à Loriol, malgré ropposition d'une armée catholique, et entrèrent dans le Vivarais où beaucoup d'entre eux périrent dans les embûches des montagnards de cet âpre pays. Ils ne comptaient plus qu'environ 4, 000 hommes, lorsqu'après avoir traversé la Loire à Saint-Rambert et TAllier à Vichy, ils se trouvèrent, le 6 janv. 4 568, en présence des Catholiques se disposant a leur disputer le passage. Résolus de vaincre ou de périr, ils n'hésitèrent pas à accepter la bataille, malgré leur infériorité en cavalerie. L'infanterie f\it disposée en trois divisions autour de Cognât. Claude de Lévis, seigneur d'Audon, et le capitaine La Boissière se placèrent à l'avant-garde avec les régiments de Foix et de Rapin. Huit enseignes du régiment de Montclar et onze de celui de M(mvan$ formèrent le corps de bataille. Bruniquel se posta sur une aile avec ses gendarmes et ceux de Savignac et de Montamar , en les échelonnant en étoile de manière à pouvoir seconder Poncenat qui gardait le flanc hors du village. Les miguenots étaient mal armés et leurs arquebuses en fort mauvais état; cependant ils ne craignirent pas d'abandonner une position avantageuse pour aller affronter dans la plaine le choc redoutable de la cavalerie catholique. Ce choc fut soutenu avec intrépidité par les enfants perdus , dont le feu jeta le désordre dans les rangs ennemis. Une charge furieuse conduite par Paulin et son frère, Poncenat et Bruniquel, acheva la déroute, etl'infanterie catholique as-
COM
COM
saillie à son tour, d^an côté par Tayantgarde yictorieuse, de l'autre par Ca%montj Montamar et les gendarmes de Bnmiqael, enveloppée de toutes parts par une manœuvre habile de Montcîar et de if(mf7aiM , rompue, dispersée, chercha son salut dans une fuite rapide. Cette victoire des Protestants a reçu dans ^histoire le nom du village de Gannat.
Après avoir passé la nuit sur le champ de bataille, les Vicomtes poursuivirent leur route vers le] Berry. Bruniquel et âhuvaiiSj se détachant du gros de Tarmée, marchèrent contre Gharoux, brûlèrent en passant la commanderie de La Marche, emportèrent d'assaut cette petite ville et la livrèrent au pillage. Cette rapide expédition terminée, ils rejoignirent les autres chefs huguenots, et tous ensemble, à la prière de la princesse de Condéf enfermée dans Orléans, ils s'avancèrent sur cette ville investie par les Catholiques, qui venaient d'y donner une chaude alarme et s'en seraient emparés sans l'héroïque bravoure des capitaines Hamon et Bessé. Ils la dégagèrent, emportèrent Beaugency, forcèrent Blois à leur ouvrir ses portes à la suite d'un siège qui coûta la vie au neveu de Mouvant, et opérèrent enfin leur jonction avec Condé som leimurs de Chartres, après une des marches les plus hardies et les plus glorieuses dont il soit fait mention dans l'histoire.
À peine de retour dans son château, Bmniquel fut forcé de reprendre les armes. U rejoignit à'' Acier àMilhau ; mais un conseil de guerre décida qu'il resterait dans le Languedoc. En conséquence, il retourna à Castres. De concert avec Paulin et Montcîar, il s'empara par surprise de Gaillac dont il ût passer les habitants au ûl de l'épée en représailles des massacres de 1562.
Peu de temps après , au mois de novembre, les trois vicomtes, auxquels s'était joint Jaussert, allèrent mettre le siège devant Lautrec qui offrit do payer 4500 écus de rançon et de recevoir pour gouverneur Henac, fils de La
Motte de Braconac. L'accord futconcli; mais les soldats, qui avaient espéré le pillage de la ville, n'en tinrent aucun compte. Plus de 200 des habitants furent massacrés et Lautrec pillée, soui le prétexte que La Borie-Blanque^ lieutenant du capitaine Simenet, avait été tué en parlementant. Le 3 déc, selon le Journal de Faurin, Villemur fui forcé de se rendre. Le 4 4, Viviers fut pris par escalade et pillé. Le même jour, les Vicomtes mirent le siège devant Semalens; mais la vaillante défense des habitants et la rigueur extraordinaire de la saison les contraignirent de le lever, le 1 6, pour retourner à Castres où moururent le capitaine Artigues^ qui s'était illustré au mois de septembre par la conquête de Saissac, et le capitaine Baugier, tous deux des blessure» qu'ils avaient reçues à ce siège.
Bruniquel se rendit ensuite à Montauban où il se trouvait avec Montcîar^ Paulin et Gourdon , lorsque PUes j arriva, au mois de février, pour les engager de la part de Condé et de Coli" gny à leur mener les troupes qu'ils commandaient. Ils refusèrent, soitqu'ils obéissent, comme le bruit en courut, dit La Popelinière, k des ordres secrets àt Jeanne d'Albret, ce qu'il est difficile d'admettre, soit qu'ils crussent leur présence dans le Haut-Languedoc plus utiles la Cause, et ils retournèrent à Castres pour se cantonner dans les environs. Peu de temps après, ils essayèrent de porter du secours au Masd'Azil; mais ils ne purent franchir l'Arriége dont le passage leur fut disputé par Bellegarde, et ils durent se rejeter dans les montagnes. À la nouvelle du désastre de Jarnac, ils résolurent de conduire toutes leurs forces au secours de Coligny; mais Montluc leur barra la route , et il leur fallut retourner à Montauban. Ils se bornèrent à faire sur Montech une entreprise inutile, jusqu'à l'arrivée de Montgommery qui emmena leurs troupes dans le iJéarn; mais Bruniquel ne parait pas Ty avoir suivi, puisque, au rapport de La Popelinière,
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Montgommery n'*avait pas encore rejoint l'armée de Coligny, quand le vicomte fut nommé gouverneur de Montauban au nom des princes. Peu de temps auparavant» il avait dirigé contre Castelsarrasin une attaque où il avait perdu ses meilleurs lieutenants, entre autres de Lerm, et où il avait reçu luimême des blessures dont il mourut la même année.
COMPAIN (Nicolas), sieur de Villette et de Fresuay, conseiller au Grand- Conseil. £n 4562, Gompain fut chargé avec Pierre Girard^ lieutenant du prévôt de l'hôtel, d'accompagner Montluc en Guienne en qualité de commissaires.
Le féroce capitaine les appelle dans ses Mémoires « les deux plus meschans hommes du royaume de France; » pourquoi ? Il nous l'apprend lui-même avec une sauvage naïveté: parce qu'ils s'opposaient à ce qu'il fît «justice sans procédure, » et qu'ils le blâmaient d'avoir fait pendre « sans tant languir » le capitaine Morallet et plusieurs autres Huguenots. CependantCompain et son collègue s'étaient encore rendus coupables d'un crime bien autrement atroce : ils avaient eu l'audace de vouloir punir les auteurs du massacre de Cahors. Dans son indignation, Montluc leur enleva de force le grand archidiacre, qui était l'âme du complot, déchira la procédure commencée contre lui et contre l'évêque de Montauban, accusé d'avoir maltraité le diacre Tiphaneau^ et leur défendit d* inquiéter ces excellents catholiques, ne parlant de rien moins que de les pendre ou de les poignarder euxmêmes de sa propre main. Pour échapper à ce furieux, ils suivirent le conseil de Burie et s'enfuirent. Le parti était sage, « car autrement, ajoute Montluc, il ne me pourroit garder que je ne les fisse mourir, comme j'eusse fait. » Gompain se retira auprès de Jeanne d'Albret qui le fit chancelier de Navarre, et lorsque la guerre éclata, il rejoignit Condé à Orléans. Le 21 nov. 1562, un arrêt fulminant du parlement de Paris le condamna à mort par contumace comme criminel de lèse-
majesté, ainsi que plusieurs Protestants d'Orléans et des environs (1) {Fonds de Brienne, N* 206). Il mourut en 4571, laissant de son mariage avec Anne Courtin un fils mort sans héritier et deux filles : Gatherine, femme de Jacques Viard, sieur de Volay, mat Ire des requêtes, président au Grand- Conseil, et Marie, épouse de Le Clerc, seigneur de Juigné.
Le Laboureur nous apprend que Nicolas Gompain avait plusieurs frères et sœurs. C'est peut-être de l'un d'eux que descendait Nicolas Gompain, marchand de Mootrond, dont la mort fut l'occasion d'une profanation odieuse {Fonds St - Magloire , N° 42). Les violences du lieutenant du prince de Condé, à qui cette ville appartenait, y avait réduit les familles protestantes à une douzaine; de ce nombre était celle de Gompain. Nicolas étant mort le 40 mars 4630, son père et son frère le firent enterrer de nuit dans le cimetière protestant. Dès le lendemain matin, le capitaine de la ville, escorté de soldats, se rendit sur les lieux pour le faire exhumer. Averti de ce qui se passait, le frère du défunt accourut et se jeta dans la fosse déjà à moitié ouverte, en protestant qu'il se laisserait enterrer vif plutôt que de souffrir qu'on enlevât le cercueil. Quelques Catholiques indignés prirent son parti, et le capitaine consentit enfin à se retirer à condition que le corps serait transporté ailleurs
(l) Voici leurs noms : Robert de La Ha^,^ maître des requêtes de l'hôtel ; Antoine Fumie, président aux enquêtes, et son fils ; Turpitt et GarrauH^ conseillers au parlement de Bretagne ; Mondoré^ sieur Du Rondeaa, maître de la librairie du roi ; Jérôme Grosiot, bailli d'Orléans, et son lieutenant-général Jean Hue ; Jean de Mareau^ prévôt d'Orléans, et son lieutenant Guillaume Maillard; Champeaux, sieur de Boisly ; Vaillant, Qiarpentier^ Jean Moireau^ Choppin; Robert Bernard, greffier des cau\ et forêts; Cassegrain^ lieutenant-Rouéral d'Etainpes; Sabouille, substitut, du procureur général; Audebert Le Bfrt, Bongarx, sieur de La Noue ; Gabriel Framberge^ Pierre Slample, échevlns d'Orléans ; Claude Vothier, receveur du domaine; Robert, Gaillard et Taillebois, docteurs régents de l'université d'Orléans ; de Bâillon, maître du grand guet.
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la nuit suivante. De là, il se rendit chez Jean Mailhet et lui ordonna de vider le pays, lui laissant \ingt soldats à nourrir jusqu'à son départ. Dès le lendemain, pour éviter une ruine complète, le malheureux dut se retirer à Blet. Après un trop long retard, la justice se décida enQn à intervenir et mit un terme à ces violences.
COI^iANT (Jean), d'une famille d'origine française (1) établie dans le Devonshire, naquit à Yeatenton, en 4 608. Après avoir terminé ses études à Oxford, où il se fit remarquer par ses progrès et sa modestie, il fut nommé, en 1 633, agrégé du collège d'Exeter, place qu'il résigna, en 1647, pour ne pas signer le Covenant. Il entra alors comme chapelain chez lord Chandos ; cependant, en 1649, il finit par accepter le rectorat de ce môme collège d'Exeter, sans vouloir toutefois prêter un serment de fidélité pur et simple à la République, mais en se réservant le droit, si Dieu l'appelait visiblement à obéir à un autre gouvernement, de se rendre à cet appel. Cromvrell, que l'on nous peint encore comme un sombre fanatique, donna dans cette occasion un exemple de tolérance que n'aurait assurément pas donné un roi. Il respecta les scrupules de Conant qui resta paisible possesseur de sa place de recteur où il rendit beaucoup de services. En 4654, il fut nommé professeur de théologie, et en 4657, vice-chancelier de l'université d'Oxford. Ce fut en cette dernière qualité qu'il alla complimenter Charles II lors delà restauration. Bientôt après, l'acte d'uniformité parut. Sa conscience prit de nouveau l'alarme ; avant de s'y soumettre, il voulut examiner s'il pouvait le faire sans mentir à ses opinions, et il se démit de ses fonctions. Au bout de huit ans, après le plus scrupuleux examen, il se convainquit qu'il n'y avait rien dans l'acte
(1) VraisembUblcment normande. Un président an parlement de Rouen, Augustin Co- U€», a laissé des Mémoires inédits sur la SaiBi-Baribéleoiy, a laquelle il avait été asseï beoreux poir écbapper.
d'uniformité qu'il ne pûtaccepter. 11 s'y soumit donc, en 1 670, et fut nommé ministre à Londres; mais il préféra on petit bénéfice dans le voisinage de Northampton. En 1076, il fut nommé archidiacre de Norwich, et, en 4 681 , une . des prébendo.s de la cathédrale de Worccster étant venue à vaquer, le roi la loi accorda sans qu'il l'eût demandée. Conant mourut en 1 693, laissant la réputation d'un homme aussi désintéressé que modeste et aussi savant que désintéressé. On a de lui :
I. Sermon on Jer, XXX, 7, Lond., 1643, in
II. Sermons preached on severàl occasions, Lond., 1693-1722, 6 vol.
in-8\ — Le premier vol. a paru de sou vivant; les autres ont été publiés par son fils qui a aussi écrit sa Vie.
COADÉ. Voy. MAISON DE BOUR- BON.
CO!>l\AnT (Valentin), fils atné de Jacques Conrart et Péronne Targer, ne à Paris en 1 603, mort en 1 675. Conrart ne descendait pas, comme le prétend Borel, d'une famille noble du nainault, mais d'une bonne famille bourgeoise de Valenciennes, qui s'était réfugiée en France pour échapper aux fureurs du duc d'Albe. Son père, d'un caractère rigide et de mœurs austères, réleva sous une sévère discipline, et refusa de lui laisser faire des études, sous prétexte qu'il le destinait à remplir un emploi dans les finances.
Lorsque Conrart sentit le besoin de s'instruire, il était trop tard, en sorte qu'il dut se borner à bien apprendre sa langue maternelle, et à se perfection* ner dans l'espagnol et l'italien par la lecture des meilleurs écrivains, surtout de Pétrarque ou du Tasse, ses àeui auteurs favoris.
Etroitement lié avec Balzac, Godeau, Chapelain et d'autres gens de lettres par une passion commune, celle de la liltératurc,Conrarlaimaità discuter avec eux toutes sortes de sujets. En 16t9, afin de rendre ces réunions plus suivies, il leur proposa de se rassembler chez lui une fois par semaine ; telle ttxi la mo-
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desle origine do rAcadémie française, dont sa maison fut le berceau. Ces conférences, où, dit Pélisson, ils s'entretenoient familièrement, comme ils eussent fait en une visite ordinaire, » durèrent environ quatre ans. Richelieu en ayant entendu parler, malgré le socretque les académiciens s'étaient promis de garder, il leur fit offrir de prendre leur société sous sa protection, et de rériger en une compagnie littéraire sous l'autorité royale. Conrart et ses amis n'osèrent rejeter les offres d'un ministre qu'ils redoutaient.
Ce fut dans ces circonstances que Conrart, qui avait été reçu secrétaire du roi dès le 19 mars 4 627, épousa uie demoiselle Muisson, Dès lors on cessa de se réunir chez lui pour s^assembler tantôt chezDesmarets, tantôt chez Chapelain, et dès lors aussi on adopta les formes d'une société savante pour ces réunions d'amis. Trois chargesfurentcréées, au mois demars 1 634, au sein de la compagnie, deux annuelles, celles de directeur et de chancelier, et une perpétuelle, celle de secrétaire, que Conrart, fut, d'une voix unanime, appelé à remplir. En cette qualité, il prit une part fort active aux travaux de la commission chargée de dresser les statuts de la Société qui furent approuvés par Richelieu. Ce fut encore à lui que le cardinal s'adressa lorsqu'il voulut faire rédiger le protocole des lettres-patentes de la fondation de l'Académie française, qui furent signées en
La vie de Conrart fut simple et uniforme, comme celle de tous les gens de lettres dignes de ce nom. Retenu souvent chez lui par les douleurs de la goutte, il aimait à s'entourer d'un cercle d'amis, à écouter la lecture de leurs ouvrages, à leur soumettre ses observations, à leur proposer quelquefois des corrections toujours dictées par le goût le plus pur; U aimait surtout à venir en aide aux débutants et à leur rendre plus faciles les premiers pas dans la carrière littéraire.
Ses infirmités ^'aggravant de plus en
plus, il donna, en 1 658, sa démission de secrétaire du roi, etne s'occupa plus que dos belles-lettres. Il se plaisait à recueillir toutes sortes de pièces historiques, théologiques, littéraires; faisait copier les ouvrages qu'on lui communiquait et gardait soigneusement les brouillons de ses propres lettres, que ses contemporains regardaient comme des chefs- d'œuvres de style épistolaire. Aussi, à sa mort, trouva-t-on dans son cabinet d'études une immense quantité de papiers que l'on réunit en volumes au hasard, sans observer d'autre ordre que celui du format. Ces recueils informes paraissent avoir été trèsnombreux. En 1766, Vanel de Milsonneau en possédait encore 1 8 vol. infol. et 24 vol. in-4». Aujourd'hui il n'en existe plus que 4 8 volumes qui se conservent à la Bibl. de l'Arsenal sous le nom de Collection Conrart (1).
Un écrivain protestant. Le Yasser, trace ce portrait de Conrart : « Quelqu'un a dit fort à propos de lui, que sa profession, c'étoit d'être honnête hom»
me. Il en possédoit toutes les qualités et en remplissoit exactement les devoirs. Religieux, civil, poli, discret, bienfaisant, il gagna l'estime, la confiance et l'amitié de ses égaux et même des personnes du premier rang dont il fut connu. La solidité de son esprit et ja finesse naturelle de son goût suppléèrent aux défauts de son éducation. »
Un abbé catholique, d'Olivet, confirme cet éloge en ces termes : « On nous en parle comme d'un homme qui avoit souverainement les vertus de la société. Il gouvernoit son bien sans être ni avare ni prodigue, et il savoit tirer d'une médiocre fortune plus d'agrémens pour lui et pour ses amis, que la fortune la plus opulente n'en produit aux autres. Il étoit touché des malheurs d'autrui et trouvoitles moyens d'y sub-
(1) M, de Monmerquê afflrme que fette collection se compose encore de 20 vol. (18 in-fol., cotés Hisi. 90t, et 2 iu4o, cotés Bellei-lettres 151); mais les CoDservateur^ Boas ont assnré qu'il n'y en avait que 18.
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venir par des voies qu^ou n'apercevoit point. Il avoit le cœur très-sensible à Famitié, et lorsqu'une fois on avoit la sienne, c'étoit pour toujours. S'il y avoit des défauts dans sa conduite à cet égard, c'étoit de trop excuser. Peu de personnes ont eu comme lui l'amitié, la confiance et le secret de ce qu'il y avoit de plus grand dans tous les états do royaume en hommes et en femmes.
On le consultoit sur les plus grandes affaires, et comme il connaissoit le monde parfaitement, on avoit dans ses lumières une ressource assurée. Il gardoit iûviolablement le ^cret des autres. ... Au reste, s'il disputoit quelquefois, c'étoit pour la vérité qu'il disputoit, et comme il la préféroit à tout, son amour pour la vérité avoit aux yeux des personnes indifférentes un air d'opiniàtreté. ... Né dans le calvinisme^ il eut toujours l'esprit préoccupé de ses erreurs, sans que son cœur en fût moins tendre pour tout ce qu'il connut d'honnêtes gens qui pensoient autretfement que lui. »
Conrart mourut le 23 sept. 1675, à l'âge de 72 ans, et fut inhumé dans le cimetière protestant du faubourg St- Germain. Il ne laissa pas d'enfant; mais il avait deux frères et une sœur, qui épousa son beau-frère MuissoH, L'ainé de ses frères, nommé Robert^ ne fat pas marié ; il eut une fille illégitime de sa servante Marie Thiéhe, Le second, Jacques, reçu secrétaire du roi en 4637, obtint des lettres d'honoraire en 4661. 11 laissa, outre une fillo mariée dans la maison de Dompierre de Jonquières, deux fils dont l'aine, avocat au parlement de Paris en 1 677, feignit de se convertir à la révocation; Biais son orthodoxie était fort suspecte; aussi lui enleva- t-on ses filles MârguiiiTE etMARiE-HENRiETTE, cn \ 697, pour les enfermer dans des couvents où elles restèrent prisonnières près de quinze ans. {Archiv.E. 3397). Le cadet rempht les fonctions d'ancien dans Téglise de Paris. Le 20 nov. 1685. il fut exilé avec plusieurs de ses collègues et envoyé 4 Lisieux ; cepeadant on lui per-
mit de revenir à Paris en 1 686, à condition qu'il se convcrlirait {Archiv. E, 3372). Plus tard il trouva les moyens de sortir du royaume ; mais sa femme et ses enfants restèrent en Fnmce et embrassèrent la religion romaine. Une de ses filles abjura à Rosoy près de Soissons, en 1686.
Le satirique Boileau lance à Conrart ce trait dans sa 1'' Epitre :
limite de Conrart le silcure prudent (1).
Il est certain que le célèbre secrétaire de l'Académie française n'a rien ou presque rien publié; mais étaitce par prudence, c'est-à-dire , par impuissance ? N'était-ce pas plutôt un effet de cotte modestie que lui reprochait son ami Balzac ? Quoi qu'il en soit, nous devons avouer qu'avant la publication de ses Mémoires, on ne connaissait de lui rien qui fût digne do sa grande réputation , et que Linière n'avait pas tout à fait tort dans ce cou* plet satirique :
Conrart, comment as-ta pn faire Pour acquérir tant de renom?
Toi qui u'as, pauvre secrétaire, Jamais imprimé que ton nom.
On a de Conrart :
L Epttre dédicatùire, en létc de la Vie de Du Plessis-Momay, Leyde, 4647, in-8».
Epttre en vers, parmi lesEpîtrès de Boisrobert
• 111. Ballade, dans les Œuvres de Sarrasin.
IV. Préface, mise en tête des Traités et Lettres de Gombamld toiickant la religion (Amst., 1669, in-12.)
V. Imitation en vers du Ps- XCII, dans le Recueil de poésies chrétiennea et diverses, Paris, 4671.
VI. Le Nouveau- Testawânt, publié d'après la version de Mens et la trad. d'Amelotte, par Jean DaMé fila
(1) Une note de i'éditeor ée BoilcM, Saint-Marc, nous apprend que le pofite iTait eu soin de substituer à ce vers c^loi-ci : J'observe sur ton nom (du roi] un silence prudent, dans toutes les édit. de son épitre publiées da Tivaoi de Conrart.
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et V. Conrart, Paris, L. Vendosme, 4671, in-12.
VII. Les psaumes retouchés sur r ancienne version de CL Marot et de Th. de Bèze, Charent., 1677, in- 42; 1679, iu-12, et souvent depuis.
— Conrart avait été chargé par un synode de ce travail que la mort ne lui laissa pas le temps d'achever et qui fut terminé, à partir du ps. LI par Julien LePaulmieràe Gaen ti Marc-Antoine de La Bastide; d'autres disent par Saurin, avocat de Nismes. Cette version revue et améliorée fut immédiatement introduite dans les églises de France ; mais celle de Genève hésita à l'adopter, comme nous l'apprend une lettre écrite, en 1 688, par les pasteurs Reboulet, Vulson et Baillé réfugiés à Zurich, pour la lui recommander.
Elle s'y décida enfin, en 1 693, et à son tour, elle contribua par ses recommandations à la répandre dans les églises françaises de Hollande, d'Angleterre, de Suisse et d'Allemagne (irSS. de Genève, Cartons 2, 3.)
VIII. Lettres familières k¥é\ïb\eïï, Paris, 1681,in
IX. Mémoires sur V histoire du temps,-^C esi le seul ouvrage important de Conrart. Il a été publié par M. Monmerqué dans la V série de la Collection Petitot, en 18:25. Nulle part on ne trouve sur les guerres de la Fronde des détails plus curieux que dans ces mémoires qui sont écrits d'un style pur, simple, sans affectation et sans passion. On y reconnaît l'homme dont Balzac disait qu'il trempait sa plume dans le bon sens.
En fait d'ouvrages de Conrart restés manuscrits, on ne connaît qu'une Epître en vers^ Godeau et La fable d'Orphée et d^ Eurydice. On lui a attribué à tort un livre du ministre de Paris Michel La Faucheur, intitulé Traité de V action de V orateur ou de la prononciation et du geste, Paris, 4657, iil-4S;4686, in-48.
GOB(STA1^8 (Jbàn), fondateur de Péglise de Saint-Léophaire, en 4564, était originaire de Cahors, selon le P.
Lelong. En 1 563, il fut appelé à desservir l'église de Monlauban. A l'approche de Burie et de Montluc, entraîné par la panique générale, il suivit l'exemple de presque toute la population et s'enfuit avec ses collègues Du Périer, Dominique Cestat et Pierre Galeuste (aliàs Gailleuse), Rappelé après la retraite de l'armée catholique, il rentra dans ses fonctions, et, aguerri par le danger, il montra beaucoup plus de fermeté pendant le second siège. Lorsque l'édit d'Amboise força les Prolestants à rendre les églises dont ils s'étaient saisis, les Montalbanais, qui professaient en majorité la religion réformée, députèrent en Cour Constans et Bonencontre pour demander au roi qu'on leur en laissât au moins une , où il leur fût permis de célébrer leur culte; mais loin d'écouter une requête qui semble si juste , la reine-mère fit jeter en prison les deux députés, et les y retint jusqu'à parfaite exécution de l'art. V de l'édit de pacification. La violence provoque la violence. L'irritation que Constans éprouva des mauvais traitements qu'il avait subis, se traduisit, à ce qu'il pa ratt, dans ses sermons eu paroles amères contrôles ennemis de sa religion. Sur un ordre de la Cour, les consuls le mirent en jugement avec son collègue Tachard, et les chassèrent tous deux de Montauban. Selon la Biblioth. sacrée du P. Lelong, Jean Constans a laissé LXXDanielis hebdomadarum Expo sitio , in quâ regum persicorum nomina, regnorumque tempora concirliantur, additâ Chronologiâ, Montalb., 1590, in-8».
Du Verdier, de son côté, attribue à Jean Constans une trad. de Flonis pubhée sous ce litre : U histoire romaine sommairement comprime en quatre livres, par L. /. Florus, depuis la fondation de Romejusques à r empereur Auguste, et en dix livres par Eutropius Jusques au temps de l'empereur Valens (Gen., Jacq. Berjon , 4580, in-S»). La Croix du Maine fait mention d'une édit. de la môme trad.
imp. à Paris, mais il en nomme l'auteur
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L. Constant, La Honnoye inclinait à croire que ce dernier bibliographe avait commis une erreur dans le surnom, et qu'il s'agissait du minisire de Hontauban. Pour nous, nous ne voyons aucun motif de donner raison à Tun de ces deux écrivains plutôt qu'à l'autre, car vers l'époque où cette trad. panit, c'està-dire en \ 576 , il y avait à Bâle un pasteur réfugié, nommé Léonard Cojistant , que rien n'empêche de regarder comme l'auteur de l'ouvrage en question. Au mois de décembre de celte même année, ce Léonard Constant quitta Baie, on ne nous apprend pas pour quel motif, se rendit à Genève et fut nommé ministre à Pessy {Archiv, de la Compagnie des pasteurs, Reg. A). 11 ne desservit cette église que six ans environ; nous soupçonnons , en effet, qoe c'est lui qui remplaça Simon Goulard à Trémilly, en 1583 (MSS, de Genève, N» 197", Carton 2). Plus tard, il retourna à Bâle , ainsi que le prouve une lettre {Collect. Dupny, N» 103), où il rend compte d'une dispute assez Tive survenue entre lui et d'autres réftigiés, les sieurs de Champgohert , amis de Bèze, et le sieur de Doches, au sojet des observations d'un réfugié du pays de Bar, nommé Lescaille, honorable marchand qui avait beaucoup fait pour la cause de l'Evangile, sur un de ses sermons touchant la justification par la foi. Cette polémique lui fournit roccasion de publier le seul ouvrage que nous connaissions de lui, sa Remonstrance chrestienne à Antoine Lescaille pour Vinduire à donner floire à Dieu et se réconcilier à r Eglise, sans nom de lieu, 1 593, in-8^ Léonard Constant était certainement d'origine française, mais apnartenait-il à la même famille que Jean Constans?
il serait difficile de le dire. La famille Constans, au reste, était fort nombreuse dans le Quercy et l'Albigeois. A Castres, un capitaine Constans commanda ane compagnie étrangère dans la seconde et la troisième guerre civile. A Montauban , nous trouvons un peu plot tard un Consti^ns^ docteur en droit
et avocat au siège présidial , parmi les députés à l'Assemblée politique qui se tint dans cette ville en 1 581 . Quelques années plus tard, au nombre des signataires des Lois et reglemens deVacordemie de MoiUauban dressées en Van 4600 au mois d'octobre et publiées au grand temple, ^\\\A, dans les Notes de la nouvelle édit. do l'Histoire do Montauban par Lebret(Montaub., 1 841 , 2 vol. in-8*), on ne compte pas moins de trois Constans, l'un consul, l'autre pasteur, et le troisième notaire (1). A ces derniers se rattachaient sans aucun doute par d'étroits liens do parenté l'avocat Constans, que ses principes modérés firent vertement censurer par l'Assemblée de Nismes {Voy, BALARAN), un conseiller au présidial du même nom * et deux frères Constans, l'un et l'autre capitaines de la milice montalbauaise à l'époque du siège célèbre que Montauban soutint contre Louis Xlll. L'un de ces deux frères fut la cause involontaire de l'émeute qui coûta la vie aux jeunes CarriéeiBruette.
Accusé d'avoir reçu en dépôt une somme appartenant à un prêtre, et sommé de la livrer par de Viau, lieutenant des gardes de Saint-Michel, Constans jura que c'était une imposture. Comme de Viau insistait avec menaces , Richaud, enseigne de son frère, prit son parti, et il s'en suivit une rixe dans laquelle un des gardes du gouverneur fut blessé. Saint-Michel fit arrêter Richaud ; mais quelques bourgeois, criant à la tyrannie, prirent les armes pour le délivrer. Carrié et Bruetle , l'épée et le pistolet au poing , coururent au logis de Saint-Michel dans l'intention de réclamer le prisonnier. Les esprits s'échauffant de plus en plus, la ville se partagea en deux camps qui en vinrent aux mains. Le capitaine Constans , qui était accouru pour arrêter le désordre , fut blessé. Du côté des habitants, Le-
(1) Voici les signatnres: de Viçose, lieute- Daot, de Pechels, cousul, Constan», Barran, de I« Porte, Bernard , consuls ; E. Constans, P. Bardon, P. Lcclerc, BàrauU, pasteurs; Tenant, Benoist, ministres; Serres, professeur en théologie ; Gardéii et Leclerc, CoMttuu, DOltiro.
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clerc Miné, Tachard, Lacoste et Xq jeuno Larose reçurent des blessures.
Montet et Ségeville, qui tenaient le parti du gouverneur, furent également blessés. Les consuls parvinrent enfin à calmer l'émeute. Carrié et Bruette essayèrent de fuir ; mais ils furent rattiapés et condamnés à mort par le conseil de guerre. Tous les capitaines qui s'intéressèrent à eux , furent cassés.
L'autre capitaine Constans, distingué par le surnom d'ÀLBOcY, laissa un fils, nommé Isaac, qui naquit en 4622 , et qui embrassa la carrière ecclésiastique.
Placé d'abord à Claye , il fut appelé ensuite à Guisnes, en 4664. Accusé, en 4 673 , par le curé d'avoir invité les fidèles de son église à prier pour les Hollandais opprimés et pour leurs frères de France dont on démolissait les églises, afin que Dieu touchât le cœur du roi , leur promettant que s'ils se repentaient de leurs péchés. Dieu leur susciterait des libérateurs , des Jéroboams , des Jephtés , des Mardochées, des Esthers, joour exterminer et détruire ceux qui leur voulaient du malj Âlbony fut mis en état d'arrestation. Le curé et trois ou quatre témoins attestèrent par serment la vérité de la dénonciation, et cependant c'était une fausseté. Le sermon, tel qu'il a été prononcé, existe {Arch. gén, M. 665); or, voici textuellement ce qu'on y lit: « Il touchera le cœur de ce grand et auguste monarque soubz qui nous vivons, comme il fit ccluy de Cyrus, d'Artaxerxes et de Darius; il nous suscitera auprès de luy quelque Néhémie, quelque Mardochée ou quelque Ësther pour travailler au rétablissement de l'église, m II y a loin de là à des menaces de destruction et de récite. Mais le curé pensait sans doute que la fin justifie les moyens. Nous ne connaissons pas d'ailleurs le résultat de ce procès inique.
La famille Constans professait encore le protestantisme à la révocation de redit de Nantes. On lit le nom de Jean de Constans, seigneur de Cau- Imc , au bas d'une de ces formules
d'abjuration que l'on expédiait dans les provinces et qu'on forçait par les dragonnades les Protestants à signer. Celle-ci, envoyée à Saint-Rome-de-Tam porte en tout 33 signatures , presque indéchiffrables (Suppl. franc. 794 . 6).
Vers la môme époque , le zèle ardent d'un autre Constans, avocat du Languedoc, le fit jeter à la Bastille {S^ppi, franc. 79 i. 2), d'où il fut transféré au château de Saumur en 4687 (Arckiv, gén. E. 3373). Tout son crime était « d'aller dans les maisons à Paris afi'ermir les gens. »
GOl^STANS (Jean), pasteur au Mas-Garnier en 4644, apparemment de la môme famille que les précédents.
Mécontent de son église qui ne lui payait pas son modique traitement , et craignant pour la vie de sa femme Marguerite de Saint-Just , dont la santé était déjà gravement compromise par rinsalubrilé du pays, Constans demanda au synode provincial tenu à Mauvesin , la liberté de quitter le Mas- Garnier. Le synode la lui refusa, mais il lui permit d'aller habiter Montauban. Cette décision ne contenta ni le pasteur ni son église, qui chargea DoréU»
d'en appeler, en son nom, au Synode national de Tonneins. Celui-ci rejeta l'appel et mit Constans en liberté, à condition toutefois qu'il continuerait à desservir l'église du Mas-Garnier jusqu'à ce qu'elle fût pourvue d'un autre pasteur. 11 ordonna en môme temps de lui payer ce qui lui était dû.
Sorti vainqueur de cette lutte, Constans accepta les propositions qui lui furent faites par les députés de l'église de Pons, Jean Sarrasin, sieur Des Rosiers , et Jean Papoul. Doué de talents remarquables, il ne tarda pas à se distinguer parmi les pasteurs de la Saintonge. En 4620, il représenta cette province au Synode national d'Alais , où il lut le résultat d'une enquête que le syilode de la Saintonge l'avait chargé de faire, avec le pasteur de Saintes Rossel , sur la conduite du ministre GiraUd, qui fut déposé.
Constans donna des preuves de sa
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modéniion et de sa gagesse dans l'assemblée qui se tinta Pons en présence ^^Àffaneur , secrétaire du duc de Rohan. (4) n s'opposa à l'adoption de toute mesure Tîolente, comme il le fit encore au colloque qui se réunit, peu de temps après, dans le même but, et auquel assistaient Rossel et Pairu^ ministres de Saintes, de Clate^ ministre de Mortagne, Ckalmot^ de St-Seurin, Ckoquel^ de Plassac, GiroMd, de Cognac, Gubartj de Gemozac , et Saget d'Archiac. Sa prudence lui mérita les éloges de Louis XUl; mais elle ne le garantit pas des violences des Catholiques fanatiques, qui allèrent plusieurs fois jusqu'à menacer sa Yie.
Accusé d'avoir tenu des propos séditieux, il fut décrété de prise de corps et conduit dans les prisons de Bordeaux. Selon M. Crottet , son arrestation eut lieu le 8 mars 4624; mais on conserve à la Bibl. de Genève (N* 497 aa, Cart. 5), en cinq cahiers dont un imprimé, les Pièces relatives au procès de Jean Constansjugé et détenu powr délit de prédication^ et ces pièces, datées de Bordeaux, comprenant les années 4634 à 4624. Nous B*avons pu nous procurer la défense de Gonstanë imprimée sous le titre : Re^ moniremees et très-humbles supplir* cations adressées à Nosseigneurs du Parlement par J. Constans, miniitre de la tnlle de Pons, prisonnier détenu en la conciergerie de la Cour depuis $%a mois ; cependant il es^ à peine possible de douter que cette pièce, signalée par M. Crottet , ne soit la même que celle qui se conserve à Genève. Au reste, le fait important, c'est que le ministre calomnié, languit trois ans dans les prisons du parlement. Son innocence reconnue, il retourna à Pons.
Pour le dédommager de ses souffrances par une nouvelle marque d'estime, la Saintonge le députa au Synode national de Castres qui, de son côté, lui accorda trois portions franches.
Ce fut pendant son ministère que
(1) DmiX Affoneur de Conteneuii abjirt f a 4eS5 {Areh, Tt. Sô6).
les Réformés de Pons furent privés de leur église. Soulevée par les RécoUets^ la populace l'envahit un jour, massacra Chaàlou et y fit chanter la messe. Sur les plaintes des Protestants, le gouvernement décida que , puisque la messe avait été célébrée dans le temple, les moines le garderaient ; mais que les Catholiques donneraient aux Réformés sept mille livres pour la construction d'un autre temple.
Jean Constans mourut en 4 650, âgé de 70 ans. Il laissa deux enfants : ëlie, qui alla, en 4627, faire ses études Ûiéologiques à Genève (1), et fut pas»
teur successivement à Bourg-Charente et à Fouras où il remplissait encore ses fonctions en 4667, et Marie, femme de Pierre Péanne , docteur en méde cine. De ce mariage naquit Anne Péanne, dont la beauté remarquable attira l'attention d'Anne d'Autriche, et qui épousa Jean Rabotteau, médecin à Saint-Fort.
CONSTANT (ArcosTiN de), fils d'Antoine, seigneur de Rebecque en Artois et gentilhomme de l'empereur Charles-Quint, fut envoyé en France dans son bas-âge et élevé à Saumor dans la religion réformée (2). Entré au service de Jeanne d'Albret, il awompagna cette illustre princesse à Paris»
en 4574, et y épousa, sous ses auspices, Elisabeth de Pellissari, d'une famille originaire de la Yalteline. Peu de temps après, il suivit son beau-père 4 Genève où il obtint le droit de bourgeoisie, et où il se trouvait encore lors du massacre de la Saint-Barthélémy.
Le zèle ardent qui l'animait pour sa religion, la reconnaissance qu'il éprouvait pour les bontés de la reine de Navarre et l'afl'ection qu'il avait vouée à son fils, tout lui faisait une loi d'intervenir dans la guerre acharnée qui en-
(1) Dans le registre matricale des étudiants de Tacad. de (lenèvc {Mss. de Genève, 151^), il est appelé Cadorcogallas, ce qoi coDÛrme notre supposition relativement à l'origine de sa famille.
(2) Ses trois Frères JeanCharlf», Pierre ei Henri rendirent, comme hommes de mer, des services importants aux Gueux de It Zéltadc.
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sanglantait la France. Aussi dès que Henri de Navarre , heureusement échappé (le la Cour, eut regagné ses états, il accourut sous ses drapeaux.
La cour du Béarnais était divisée en deux cabales qui se délestaient, celle des Protestants et celle des Catholiques. Constant s^attacha naturellement à la première et se lia d'une étroite amitié avec à^Auhigné, Si la rivalité qui existait entre ces deux partis n'avait eu d'autre résultat que d'établir entre eux une noble émulation de gloire , l'hisloire n'aurait qu'à y applaudir; mais elle engendra des haines particulières et de basses jalousies qui, dans une circonstance, entre autres, faillirent coûter la vie à Constant. Envoyé, en 4677, par le roi de Navarre auprès de Lavardin qui assiégeait Villefranche, pour lui défendre de livrer l'assaut, il arriva quand l'attaque était commencée.
Il voulut y prendre part et demanda des armes. Sur le refus de Lavardin, n'écoutant que son courage, il se jeta au milieu des assaillants et resta sur la brèche percé de vipgt-deux blessures.
Lavardin, qui le haïssait, l'aurait abandonné au pouvoir de l'ennemi, si le jeune Chemeraut, émerveillé de sa valeur, n'était allé l'enlever au milieu des plus grands dangers, bien qu'il Testimftt mort. Constant guérit heureusement. L'année suivante, le roi de Navarre l'envoya àBeaucaire porteur d'un ordre adressé à Baudonnet de remettre ce château àDamville (V. B AUDE AN).
En \ 580, il le chargea d'une nouvelle mission dans le Languedoc. La guerre des Amoureux venait d'être décidée (V. I, p. \ 64) par quelques tôtes folles. Il s'agissait d'entraîner le parti huguenot à une nouvelle levée de boucliers, contrairement à ses véritables intérêts. L'assemblée de Sommièress'étant prononcée contre la reprise des hostilités {Voy, III, p. 406), Constant en convoqua une autre à Alais où prévalut le parti de la guerre. Il profita de son séjour dans le camp de Châtillon pour l'accompagner à la levée du siège de Villemagne.
En 4584, Constant fut chargé par l'Assemblée de Montauban, avec Laval et Du Plessis-Mornay, de porter en Cour les plaintes des Huguenots relativement à l'inexécution de l'édit de pacification. L'année suivante, le roi de Navarre le dépêcha au maréchal Dam ville pour le mettre au courant de tout ce qu'il avait fait afin de résister à Henri III uni aux Ligueurs et lui demander sa coopération. Cette mission eut un plein succès. Constantrendità ce prince un service plus signalé encore, en lui sauvant la vie à la bataille de Centras. Henri, qui combattait comme un simple gentilhomme, ayant saisi à la gorge Château-Renaud, un gendarme se jeta sur lui et « frappoit de son tronçon de lance sur la salade royale, » Constant délivra son maître , en tuant le soldat.
La reconnaissance n'est pas la vertu des rois. A l'exception du gouvernement de Marans, Constant ne paraît pas avoir reçu d'autre récompense du roi de Navarre; et bientôt môme, lorsque le fils de Jeanne d*Albret eut sacrifié la cause protestante à sa propre grandeur, il tomba dans la disgrâce. En 4596, Constant se présenta à l'Assemblée de Vendôme et signa l'union. En 4 597, il continua à prendre part aux travaux de l'assemblée qui de Vendôme s'était transportée à Saumùr, et il fut chargé d'aller en Cour présenter des remontrances au sujet du traité qui se négociait avec l'Espagne et qui était préjudiciable en plusieurs choses aux églises réformées. Henri IV promit de ne s'engager à rien qui pût être contraire aux intérêts de ses alliés ou de ses sujets protestants ; mais en même temps, il pria l'assemblée de ne pas insister sur l'incorporation dans l'édit des clauses relatives aux places de sûreté, et de se contenter de sa promesse, signée de sa main et contresignée des secrétaires d'état, qu'il ferait tout ce qu'on voudrait et qu'il permettrait même «de saisir les deniers à faulte de payement des garnisons » {Fonds de Brienne, N* ii\). L'assemblée s'étant transportée
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à GMtellerault, CoDStant Ty suivit avec Monglat et Farabère.
Le zèle que Constant avait montré dans ces circonstances difficiles pour TEglise protestante, n'était pas propre à lui gagner la faveurde la Cour. Sully^ qui n'aimait aucun des chefs huguenots, Taccuse, dans ses Economies, d'avoir travaillé à soulever les Protestants et à fonder une république, et de nos jours encore, cette accusation a fourni au parti ultra-royaliste un argument pour combattre l'admission d'un de ses descendants dans la chambre des députés.
Nous aurons l'occasion, dans l'art, que nous consacrerons au une de Bouillon, de discuter l'assertion de Sully ; en attendant, il suffira d'ajouter ici que Constant quitta la France après 1 607, et se retira avec Saint-Aulnn à Sedan d'où il retourna à Genève. On ne connaît pas la date de sa mort. Selon la Description générale des villes et places rédttictes et reprises par le roy sur ceux de la religion prétendue réformée
£>ari8, 4624, in-8*), il rendit Harans à ouis XIU en mai 4624 ; d'où l'on devrait conclure qu'il était revenu en France et qu'il atteignit un âge trèsavancé. Mais l'assertion nous est plus que suspecte. On lit dans le Lexicon de Leu, qu'Augustin de Constant mourut pendant un voyage qu'il fit à Lausanne. Diaprés le Dict. de la Noblesse, Augustin Constant ne laissa qu'un fils, nommé David, baptisé le 3 janvier 4 587. Un msc. du fonds Str-Magloire, N* 4 32, lui donne aussi une fille, mariée à N, Eschallardj baron de Champ-Dolent, qui succéda à son beau-père dans le gouvernement de Marans {Fonds de Brienne, N^ 225).
David Constant, lié d'amitié avec le marquis de Bade, voulut se rendre à sa cour vers 4 606 ; mais il tomba malade en route et fut obligé de s'arrêter à Lausanne où il finit par se fixer, après y avoir obtenu le droit de bourgeoisie.
De sou mariage avec Jeanne de Morrion, d'une famille noble de Bourgogne, naquit Philibert, assesseur de Lausanne, qui épousa J%dith Girard
Des Bergeries, et en eut quatre fils : 4 * David, qui suit : — 2* Frédéric ou Gabriel, ministre à Nyon, puis àLutry, où il mourut , âgé de plus de 90 ans, laissant un fils, nommé Augustin, banneret de Lausanne, à qui sa femme Louise de Villardin donna Samuel - Henri, lieutenant dans les gardes suisses au service de Hollande, marié à une demoiselle de Saussure ; — 3* Augustin, trésorier de la ville de Lausanne, décédé sans enfants en 4734 ; — 4* Jacob, docteur en médecine et savant botaniste, qui mourut à Lausanne en 1730, sans avoir été marié.
On doit à ce dernier quelques ouvrages utiles et estimés.
I. Medicina Helvetiorum prodromus sive Pharmacopœœ Helvetiorum spécimen, Gen., 4 677, in-8'; réimp.
sous le titre : Atrium medicinœ Hel" vetiorum, cum observationibus rarissimis, Gen., 4691, in-42; trad. en franc, et augm. pur l'auteur, sous le titre : Essai de la pharmacopée des Suisses, Berne, 4709, in-4 2. — Leu qui mentionne séparément Compendium pharmacia helveticœ, Gen., 4 677, Medicina Helvetiorum, Gen., 4 677 , in-4 2 , et Medicina practiea Helvetiorum, pourrait bien avoir fait trois ouvrages différents d'un seul.
II. Lemery cursus chemicus laiinitati donatus, Gen
III. Médecin, chirurgien et apothicaire charitables, avec un traité de lapeste,±^ou, 4 683, 3 vol. in-8*.
Plus connu que son frère , David Constant naquit à Lausanne le 4 5 ou le 46 mars 1638. Ses humanités terminées dans le collège de sa ville natale, il alla continuer ses études à llerborn, puis à Marbourg. 11 passa ensuite en Hollande dans l'intention d'y suivre les cours de théologie de Samuel Des Marets et d'autres professeurs célèbres. Des Marets, qui l'eslimail à cause de son caractère et de ses connaissances , le recommanda pour la chaire de l'église wallonne de Leuwardcn; mais le jeune Constant refusa cette place et vint à Paris où il séjourna
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cl oè fl te fia twtc i^mtié H AlÔPûM^re M^rms. De resUmr 4aK o faîne, ea I6SS. il rentt For- 4iiudiofi es I66t, cl, de«x as phK taff4, fl fit aftpelé par le coude &t Dohsa à deffienir Téflise de CofpeL Ce fvt dam cette TîUe qull s'attadu ai célèbre ^«jr^ par les béas 4*wae «nUé âocère. Ed iBtee tesps, le toiilBafe et sQitoit «oa Barîafe aree la ille d« prenier fTBdie ie la ré{«Uif«e le ■ireot ea relation arec lesjplus &- ■eux tiiéologiens de GeDêre. On comprend atsément q«*il n'ait pas ronln rompre des liaisons aosn agréables, et
Îi*il ait refusé b ^ace de pasteor ^ offligny en Brie et la chaire de pbiloiophie dans rnnirersité d'Herbom, qui hd furent offertes vers ce temps; mais il dut obéir aux ordres da sénat do Berne qni le rappelèrent, en 4674, à Lausanne poor y remplir les fonctions éÊ principal dn collège et de professeur d'éloquence latine. Dix années après.
Il obtint la cbaire de langne grecque et de philosophie morale, qu'il échangea, en 4702, contre celle de théologie.
Arriré k Tige de 89 ans, il désira ^tter cette chaire, qu'il a^ait occupée arec autant de modestie que de talent, et le sénat de Berne lui accorda son congé en lui laissant toutefois le titre et les appointements de professeur.
Constant se retira dans une campagne aux euTirons de Lausanne; mais il ne eessa de prendre un rif intérêt aux af- Cures de l'académie qu'à plusieurs reprises il avait administrées comme recteur. Il mourut le 27 fér. 4733. On a de lui :
I. Vâme du mande ou Traité de la Providence, Leyde, 4679, in-42.
II. Erasmi Colloquia familiaria, nunc emendatiora, quihus accedunt Dav, Constantii Nota. Gen., 4680, in-12.
III. Ploruseum notis philoîogicis et historicis, Gen., 4684, in-12.
IV. Abrégé de politique , Colog., 4686, in-12; V édit. re\ucelaugm., FraDcf., 4 687, in- 1 2 ; 3« édit., Colog , 4689. — -Bayle en parle avec éloge.
T. Cieef De •ffkëg, wernedmit^
mis, cmm Sofû, Gea., I6SS, ia-lt.
^1. Sfrffwm eikicê-ià nl9§ lï — , xx% dispui'ÊHoMiims cwyryjfai— , Laas.. 1689: 4695. in-«*.
TU. rraafirat^rraMrr Jla^raai, Laos., 469f , ia-4*.
Vni. Disseri. de m^ort LMi. ttuho Jfom et gerpemU «sm, Laas^
n. JKssrrf. detdo, iii-4*.
î. Diteaurs smr le 9mm é€ leMé, 1700, in-8»; réimp. arec le !!• aDI.
U. Serwton tmr U fifmier wmmiii^ 4700, in-8'-
lU. Diseowrt sur I Cor. XF, 8, &è stûmt Pêml u memme aa at#rf#s, Lans., 4704, iB-8*.
un. L'«rc-«»-eif/oaSfr«Mfar Gen. /X, 43, Laas., 4743.
XIY. Le refmrd eedmUHrtim Ser^ mon sur P$. XLH, 6, à focecfûm de la victoire de VQlwierfme, Laos.,
lY. Discomrt smr Ut dtgrée de gloire, 4747, in-8».
IVI. La folie de la prédestina^ tien om Sermon smr I Cor, /, S4 .
IVn. La vocation de Jfojne, ser^ mon, Laus., 4719.
IVni. Le rocker de David j ser mon, Lans., 4724.
La Biblioth. Bremensis ajoute à la liste des onrrages de David Constant an traité Dejuramentis in S. Scripimrâ memoraiis, comme prêt à être mis sons presse en 4720. Noas ignorons s'il a été pnblié ; aucane bibliographie ne le cite.
DaTid Constant eut trois fils de son mariage avec la ûlle à'EsaU Colladon.
4 * MiRC-RonoLrne entra an serrioe de la Hollande et s'éleva au grade de capitaine adjudant -général et aidequartier-maltre général dans l'armée des Alliés. Il mérita la confiance du roi Guillaume qui le choisit pour son secrétaire de cabinet. Il allait être décoré du titre de lord , lorsqu'il mourut à l'ftge de 30 ans.
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3* FiiDBiic , doyen de Bex , mourut en 4746, laissant de sa femme, N. de Minerval, un fils, nommé Marc- Samuel , qui mourut capitaine au ser- Tice des ProTinces-Unies.
3* Samuel, né vers 4676, connu sous le nom de baron de Constant, fut appelé, en 4 699 , en Hollande par lord Aibemale, qui le choisit, en 4704, pour son adjudant-général. Il se signala k tous les sièges et dans toutes les batailles de la longue guerre que fit éclater la succession d'Espagne :
aux sièges d'Huy en 4703, de Sout- Leuwe en 4705, de Menin et d'Âth en 4706, de Lille et de Gand en 1708, de Toumay et de Mons en 4709, de Douai en 4740; à la bataille de Ramillies, en 4706, où il sauva le duc de Marlborough à la tête d'un corps de grenadiers par un fait d'armes qui exigeait autant d'habileté que de bravoure, et à celle d'Oudenarde en 4708. En 4 74 6, il entra comme major dans le régiment de Sturler; eu 4717, il passa dans celui de Chambrier dont il devint lieutenant-colonel en 4725. Créé, en 4727, colonel de ce môme régiment qui prit dès lors son nom , il le commanda jusqu'en 4 742 qu'il fut nommé major-général, grade dont il remplit les fonctions dans la campagne de 4743-44 sur le Mein. Placé sous les ordres du duc d'Aremberg, il fut chargé, en 4745, du commandement d'un corps de troupes sur la Lahn, et il opéra heureusement sa jonction avec les troupes impériales , dont il ne se sépara qu'à la fin de la campagne pour se rendre dans la Flandre hollandaise. La même année , il fut nommé commandant de L'Ecluse, et, après la campagne de 4746, à laquelle il prit part, les Etats-Généraux lui confièrent la défense de Grave. Elevé, en 4748, au grade de lieutenant-général de riufanlerie, il obtint, en mOme temps, la place de commandant de Bois-le-Duc. La paix conclue, il retourna dans le sein de sa famille et mourut à Lausanne, le 46 janv. 4756. Il avait épousé, en 4722, Rose de Saussure, fille de
Jean-Lonis de Sanssure, baron de Bercher, qui lui donna quatre fils et une fille, nommée Angéliqub, mariée, en 1747, au marquis Le Gentil 4e Lang alerte , premier baron de Saintonge , colonel au service de l'Empereur, laquelle mourut en 4772.
4 * David-Louis Constant, baron de Constant-Rebecque-Hermenches , fils atné de Samuel, servit comme capitaine dans le régiment de son père en 4744. Nommé adjudant-général dans l'armée des Alliés, il fit les campagnes de 4743 à 1746 et fut blessé à la bataille de Fontenoy. En 4747, le rd d'Angleterre le chargea de lever unrégiment suisse ; mais cette commission n'ayant pu être remplie, il entra, l'année suivante, au service de la Hollande avec le grade de colonel. En 4764, il passa k celui du roi de France avec le môme grade. Décoré, en 4766, de l'ordre du Mérite militaire, il rendit des services dans l'expédition de la Corse où il commanda un corps de grenadiers et de chasseurs et un bataillon de volontaires. En 4 769, il fut élevé au grade de brigadier des armées du roi et nom* mé commandant d'un régiment suisse.
Créé maréchal de camp en 4780, 11 mourut en 1785. David-Louis Constant n'eut que deux enfants de son mariage avec Louise de Seigneux : Guillaumb- Anne, qui suivra, et Constance-Louise.
Mais après la mort de sa femme, il se remaria et eut encore un fils, nommé AcGUSTE, sieur d'Hermenches. Ce dernier entra au service de la Prusse, comme officier des cuirassiers de la garde. De retour dans sa patrie, il rendit des services au canton de Vaud, soit dans le Conseil souverain dont il fut nommé membre, soit dans les ponts et chaussées dont il avait l'inspection générale. Il laissa deux (ils, Adrien et Victor, de son mariage avec iV. de Voiler,
2" Philippe Germain, frère deDavid, connu sous le nom de chevalier de Rebecque, s'acquit, dès sa première jeunesse, la réputation d'un bon officier.
Il servit d'abord comme aide-de-camp de son père, puis comme lieutenant-co-
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lonel dans le régiment de Grafenried, etil moanit, en 1756, âgé de 28 ans à peine, colonel d'an régiment wallon an service de Hollande.
3* Jcstb-Arnold ou Juste-Louis^ selon le Moniteur universel , troisième fils de Samuel de Constant, serrit en Hollande comme lieutenant - colonel dans le régiment de son père, puis comme colonel du régiment de May. En 4792, usant du bénéfice de la loi du 4 5 déc. 4790, après avoir prêté le serment civique devant la municipalité deDôle, il se fixa dans une propriété qu'il possédait aux environs de cette ville et dans laquelle il mourut en 484 2. C'est de lui et de Henriette de Chandieu- Villars que naquit à Lausanne, le 25 oct. 4767 Henri-Benjamin de Constant, qui, comme publiciste, philosophe, romancier et surtoutcomme tribun, occupe un rang trop éminent dans la littérature et la politique, pour que nous ne lui consacrions pas un art. spécial, qui viendra en son rang, après cette notice sur la famille. Sa mère étant morte en lui donnant le jour, son père se remaria et eut de sa seconde femme une fille et un fils, nommé Jean-Victor, né à Genève en 4 773, qui suivit avec distinction la carrière des armes.
4* Marc-Samuel-François entra, comme ses frères, au service des Provinces-Unies. Selon un mémoire envoyé à La Chesnaye-Desbois et inséré par lui dans son Dict. de la Noblesse, il fit comme volontaire la campagne de Bohême. Quoi qu'il en soit, Samuel Constant renonça de bonne heure à la carrière militaire. Ce fut sans doute à ses liaisons intimes avec Voltaire qu'il dut le développement de ses talents littéraires. Vers la fin de sa vie, il quitta Genève et se retira dans une campagne près de Lausanne où il mourut, en 4800, à l'âge de 71 ans. M. Quérard donne la liste de ses ouvrages comme il suit :
L Abrégé de V histoire juive, — L'auteur composa ce livre, ainsi qu'un Traité de la religion naturelle, pour l'instruction de ses enfants qu'il n'eut
garde de négliger au milieu de ses oc cupations htléraires.
II. Camille ou Lettres de deux filles de ce siècle, Paris, 4785, ou Maëstrichl [Lausanne], 1786, 4 vol. in- 42. — La Biogr. univ. en indique une édit. de Paris, 1784, 4 vol. in-4 2.
III. Instructions de morale à r«ioge des enfants gui commencent à parler, Lond., 4 785, in-8».
rv. Le mari sentimental ou le mariage comme il y en a quelques-uns , suivi des Lettres demistriss Henley, Gen. et Paris, 4786, in-12. — Selon la Biogr. univ,, la r« édit. parut à Genève en 4783.
V. Dernières pensées du roi de Prusse, écrites de sa main, Berlin [Gen.], 1787, in-12; Paris, 1806, S\
VI. Laure de Germosan ou Lettres de quelques personnes de Suisse, Gen. et Paris, 4787, 7 vol. iû-42. — Tableau fidèle des mœurs de la Suisse et en particulier de Genève.
VII. Recueil de pièces dialogué es ou Guenilles dramatiques ramassées dans une petite ville de Suisse, Gen.
etParis, 1 787, 2 vol. in-8».— En 4 794 , on a changé ce titre bizarre en celui-ci : Théâtre de société.
VIII. Caleb Williams ou les choses comme elles sont, trad. de W. God win, Gen., 4795, 3 vol. in-12.
IX. Instructions de morale, qui peuvent servir à tous les hommes, particulièrement rédigées à Vusage de la jeunesse helvétique, Laus. et Paris, 1799, in-8\— C'est évidemment la seconde édit. du Catéchisme de morale dont parle la Biogr. univ. en ces termes: « En 1781, l'Académie française ayant proposé le plan d'un catéchisme de morale à Tusage de toutes les classes, il publia à ce sujet une brochure dont l'édition fut promptement épuisée... Il publia peu de temps avant sa mort une seconde édit. très-augmeutée de son Catéchisme de morale. »
Constant épousa, en secondes noces, N. de Gallatin ; les généalogistes ne nous font pas connaître le nom de sa première femme. Du premier lit sor-
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tirent deux filles, Rosalik et Louiss, et deux fils, Juste, capitaine au service de Hollande, tué à Taffaire de Turcoing en 4 793, et Charles, membre du conseil souverain du canton de Genève. Du second lit naquit Victor, qui fut élevé au corps des cadets à Colmar. Lieutenant en 4 788, lieutenant des gardes suisses en 4790, Victor Constant fut un des défenseurs des Tuileries, le 4 0 août. Entré, en 4793, au service de la Hollande, comme enseigne des gardes hollandaises, il fit la campagne de 4 794- 95 et devint aide-de-camp de son cousin le général Constant-Villars. Après la conquête de la Hollande par les Français, il passa au service de l'Angleterre qu'il quitta, en 4798, pour entrer à celui du roi de Prusse. En 4805, il fut choisi pour gouverneur du prince héréditaire d'Orange. Créé major, en 4 808, il accompagna son élève àl'académie militaire de Berlin,puis à Londres et à Oxford. Plus tard, il le suivit, en qualité d'aide-de-camp, en Espagne. De retour enHoUande, en 4 84 3, il fut nommé lieutenant-colonel, et peu detemps après, colonel et aide-de-camp du prince d'Orange, qu'il accompagna au blocus de Bergop-Zoom. Elevé au grade de général major, le 30 nov. 484 4, il remplit, à la bataille de Waterloo , les fonctions de quartier-maître général. En 4816, il fut nommé lieutenant-général, et bientôt après, président de la commission pour la délimitation des frontières. Le 43 juillet 4849, le roi Guillaume lui confia le commandement général des deux Flandres. Ses nombreux services lui avaient mérité U croix de commandeur de rOrdre militaire de Guillaume, celle de l'Aigle rouge de Prusse, celle d'officier de la Légion d'honneur, la croix de Saint-Louis et la médaille saisse décernée aux défenseurs des Tuileries. Il avait épousé, en 4797, Isa- MU de LyndeUy qui lui donna quatre enfants : Victor, qui entra dans l'artillerie; Charles; Guillaume, qui fut placé dans la marine royale, et Louise. Pour épuiser nos renseignements sur cette famille, si remarquable à di*
T. IV
vers titres, il nous reste à parler du fils atné de David-Louis Constant.
Né à La Haye le 24 avril 4 750, Guillaume-Anne, baron de Constant-Rebecque, seigneur de Villars-Mendrat, eut pour parrain le prince d'Orange et pour marraine la princesse Anne d'Angleterre. Il reçut donc au berceau le brevet d'enseigne aux gardes suisses.
A l'âge de douze ans, il fut nommé le* cond lieutenant; à vingt-trois, capitaine commandant ; à vingt-six, colonel. Dans la campagne de 4793, il emporta Lincelles, le 4 8 août, à la tête des gardes suisses. Cinq jours après, il obtint le commandement d'une brigade.
A la retraite de Menin, il ramena à Gand les débris de l'armée. La même année, il se signala au siège de Maubeuge. En 4794, il se distingua tout particulièrement au siège de Landrecies. Le 26 juin, pendant que les deux armées étaient aux prises dans les plaines de Fleurus, il emporta Fontaine- TEvêque. La bataille perdue, c'est lui qui fut chargé de couvrir la retraite, et il reçut le commandement en chef des corps qui continuèrent à tenir la campagne. Il fit échouer l'attaque des Français contre l'île deBommel. En 4795, le gouvernement hollandais Tcnvoya auprès de Pichegru pour négocier une trêve; mais il était trop tard; les Français avaient déjà occupé Amsterdam.
Constant ne voulut point prendre du service dans l'armée de la Bépublique française; il se retira à Brunswick avec sa famille ; cependant il ne tarda pas à rentrer sous les ordres du prince d'Orange qui le chargea de diverses missions. En 4803, le roi d'Angleterre le nomma lieutenant-général. Après la restauration de la maison d'Orange, Constant se rendit à La Haye et fut choisi par Guillaume pour son ministre auprès du prince royal de Suède à la grande armée des Alliés; mais la marche rapide des événements rendit celte mission inutile. Peu de temps après, nommé commandant général des places fortes de l'Est, il fixa son quartier général à Maêstricht dont il
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M M\ f oitveMeuf tu mois de mars 4845, lersqve l6 retour de Napoléon ât preMentir nae noivelle gaerre.
Qiuitreinois plus tard, il fat créé corn- BUiDdear de rOrdre militaire de Ouillaame, et il obtint, bientôt après, le oemmandement de la 5* division militaire, comprenant les provinces de Liège et de Limbonrg. En 1 81 8, le roi Qmllanme l'envoya complimenter en son nom les souverains alliés réunis en congrès à Aix-la-Chapelle.
Du mariage de Qniilaume-Anne de Ck>ttstant avec Constance-Francine de Lynden, célébré en 4783, naquirent quatre enfants : deut filles, Wilhcl- Miifi et Annette , dame d^honneur de la reine des Pays-Bas, et deux fils,
JuSTB-TBERtT et JnLES-TaiERRT .
Né à LaiHaye, le 9 mars 1 786, Juste- Thierry entra, en 1797, à l'académie militaire de Berlin. Bo 4809, il fut nommé officier dans le régiment du prince Louis de Prusse, et en 4805, adjudant. Il assista, le 4 4 oct. 4 806, à la ba aille d'Auerstedt, et mérita par sa belletconduite la croix de l'Ordre militaire. Après la paix de Tilsitt, il quitta le ser vice de la Prusse, et passa, en 4808, à celui de PAutriche. Placé dans les chasseurs tyroliens, il fit dans cette arme les campagnes d'Allemagne et d'Italie. Appelé à Vienne, en 484 2, il fut nommé membre d'une commission chargée de rédiger de nouveaux règleméQts pour les chasseurs. C'est à cette occasion qu'il publia ïïandbuCh Uber deà Vorpostendienst tum Gebrauch dis Jâger-Of/itiers im Fêlde, Linz, 484t, in-8*. Le 29 nov. delà même aAnée, l'empereur lui conféra le titre de chambellan. Les services qu'il rendit en 4843 et 4 84 4, comme commandant iâ Turin et de Fénestrelles, furent récompensés par la croix de l'Ordre militaire deSardaigne. En 4845, il fit la campagne de Naples à la tête d*un corps de partisans, et fut décoré de l'Ordre de Saint-Ferdinand. A la conclusion de la paix, il retourna en Hollande. Le roi Guillaume le nomma major, puis commandant do 1* bataillon de ligne , et
«0 4894, aide*de-cam9 dn nriUce d'Orange, qui lui confia, en mime ixAfi^ le poste honorable aé gouverneur de ses jeunes fils.
Son frère, Jules-Thierry, né en 47S7, fut également élevé à l'académie militaire de Berlin; mais il entra ati service du Brunswick, en 4 803, comme officier de dragons. En 4805 cependant, il passa sous le drapeau prtissieh comme officier de hussards. Après la pait de Tilsitt, il quitU la Prusse. En 4 84 4 , il prit du service dans l'armée vmrtembergeoise et fit, avec le corps auxiliaire fourni par la Confédération germanique, la désastreuse campagne de Russie.
Après la restauration, le roi des Pays- Bas le nomma chambellan. Il fit la campagne de 484 5, avec le grade de capitaine d'état- major. A la bataille de Waterloo, le prince d'Ofange ayant eu son cheval tué sous lui et ayant été blessé lui-même. Constant lui donna le sien et combattit parmi les tirailleurs jusqu'à ce quMl pût se remonter par un cheval de prise et rejoindre son général. La paix faite, il fut cféé chevalier de l'Ordre de Guillaume et reprit ses fonctions de chambellan.
Une famille du même nom , oHginaire de l'Auvergne, mais établie en Champagne depuis le milieu du XYI* siècle, professa également la religion réformée, comme|on peut le conclure des noms bibliques de plusieurs de ses membres et de leurs alliances.
Pierre de Constant , seigtieur de La Grange, homme d'armes des ordonnances du roi sous le duc de BouUlon^ capitaine d'infanterie et gentilhomme ordinaire du duc d'Alençon, n'ayant pas eu d'enfant de sa première femme Jeanne de Condé, épousa en secondes noces Marie de Rouvray^ qui lui donna un fils nommé Jean, sieur de Trières.
Du mariage de ce dernier avec Susanne Des Marins naquit Aleauhe de Constant qui suivit la carrière des armes. 11 épousa, en 4624, Marie de Villecholle, fille de Josias de VUlecholle, seigneur de Fontaine; puis, en 4 64S, MadiMneDortkey fille de Ptfvt
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Dortkê, sieur de Falaise, et de Jeanne HwrâÊUt d$ VHâpital, Il laissa quatre enfants, Jian, Sâlomoh, Susànhb et AinfB, sur lesquels le Nobiliaire de Champagne ne fournit aucun renseignement.
COI^STANT DE REBEGQUE (Uenii-Biniaiiiiv), un des défenseurs les plus actifs et les plus dévoués des libertés publiques sous le gouvernement delà Restauration, naquit à Lausanne, le 25 oct. n67, et mourut à Paris, le S déc. 1830.
Le développement du jeune Gouttant, tant au mordl qu'au physique, ftttlfès-précoce. La nature l'avait doué d'une rare intelligence; mais ce n'était qu'une faible barrière à opposer à la fougue de son tempérament. L'âge des passions s^annonça de bonne heure chez lui, et il devait durer longtemps. Son excuse est peut-être en ceci, qu'il manqua quelque chose à sa première éducation. Sa mère étant morte en lui donnant le jour, il fut ainsi privé de ces soins affectueux, non moin^t nécessaires à l'adolescence qu'à l'enfance, de cette éducation de l'âme, eu un mot, qui laisse en nous une empreinte ineffaçable. D'un autre côté, son père, d'un Giraclère timide et froid, môme avec son fils, était peu propre à lui tenir lieu de mère. Dans un de ses écrits (t), Constant déplore l'influence fâcheuse que la contrainte qu'il s'imposait avee lui exerça sur son caractère : « Aussi timide que lui, dit-il, mais plus agité parce que j'étais plus jeune, je m'accoutumai à renfermer en moi-même tout ce que j'éprouvais, à ne former que des plans solitaires, à ne compter que sur moi pour leur exécution, à considérer les avis, l'intérêt, l'assistance et jusqu'à la seule présente des autres comme une gêne et comme un obstacle. Je contractai l'habitude de ne jamais parler de ce qui m'occu-
(1) Fl08S n*lié$itons pas a rreonnattre la perwane d« Beajamiii Constant sons le matque é*Aialpkê, et adnettant néanmoins que, daMfectieM^ df iéuilt, l'aiieort pire st tûtÊmUm ém utêmn da reata.
pait, de ne me soumettre I la conversation que comme à une nécessité importune, et de l'animer alors par une plaisanterie perpétuelle qui me la rendait moins fatigante et qui m'aidait à cacher mes véritables pensées. De là une certaine absence d'abandon qu'aujourd'hui encore mes amis me reprochent et une difflculté de causer sérieusement que j'ai toujours peine à surmonter. Il en résulta en même temps un désir ardent d'indépendance, une grande impatience des liens dont j'étais environné, une terreur invincible d'en former de nouveaux. Je ne me trouvais à mon aise que tout seul ; et tel est même à présent l'effet de cette disposition d'âme, que, dans les circonstances les moins importantes, quand je dois choisir entre deux partis, la figure humaine me trouble, et mon mouvement naturel est de la fuir pour délibérer en paix. Je n'avais point cependant la profondeur d'égoïsme qu'un tel caractère parait annoncer :
tout en ne m'intéressant qu'à moi, je m'intéressais faiblement à moi-même.
Je portais au fond de mon cœur un besoin d'insensibilité dont je ne m'apercevais pas, mais qui, ne trouvant point à se satisfaire, me détachait successivement de tous les objets qui tour-àtour attiraient ma curiosité. Cette indifférence sur tout s'était encore fortifiée par l'idée de la mort, idée qui m'avait frappé très-jeune, et sur laquelle je n'ai jamais conçu que les hommes s'étourdissent si facilement. » Ce portrait n'est sans doute pas flatté; mais nous pensons que Constant s'est ca< lomnié, à force de vouloir creuser avant dans les replis de son individualité. Sa vie entière prouve qu'il n'était ni égoïste, ni insensible, à moins toutefois qu'on ne l'entende à la manière du sophiste — que lui-même a réfuté, après avoir été quelque temps son disciple, — qui prétend que l'intérêt est le mobile de toutes nos actions, même de nos sacrifices et de nos dévoûment^. C'est ainsi que pour vouloir trop subtiliser, les meilleurs esprits s'égarent,
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mcmc dans leur propre cause et à leur déirimeDt.
Jusqu'à Fâige de douze ans, le jeune Constant fut élevé dans la maison paternelle, sous h discipline de précep> leurs qui lui furent successivement donnés. Mais son père ne tarda pas à sentir les vices d'une telle éducation, propre seulement à développer à l'excès la personnalité de rcni^int, ou, ce qui n'est pas moins déplorable, à lui laisser ignorer sa propre force en le mettant dans rimpossibilité de se comparer à d'autres et de se connaître. 11 fit donc Tioleoce à son affection, et quoique jeune que fût son fils, il le plaça en Angleterre à l'université d'Oxford. De Ih, le jeune Constant, dont le développement intellectuel était bien au-dessus de son ùge, alla continuer ses études à l'université d'Ëriangen. La connaissaoce parfaite qu'il acquit de la langue allemande, comme il avait acquis à Oxford celle de la langue anglaise, ne fut pas le moindre des avantages qu'il relira de son séjour en Allemagne.
Hevcnu près de son père à Lausanne, en n83, — après avoir fait une courte apparition à la petite cour de la margrave de Baireuth, où sans doute il avait été mis pour faire l'apprentissage du métier de courtisan, en remplissant les humiliantes fonctions de page, — il assista à la lutte que le canton de Yaud soutenait pour son indépendance contre l'aristocratie de Berne, et il lui en resta une impression ineffaçable.
Dès ce moment, il se rangea du parti de la liberté, et, depuis, il n'a jamais changé de drapeau. Cependant son jeune ûge ne lui permettant pas encore d'entrer dans la c^irrière à laquelle on le destinait, son père se décida à l'envoyer 5 l'université d'Edimbourg. L'étude du droit public anglais no pouvait que donner aux méditations du futur publiciste une bonne direction. Ce fut pendant son séjour à cette université qu'il se lia avec quelques jeunes hommes, les Mackintosh, les Graham, dont les noms, devenus illustres, retentirent plus tard dans les lattes parle-
mentaires des whigs contre les torys, luttes que lui-môme devait soutenir en France avec non moins d'éclat.
Ses études terminées. Constant vint à Paris. Il avait alors vingt ans. Ses relations avec la famille Necker et avec le littérateur Suard, chez lequel il logea, lui donnèrent l'accès du plus beau monde de la capitale, mais ne le préservèrent pas de certains écarts. Paris est une idole à laquelle les jeunes gens sacrifient volontiers, en un moment de fièvre, tout ce qui fait le charme do leur âge. Constant fut du nombre; il se livra avec une sorte d'emportement à la vie la plus déréglée. Une passion malheureuse contribua peut-être à le jeter dans le désordre. Son père, instruit de ses déportcmeuts, se hâta de le rappeler auprès de lui; mais soit que le séjour de Bois-le-Duc, où il se trouvait en garnison, lui ait paru trop triste après les enchantements de Paris, soit qu'il ait redouté les justes remontrances paternelles, soit enfin qu'il ait voulu jouer jusqu'au bout le rôle de l'enfant prodigue, sa tôte se perdit et il partit en toute hâte pour l'Angleterre. « Une idée folle me vint, écrit-il. [Bien folle, en effet / ] Je me dis : Partons, vivons seul; ne faisons plus le malheur d'un père et l'ennui de personne. » Là dessus, il loue une chaise de poste et se met en route, avec qiiinze guinéesen poche et trois chemises dans sa valise. Avec cela, on ne va pas loin. Arrivé en Angleterre, il courut le pays à pied, heureux, dit-il, de voir de près le peuple des campagnes. Mais le charme ne dura pas. Après s'être bien crotté, bien harassé, bien désenchanté, il unit par où il aurait dû commencer, il retourna auprès de son père , résolu à acheter son pardon en acceptant une charge de gentilhomme ordinaire ou plutôt, comme il dit, bien extraordinaire à la petite cour de Brunswick (4).
(1) GeUe escapade d*ccoiier est rtconiée ivec betucouj) d'esprit dans une correspoudaoce de Uenjamin Constaut avec une dame Cliarrière, correspondance dont M. Sainte- BeavG a publié récemment qaelqnés frigmeits es les leeoipHigUAt de rétaioaf peu liiw*
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Dans son engouement des petites coiirR, le père de Benjamin Constant méconnaissait complètement le génie de son liis. Le jeune homme qui n'avait ni goût ni estime pour les livrées, ne se plut que médiocrement dans son habit de chambellan, et il se déplut encore davantage au milieu de gens qui pour la plupart ne Talaient que par Thabit.
Sa vie n'était pas gaie. Pour se dédommager des ennuis qu'il subissait, il se livra donc à son humeur railleuse, sans aucun ménagement pour des importances acquises. Bien plus — et c'est surtout en ceci que l'on doit blâmer sa légèreté, — « lorsqu'il entendait la médiocrité disserter avec complaisance sur des principes bien établis, bien incontestables en fait de morale, de convenance ou de religion, choses qu'elle met assez volontiers sur la même ligne, il se sentait poussé à la contredire, non qu'il eût adopté des opinions opposées, mais parce qu'il était impatienté d'une conviction si ferme et si lourde. » Une telle conduite n'était ni sage, ni prudente; elle devait lui susciter bien des ennemis, et faire douter de la solidité de ses principes. « Ceux dont j'avais eu le tort de me moquer, dit-il, trouvaient commode de faire cause commune avec les principes qu'ils m'accusaient de révoquer en doute. » Cela devait être, car ils ennoblissaient ainsi leur querelle; mais pour lui, il ne devait pas y gagner en considération.
Heureusement que Famour vint apporter quelque diversion aux cruels ennuis dont le malhenreux gentilhomme ordinaire était abreuvé. Il s'éprit de pas-
veillantes (Reirae des D. M. 1844-5). Geue dame, d*orlgine bollandtise, mariée en Suisse, fenuDe auteur de la pire espèce, « qui n'avait que son esprit pour ressource, • paraît afoir exercé une certaine influence sur la toornare d'idées de Constant. • J'avais contracté, dit-il, dans mes conversations avec la femme qui, la première, avait développé mes idées, une insurmontable aversion pour tout4^ les maximes communes et pour toutes les formules dogmatiques. > Quelque grande que fut la disproportion d'âge, on prétend que l'amitié de Constant prit même, pendant ao itmfg, u caractère plna vif.
sion pour une jeune personne attachée au service de la duchesse régnante, et il l'épousa, en l'ÎSQ. Le charme cependant ne tarda pas à être rompu.
D'un caractorc aussi faible qu'ardent, surtout dans les affaires de cœur. Constant ne faisitiljamais ses réflexions qu'après coup. 11 se trouva que les deux époux n'étaient point faits l'un pour l'autre. Tous deux portaient impatiemment le joug qu'ils s'étaient imposé.
Deux années ne s'étaient pas écoulées, que Constaut sollicitait la rupture de son mariage. Mais, ô mystères du cœur humain ! lorsqu'après bien des démarches il eut obtenu ce qu'il voulait, il fut sur le point de le regretter. « Quelle étrange faiblesse! s'écrie-t-il ; depuis plus d'un an je désirais ce moment, je soupirais après l'indépendance complète; elle est venue et je frissonne ! ■ Constant portait en lui un besoin d'inquiétude qui tit le tourment de sa vie. Les ennuis que lui causa l'affaire de son divorce, ne devaient pas contribuer à lui rendre le séjour de la cour de Bruusvrick plus agréable. A la fin, U n'y tint plus ; il fit un effort et, renonçant aux grandeurs, il courut se retremper sur le sol natal. Ce fut dans ce temps, le 19 sept. 1794, qu'il vit pour la première fois M"* de StaëL Ce jour marque dans sa vie. Cette femme célèbre fit sur lui la même impressiot que sur tous ceux qui l'approchaient.
« C'est un être à part, écrivait-il dans son enthousiasme, un être supérieur, tel qu'il s'en rencontre peut^tre un par siècle, et tel que ceux qui l'approchent, le connaissent et sont ses amii, doivent ne pas exigerd'autre bonheur. »
Ce bonheur, il l'eut, il eut même davantage, et cependant ce bien, le comble de ses désirs, ne devait pas lai suffire.
L'impression ressentie par Benjamin Constant avait été réciproque; M** de Staël le prit sous sa protection, et c'est en quelque sorte porté par elle qu'il fit son entrée sur la scène politique. Arrivé ^ Paris en 4795, il devint bientôt l'oracle de son salon. U se rangea.
tout 4'abord, panni les partisans d'une liberté sage et modérée. Son premier écrit : De la force du gouvenume^t actuel et de lanécesêité de s* y rallier (4 796 , in-8*), parut assez important aux rédacteurs du Moniteur pour qu'ils le reproduisissent en grande partie dans leur journal. « J'ai cru du devoir de tout ami de la liberté, disait Constant, de rallier les esprits à un gouvernement de l'existence duquel la liberté dépend aujourd'hui. — Mon but a été de prouver que, toutes choses égales, )a république, en France, par cela seul qu'elle est établie, devrait être préférée. »
C'est dans cet esprit de sagesse et de conciliation que sa brochure fut écrite. Deux autres brochures : Des effeU de la Terreur (h 797, 8») et Des réactions politiques (môme année), qui suivirent de près, tendaient au même but.
Dans cette dernière, on sent déjà le publiciste que la lutte mûrit. Mais sa phrase pèche toujours par un ton trop oratoire et par une certaine diffusion, deux défauts dont il n'a jamais su se débarrasser. Constant entrevoyait l'abtme où les menées combinées des Royalistes et des Jacobins allaient précipiter la France; il comprenait que le fruit d'un aussi monstrueux accouplement ne pouvait être que la perte des meilleures conquêtes de la Révolution.
Sans doute, la constitution de l'an m n'était pas parfaite : c'était une œuvre humaine et il n'entrait dans l'esprit de personne de la donner pour une œuvre révélée. Le temps et l'usage devaient en faire disparaître les plus grosses imperfections. La plus simple prévoyance conseillait donc de s'y rallier. Mais il y a de telles natures extrêmes en tout, auxquelles la république ne saurait convenir. Ce sont, d'une part, ceux qui aiment le mouvement et à qui le mouvement donne la fièvre ; et d'une autre, ceux qui chérissent le repos et que le repos engourdit. Ces gens-là, les sages conseils de Benjamin Constant ne po avaient les toucher. 11 fallait pour las ramener une autre puissance que la sienne, une puissance à laquelle eet son
tes de mécontents ne résistent jamais.
Le club de Salut public ou de Salm (ainsi appelé parce qu'il se réunissait à l'hêtel de Salm) s'était fondé en opposition avec le club jacobin du Manège et le club royaliste de Clichy . Les constitutionnels s'y étaient donné rendezvous ; ils appuyaient le gouvernement et cherchaient à lui venir en aide dans les luttes qu'il soutenait péniblement contre ses ennemis. Constant en avait été nommé secrétaire, et il en devint bientôt un des membres les plus influents.
Cependant le Directoire, poussé dans ses derniers retranchements, voulut 66 sauver à tout prix : il résolut le 48 fructidor. Ce coup d'état le délivra, en effet, de ses ennemis les plus ardente; mais la violence est un de ces remèdes qui ne guérissent le mal qu'en emportant le malade. Les Girondins, et après eux les Jacobins, en avaient déjà fait l'expérience. Constant, du moins, ne se. rendit pas complice de cet atten tat; mais comme notre premier mouvement est presque toujours d'accepter une injustice où nous n'avons pas trempé et qui nous profite, il n'éprouva peut-être pas « cette haine vigoureuse que doit donner le vice aux âmes vertueuses. » De faute en faute, les choses marchèrent promptement au dénouement. Le vainqueur de l'Italie n'eut qu*à paraître, et le Directoire s'évanouit. Il ne resta plus de la République que le nom, et quant aux vrais républicains, on serait tenté de se demander s'il y m avait eu? Sieyès, — un des types ée ces fiers Romains, qui naguère encore trouvaient la qualification de monsieur trop aristocratique et qui maintenant allaient courir après les titres de baron ou de comte, comme des hommes tombés en enfance, — Sieyès fut des premiers à trahir ses collègues et la république. Pour le gagner, il suffit de lui laisser entrevoir qu^on permettrait qu'il accouch&t de sa mystérieuse constitution. Il en accoucha en effet : ce fut la constitution de l'an viii. La chute de la République ridé à peine la surface ée
CON
la société, tant Tesprit public s'était peu développé parmi nous, au milieu de nos luttes et de nos terreurs. Bon nombre même d^s plus exaltés ne furent pas des derniers à accourir à la curée. On aTaiteu, du reste, la précaution de transporter les incorrigibles. « Il y avait alors, comme toujours, dit M. Thiers dans son Histoire apologétique de Napoléon, une expression courante qui peignait parfaitement Tétat des esprits.
Il faut se montrer^ disait-on. » C'est que, en effet, le danger était passé, et les places k distribuer nombreuses et largement rétribuées. « Lorsque, dans 1^ révolutions, remarque avec justesse I9 même historien, le feu des passions commence à s'éteindre, on voit l'avidité succéder \ la violence. » {«es mauvaises passions se succèdent souvent sans changer d'objets, elles ne changent que de formes. Benjamin Constant fut du nombre de ceux qui«« montrèrent.
Selon M. Thiers, Constant aurait prodigué , pour arriver, les assurances de dévouement à la famille Bonaparte, et une fois en place, il se serait empressé dç trahir ses promesses. De semblables imputations sont aussi difficiles à repousser qu'à prouver. Ce qu'il y a de certain, c^est qu'après avoir écrit avec beaucoup de force et de raison contre les réactions, et notamment dans son livre : Des suites de la Contre-révo- Mùm de 4660 en Angleterre (4799, in- 8*), lorsque la réaction vint à triompher, il fut tout aise d'obtenir son lo^ piiSf en sanctionnant par sou acceptation de fonctions publiques le coup de mtia du 48 brumaire :
[sofflt ;
Point de coarrooi, messieurs ; mon lopin me Faites votre profit da reste.
Ce fut sans doute dans l'intention de racheter en quelque sorte sa faute, qu'il se livra, dès le début, dans leTribunat k une opposition souvent vétilleuse et trac^ssière. Mais n'était-ce pas encore aggraver le mal ?
On sait qu'en définitive le pouvoir exécutif, ou pour être plus vrai, l'homme prMii^Milé qui U représentait et qui.
dès le principe, cumulait déjà en lui tous les pouvoirs — s'était attribué le droit de nommer, soit directement, soit indireo»
tement tous les représentants de ia nation. Le triage des hommes ou plutôt des créatures s'était fait avec beaucoup de soin. Cependant, et comme pour sauver les apparenets, on avait admis dans le gouvernement on petit nombrt d'hommes k l'abri da tout soupçon da servilité, comme de tout soupçon de démagogie. Les cent noms du Tribunat avaient été «choisis, dit M. Thiers, avec l'intention toute naturelle, mais bientôt suivie d'amers regrets, de donner place aux esprits actifs, remuants, amoureux de renommée. • La place éê Benjamin Constant était naturellement marquée parmi ces derniers. Le Paiais- Boyal, qui, à cette époque, était un lieu mal famé, avait été assigné au Tribunat pour ses délibérations. On cnit y voir une intention d'avilir ce eorps. Dès la première séance, les plaintes iSt les murmures éclatèrent. Le tribun Duveyrier alla même jusqu'à rendre grâce aux membres du gouvernement « de leur avoir fait apercevoir ces lieux qui, si l'on voulait élever une idole de 4 5 jours (4 5 années, aurait^il dû dire), leur rappelleraient la chute d'une idole de 4 8 siècles. » A propos de courtisanes, une telle sortie était tout au moins déplacée, et en tout cas, elle n'était ni prudente, ni politique; quand on attaque de front, il faut se sentir la force de vaincre, autrement on ne fait que donner de l'audace à l'ennemi en découvrant sa propre faiblesse. Dès ce jour, le sort du Tribunat fut décidé; Bonaparte n'attendit que l'occasion. Les séances suivantes ne contribuèrent pas à le faire revenir. La première proposition du gouvernement était relative aux formes k suivre dans la présentation, la discussion et l'adoption des projets de lois. On connaît le mécanisme ingénieux qui avait été imaginé. De l'aveu de tous les hommes pratiques, le Tri bunat y était traité fort cavahèrenent.
Dans la discussion. Constant fut des pr^ miers sur la brèehe. Comma toujom.
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fat tncût/ et mordant. Pourquoi ceito précipitation ? disait-il. « Tout cela tient à U fausse idée que nous ne sommes qu'un corps d'opposition. . . Cette fausse idée a empreint tous les articles de ce projet d'une impatience inquiète et démesurée ; on nous présente pour ainsi dire les propositions au toI, dans l'espérance que nous ne pourrons pas les saisir. » Le projet fut repoussé. Il en fut de même du plan de finances, d'ailleurs très-sage, que le gouvernement avait proposé. Constant fut au nombre des trois tribuns chargés de l'attaquer devant le Corps législatif. Néanmoins il fut adopté. La session de l'an x (22 Dov. 4804) ne s'annonça pas sous de meilleurs auspices. Chaque jour, le mal empirait; T Opposition semblait s'enivrer de son propre bruit. Le mot malencontreux ^e sujets employé, s Aon toute vraisemblance, très-innocemment dans le traité de paix avec la Russie, souleva une grosse tempête et faillit faire repousser ce traité. Après de violents débats, auxquels Constant prit une part très-active, on ne l'adopta que « par amour pour la paix. » Et comme en France tout doit finir par des chansons, on fit courir cette épigramme de Lebrun:
Da frind Ifapoléon, j'étais Tadmiratenr ; Il me veai son sujet, je suis son serviteur.
Les échecs du gouvernement se succédèrent coup sur coup. Les deux premiers titres du Code civil furent rejetés. L'annonce seule du Concordat, que le premier <ïonsul n'avait pas encore osé présenter à l'acceptation des grands corps de l'Etat, avait rallié à l'opposition une foule de mécontents. L'auteur du livre sur l'Origine de tous les cultes, Dupuis, venait d'être appelé à la présidence du Corps législatif. Daunou qui avait déclaré qu'il ne paraîtrait plus au Tribunat tant que durerait la tyrannie, l'abbé Grégoire, dont les opinions anti-ultramontaines étaient connues, avaient été choisis comme candidats \ deux sièges vacants au Sénat.
• Vraie tractsserie, dit M. Thiers, in-
digne d'hommes sérieux. C'était du dépit le plus puéril et le plus dangereux en même temps, car on poussait à bout un caractère violent, plein du sentiment de sa force et capable de tout. » Et ailleurs : «Le temps du vrai gouverment représentatif n'était pas venu : les opposants n'en avaient pas plus les principes et les mœurs que le gouvernement lui-même. Ce qui achèvera de peindre les opposants du Tribunat, c'est que l'acte odieux contre les révolutionnaires ne fut pas même de leur part le sujet d'une observation. On profita de ce que l'acte n'était pas déféré à la Législature pour se taire. » Ces réflexions sont parfaitement justes. Les meilleurs esprits s'épuisent inutilement en combattant contre des moulins à vent ou en voulant pourfendre des montagnes. A quoi bon tout ce bruit? Il suffit d'une menace du futur empereur pour faire rentrer le flot dans son lit. Quos ego!,,. Mais ce n'était pas assez, il fallait supprimer la cause du mal. A cet eflet, on s'arrêta à un moyen, très-subtil sinon très-honnête, pour n'avoir pas l'air de recourir à la violence. Que n'aurait-on pas dit si, dès les premiers pas, le gouvernement s'était trouvé gêné par une constitution aussi débonnaire que celle de l'an viii, au point de devoir la briser? Il y avait dans cette constitution un article, d'ailleurs très clair pour tout le monde, qui pouvait se prêter à l'interprétation. Cambacérès était un habile légiste, il s'en empara. En conséquence, lescorps délibérants sont mis en vacances et pendant qu'ils chôment, le Sénat est chargé de procéder à leur renouvellement par cinquième; ce qu'il fit, non par la voie du sort, comme il était naturel, mais par scrutin, car les auteurs de la constitution n'avaient pas prévu le cas, ne pouvant supposer que des sénateurs, des hommes d'âge, fussent aussi ignorants de tous les usages parlementaires. Le Tribunat fut donc épuré — écrémé, disait M»* de Staël — et, comme de raison. Benjamin Constant eut l'honneur d'être un des 20 tribuns, que, sur l'ordre du consul,
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le Sénat déclara indigues. Mais quoique indigne, la société de Daunou, Andrienx, Chenier, Cabanis. Ginguené pouvait encore paraître assez honorable et consoler de cette disgrâce. L'Opposition, évincée des conseils du gouvernement, se réfugia alors dans les salons d'une femme. Mais là encore Bonaparte la poursuivit, il frappa cette femme; et comme Benjamin Constant avait pour elle une tendre affection, il frappa Benjamin Constant. Les deux exÔés se retirèrent au delà du Rhin.
Gœthe, Schiller, Wieland, Schlegel, et, en on mot, toutes les gloires deTAllemagne, s'empressèrent autour d'eux.
Les nobles natures éprouvent toujours de la sympathie pour les victimes du despotisme. Heureusement Constant avait avec lui un ami fidèle qui ne le quittait jamais sous quelque ciel qu'il fût, et qui seul pouvait adoucir son exil : cet ami, c'était l'amour de l'étude. Son grand ouvrage sur la Religion le préoccupait déjà depuis longtemps. Il se préparait assidûment à ce savant travail par la lecture approfondie des auteurs anciens. En même temps, il eut la fantaisie de chausser le cothurne; il tenta de transporter sur notre scène, en la modifiant et la condensant, la tragédie de Wallenstein. Son œuvre n'est pas sans mérite. Il est bien vrai que le tour de son esprit ne le portait pas à la poésie; mais son vers, quoi qu'on en ait dit, avait toutes les qualités requises pour une œuvre dramatique où la poésie serait déplacée. Le demi-jour, les teintes voilées plaisent à celle-ci ; la vive lumière, les teintes tranchées conviennent à la tragédie. Or, la clarté, la netteté, sinon une grande correction, était le principal mérite du style de Constant. Du reste, ce n'était pas là son coup d'essai; tout enfant, il s'était déjà essayé dans le genre épique. A l'âge de 1 3 ans, diton, il avait composé un roman héroïque, les Chevaliers, dont les cinq premiers chants existent encore. Un poème héroï-comique, Florestan, ou le Siège de Soissons, en ix chants, fut aussi le fhiitdes loisirs que le gouvernement de
Bonaparte lui avait faits. Au jugement de M. Pages (Dict. de la Convers.), c'est une « ingénieuse satire où la politesse du langage et la plus fine ironie éparpillent le ridicule sur la renommée de ses ennemis, de ses adversaires et de ses envieux ; mais où la colère frappe quelquefois et trophautet trop fort.»
Ce poëme est sans doute resté inédit ; nous n'en avons trouvé nulle trace ailleurs.
Nous touchons à une nouvelle péripétie dans la vie de Constant. Le beau ciel qu'il avait rêvé n'était déjà plus aussi beau à ses yeux. Souvent même il était menaçant. Les nuages qui se succédaient annonçaient un orage prochain. Le jour vint que cet orage éclata. M"' de Staël ayant refusé d'unir plus étroitement sa destinée à la sienne.
Benjamin Constant rompit avec elle et pour mettre entre eux deux une barrière d'autant plus infranchissable, il s'unit en mariage, en 1808, avec une jeune personne du Hanovre, Charlotte de Hardenherg . La paix, cette fois, allait-elle enfin descendre dans son cœur? il ne parait pas. « Il fallut encore plus d'une secousse , dit le spirituel auteur de la Galerie des Contemp. illustres, par un homme de rien [M. de Loménie], pour briser le lien fatal; celui-là une fois brisé, le cœur de Benjamin Constant avait contracté le besoin de l'orage ; il en chercha d'autres ailleurs, et lorsqu'il eut perdu la puissance d'aimer et d'être aimé, il se jeta dans la passion du jeu, et sa vie fut ainsi dévastée jusqu'à la fin. » Mais n'anticipons pas. Après son mariage, il vécut quelque temps à Gœttingue, où il continua à se livrer à ses études philosophiques. Cependant, à l'exception de son Wallstein, qui parut en 4809, il ne publia aucun écrit.
L'oppression qui pesait sur l'Europe étouffait toutes les voix indépendantes.
Lorsque le jour des revers arriva, et que les peuples allemands secouèrent io joug, Constant reprit la plume et il lança contre le lion malade ce fameux manifeste de De V esprit de conquête et
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de ruiufpation dans leurs rapports âfoec la civilisation européenne (Hanovre, 31 déc. 4 813; 2'éd.,Angl.
mars 4 81 4; 3* éd., Paris, 22 avril 4 84 4; 4* éd. rev. et augm., ibid., même ann., in-8*, pp. 234) où il battait en brèche la politique de l'empereur, au nom de la civilisation outragée. «Parla vigueur du style, la justesse des déductions et la hauteur des vues, c'est peut-être le meilleur ouvrage de Benjamin Constant » Tel est le jugement qu'en porte M. de Loménie, et nous partageons son sentiment, car il est évident qu'il n'entend parler que de ses écrits polémiques (1). Quelques écrivains ont reproché à Constant d'être rentré en France à la suite des armées alliées. Mais, exilé, nous ne sachions pas qu'il eût pu les y précéder. Devait-il prolonger son exil, en signe de deuil? Ce n'est pas lui qui avait poussé la France dans l'abtme. A chacun sa responsabilité. A-t-on quelque bassesse, quelque oubli de principes à lui objecter? Où sont les faveurs, où sont les honneurs qu'il reçut? On a dit qu'il coQuaissait Bernadette. Cela est vrai ; il avait même reçu de ce monarque la croix de]rËtoile polaire. Mais Constant n'était pas homme à vendre son honneur pour une croix. Et qui ne sait que ce sont là de simples marques de civilité à l'usage des princes. Tous les emplois de Constant, pendant la première Restauration, se réduisent à sa collaboration au Journal des Débats. Il entreprit, dès lors, avec un zèle digne de tous nos éloges l'éducation politique de la France. C'est lui le premier qui développa cette théorie un peu subtile que le roi règne et ne gouverne pas. La formule seule n'est pas de lui. Ses deux
(1) « L'ouvrage actuel, lit-on dans la préface df la 1'* éditiOD, fait partie ë*on traité de politique terminé depuis longiemi. L'eut de la France et celui de l'Europe semblaient le condamnera ne jamais paraître. Le contiaent n'était qu'un vaste cachot privé de toute cciBmanicêtion avee cette noble Angleterre, asile gcnéreoi de la pensée, illustre refuge de la dignité de l'espèce humaine. » Ou sait qae ie libraire Palm avait été fusillé a Viiiiah.
brochures : Réfleaions sur leiComH* tutions, la distribution des pêui9^s et les garanties dans une wufnetrekû constitutionnelle (484 4, iB-8*) et De la liberté des brochures, des pamphlets et des journaux, con$%déré^ tous le rapport de Vint4r(t du §o^ vernement (4'« et t* éd. augm., même ann., in-8') sont l'une et l'autre favorsh blés aux idées de liberté et de progrès. Au retour de l'ile d'Elbe, Constant se prononça avec courage contre l'agression de Bonaparte. U demeure , peui ainsi dire, le dernier sur la brècl^e. Napoléon était déjà 4 Fontainebleau fu'il lui prodiguait eneore l'iniure et le nif pns. « Du côté du roi, écrivait-il, est la liberté, la sûreté, la paix; du côté de Bonaparte, la servitude, l'anarchie et la guerre. Nous jouissons sous Louis XVIII d'un gouvernement représentatif; nous nous gouvernons nous-mêmes ; nous subirons sous Bonaparte un gouvernement de Mameluks; songlaivi seul nous gouvernerait. C'est Attila, c'est Gengiskan, plus terrible et plus odieux parce que la civilisation est k son usage!.. . » Telle était la violence de son langage. Mais nous avons ra* gret de le dire — car c'est une tache dans sa vie que nous voudrions pouvoir effacer, -— cette violence était, à ce qu'il parait, calculée pour arriver au cœur d'une femme célèbre par sa beau-^ té. « Quaud je pense, lui écrivait-il, que le danger est un moyen d'obtenir de vous un signe d'intérêt, je n'en éprouve quedelajeie(4). » Sa seule excuse se^ rait donc dans l'égarement de la passion. Chaque jour, ilr^oublait d'audace; à U fin, il finit par brûler ses vaisseaux : « Je n'irai pas, misérable transfvg e* me traîner d'un pouvoir è un attira, couvrir l'infamie par le sophisme, et balbutier des mots profanés pour rache* ter une vie honteuse, s'écriait^-il U 49 mars.» Après de tels éclatp, de telles pre-
(1) M. de Chlieaubriand, dans ses Mémoires d'outre Tombe, t. viu , entre dans quelques détails au sujei de cette passion, et rapporte au long un portrait de midame lUcf t mier tracé par Benjamin Constant c avec une friee, 4it41, qii U lai éUH pH BMifelte. •
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tesUtions, on n'aurait guère pu se douterez C6 qui arriva. Quelques jours après, le 4 4 avril, Constant était dans le camp ennemi; mais, hâtons-nous de le dire, U y était passé sans renier, en quoi que ce fiftt, aucun de ses principes politiques. Bonaparte étant entré à Paris, le premier mouvement de Constant fut de s'enfuir. U se sauva à Nantes, d'où il espérait passer en Angleterre. Mais dans cette ville, ayant appris par la voix publique que VOgre de Corse, content de son triomphe, ne mangeait personne, il se rassura et revint sur ses pas. Instruit de son retour, Napoléon le fit appeler. Au lieu de l'arrêt de sa mort, sur lequel notre publiciste amoureux avait compté bien sûrement, c'est un brevet de conseiller d'état qu'on lui délivre ; au lieu de reproches, ce sont des caresses qu'on lui adresse; au lieu de menaces, ce sont des conseils qu'on lui demande. A un accueil aussi inattendu, sa tête n'y tint pas ; il crut à la sincérité des paroles de l'empereur, il crut à sa magnanimité, il cnit à la durée de sa puissance : il fut séduit. Bonaparte lui déclara du ton d'un homme convaincu que, les conditions étant changées, il comprenait que des modifications devaient être apportées à son système de gouvernement dans le sens d'une sage liberté, et en conséquence, il le chargea de s'entendre avec M. Mole pour rédiger une constitution. Ce n'est donc pas Constant qui avait reculé, c'est Bonaparte qui avait marché. A la veille de demander d'énormes sacrifices à la nation, Bonaparte sentait la nécessité de lui accorder quelque chose en retour; à la veille d'entrer en lutte avec l'Europe coalisée, il comprenait qu'il était sage d'associer la nation à sa eauie, ou tout au moins, puisque U peuple était avec lui, cette partie saine et éclairée de la nation qui, t6t ou tard, finit par ^traîner les masses, eomme la tète entraîne le corps. Lors de la discussion de l'acte additionnel, destiné ï modifier l'ancienne constitution de l'empire, dans le but lurtoit é'une
représentation moins illusoire. Constant ne trahit pas les principes de toute sa vie; il se prononça franchement dans le sens le plus libéral. Si son opinion ne prévalut pas toujours, on ne saurait le lui imputer. Et, qu'on le remarque bien, cette opposition qu'il faisait, n'était pas une comédie qui se jouait à huis clos, car il émit les mêmes doctrines dans le livre qu'il publia alors : Principes de politique applicables à tous les gouvernements représentatifs et particulièrement à la constitution actuelle de la France, Paris, 4815, in-8^ Aussi M. de Lamartine, dans son Hist. de la Restauration, nous semble plus que sévère à son égard. « Benjamin Constiint, y lisons-nous, esprit théorique et absolu, comme les abstractions de l'Allemagne [peut-être ne s'attendait-on guère à cette similitude], mais assoupli et dompté par sa défection et par ses ambitions intéressées devant l'empereur, était éminemment apte à servir, d'un cêté, ces fausses apparences de concessions libérales dont Napoléon avait besoin de parer son retour; de l'autre, les réserves secrètes d'autorité dont il ne voulait pas se départir, afin de rester despote, tout en paraissant constitutionnel. Ces deux hommes se convenaient : l'un consultait par nécessité, l'autre conseillait par décence; mais ni l'un ni l'autre ne consultait ou ne conseillait sincèrement. 11 suffisait que le peuple fût satisfait des apparences; on ne cherchait pas des institutions, mais des prétextes. » Prétendre, comme le fait M. de Lamartine, que Constant se rendit coupable de cette duplicité, c'est prendre ses présomptions pour des raisons, c'est affirmer sans preuves.
Tout prouve, au contraire, que Benjamin Constant était sincère. Autrement, s'il eût été de composition si facile, aurait- il jamais conçu des soupçons ?
Se serait-il trahi lui-même? « Je suis entré, je m'en aperçois dans une voie sombre et douteuse, disait-il à Lafayette, à qui il était allé confier ses inquiétudes; je commence à craindre
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d'avoir tenté une entreprise au-dessus de mesforces en essayant de lier cet homme
Rar une constitution. »» C'est ainsi que [apoléon se perdait en trahissant, dans ses moments d'emportement, le secret de ses pensées. Les temps étaient bien changés. Aussi le parti constitutionnel tout entier l'abandonna dès qu'il ne fut plus à craindre. C'est le propre d'un grand cœur de rester fidèle au malheur; mais c'est le propre d'un cœur faible et bas de rester fidèle à son joug. Une fidélité imposée n'est qu'une honteuse servitude. Relevé par l'armée, le nouvel empire s'écroula dès que cet appui vint à lui manquer. Const^int fit tous SCS efforts pour retarder cette chute. Il entrevoyait avec effroi les suites d'une nouvelle invasion. Qu'allait devenir la liberté? « Vous verrez, écrivait-il, ce que seront les Bourbons doublés des Cosaques pour la seconde fois. » Intermédiaire officieux entre les Chambres et Bonaparte, ce fut lui qui fut chargé de lui porter son arrêt de mort. Le lion vaincu reçut le coup en bondissant. Mais, le premier mouvement passé, il revint ^ lui. L'ennemi étant aux portes, à quoi eût servi un nouveau 18 brumaire? Restait encore une chance de salut, une seule ! Une députation fut envoyée au quartier-général de l'ennemi pour négocier une suspension d'armes ou la paix. Napoléon se résignait au sacrifice pour sauver sa dynastie. Constant était un des cinq plénipotentiaires. Mais tous ses efforts furent vains; cette dernière lueur s'évanouit.
Après le retour des Bourbons, Constant jugea prudent de laisser passer la première bourrasque. Il se relira en Angleterre. Ce fut dans cet exil qu'il publia son célèbre roman ^ Adolphe^ anecdote trouvée dam les papiers d'un inconnu (Londres, 1816, in-1 2, souv. réimpr., trad. en espagnol, en allem., en angl.). Ce livre est moins un roman qu'une confession et moins encore une confession qu'une sèche analyse du cœur humain dans une situalioD donnée. Ni le béroSf ni l'héroï-
ne, ni la situation ne peuvent intéresser. Quelques uns ont voulu voir M"' de Stacl sous le masque d'Ellénore; mais une telle supposition ne soutient pas un moment Tcxamen. Lui-même, non plus, n'est pas toujours son héros; autrement il se serait calomnié (1). «Quel plaisir aurais-je pu avoir, disait^il, à me représenter comme coupable de vanité, de faiblesse et d'ingratitude?» L'épisode de Cécile qui lui avait été inspiré , dit-on, par les douceurs de son union avec M"" de Hardenberg , terminait le roman, mais sur les observations de lady Holland, il le supprima pour ne pas diviser l'intérêt. Constant s'occupa en môme temps de rédiger ses Mémoires sur les Cetii-Jours (en forme de lettres) qu'il ne publia toutefois que quelques années après (1 830; nouv.
édit. augm. d'une Introd., 1829, iu-8*)
(1) M. de Loménie Tait la même remarque, en apportant a l'appui de son opinion une grande abondance de preuves ; mais la meilleure de toutes est encore sa parole chaleureuse et convaincue ?lous lui emprunterons ce morceau qui nous dispensera d'entrer dans plusieurs détails. « On conviendra, dit-il, que Benjamin Constant, au cas oii il aurait vonla se peindre dans Adolphe, se serait un peu enlaidi. Qu*aprës cela, il fut un ôtre mobile, inquiet, malheureux, incapable de se résister à lai-mème, lui qui savait parfois si bien résister aux antres, lui qui unissait a rimaftination ardente d'un poète la froide intrépidité d'un vieux soldat, lui toujours prêt à payer de sa personne dans les occasions difficiles, soit qu'il fallût braver sans relâche, n la tribune, les clameurs frénétiques des centres, soit qu'il fallût requérir contre les réquisitoires des procureurs-généraux, ou bien faire face a Saumur il une bande de jeunes sous-officiers furieux, soit qu'il fallût discuter l'èpée a la main avec M. de Monllosier les droits de la race conquérante sur la race conquise, ou bien, cloué sur une chaise par dos rhumatismes et une jambe luxée, échanger a quelques pas des coups de pistoli't avec M. Forbiu-deti-bsarls ; qu'eu un mot. Benjamin Constant, foncièrement bon, brave, délicat, désintéressé, généreux, n'eût pas le mérite si rare d'être un homme complètement grand, aussi ferme que bon , aussi tenace que courageux, aussi sévère ponr lui-même que dévoué au besoin pour les autres, aussi puissant par la volonté que par l'intelligence; c'est là un fait qu'on ne peut contester. Mais j'avoue que je ne vois pas, dans le temps ou nous vivons, beaucoup de gens fondés pour ce fait a jeter a sa mémoire la première pierre. »
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pour répondre aai calomnies de ses ennemis. Cette pohlication n^est pas seulement une apologie de sa conduite, c'est un livre précieux pour l'histoire de ce temps. On chercherait yainement ailleurs une foule de renseignements destinés à donner l'intelligence des événements. A la un de 4 81 6, il rentra en France et reprit son poste sous la bannière constitutionnelle. Dès lors, sa vie ne fut plus qu'un long combat.
Ni les fatigues, ni les dégoûts, ni les dangers, ni les haines, ni môme la maladie, rien ne fut capable de le détourner de son apostolat. Ainsi qu'il Pavait fait sous la République, il commença par en appeler à la concorde dans sa brochure De la doctrine politique qui peut réunir les partis en France, 4847 , in-8*. Deux éditions de cet écrit parurent dans la même année. Plusieurs autres brochures suivirent celle-là.
Elles ont été reproduites, avec la plupart de celles citées plus haut, auxquelles il Ot subir quelques changements, « dégageant les principes généraux de toutes les allusions personnelles, » dans sa Collection complète des ouvrages publiés sur le gouver^ nement représentatif et la constitution actuelle de la France, formant une espèce de Cours de politique constitutionnelle, qui parut de 1817 à 48i0. en 4 vol. in-8% ou 8 parties , et fol trad. deux fois en espagnol ; nouv. édit. sous le titre : Cours de politique const., mis en ordre et précédé d'un Introd. par J.-P. Pages (de l'Ariége), Par. 4836, 2 vol. in-8". Le titre de Cours de politique nous semble trop ambitieux. Un cours est un ensemble coordonné, tandis que ce recueil ne contient qu'un petit nombre de matériaux, qui n'ont entre eux d'autre lien que le nom de l'auteur. La collaboration de Constant aux journaux de l'opposition fut aussi très-active. « 11 voulut ressusciter le Mercure, ditM. Madrolle(iBiogr. univ.), il fonda la Minerve et les Tablettes historiques; il voulut créer la Renommée ; il fournit dos articles au Courrier, au Constitutionnel,
au Temps; il professait la politique ou la philosophie à l'Athénée, et la So ciété de la morale chrétienne le comptait parmi ses membres influents; il était partout, excepté ï l'Académie. »
S'il n'était pas à l'Académie, il n'y a pas lieu de s'en étonner; c'est que sa place eût été à l'Académie des sciences morales et politiques, et la Restauration, pas plus que l'Empire, n'avait de goût pour les idéologues. Vers la fin de sa carrière, il se présenta à l'Académie franraise, et il eut, en effet, le regret d'échouer. Mais la postérité a été plus juste, elle ne lui a pas refusé son brevet (Timmortel. Un fauteuil y eût ajouté peu de chose. Sa réputation qui grandissait chaque jour, le désigna aux suffrages de ses concitoyens. En 4818, le collège des électeurs de la Seine l'adopta pour un de ses candidats, et il n'échoua que de quelques voix. L'année suivante, il fut plus heureux. Elu dans deux départements , il opta pour la Sarthe. Dès lors, il redoubla encore d'activité, s'il était possible. Le gouvernement de la Restauration, poussé par des conseillers ineptes ou perfides, était entré dans une voie funeste; toute sa politique tendait à raviver les regrets des uns, à exciter les défiances des autres. Chaque jour, pour ainsi dire, la tribune était un champ de bataille, où venaient se heurter les passions les plus violentes. Toujours le premier à l'attaque et le dernier dans la retraite.
Constant rendit les services les plus signalés à la cause de la liberté. Les doctrines qu'il défendit peuvent parfaiment se résumer dans ces quelques réflexions qui lui échappaient à la fin de sa carrière : «J'ai défendu quarante ans, écrivait-il , le môme principe : liberté en tout, en religion, en philosophie, en littérature, en industrie, en politique, et par liberté, j'entends le triomphe de l'individualité, tant sur l'autorité qui voudrait gouverner par le despotisme que sur les masses qui réclament le droit d'asservir la minorité à la majorité. Le despotisme n'a aucun drait.
La majorité a celui de contraindre la
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minorité ^ respecter Tordre; mais tout ce qui ne trouble pas Tordre, tout ce qui n'est qu'intérieur, comme Topinion^ tout ce qui dans la manifestation de Topinion ne nuit pas ^ autrui, soit en pro* voquant des violences matérielles, soit en s'opposant à une manifestation contraire, est individuel et ne saurait être légitimementsoumis au pouvoir social.»
Les Foy, les Manuel, les Lafitte, les Lafayette, soutinrent la même lutte.
« Benjamin Constant, dit M. de Cormenin, qui siégeait avec lui sur les mêmes bancs, n'avait ni la facilité de Manuel, ni la profondeur de Royer-CoUard, ni la véhémence de Casimir Périer, ni Téclat de Foy, ni Tharmonie de Laine, ni les grâces de Martignac, ni la puissance de de Serre ; mais il a été, de tous les orateurs de la gauche, le plus spirituel^ le plus ingénieux et le plus fécond. — Il avait un corps fluet, des jambes grdles, le dos voûté, de longs bras. Des cheveux blonds et bouclés tombaient sur ses épaules et encadraient agréablement sa figure expressive. Sa langue s'embarrassait entre ses dents et lui donnait un parler de femme, sifflant et quelque peu bredouillé. Quand il récitait, il traînait sa voix d'un ton monotone. Quand il improvisait, il s'appuyait des deux mains sur le marbre de la tribune et il précipitait le flux de ses paroles. La nature lui avait refusé tous ces avantages extérieurs du port, du geste et de Torgane dont elle a été si prodigue envers Derryer. Mais il y suppléait à force d'esprit et de travail. » On a dit avec raison que les écrits et les discours de Benjamin Constant, « l'orateur et le publiciste de Técole anglaise, » ont surtout contribué i Téduoation de la France libérale. « Jamais orateur, continue M. deCormenin, ne mania avec plus d'habileté que Benjamin Constant la langue politique. Pourquoi lirait-on encore aujourd'hui, sans fatigue, ses plus longs discours? C'est qu'il y a dans ces discours ce qui fait vivre ; il y a du style, un style plein de séduction. La plupart sont des chefs-d'œuvre de dialectique vive et serrée, qui n'ont eu de-
puis rien de semblable et qui font les délices des connaisseurs. Quelle richesse I quelle abondance! quelle flexibilité de ton ! quelle variété de sujets! quelle suavité de langage ! quel art merveilleuxdans la disposition et la déduction enchaînée des raisonnements ! ... »
Constant, « l'homme qui a eu le plus d'esprit après Voltaire, au dire de Chateaubriand, » maniait peut-être encore mieux la fine raillerie que la dialectique; plein du sentiment de sa force, il nimait à réduire son adversaire en se jouant.
Ces discours, dontla plupart avaient déjà paru séparément, ont été réunis dans un recueil en t vol. in-8*, 4 827 . Nous em pruoterons encore quelques traits au ce* lèbre pamphlétaire. M. de Cormenin est un de ces écrivains que Ton quitte toujours à regret. « Benjamin Constant, dit-il, a contribué par ses écrits, plus qu'aucun autre publiciste, à tirer la grosse bourgeoisie de Tignorance po- 'litique où, depuis 1830, elle s'est mollement renfoncée. — Il a développé dans la presse, avec une science d'analyse supérieure, les principes du gouvernement représentatif, et le jeu mobile et varié de ses combinaisons. — Il n'admettait pas la souveraineté du peuple, mais une sorte de souverain neté de la justice fort approchante de la souveraineté de la raison des dootrinaires et aussi indéfinissable, aussi incompréhensible , aussi inapplicable qu'elle. * Peut-être aujourd'hui M. de Cormenin, conseiller d'Etat, comprendrait-il mieux.
Aux élections de 1824, l'opposition vaincue ne vit sortir de l'urne électorale que les noms d'un petit nombre des siens* Mais la petite phalange, forte de \ 7 combattants seulement, allait suppl<^er au nombreparla discipline, par Tbabiletéef par le talent. Cette époque est la plu9 brillante de nos annales parlementaires.
Benjamin Constant avait été réélu par le collège de la Sarthe. Le parti du gouvernement , qui connaissait par plus d'une défaite ce que valait un tel adversaire, s'imagina, lors de la vérification des pouvoirs, de lui chercher une
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pov réfinoar di la Ob fiéteadit «pli limitait pas flaçiif . Mail la chambre eut assez de ptém pour ne pas s'associer à un mojw aatii déloyu de se débarrasser d'un admiaire. Sur le rapport favorable de M. ]laitîgnae(téance dttl7 mars 1 814^, Constant fut reconnu en possession du titneidesdroitsdedtoyenfrançais, du dMf de la mère, HenrutU de ChaniK» — ees aaeendants paternels étant oiiginaires de l'Artois, province espagaolaiirépoqaede leur expatriation, — en verta de ce décret de rAssembiée nationale, du 45 déc. 1790: « Toutes finonn€$née$enpa^$étrënger, des- €$miëmij $%f%ilfui degré qm ce soit^ êwmfrûMfûM M d'une française exfêirtéepimr cause de religion, sont iicUrés naturels français, et jouiront des droits attachés à cette qua- Uti,s^iÎMreviennent enFrance y fixer lemr dowricile et s'ils prêtent le serment cMfue,9 Après un article de loi aussi formel, on ne comprend pas que, d^ soos le Directoire, Constant ait Croire des difficultés à ce sujet. On se fondait, pour lui refuser la qualité de français, sur in article de la constitution, alors en vigueur, qui portait que « tout citoyen ayant résidé sept années consécutives hors du territoire de la R^ublique, sans mission ou autorisation, serait réputé étranger. » Constant n'eut pas de peine k prouver l'absurdité qu'il y aurait à appliquer cet article de loi aux réfugiés pour cause de religîonqui n'auraient pu demander à Louis XrV, en fuyant sa tyrannie, un certificat de bonne vie et mœurs. Et quant aux sept années de résidence que la constitution exigeait pour acquérir la qualité et les droits de citoyen, il prouva que cet article ne lui était pas davantage applicable, parce qu*il ne réclamait pas un droit nouveau, mais la restitution d'un droit ancien, dont il n'avait pu être dépouillé. C'est dans ce sens qu'il adressa une pétition aux Cinq -Cents (an iv, Moniteur n* 314) demandant que ce corps, à l'exemple des deux assemblées qui l'a-
vaient précédé, la Législative et la Convention, confimât la loi rendue par
l'Assemblée constituante. Une commission fut nommée, mais la pétition demeura enterrée. Néanmoins, dès 4797, Constant exerçait tous ses droits de citoyen français; ce qui se voit par une note mise en tête de la 2* édit. de son écrit sur les Réactions politiques.
Mais en voilà trop sur une question qui n'en était pas une.
L'opposition était donc réduite à dixsept membres. Mais elle ne désespéra pas de sa cause, car, grâce à la presse et à la tribune, il y avait une opinion publique, et l'opinion publique était pour elle. Les Bourbons, et plus encore qu'eux, leurs conseillers avaient rapporté de l'exil toutes leurs illusions et tous leurs préjugés. Ressusciter des institutions tombées de vétusté, tel était leur but, comme si la génération nouvelle pouvait recommencer la vie à tren te ans en arrière. Les services que ces dix-sept apôtres de la liberté rendirent à la France leur ont mérité des triomphes et des statues ; mais les temps sont encore trop près de nous pour qu'on puisse en apprécier toute l'étendue. La meilleure part en revient à Benjamin Constant. Son activité dévorante surpasse toute croyance. Sa vie était une fièvre continuelle. Telle est sans doute la raison qui fait dire à M. de Cormenin qu'il avait « une soif immense de popularité. » Est-ce cet amour seul de la popularité qui lui fit sauver la vie de Wilfrid Regnault et de plusieurs autres condamnés; qui lui fit embrasser la défense de tous les opprimés quels qu'ils fussent? « Le moindre acte d'arbitraire commis sur quelque point de la France, dit M. de Loménie, la moindre chance d'arracher quelque tête au bourreau , trouvaient Benjamin Constant toujours prêt à donner son temps, sa parole, sa plume et sa bourse au besoin. » Les luttes incessantes qu'il soutint dans la presse et à la tribune, ne le détournèrent pas de ses travaux philosophiques.
Dès 182i, parut le premier volume de son grand ouvrage De la Religion, Les
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Tolumes se succédèrent d'année en année. La veille de sa mort, il donna à son imprimeur le dernier bon à tirer.
On voit par cet ouvrage, auquel il travailla toute sa vie, et dont il finit par renverser complètement le plan et Tordre des idées, après quUl eut acquis beaucoup de cette philosophie dont parle Bacon, que Constant avait à un haut degré le sentiment religieux. Ce sentiment, comme il en fait la remarque, l'empêcha de s'égarer sur les pas de nos philosophes du dernier siècle. Sans avoir une foi très-ferme, il était chrétien. Au dire de M. de Cormenin, » il n'avait que la foi de l'esprit. Il n'avait pas la foi du cœur. 11 n'aimait pas la religion pour le dogme, mais pour l'apaisement des besoins inquiets de la conscience. » En 4827, deux collèges le choisirent pour leur représentant, celui de la Sarthe et celui de Strasbourg. Il opta pour ce dernier, qu'il représenta toujours depuis. A force d'avoir raison, l'opposition était parvenue à reconquérir la majorité. Le rétablissement de la censure, le licenciement de la garde nationale, l'effervescence religieuse que le gouvernement cherchait à réchauffer, l'ignorantisme, qu'il honorait de ses faveurs, les troubles partout renaissant et souvent provoqués par une police infime, les violences, les dénis de justice, en un mot toutes les fautes d'un pouvoir qui court à sa perte, ne contribuèrent pas peu âi ce succès et lui allégèrent singulièrement sa tâche. On avait vu la France, fascinée par la gloire du grand homme accourir par deux fois au-devant des chaînes dont il l'avait chargée. On crut qu'à la faveur d'un peu de gloire acquise sur des Barbares, il serait facile de lui retirer, d'un seul coup, toutes les libertés dont le souverain, dans un moment de faiblesse, l'avait gratifiée. On disait que ces idées de liberté nageaient seulement à la surface et n'avaient pas de racine dans le peuple. Mais les choses allèrent tout autrement. Lorsque Forage de Juillet éclata, Lafayette écrivit ces quelques mots i Constant: «Il se joue ici une
partie où nos têtes servent d'enjeu, apportez la vôtre. » Constant, alors à la campagne , venait de subir une dangereuse opération, mais les représentations de son chirurgien ne purent le retenir, il partit. On connaît le dénouement. La joie de Constant tenait du délire, dit M. de Cormenin. Le nouveau roi le nomma président du conseil d'Etat (1). Ce n'était pas une récompense, ce n'était pas une séduction, c'était un hommage. Les doctrines pour lesquelles il avait tant combattu, ayant enfin triomphé, il était juste qu'il s'assit au pouvoir avec elles. Mais il ne jouit pas longtemps de sa gloire. « Déjà les ressorts de sa vie s'usaient. Sa noble tête s'affaissait, et il la tenait parfois enveloppée de ses deux mains, comme pour méditer sur la vanité des révolutions.
Ces songes d'avenir, ces belles illusions qui, pendant quinze ans, avaient passé devant ses yeux, s'évanouissaient l'un après l'autre [était-ce dans la prévision d'un avenir qu'il ne devait pas connaître?]. Il se sentait monter à la tête de noires tristesses, d'invincibles mélancolies. Il se traînait avec effort de son banc à la tribune, et de ses lèvres éteintes qui ne pouvaient plus sourire, il dit adieu ï la liberté mourante et il descendit avec elle dans le tombeau. • Ce qui veut dire simplement qu'avant de mourir, Constant entrevit que l'œuvre à laquelle il avait coopéré était une œuvre humaine; mais pour en prendre son
(1 ) LoHis-Philippe lai fit don d'une somme de deux rciii mille francs. Voici k quel propos. Ott raconte que Constant se trouvait débiteur de M. Laliite pour une sommeà peu près équivalente. Lcgéncreux banquier, qui avait sacriflé st fortune a son opinion, éprouvait le besoin de rentrer dans ses fonds ef son ami était Insolvible. Louis-Philippe apprenant leur embarras. Imagina ce moyen délicat pour leur venir en aide. Un iour que Constant se trouvait an Palais-Royal, il vint a lui: « Vous avez fait, Ini dit- il, des sacrifices au-dessus de vos forces pour la liberté; cette caose nous est comnone, et c'est avec joie que je viens à votre secours—Sire, lui répondit Constant, j'accepte ce bienfait, mais la liberté passe avant la reconnaissance, et si votre Kouvernement fait des fautes, je serai le premier a rallier l'opposition.—C'est bien ainsi que je rentends, répliqua le roi. t
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Iiarti, il n*ent qaî*k se rappeler ce qu'il écrivait l'année précédente : « La crise qui s'opère sous nos yeux... n'est pas ta dernière qui chau géra la face dumon> de. Après les choses qui tombent aujourd'hui, beaucoup tomberont encore ; mais ces destructions ou, pour mieux dire, ces délivrances ultérieures sont réservées ï une autre époque. N'anticipons point sur les temps, pénétronsnous des doctrines que les temps ont amenées et qu'ils consolident. » M. de €ormenin a des ressources de mise en scène qu'il prodigue parfois et dont il est bon de dégager ses écrits. Quoique très-malveillant dans son appréciation du grandpubliciste,M.Madrolle(6iogr.
imiv.) est forcé de lui rendre cette justice: «Bien que profondément laborieux, dit-il, à tel point que jamais personne n'a plus lu, plus étudié, plus écrit, plus veillé que lui, personne plus que lui pourtant ne fréquenta les salons. C'est là qu'il apprit le secret de cette politesse qui commande les égards dans l'attaque et la modération dans la défense. » On sait qu'il avait la malheuleuse passion du jeu ; mais il était le premier à déplorer ce vice, qui ravageait sa vie.
Video meliora proboqae, détériora seqoor.
Le peuple et le gouvernement s'associèrent dans un commun sentiment pour rendre les derniers honneurs au grand citoyen. Le 42, le corps fut transporté au temple protestant de la rue St- Antoine. Un moment, on put craindre du désordre. La jeunesse des écoles, que Constant avait toujours exaltée et dont il était chéri , voulut d'abord le porter à sa dernière demeure , mais un des brancards s'étant rompu , on dut le rel^acer sur le corbillard. Les étudiants traînèrent alors le char. Au sortir du temple, où M. Coquerel ironydi des paroles éloquentes, quelques voix firent entendre : au Panthéon ! comme si la mémoire des hommes n'était pas le seul panthéon qui convînt à la véritable gloire. On fit comprendre aux moins échauffés que, pour une semblable
ovation, il fallait une loi, et que, dès la veille, une proposition dans ce but avait été faite aux Chambres. Le convoi put alors continuer sa marche. On n'arriva dans le champ du repos qu'à la nuit noire, à la lueur des torches, et aux sons d'une musique funèbre. Plusieurs discours furent prononcés. Lafayette, en payant un tribut de regrets à l'infatigable défenseur de la liberté, se rendit le digne interprète du sentiment national.
Nous ajouterons quelques détails bibliographiques aux indications contenues dans cette notice.
I. WalUtein, tragédie en 5 actes ût en ven, précédée de qnelq%ei réflexions sur le théâtre allemand et suivie de notes historiques. Par. et Gen., 1809, in-8*.— Imitation delà tragédie de Wallenstein de Schiller.
L'unité de temps et de lieu que Constant voulut observer, le força « à tout bouleverser et à tout refondre ». « Il n'y a pas, dit l'auteur, dans les trois tragédies de Schiller (le camp de Wallenstein, les Piccolomini, la mort de Wallenstein, trilogie à la manière des Grecs) une seule scène que j'aie conservée en entier. » Des 48 acteurs de l'original allemand, il n'en a conservé que douze, et encore a-t-il substitué, d'accord en ceci avec l'histoire, le personnage de Gallas, dont le nom se prêtait mieux à noire versification, à celui de Piccolomini. On a eu tort de reprocher à Constant d'avoir contribué à corrompre notre art dramatique en poussant au romantisme. Il a justement fçit tout le contraire, et il en donne ses raisons. Pour le juger, on aurait dû, au moins, se donner la peine de le lire. Après avoir exposé les licences de la scène allemande, il ajoute : « Je suis loin de recommander l'introduction de ces moyens dans nos tragédies. I^iraitation des tragiques allemands me semblerait très-dangereuse pour les tragiques français. Plus les écrivains d'une nation ont pour but exclusif de faire effet, plus ils doivent iMre assujettis à des règles sévères. Sans ces règles, ils mulliplic-
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raieAt, pour arriver à Uur but, des tentatÏTes dans lea^uelLes ils s'écarteraient tpujoufs davaota^ de la vérité, de la miture et du goût. » Pouvait-oD mieux indiquer Téeueil contre lequel les romantiques devaient se briser? On voit ntr ce que nous avons dit, que M. Viileoiain s'est mépris lorsque , dans ses Souvenirs contemporains, il parle de cette tragédie comme d'une œuvre faite « à l'appui d'une préface sur le théâtre romantique. »
II. Du triomphe inépitable et prochain des prineipès contitutionnels en Prusse, trad, de Vàllewand de Kareff, 4821, in-8". — Ck)nstant est auteur de l'Avant-propos et des notes 401 accompagnent l'ouvrage.
Ul. Oammcntavre sur la Science de la législation de Filangieri, Palis, 4822-4, Spart. iQ-8*; trad. eu espagnol par J.-C. Pages.
IV. De la Religion Cênsidérée dams sa source, us formes et ses développements, Paris, 4824-34, 5vol. iD-8% avec cette épigraphe : MejivTjjjifivov A; 6
^i^iw* {(|xelc Te ol Kptrat fixriv àv6p<i>:civY)V
Ixojuv. (Platon, Timée). — Trad. en ail.
-*Get ouvrage, fruit d'une immense lecture, d'une critique judicieuse et d'une sage observation de la nature, mériterait d'être plus connu. La grande réputation du publiciste a comme étouffé la gloire qui était due au philosophe. Poussé par sa nature, l'esprit humain comprend difficilement que l'on soit démo fois excellent ; il comprendrait mieux que l'on excellât en toutes choses. Constant lui-même nous apprend dans sa préface le piau qu'il a suivi. 11 part de ce fait, qui sert de base à son livre, que le sentiment religieux estun attribut es- Mntiel, une qualité inhérente à notre nature. Or la civilisation étant progressive, il s'en suit que les formes religieuses doii^nt se ressentir de celte progression. Miiis quelles sont les époques de cette progression? Il a cru remarquer que toute religion ou forme religieuse se divise en trois périodes distinctes. D'abord, l'homme s'élance vers une religion; puis il donne à ses rap-
ports avec les puissances inraâilet ane forme particulière. 4 '* époque, àvecson développement et l'acqiiifiiUoB A» mhivelles lumières cette preauèie fome te lui suffit plus. L'enthousiafiB* et la croyance délaissent la religion. Il n'y a plus que des formules, des pratiques et des prêtres. V époque, liais cei état forcé a aussi son terme. La lutte s'eiH gage entre la religion étaWîA ei l'iutelligence qu'elle blesse, entre eetle nligion et le sentiment qu'elle nu satiiiait plus, et amène la 3* époque. C'est alors que la religion reoaU de ses cendres, plus jeune, plus pure et plus belle, an milieu d'obstacles de diverses natures : obstacles intérieurs, provenant de l'individu ; et obstacles extérieurs, prévenant de la société. Telle est la série d'idées ou plutôt de faits qu'il se pro*pose de prouver. Dès l'apparition du premier volume, on accusa Constant 4e n'être pas chrétien. Il répondit à oetle attaque dans l'art. Christiamimu ^ écrit pour l'Encyclopédie moderne.
« De ce que l'auteur dMtinguait, dit-il» les formes religieuses du sentiment religieux, on a prétendu qu'il professait une indifiérence égale pour toutes eeiB formes. Bien au contraire, ces formes sont progressives, les unes toujours meilleures que les autres, et les meilleures données à l'iMNnme en temps opportun par la divinité. » Constant admettait donc la révélation. Après cette grande manifestation de U bo»té divine , « tout serait ensuite rentré dans l'ordre. L'homme abandonné de nouveau à lui-même aurait recommencé son travail. Son esprit se serait débattu suivant sa nature anteur de la grande découverte ; il lui aurait donné des formes imparfaites; il aurait rabaissé sa sublimité. Le calcul, l'égoïsme , le monopole se la seraient disputée pour en abuser; mais l'komflM en aurait conservé pourtant le souvenir ineffable; le pas immense aurait été fait, et, par degrés, des formes plus pures, des conceptions plus justes lui auraient permis de jouir sans mé lange de l'inestimable )é
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V. Du Polf/théismâ roflku'n, coniii, dêns ses rapports avec îaphUoupUe grecçue et la religion chré" ^i#ftii«, Pari8,4833, i Yol. in-8*.--^ Oofrage écrit dans le môme esprit que la précédent, et dont il forme le cornnl&Dfint. A Texceplion du chap. sur Julien (liv. XYII, 8) et du chapitre inal Dernières réflexions sur les rapports de la religion avec rhom- «#, qui ne contiennent que l'indication de« matériaux que l'auteur devait naettre en œuvre, l'ouvrage était entièrement adievé à la mort de Constant, et prêt k être mis sous presse. La meilleure preuve de la valeur de ce livre, e*est que M. Mat ter se chargea de le publier en y ajoutant une Introduction.
YI. Mélange de littérature et de polUiçue, 48it9, in-8^
fiefiûamin Constant a, en outre, coo* péré à plusieurs recueils, aux Chefsd'cravre des Théâtres étrangers, à la ColLec^oQ des constitutions, au Livre des Gent-et-un, où on lit, entre autres, de lui les portraits de M"« de Staël et de M- Necker(T.VII), et il a laissé divers mss.^rmi lesquels se trouve, ditron, une tnd- du Traité de la justice deGodwin.
COJKSTANTIIK (Robebt), savant philologue, né à Caeu dans les premièns années du xvi* siècle. Constantin s'^NM^^ ^^^ beaucoup d'ardeur ï l'étude des langues et des belles-lettres . Avide de suivre les leçons du célèbre ScaUger, il se rendit à Agen et devint Je commensal de son professeur, qui conçut pour lui une si haute estime, à cause de son honnêteté et de son savoir» ^'il le chargea, en mourant, de publier quelques ouvrages qu'il laissait imparfaits. Cette préférence, qu'il donna à son élève sur son propre iils, fut la cause de la haine que celui-ci nourrit toute sa vie contre Constantin.
Scaliger mort, Constantin se rendit en Allemagne, où il fréquenta les écoles les plus célèbres, pourseperfediooner dans les langues anciennes et plus particulièrement dans le grec. Ses concitoyens lui ayant offert, ea 4564, (a ch^re de professeur de
belles-lettres, il retourna à Caen et s'y fit recevoir docteur en médecine trois ans après. Partisan secret des opinions nouvelles, il choisit pour texte de ses leçons publiques et privées de langue grecque lès Epltres de Saint-Paul, et Quand l'occasion se présentait de jeter dans le cœur de ses jeunes auditeurs les semences de la Réforme, il ne la laissait pas échapper. Il s'attira ainsi des désa-
f'éments qui le décidèrent à se retirer Montauban, d'où il retourna en Allemagne. D y mourut d*une pleurésie, U 17 déc. 4605, âgé de 75 ans, selon Scaliger; de 403, selon de Thou qui ajoute a qu'une vieillesse aussi extraor* dinaire n'avoit en rien diminué la vi-
fueur de son corps et de son esprit. • t cependant, s'il faut en croire U Biogr. univ., ce savant, dont Gesner dit qu'il excellait dans la connaissance de la langue grecque et de la latine, dans la botanique et dans la médecine, et dont Simler loue la singulière diligence et la profonde érudition, termina sa vie dans l'abandon et la misère. Triste lot d'un trop grand nombre d'hommes distingués par leur savoir 1
I. A. C. Celsi de re wedicâ libri VIII; Sereni poè'ma médicinale et Rhemnii poè'ma de ponderibus et mensuriSy cum annotât., Lugd., 4 549 et4566, in-8% 4664, in-46. — Les notes sur Celse ont été réimp. avec des additions par Almeloveen,Amst.,4687, in-12; 4713, in-8».
II. Nomenclator insignium seriptorum quorum libri extant vel mss* vel impressi in biblioth, 4ngliœ e\ Gallia; indexque totius biblioth.
atque pandectarum C. Gesneri, Paris., 1555,in-8". — Selon Baillet, c'est un ouvrage assez bon, quoiqu'une soit pas exempt de fautes. LaBiog. univ., au contraire, le quali&e de compilation sans intérêt, que sa rareté seule fait rechercher.
III. Annotationes et correctiones lemmatum in Dioscoridem , avec Amati Lucitani in Dioscoridis de mater iâ medicâlib. V enarrationes^ Lugd., 4558,in-8*.
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lY. Lexkon sive DictionariMm graeth-latinim , Gen., Crespin, 4 562, t ¥ol. in-fol.; Basil, 4565, in-fol.; 4577, in-fol.; 4584, in-fol. Cette dernière édit. de B&le, qui contient les additions de neuf savants, a été réimp. mot pour mot, sauf quelques remarques dePortus, à Genève, 4592, 2 vol. infol. Les édit. de Gen. 4 607 et de Lyon 1 637 ne sont pas autre chose que Tédit. de 4 592 dont on a modifié seulement le titre. — Plusieurs bibliographes ont faussement attribué ce dictionnaire à Crespin, k la rigueur, on ne devrait pas non plus en regarder Constantin comme l'auteur, puisqu'il fut entrepris
Sar Pierre Gilles, augmenté par G. Bué et Jacq. Toussaint, puis revu et amélioré par Constantin, qui y fit, il est vrai, des changements assez importants pour qu'on puisse presque le regarder comme un ouvrage nouveau. Quoique moins complet et moins savant que celui ^^Estiennâj ce dictionnaire est d'un usage plus commode, les mots y étant classés dans l'ordre alphabétique. On en a publié un abrégé sous ce titre : Lexicon grœcoAatinum ex R, Constantini et aliorum scriptis collectum [Gen.], 4566, in-4% et souvent depuis.
V. Supplementum latina Hngua seu dîctionarium abstrusortm voea- Imlorum, Gen., 4573, in-4". —Supplément au Dictionnaire d'Ambroise Calepin.
VI. Theophrasti de historiàplanriaruin ùuim annot, J. C. Scaligeri , Lugd., 4584,in-4\ — Scaliger, comme nous l'avons dit, lui avait légué le soin de faire imprimer cet ouvrage. Il y joignit des notes de sa façon qui ont été réimp. séparément avec celles de Scalieer à Lyon, 4 584, in-8% puis dans redit, de Théophraste donnée à Amst., 4644, in-fol.
Constantin nous apprend lui-même qu'il avait traduit eu latin les Proverbes yrtfWd'Apostolius. Selon Michel Neander, il avait promis de livrer h Timpres- 9ion : Antiquitatum gracarum et /atinarum lih, lll; — Thesaurmrervim
et verhonm Hngua grétcaper locos communes; — Compendiosa metho^ dus studii lingua grœcœ et de ejuêdem cum latinâ comparatione, écrit que Teissier signale aussi sous ce titre : Supplementum utriusque linguœ aiguë elegantiœ ; — De accentuum grœcorum ratione brevis commentatio, — et Artificiosa tabula in quâ gr, Hngua origines continentur. A ces ouvrages qui paraissent être rest^ inédits, nous joindrons, d'après Teissier, Aphorismi Hippocratis vers^^ grœcis et latinis; — Juliani imper atorts Misopogon et Epistola in Hn~ guam latinam conversa, qui ne virent non plus jamais le jour, à ce qu'il semble. Nous n'avons trouvé aucune trace de ces nombreux mss., qui sont peut-Ctrc enfouis dans quelque bibliothèque d'Allemagne. Nous ne savons non plus ce qu'est devenu un Pline annoté par Constantin qui faisait partie de la bibliothèque du président Lamoignon.
La famille Constantin de Normandie nous fournit encore un martyr mis à mort à Rouen en 4 542 avec trois tutres protestants. Le martyr du même nom qui fut brûlé, comme nous l'avons raconté, à La Rochelle (Koy. I, p. 4 44) fut probablement l'ancêtre de Pierre Constantin , député par la Saintonge au Synode national de Montauban en 4594; de iV. Constantin, régent au collège de Bergerac en 4614, et d'un autre pasteur du même nom qui desservait, en 1634, TéglisedeLaRochefou^ cauld. M. Réclam ne nous apprend pas si Jacques Constantin, pasteur à Prentzlau, en 4695, puis aumônier dans le régiment de Yarennes, descendait de la même famille.
CONTANT (Jacques), apothicaire, natif de Poitiers, se destina de bonne heure à la pharmacie. Après avoir fait de très-bonnes études, il s'attacha à l'apothicaire François Carré, avec qui il parcourut l'Italie, en 4 582 ; et au re tour de ce voyage, il visita toutes les provinces de France dans le but de recueillir des plantes pour enrichir son
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herbier. Le fruit de ces excursions scientifiques fut une collection curieuse non-seulement de plantes, mais de productions rares de la nature. Outre les langues savantes, Contant possédait Titalien, l'espagnol et le portugais. Il mourut vers 4620, laissant un iils, nommé Paul, qui se voua avec non moins de passion que son père à Tétude de la botanique.
Après avoir parcouru différentes parties de rSurope dans Tunique but de 8*inslruire, Paul Contant, de retour à Poitiers, y établit un jardin botanique fort riche en comparaison de ceux qui existaient alors cnFrance. En 1608, il fit imprimer un poëme en 2500 vers sous ce titre : Le Jardin et cabinet jpoéiique de Paul Contant, apothicaire de Poitiers, in-8* de 99 pp., sans répitre dédicatoire adressée à Smlly et plusieurs pièces de vers, dont QDe ode à la louange de la pharmacie, dédiée à Du Stn, apothicaire de La Rochelle. Dans ce poème ^ où il a pris pour modèle de versification Du Bartôt, Paul Contant décrit les plantes qa*il avait rassemblées et leurs vertus médicinales, ainsi que les quadrupèdes, les oiseaux et les poissons qui formaient son cabinet. En voici le début :
le ehinte les beautés de la terre nouvelle, Lcséniuxprintanniers de sa robe plus belle, Je ehtBte les vertus des plus migoardes ileurs,
[pleurs;] Q«e Ttube au teint vermeil enfanie de ses
[dure] Je ehante nu beau jardin qui ne craint la Troi- Des gelés Aquilons, le temps ni son injure,
[bean,] Hiisqui tout verd, tout gai, tout riant et tout S*èleniise en mes vers en dépit du tombeau.
Dans répître dédicatoire, l'auteur annonçait la suite de son Jardin, Elle parut effectivement sous le titre de Second Éden à la suite d'un ouvrage de son père, dont il fut l'éditeur et qui fut publié à Poitiers, \ 628 in-fol., sous le litre : Les divers* exercices de Jacques et Paul Contant, pire et fils, maîtres apothicaires de la ville de Poitiers, lisant € clair cis et résolus plusieurs doutes qui se rencontrent en quel-
ques chapitres de Dioscoride. Les progrès de la science n'ont laissé à ce livre qu'un intérêt de curiosité ; cependant on ne saurait sans injustice refu- ^ ser à Jacques Contant une critique assez saine et quelques découvertes estimables; malheureusement son style, qui abonde en provincialismes, n'est rien moins que châtié et poli. La part qui revient dans ce volume à Paul Contant consiste en une table des production3 de la nature que renfermait son cabinet, sous le titre de Exagoge mirahilium nalurœ; en une table des plantes de son jardin botanique sous celui de Synopsis plantarum, et en son Second Éden, longue nomenclature rimée de toutes les plantes dont il estquestion dans l'ouvrage de son père, et dont il suppose Adam et Eve, après leur expulsion du Paradis, occupés I former un jardin.
Paul Contant mourut en 4632. Il avait été marié detix fois, mais il ne laissa qu'une fille du premier lit, laquelle épousa François Carré, médecin estimé de Poitiers, mort doyen de la faculté en \ 630, et auteur de quelques pièces de vers en latin et en français qui n'ont jamais été réunies en volume.
CONVEIVAXT (Gabriel de), conseiller au parlement d'Orange, réfugié dans le Brandebourg. Frédéric !•' le nomma conseiller de cour et de révision au tribunal qu'il forma des débris du parlement d'Orange pour juger en appel les affaires concernant les territoires de Lingen et de Meurs qu'il avait acquis par héritage de la maison d'Orange.
Convenant mourut à Berlin, en 1728, âgé d'environ 80 ans. Sa veuve, Isabeau Bernard dcBenicroix,i^To\oïi%e^ ses jours jusqu en 4753 et atteignit l'âge de 93 ans. De ses sept enfants, trois seulement sont connus : une fille, nommée Louise, qui se maria avec Charles-Octave de Marconnay, et deux fils, dont l'un mourut pasteur à Butzow, et l'autre, du nom de Paul, passa en Angleterre où il desser^ it plusieurs des églises fondées par les Ré*
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fugiés. Il fut aussi membre du comité qui se forma à Londres, sous la direction de TarcheTÔque de Cantorbéry, du lord chancelier et de l'évoque de Londres, dans le but de répartir entre les ministres pauvres, une portion des secours accordés aux Réfugiés (1). En 4 740, il épousa Judith- Anne de La Mer ; nous ignorons s'il laissa des enfants.
Gabriel de Convenant avait un frère, nommé Jean^ qui fut successivement pasteur à Orange, à Berlin et à Maës^ tricht où il mourut en 4716, et qui est auteur d'une Histoire des dernières révolutions de la principauté d'Orange, Lond., 1704, in-8\
CORAS (Jean) , un des plus savahts jurisconsultes du xvi' siècle, ▼ictime de la Saint-Bartbélemy.
Selon La Faille, que Moréri et Marturé, dans son Histoire du Castrais , ont suivi, Coras naquit à Réalïnont. Le legs considérable qu'il fit par son testament à l'église réformée de cette ville, semble confirmer son assertion ; cependant Nicéron afQrme, et la Biographie universelle d'après lui, que l'annaliste s'est trompé , et que Coras vit le jour il Toulouse. L'historien du Quercy, émet une troisième opinion, prétendant que le célèbre jurisconsulte vint au monde à Lauserte. Tous s'accordent d'ailleurs à assigner l'année 1513 pour date de sa naissance.
Coras étudia le droit à Toulouse , et il y fit de si rapides progrès qu'avant l'âge de dix-huit ans, il fut en étal d'en donner des leçons. Il l'enseigna successivement à Angers, où il passa un an, à Orléans, puis à Paris, où il pro-
(1) Il avait pour collègues Etienne Abel, Pierre Slàkeliny Pierre Tirel, qui remplissait les foDctions de trésorier, et le pasteur /ar^n^«- Ftmtfâis Bamonin, Ce Barnouin.qui desservit lit éf Uses de rAriillerie, de Leiresler-Fie Ids et de Soho, et qui épousa, en 1731, FrédMque-Anne de Guérin, avait un frère, nommé UaaC'iewmf qui fut élu ministre de Soulbamptoi, le 9 Juin 47H6, et qui mourut, le 30 mars 1797, laissant sa chaire a Edouard Duprà, t>lus lard doyen <îo Jpv<vy. Isaac-Jc.'in Ilarnouin enl nii fllï=, Jnifrr^-'ïtrnri, esq. de Pall- NaU , (Kii fut nomiiii', m 1809, directear de l'hôpital des Rérugi es.
fessa les Institutes de Justinien et le droit canonique , et partout il fit admirer la solidité de son jugement et l'étendue de ses connaissances. Son désir de gloire croissant avec sa réputation, il partit, à l'Age de 21 ans, pour Padoue , et occupa pendant trois ans une chaire dans la célèbre université de cette ville. Il était, depuis quelque temps, de retour à Toulouse, attendant qu'une place vînt à vaquer pour la disputer , lorsqu'il fut appelé à Valence comme professeur de droit ; mais il n'y fit pas un long séjour, tenté qu'il fut par l'offre de la m^me chaire à Ferrare. Cédant enfin au vœu des magistrats de Toulouse , il revint dans son pays natal , pour y remplir les mêmes fonctions. Malgré sa réputation , il ne fut pas dispensé de l'examen , dont il se tira, dit-on, fort mal. Cet échec, qui ne prouvait rien contre son mérite réel, fut bientôt oublié, et l'éclat de ses cours lui attira un auditoire qui s'éleva souvent jusqu'à 4,000 personnes. La reine de Navarre, protectrice éclairée des lettres , le nomma son chancelier.
Peu de temps après , le roi de France Henri II le désigna pour une place de conseiller au parlement de Toulouse.
Prêchées depuis plusieurs années à Toulouse, les doctrines nouvelles y avaient trouvé un très-grand nombre de partisans. Coras , qui avait pu apprendre à les apprécier, soit à Valence, soit à Ferrare , se déclara un de leurs plus zélés sectateurs. On dit que ce fut lui qui, avec son collègue Cavagnes, conçut le projet hardi de s'emparer de la ville en 1562. Cette malheureuse entreprise faillit lui coûter la vie. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que Fourquevaux parvint à le tirer des mains de la populace qui voulait mettre eu pièces « le ministre de la Cour » , comme, elle l'appelait. Il ne perdit que su place, dans laquelle il fut réinstallé toutefois à la conclusion de la paix.
La guerre civile s'étant ralliunée eu 1567, Coras se sauva à Rcalmont, sans aucun doute à la suite d'une assemblée
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qui se tînt chet à'Anesat dans le but d*atiser aux moyens de livrer la ville de Toulouse à Condé, et après la découverte de la conjuration. Selon la Bfogr. univ., il retourna à Toulouse aprèiB la paix de Longjumeau et y vécut tranquille jusqu^en 1 5r7î ; c'est une erreur. Pendant la troisième guerre ci- ^le, il n'eut garde de rester au milieu d'une population fanatique. Il se réfupa à La Rochelle et fut commis avec Pierre Dn Bouehety sieur Des Mortiers, à la vente des biens ecclésiastiques eonfisqués par les chefs huguenots.
Pest seulement en 4 570 que Tédil de ndflcation de Saint-Germain le rétablit dans ses fonctions de conseiller, qu'il exerça, en effet, sans opposition jusqu'à It'Saint-Barthélemy.
LÀ nouvelle du massacre de Paris tmva I Toulouse le dimanche 31 août fur les huit heures du matin. Aussitôt les principaux habitants catholiques s'assemblèrent pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire. Les portes de la ^e furent fermées, on y mit des gaNdes avec ordre d'exercer une active turveillance , dont on se relâcha toutefois le lendemain , lorsqu'on s'aperçut que les Protestants, qui heureusement étaient sortis en grand nombre de Toulouse, pour assister au prêche à Castanet, hésitaient ^ y rentrer, effrayés qu'ils étaient de ces précautions, dont ils ne pouvaient pénétrer le motif. Afin de les rassurer et de les attirer dans le piège , le parlement fit eiblier , le t sept., que rien ne serait nové quant à 1 édit de pacification et que l'intention du roi était qu'on ne molest&t aucunement les religionnaires. En même temps , le premier président Dafis invita les conseillers absents à revenir promptement à leur poste , leur absence ne servant qu'à «nouvoirle peuple. Quelques-uns se laissèrent persuader, d'autres plus prudents sentirent leurs soupçons s'accroître et se h&tèrent de se mettre en sfireté. « Voyant que leur pipée ne
Sourroit attraper les oiseaux eschappez, t-on dans lUist des martyrs, ils se
deschargèrent sur ceux qui esloyent en leur puissance. » Le mercredi 3 sept., le parlement fit donc arrêter tous les Huguenots qui se trouvèrent en ville au nombre de deux ou trois cents, et les fit «nfcrmer dans différents couvents. Il députa en même temps au roi pour connaître ses intentions, et en attendant la réponse de la Cour, il se mit à instruire leur procès. Cette réponse arriva au bout de trois semaines , portant que si le massacre n'était pas exd* culé, il ne devait pas être dilféré plus longtemps. Le parlement s'assembla avec les capitouls pour en délibérer.
S'il faut en croire Gâches , la plupart reculèrent d'horreur devant celte sanglante boucherie; mais l'avocat-géné* rai Duranli, les voyant hésiter, se chargea du rôle odieux d'exécuteur.
Le samedi i oct., avant le lever du soleil, sept ou huit assassins, armés de haches et de coutelas, se rendirent à la conciergerie oii tous les prisonniers avaient été réunis, s'en firent ouvrir les portes, appelèrent ces infortunés les uns après les autres, les massacrèrent aux pieds des degrés et laissèrent les cadavres nus sur la place. Du nom'bre de ces victimes d'un sauvage fanatisme furent l'ancien capitoul Ganelon^ Morgues et Lamire^ conseillers au sénéchal , François Ferrières , père de l'annotateur de Guy Papin, et Antoine Latger ou Locgier^ conseillers au parlement et jurisconsultes d'un grand mérite, quoique moins célèbres que Coras, leur compagnon d'infortune.
Joignant la dérision à la barbarie, les meurtriers revêtirent ces trois derniers de leurs robes rouges de cérémonie et les pendirent à l'orme du palais.
L'exemple de Toulouse f\il suivi à Gaillac, à Rabasteins et dans quelques aU"très villes des environs , et partout on unit la plus infâme trahison à la barbarie, comme si les Catholiques français avaient tenu à honneur de sé montrer dignes de leur roi.
Au jugement de dom Yaîssète , Coras a toujours passé pour un des plus savants jurisconsultes de son temps
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et pour un des premiers qui aient tiré la science du droit civil de la grossièreté où elle était auparavant, comme le font voir ses doctes commentaires.
Nous en donnons la liste d'après Nicéron, avec quelques additions et corrections qui la rendront plus exacte.
I. [n universam sacerdotiorum materiamparaphrasùf Paris., 4552, in-8* ; Tolos. , 1687, in-4*. — Selon M. Dupin, la 1 " édit de ce traité des bénéfices, qui est fort esiimé, a paru en 1551 in-12.
II. In tituî. Cod. de Servitutibus commentariuSy Lugd.,1552, in-8».
lU. Quastionumliberunus^ Lugd., 4555, in-8*.
IV. Opéra juridicayLvi^à., 1556 et 1558, 2 vol. in-foL; Wittemb., 1603, îvol.in-fol.
V. Altercation en forme de dialogue de V empereur Adrien et du philosophe Epictète , avec les annotations de Coras, Toulouse, 1 558 , in- S*; Paris, 1558, in-8» , selon La Croix du Maine.
VI. Arrêt mémorable du parlement de Tolose, contenant une histoire prodigieuse d'un supposé mari advenue de notre tems, enrichie de cent et onze belles et doctes annotations, Lyon, 1561, in- 4*; 1565, in- 8*; Paris, 1572, in-4*; Lyon, 1605, in-8*; trad. en latin, Francf., 1588, in-8*. — Coras avait été le rapporteur de la cause du fameux Martin Guerre, à qui son ami Arnaud Du Thil avait enlevé sa femme, pendant qu'il guerroyait en Flandres , en se faisant passer pour lui.
VU. De juris arte, Colon., 1563 et1582,in-8*.
Vin. Les douze règles de conduite, trad. de Pic de La Mirandole , Lyon , 1565 et 1605, in-8*.
lî. Remontrance sur V installation faite par /. de Coras de Honorât de Martins et de Grille en Vétat de sénéchal de Beaucaire le 4 nov.
^b^^àNismes, Lyon, 1567, in-4v
X. Paraphrase sur Pédict des mariages clandestinement contractez
par les en fans de famille contre le gré et consenternent de leurs pères et mères, Paris, 1572, in-8' ; Lyon, 1603, in-8»; Paris, 1579, in-8-.
XI. Comment, in I Pandectanm librum, ac II titulumprimum, Lugd., 1584, in-foL
XII. Tractatus de officiis, eUctionibus et beneficiis ecclesiasticis.
Colon., 1596, in'8". — Peut-être le N* I sous un autre titre.
XIII. Miscellaneorum juris civilis lib, m. Côlon., 1 598, in-8-; Francof., 1614, in-8°. — Trois livres avaient déjà paru dans les Opéra juridica. C'est de tous les traités de Coras celui qu'on estime le plus.
XrV. Memorabilium senatusconsultorum summa apud Tolosates curia ac sententiarum tum scholasticarum tum forensium , centuria, Lugd., 1600, in-8». — Le titre promet beaucoup plus que le livre ne donne.
XV. Discours des parties et offices â^un bon et entier juge, Lyon, 1 605, in-8».
Nul n'était plus apte que Coras à disserter sur les devoirs des juges. « Il était grand justicier » , dit un bistorien; mais, ajoute-t-il, il était fier et faroucbe. La Faille loue également nonseulement son savoir, mais son esprit ferme et entreprenant. Nicéron , prétend qu'il ne laissaqu'une fille appelée Jeaxne ; mais nous croyons qu'il s'est trompé.
Plusieurs biographes, en effet, disent positivement que Jacques Coras, dont nous allons parler, était son petit-fils ou plutôt son arrière -petit-fils. Né à Toulouse vers 1 630 , peut-être de Coras , consul et prévôt de Réalmont, qui fut député, en 1620, au Synode national d'Alais par l'église de cette ville pour demander que /. Voisin lui fût donné comme ministre, Jacques Coras suivit d'abord le parti des armes; mais cédant aux instances de son père, il donna sa démission de cadet aux gardes et étudia la théologie. Il exerça les fonctions pastorales dans diverses vil
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les du Languedoc et de la Goienne, et foi pendant quelque temps aumôniei' du maréchal de Turenne, M. Weiss répète, d'après Moréri, qu'ayant lu les Controverses de Richelieu, il conçut des doutes que ses collègues ne purent résoudre et quHl abjura. Selon Brûsac , le prétexte de sa conversion fut la réunion des Calvinistes et des Luthériens sanctionnée par le Synode de Charenton en 4 631 et par celui de Loudun en 1 660 ; mais, depuis longtemps, il trompait ses coreligionnaires par une honteuse hypocrisie. Le même écrivain Taccuse , dans son Taberna^ £le de Dieu sous la nuée , d'avoir signalé son changement de religion par une friponnerie, et de s'être approprié une forte somme d'argent qu'il s'était lait donner sous prétexte d'aller en Cour solliciter une affaire qui intéressait l'Eglise protestante. Quoi qu'il en soit de ces accusations, il est certain que Coras, qui avait publié quelque temps auparavant (Gen., 1661, in-8*) un traité de controverse intitulé L'impossibilité de l'union en la foy et en la doctrine entre les deux Eglises^ la réformée et la romaine^ signa, le 26 sept. 4 664, à Agen, où il avait été relégué par ordre de la Cour, la promesse d'abjurer la religion dans laquelle il était né ; seulement il différa son apostasie jusqu'à l'année suivante « pour la gloire de Dieu, pour le bien de son Eglise, pour son salut et pour celuy des pauvres dévoyés » {Archiv, ûén, M. 669). Il rendit compte , selon la coutume , des motifs plus ou moins vrais de sa conversion dans un écrit qui parut sous le titre : La conversion de /. de Coras, dédiée a Nosseigneurs du clergé de France, Paris, 1665,
L'année qui précéda son abjuration, Coras avait fait imprimer son poôme de Jonas ou Ninive pénitente, 1663, in- 42, qui n'est connu que par les satires de Boileau. Il ne se laissa pas décourager par le peu do succès de son début dans la carrière poétique. Il fit paraître successivement trois autres poè-
mes, Josuè, Samson et David, qui ont été réunis au premier et publiés à Paris, 1665, in-12, en un vol. dont la rareté fait le seul mérite. La moins mauvaise des productions de ce trèsmédiocre écrivain est Vita Joannis Corasii senatoris, Montalb.,1 673, 4*.
Jacques Coras mourut en 1677. Le clergé romain lui faisait une pension de 800 livres. L'intendant Foucauld proposa au roi d'en accorder une de 600 livres à ses deux filles orphelines, sollicitude qui prouve qu'elles avaient suivi l'exemple de leur père. Leur mère, au contraire, dont le nom de famille était Baisin, resta inébranlablement attachée à la foi protestante , et son opiniâtreté fut cause qu'on la transporta en Amérique avec plusieurs centaines d'autres malheureux dont la plupart périrent dans la traversée.
CORBIÊRK, mLaPicardié, prédicant dans le Castrais, en 1 688. — A l'époque où les petits prophètes parurent dans le Dauphiné, quelques faits , que M. Peyrat attribue lii l'extase, bien gratuitement selon nous , se produisirent à l'extrémité opposée du Languedoc. Au printemps de 4 688 , dans le voisinage de Castres, une petite fille de dix ans prétendit avoir vu l'apparition d'un ange, semblable à un enfant de son âge, et en avoir reçu, de la part de Jésus, la défense de retourner à la messe. La nouvelle de cette vision miraculeuse se répandit avec la rapidité de l'éclair; le peuple y crut et déserta les églises. A l'instigation du clergé catholique, le snbdélégué Barbeyrac fit enfermer dans un couvent de Sommières la petite visionnaire, que six mois de détention guérirent parfaitement de toute velléité de publier de nouvelles apparitions. Mais Corbière , fameux prédicant de ces contrées, avait appris combien il est facile d'en imposer à une multitude ignorante, et il résolut de profiter de la merveilleuse crédulité du peuple. Le 7 fév. 1 689, au milieu d'une assemblée nombreuse tenue dans la métairie de Talpeyrac, deux anges apparurent tout-à-coup, expulsèrent 1UM
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tingtaine de renégats et exhortèrent le reste des assistants à ne rien redouter des prêtres, des juges ni des soldats.
Barbeyrac mit des troupes aux trousses du prédicant et do ses anges. Le jour des Rameaux, comme Corbière prêchait dans les bois de Cazarils, l'assemblée fut inopinément attaquée et sabrée par des dragons. Serré de très-près par les assaillants, le prophète se retourne, décrit un cercle ayec son bâton et leur crie d'une Yoix terrible : Arrière, Satan I Les chenaux effrpyés se cabrent, les dragons , dont Timagination était déjà ▼ivement frappée de récits merveilleux, tournent bride, et Corbière eût échappé, 6i l'officier, moins superstitieux, ne lui eût cassé la tête d'un coup de pistolet.
Corbière ne fut éyidemment (lu'un jongleur hypocrite, et comme nous n'admettrons jamais que la fin justifie les moyens, nous condamnerons hautement la supercherie qu'il mit en usage.
Il y a cette différence entre lui et les prophètes dauphinois, c'est que ceuxd, au moins pour la plupart, furent de bonne foi. ,
CORBIERE (Jean) , négociant de Bordeaux, un des plus zélés religion-»
naires de cette ville. A la suite d'une iisite domiciliaire effectuée chez lui au mois d'avril 1758, on découvrit dans ses magasins dix-sept ballots ou caisses remplies d'un très-grand nombre d'exemplaires de V Abrégé de V histoire Mainte et du Catéchisme d'Osterwald, du Voyage à Béthel et de quelques autres ouvrages de piété, propres, pour nous servir des expressions du procureur-général près de la cour du parle' ment, a à entretenir les Protestants dans leurs erreurs et à les faire persévérer dans l'esprit de désobéissance et de ré^ Tolte contre les édits et les déclarations de Sa Majesté. » Pareille licence ne pourait rester impunie , d'autant plus qu'une caisse à moitié vide prouvait la circonstance aggravante de distribution. Le 4 2 avril, intervint donc un arrêt qui ordonna de transporter tous les volumes saisis au dépôt de la cour pour y Itre, par i'exécutour de la haute jus-
tice, lacérés et brûlés « comme pemi»
oieux et séditieux, contraires aux lois et maximes de la religion de l'Etat. » La sentence fut exécutée le 47 avril
CORBTER (EnEmn de), natif de Mauvesin en Guienne. Pendant dix-huit ans, Cordier avait servi avec distinction sur terre et sur mer, lorsque la révocation de l'édit de Nantes le chassa de France. Il chercha un asile dans le margraviat de Baireuth, et comme il avait réussi, plus heureux que beaucoup de ses compagnons d'exil, & sauver de la confiscation une partie considérable de sa fortune, il l'employa noblement à faciliter l'établissement des Réfugiés à Ghristian-Erlang, petite ville qui doit en quelque sorte sa naissance aux Protestants français, et à relever de ses ruines le vûlage de Mûncheberg où B^établitune colonie au sein de laquelle Cordier alla demeurer, en 4697, afin de surveiller par lui-même le dessèchement des marais et le défrichement des terres. En 4694, il avait été nommé par l'électeur de Brandebourg conseiller de cour et d'ambassade et directeur des forges.
De son mariage avec Marthe de NaialiSy il laissa deux fils : Tun servait comme enseigne dans le régiment de Varennes en 4702; l'autre, excellent officier qui jouissait de l'estime générale, s'éleva au grade de commandant du régiment de Salmuth. Il en eut aussi deux filles qui entrèrent dans le chapitre noble de léna à Halle, et furent toutes deux gouvernantes des comtes de Lippe. L'une d'elles, nommée Wil^ kelmine-Elisabeth-Jeanne était, en 4766 , chanoinesse de léna. L'autre avait épousé Osée de La Cour, seigneur de Sussay en Saintonge, colonel de cavalerie, natif de La Rochelle, que sa première femme, Marthe Monneam^ avait abandonné, en 4740, pour rentrer en France.
CORDIER (LoxiisV natif de Meaux ou des environs, une des innombrables victimes de l'atroce législation de Louis XIV. Surpris dans une assemblée, qnel-
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qa^ mois après la réToeation, Gordier fut condamné à mort; mais le roi dai* gna graeieosement conrertir la peine en celle des galères perpétuelles. Sa femme, aussi coupable que lui, fut marquée par la main du bourreau et expotée au pilori sur la place du Marche, à Meaux.
COABIER (MATHuam), en latin Carderius, naquit, en 4 479, en Normandie, si Ton en croit de Launoy, qui, étant normand lui-même, parait plus digne de croyance que dom Liron, qui le fait naître dans le Perche, ou AUard, qui le dit originaire du Gapençois; Luimême nous apprend, dans la préface de %%$ Dialogues ^ qu'il dut à Robert Estienné le bonheur de connaître la NUgion réformée. 11 se distingua par son bon goût dans les belles-lettres, par sa pure latinité, sa vaste érudition, et surtout par le talent particulier qu'il eut pour Tinstruction de la jeunesse.
« Il avait, dit Sénebier, une de ces âmes antiques, qui désirait sincèrement le bien public, et qui le préférait toujours à ses intérêts et à sa propre gloire; aussi se consacra-t-il tout entier à réducation des enfants. » Il fut régent pendant plusieurs années dans les collèges de la Marche et de Navarre, à Paris ; et ce fut dans le premier qu'il eut pour disciple Jean Calvin. Un tel ilève, quoique encore jeune, était digne d'appréi^ier un tel maître, et il a voulu lui ériger un monument public de sa vive reconnaissance, en dédiant à Mathurin Gordier son Commentaire sur UVEpitre de Saint-Paul amœ Thés- Mêhniciens, Il aime à lui rappeler ce tèle, à la fois si modeste et si dévoué, qui le porta dès lors, comme plus tard è Genève, à quitter la première classe, où il enseipait avec distinction, pour devenir volontairement humble régent de la quatrième, parce quMl avait remarqué qu'on instruisait mal les enfants dans les éléments de la grammaire, ce qui était très-préjudiciable à la suite de leurs études. Galvin lui attribue ensuite les progrès qu'il a faits, plus tard, dans des sciences plus relevées, au point
d'avoir eu l'honneur de servir dans l'Eglise de Dieu, et il désire, dit-il, que si la postérité retire quelques fruits de ses ouvrages, elle sache que c'est I Gordier qu'elle les doit en partie.
Hoc posteris testatum esse volui, ut si qua ex mets script is ad eosperveniet utilitas, aliqua ex parte abs te mo»
nasse agnoscant.
Vers 4 528, Gordier, après avoir régenté dans le collège de Navarre, y étudia pendant quelque^ temps en théologie.
S'il faut en croire La Monnoye, il reçut l'ordre de la prêtrise et fut cliargé'de desservir l'église de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle à Rouen. Gependant il ne tarda pas à abandonner cette cure pour reprendre son premier emploi de grammairien, qu'il exerça successivement à Nevers, de 4 534 à 4536, et ensuite à Bordeaux. Mais soit que Cai^ tin l'ait attiré en Suisse, où il s'était lui-même réfugié, soit que la persécution l'ait forcé à quitter la Franco, il se retira à Genève et fut mis à la tête du collège. Il s'y trouvait en 4638, lorsque Farel et Calvin en furent momen tanément bannis, et comme il approuvait, sans doute, les vues de ces deux réformateurs, il eut le privilège de participer à leur bannissement. Gela lui donna l'occasion d'aller déployer ses talents, d'abord dans le collège de Neu-> eh&tel, d'où le Gonseil de Lausanne aurait bien voulu l'engager à partir, eu 4540, si les habitants de Neuchâtel contents de ses services, ne l'avaient pas retenu. Gependant il finit par retourner à Genève en 4 545. Le 4 3 avril de cette année, le Gonseil « l'établit pour gouverner l'école. » Plus tard, ceux de Lausanne réussirent à le placer à la tête de leur collège. Il s'y trouvait en mars 4 550, lorsque Calvin lui dédia le commentaire mentionné ci-deSsus, car il l'appelle : Lamsannensis schola moderator, etRuchatnous apprend qu'il y resta jusqu'en septembre 4 557, époque à laquelle il retourna à Genève, pour y reprendre le poste qu'il avait déjà occupé.
Là, Gordier eut la douce satisfaction
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de passer ses dernières années auprès de rilluslre réformateur, son ancien disciple. Avec une persévérance toute chrétienne, il acheva ainsi d'user sa longue vie dans un enseignement modeste, mais éminemment utile, parceque, comme il l'assure lui-môme, il eut toujours pour but de former ses élèves à la piété et aux bonnes mœurs, en môme temps qu'à un style élégant et un goût épuré : Ad pietatem et bonos mores, cum litteramm elegantiâ. Il eut la douleur de voir Calvin, quoique bien moins âgé que lui, le devancer de quelques mois dans la tombe; et lui-mCme mourut paisiblement le 8 septembre 4 564, dans sa 85* année, quatre jours seulement après avoir douane sa dernière leçon dans le collège de Genève. « Le vendredi 8 de septembre, lit-on dans les Archives de la Compagnie des pasteurs de Genève {Regist.
B), mourut le bonhomme Gorderius en grand aage, heureusement et ayant servi jusques à la fin en sa première vocation d'enseigner les enfans et conduire la jeunesse en toute sincérité, simplicité et diligence, selon la mesure qu'il avait receue du Seigneur. »
Les biographes n'ont pu recueillir que peu de traits de la vie de Cordier, parce que, comme Sénebier le remarque , « les hommes qui font le bien, et qui le font constamment, sont comme les beaux jours ; on en jouit sans en parler. »
Spon, dans la table des matières de son Histoire de Genève, appelle Cordier ministre ; nous croyons cette épithète erronée.
Le chanoine Joly, dans ses Remarques critiques sur le Dictionnaire de Bayle, dit que Cordier mourut calviniste ; puis il ajoute : « plus vieux de « 30 ans que la religion qu'il avait « embrassée. » Comme si le protestantisme était une religion nouvelle, inventée par les réformateurs? Comme si, en l'embrassant avec foi, Cordier n'était pas rclourné à la vraie doctrine de Jésus-Christ et des apôtres, beaucoup plus ancienne que les erreurs et les su-
perstitions que Rome y avait ajoutées !
Voici, d'après Gesner, Bayle et Sénebier, les titres des ouvrages que Cordier a publiés, et dont plusieurs sont encore en grande estime, même en Angleterre, où cet auteur est connu sous le nom de Cordery.
I. De corrupti sermonis apud Gailos emendatione et latine loquendi ratione, Rob. Ëstienne, 4531, in-4* ; Lugd., 4 535, in-12; Paris., 4 536; Lugd., 4544, in-4 2, et souvent depuis, sous des titres un peu différents.
II. Dif çuantitate syllahartm
III. Distica Catonis cum latinâ interpretatione, Basil., 4 536, et souvent depuis, ainsi que la trad. française.— Dom Liron eu mentionne une édit. de 4 533; mais a-t-elle jamais existé?
IV. Dicta sapientium cum latinâ interpretatione, Basil., 4 538. — Signalé par le Lexicon de Leu.
V. Sentences extraictes, à V usage des enfans, hors de V Écriture saincte avec%6 Cantiques, 4 554 ; Lyon, 4 564 , in-8«.
VI. Hymnes spirituels, Lyon
— Mentionné par Leu. Du Verdier, de son côté, indique : Cantiques spirituels en nombre vingt-six, Lyon, J.
Cariot, 4560, in-4 6.
VU. Principia latine loquendi serin bendique selecta ex Epistolis Cicerpwti, Paris., 4 556, in-8'; Tigur., 4578, in-8*; trad. en angl., 4 575,8V
VIII. Conciones sacrœ viginti sex, 4557, in-4 6, et en franc., sous le titre d'^Epistres ehrestiennes, Lyon, 4557.
IX. Rudimenta grammaticœ de partium orationis declinatu, recog^ nita unà cum appendice, 4 558.
X. Le miroir de la jeunesse pour la former à bonnes mosurs et civilité dévie, Poicliers, 4559, in-4 6; Paris, 4660, sous le titre : Cioilité puérile.
XI. Colloquiorum scholasticorum libri J V, ad pueros in latino sermone exercendos, 4 564, in- 8% et souvent depuis; trad. plusieurs fois en français, uotamment par Gabriel Chappuis, Lyon,
4576, in-8*; par Jean de Caurres, Paris, 4578, in-16, et en partie par Dumas, en 476S ; trad. enangl., au moins en partie, par Clarke, Lond., 4722 et . 4740,in-4«.
XII. Renumstrances et exhorta,' tioHê au roi et aux grands de son royaume^ Gen., 4564, in-S"* (4).
CORDOUAN, nom d'une famille illustre du Maine qui a donné à l'Eglise protestante des preuves nombreuses de la sincérité et de l'ardeur de sa foi. Dès 466S, on voit un seigneur de Mimbré, ûefde la maison de Cordouan, figurer parmi les Protestants qui s'emparèrent du Mans. En 4568, deux Mmbré se joignirent à Andelot et combattirent sous ses ordres jusqu'à la bataille de Jarnac où ils périrent Fun et l'autre. En 4570, nous en trouvons un troisième, Jacques de Cordouan, seigneur de Mimbré, mentionné parmi les chefs huguenots qui servaient sous Goligny. C'est apparemment de ce dernier que descendait Louis de Cordouan, seigneur de Mimbré, capitaine dans l'armée de Henri lY, qui épousa, en 4 597 , Elisabeth de Beaumanoir, dont il eut, à ce qu'il parait, un fils marié à Marie de La Noue, petite-ûUe du célèbre Bras-de- .
fer. Le silence inexplicable gardé partous les nobiliaires sur cette famille d'ailleurs illustre, en nous réduisant à l'impuissance d'en établir la filiation, ne nous permet pas de décider si Renéde Cordouan, marquis de Langey et un des confesseurs de la foi protestante à l'époque de la révocation de l'édit de Nantes, descendait directement de Jacques de Cordouan. Le marquis de Langey avait épousé Marie de Saint- Sim» de Court orner; mais son mariage ayant été rompu pour cause d'im-
(1) Cet article a été donné k la France protestante par M. le pastear Paumierde Rouen, qui s'occupe, depuis bien des années, de recuf illir des matériaux pour une histoire des églises de la Normandie. Nous avons fait seulement qaelques légères additions a la bibliographie; si nous avions commis quelque erreur, Une serait pas juste que la faute en retombât sur M. Paonicr.
puissance, à la requête de sa femme et à la suite d'une procédure scandaleuse, que Tallemant des Réaux se plaît à raconter dans tous ses détails, il se remaria avec la sœur du maréchal de Navailles, Diane de Montault, qui lui donna plusieurs enfants. Fermement attaché à la religion de ses pères, il fut jeté, en 4 686, dans les prisons de la Bastille, avec son fils, qui ne tarda pas à se convertir; sa femme fut enfermée dans le couvent de Panthemont , et sa fille aux Récollettes. M"* de Langey suivit bientôt l'exemple de son fils.
{Archiv. Ë. 3372); mais le marquis et sa fille restaient inébranlables. En 4 687, M. de Langey fut transféré dans le couvent de Saint-Victor et sa fille dans la maison des Miramionnes.
Toujours opiniâtre, il fut envoyé à Mons en 4 688; cependant il parait qu'il finit par céder, tandis que sa femme, au contraire, parvint à fuir et se retira en Hollande. On lit, en effet, dans les Additions aux Mémoires de Dangeau par Lemontey, sous ladatedu8 sept. 4 74 S:
«Madame Langeais [Langey], sœur de Madame de Noailles [Navailles], ré fugiée en Hollande, avoit plus de 80 ans, lorsqu'elle perdit son mari qui éloit resté en France. » Dangeau ajoute que ses enfants obtinrent la permission de la faire revenir dans sa patrie et qu'elle se convertit. Qu'on juge de la sincérité de semblables conversions!
En récompense de son apostasie, Louis XIV accorda à la marquise de Langey une pension de 4000 livres.
Sa fille Judith en obtint une autre de 2000, ce qui prouve qu'elle aussi avait fini par succomber. {Archiv. E.
CORHIÈRE (Jeân) , dit Barrelles, cordelier espagnol converti au protestantisme. La Faille nous peint Cormère comme un homme docte, éloquent, fort courageux, mais aussi fort étourdi, et Bèze convient que son zèle n'était pas toujours réglé par la prudence.
Avant son abjuration, il avait publié un livre qui avait été condamné par la Sorbonne et brûlé, ce qui prouve que.
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ik$ eaUe époqne, il {«rtigaait au moins enpartiek^ opiaions des réformateurs, i^rès sa conversion, il se ftt recevoir ministre de Sainte-Foy et fut placé eonune pasteur à Agen, où il se maria avec la fille d'un apothicaire. L'église de cette ville se rassemblait alors dans la maison d'un conseiller nommé de Raussanes. Gormère la desservit pendant peu de mois , Jeanne d*Albret Payant appelé i Lectoure pour y organiser l'église; cependant il parait être retourné à Agen. C'est de là au moins qu'il alla trouver Montluc pour acheter sa neutralité au prix d'une forte somme d'argent; mais le farouche capitaine, dont l'unique vertu était une fidélité inviolable à son roi, accueillit fort mal ses ouvertures et repoussa durement des offres que les églises lui firent encore renouveler en vain par Boisnormand et Labat, un de ses fermiers.
Vers la fin de 4564 ou au commencement de 4 56S, Gormère fut appelé à Toulouse avec ÀheldeNort^ MoUnet, déjà avancé en âge, et Nico^ lai Foulcon ou Folion^ dit La Vallée, qui, bientôt après, fut envoyé à Castres, d'où il passa à Orléans comme successeur de René ou Pierre Gilbert, dit La Bergerie.
Le protestantisme avait fait à Toulouse d'immenses progrès. De l'aveu de La Faille, le nombre des Réformés s'élevait alors au moins à 20,000, parmi lesquels on comptait, entre autres personnages de distinction, les huit capitouis : Adhémar Mandinel- H, docteur en droit, Pierre Hunaut, baron de Lanta, Pierre d*Asse$at, seigneur de Dussède , Pierre Du Cèdre, docteur, Guillaume Dareau, docteur, Antoine de Ganelon^ seigneur Du Sel et de La Triche, Olivier Past&reau , bourgeois , et Arnaud Vignes, coseigneur de Montesquieu.
L'église s'assemblait chez un procureur au parlement nommé Prévost; mais à la publication de l'édit de janvier, les Protestants firent bitir hors de la porte de Villeneuve un temple qui pouvait eontenir 8000 personnes et qui était
presque toujours plein de fidèles alté* rés de la Parole de Dieu, malgré les insultes et les attaques auiquelles ils étaient en butte, à l'aller et au retour, de la part d'une populace fanatisée par les prédications des moines, par les confréries, les processions, et par les autres moyens employés toujours avec succès par le clergé romain pour échauffer les imaginations du peuple.
Le désordre alla si loin que, pour prévenir l'effusion du sang, les capitool* durent entourer de troupes le lieu où s'assemblaient les Protestants. Un jour que Gormère prêchait en présence dft plus de 3000 personnes (d'autres disent que c'était son collègue de Nort) , ua soldat placé en sentinelle sur le rempart tira un coup d'arquebuse si malheureusement que la balle blessa trois Sersounes et tua le jeune La Garde^ îontheton du Quercy. Après avoir fait enlever le corps, Gormère termina soq sermon sans s'émouvoir. L'imprudent soldat fut arrêté. Il s'appelait Méchard et était au service de l'imprimeur Bou^ detnlle, zélé protestant. Lui-même professait la religion réformée. Appliqué à la question , il affirma qu'il n'avait voulu qu'effrayer l'assemblée. Quelques mois après, le parlement le fit pendre, non pas comme meurtrier, mais comme huguenot.
Un homme d'un caractère aussi impétueux et aussi énergique que Gormère devait être partisan des mesures extrêmes. Ce mt lui qui, dans un sermon violent, poussa les Protestants de Toulouse à précipiter le dénouement d'une conjuration qu'ils ourdissaient pour s'emparer de la ville. Nous raconterons ailleurs la sanglante issue du complot. Condamné à être brûlé vtf, Gormère eut le bonheur de sortir de Toulouse et de se retirer en lieu sûr; mais, depuis cette époque, il disparaît complètement de l'histoire.
COH!ULO.\l\ famille de la Brie Champenoise. Avant d'embrasser la réforme, les Gormont avaient donné des preuves de leur piété en fondant un hôpital dans le village des Bordes
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et io éolant richement la chapelle de leur chMean. De?eau membre de l'É- ^iae protestante, Antoine Cormont^ aieor Des Bordes, fils de Gilles de Cormont et de Jeanne de Pradine, cmt poQToir 8*apptopher les revenus des JNuiations pieuses de ses ancêtres; ii te contenta d'entretenir un chape^ lain. sous le nom duquel il jouissait 4e 00 bénéfice, sans prendre garde qu^il toiBJ>ait par ce seul fait sous le coup de Texcommunication lancée par le II* Synode national contre ceux qm «entretiendraient Tidolâtrie direoteme&t ou indirectement. » C'était, du reste, on Taillant gentilhomme. En 457S, il ayaii servi avec La Noue en Flandre». En 4587, il r^oignit Tannée allemande avec Mouy. Fait prisonnier (ians une escarmouche , il fut envoyé par Henri ID aux Suisses , et ce fut par •on entremise que se négocia la bon* teuse capitulation d'iuneau. Plus tard, il rendit à Henri IV des services en con* aidération desquels il obtint le brevet de gentilhomme de la chambre et de capitaine de 50 chevau-légcrs. II était fort considéré non-seulementparréglise de Sésanne qui l'avait choisi pour laden, mais par toutes celles delà Champagne qui le députèrent au Synode latioaal de Privas, en 4642. Resté veuf de iUdeUUne Hotman, il épousa Bëckel Bockart, et laissa, outre trois filles, nommées Anne-Mârii, Annb et Junmi, un fils appelé Jim, que le duc de Bonillon choisit pour gouverneur de son fils, et qui, l'éducation du prince de Sedan terminée, alla servir en IIollande sous le prince d'Orange avec le grade de capitaine d'une compagnie de chevau4éger8. Jean de Cormont.mou* rut avant 4644. 11 avait épousé, en 4648, Susanne de La Uarche-Dee Contes^ fille &' Antoine, sieur de La Roche, gouverneur de Sedan, et de Susan7ie dcMenecourt. De ce mariage naquirent Châilis , mort jeune , An- ToiNi, sieur de Villeneuve , Maubici, Majui, Rachel-Sophii, Théodore et SczàjiNE-ANiiE-ALBBaTiifi. Cette der* nière fut mariée, en 4 650, avec Abra-
kam Le Fivn dé Comumi, sienr de»
Nuisementet de Rieux, fibi de Triitên Le Fèvre et de Judith de Muaan, d'une autre branche de la môme famille. Elle le rendit père de deux fils, AiTTOiiiE et Samuel.
Cependant Louis XTV se montrait de plus en plus hostile à l'Eglise protestante. Le clergé catholique, pour lequel le mot de prescription est un non sens, jugea le moment venu de recouvrer la bénéfice dont il avait été dépouillé. En 4 668, le curé de Meure intenta un procès ai Antoine de Cormont et refusa toutes ses offres d'accommodement. A« bout de six ans, l'affaire fut enfin jugée au parlement de Paris. De Villeneuve fut condamné, le S7 avril 4 674 , I
{^ayer une somme de 4000 livres dont es revenus seraient employés à l'entretien de quatre lits à Thospice de Sélanne, à faire mettre une croix à la chapelle de son château , avec une cloche et un bénitier, à la faire réconcilier par l'évêque, à fournir le luminaire et les ornements, à faire dire tous les jours une messe, de plus à une amende de 200 livres et aux frais.
Antoine de Cormont vivait encore en 4679. Il fut député, cette année, avec son beau-frère, au synode provincial de Charenton. Il avait épousé Anne de Jaucourt, dont il eut un fils qualifié de bon protestant dans les Mém. de M** Du Noyer, qui le vit en Hollande où s'il s'était réfugié avec ses sœurs, et où il servait avec le grade de capitaine.
GORNAND DE LA GROZB (Jean), réfugié en Angleterre après la révocation de l'édit de Nantes. La Croze s'est fait avantageusement connaître par plusieurs publications.
I. Bibliothèque universelle, publiée en collaboration avec Jean Le Clerc ^ jusqu'au onzième volume qui est entièrement de lui.
II. Recueil de diverses pièces concernant le Quiétisme et les Quiétistes, êuMolinos, ses sentimens et ses dis cibles, Amsl., 4688, in-8\— Cet outrage rare et peu connu contient une
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*trad. de laGuide spirituelle et du Traité de la communion de Molinos.
lil. Trois lettres touchant Vétat .présent d^ Italie, la h'* regarde Molinos et les Quiétistes ; la 2% Vinquisition; la 3% lapolitiçue, pour servir de supplément aux lettres du docteur Burnet; trad. de Tangl., Colog., 4688, in-8^
rv. The Works of ihe Learned, Lond., 4691, in-4".
V. The historyofLearning^Lonà.y 4694,in
VI. Memoirs for the ingenious, eontaining Observations in philoiophy, physick, philology and other arts and sciences for the year 4 693, Lond., 4693, in-4*. —Il paraît qu'Q n'en a été publié qu'un volume.
COttNEILLAN (Jean), seigneur de Là Brunie, laissa de son mariage 9jec Jeanne de Villespassans, un fils, nommé Piul, qui fut un des chefs huguenots dans le Haut-Languedoc. Le , 4" noY. 4572, Paul deCorneillan assista à rassemblée de Peyre-Segade, et seconda les frères Boufard dans leur première entreprise sur Castres, que la trahison fit échouer. Il épousa, en 4574, Rose Capriol dont il eut Paul, seigneur de Villeb'rumier, marié, en 4606, à Jsabeau Rozet, De ce mariage naquit Marquis, sieur de La Brunie, qui s'allia, en 4645, avec Isabeau de Toulouse-Lautrec , et fut père de Sàmson et de Marc-Antoine.
Une autre branche de celle famille embrassa également la religion réformée. Resté veuf sans enfant de Marguerite Hébrail , Gaspard de Corneillan épousa en secondes noces N, DuPuy qui le rendit père de Guillaume, sieur de Masgrin. Ce dernier se maria, en 4 61 3, avec Rose Barini dont il eut Pierre, baron de Villeneuve, seigneur de La Marlinière et de Masgrin, allié, en 1 652, avec Isabeau Soubeiran.
Tels sont les renseignements qui nous sont fournis sur cette famille par les Jugemens de la Noblesse. Us sont si incomplets, qu'il est, comme on
voit, difficile de savoir à quelle branche on doit rattacher Marguerite de Corueillan, Théroïne de Saint-Pauld'Amiale (Voy. BOUFFARD), et N. de Perri'eres, frère du seigneur de Corneillan, capitaine de la porte du Louvre, qui fut tué à Castres dans une sortie, en 1625, à la tête de la cavalerie qu'il commandait.
GORl^UAUD (Joël), né à Pujols dans la Basse-Guienne en 4637, fils de Jean -Jacques de Cornuaud de Fontbourgade, sieur de Soulat. Entré très-jeune dans le régiment de Turenne, dont presque tous les officiers étaient protestants, Cornuaud s'éleva au grade de lieutenant-colonel. Eclairé par les mesures iniques du gouvernement et prévoyant la ruine prochaine de l'Eglise protestante en France, il quitta sa patrie, malgré les ofi'res brillantes qui lui furent faites pour le retenir, et alla demander un asile à l'électeur de Brandebourg. L'électeur l'accueillit avec bienveillance et lui donna le commandement d'un bataillon levé par de Jaussaud, qui s'était décidé à rentrer en France. Ce corps, presque exclusivement composé de Français réfugiés, fut mis en garnison à Brandebourg.Quelqoe temps après, rélecteur, ayant formé une compagnie de cadets, à Texemple du prince d'Orange, l'attacha au bataillon de Cornuaud. De Favolles fut nommé lieutenant-colonel, de Roupillas major, (TArtis et de Saint-Martin capitaines de cette compagnie dans laquelle servaient Fouquet, de Beaufortj de Baitchardis, de La Salle, Du Pirier, Portai, Montfort, La Motte, Saint-Maurice, Saint-Blancard, de Bragard, Hercule de Gertout de Térnelac, de Péguilhen, Alexandre de La Paye, de Camasse et d'autres jeunes gentilshommes dont plusieurs ont rendu d'importants services à leur patrie d'adoption.
En 1691 , Cornuaud fut chargé de conduire au duc de Savoie un corps de troupes auxiliaires. L'année précédente, il avait déjà combattu contre les troupes de Louis XIV sur les bords du
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Rhin. Après une marche pénible à travers rAllemagne et la Suisse, il arriva à Torîp où le duc raccueillit avec la plus haute distinction. Les alliés s'emparèrent de Carmagnole, mais, prévenus patr Catinat, ils durent renoncer au siège de Suse et opérer une retraite dans laquelle le bataillon des Réfugiés, placé à l'arrière-garde, eut beaucoup à souffiir. Le reste de la campagne ne fut signalé par aucune action d'éclat; TarméiB coalisée se tint sur la défensive. Au retour de la belle saison, le duc de Savoie pénétra dans le Dauphiné et assiégea Guillestre où Cornuaud reçut une blessure qui Tempêcha d'assister à la reddition d'Embrun. Après ce succès, Tarmée rentra en Piémont et y prit ses quartiers d'hiver. La campagne de 4 693 fut marquée par la prise du fort de Sainte-Brésilde près de Pignerol, et par la sanglante bataille d'Orbassano, livrée le %\ octobre, où les alliés subirent une défaite complète , et où le bataillon français perdit son lieutenantrcolonel de Fatolles. L'électeur de Brandebourg envoya alors au duc de Savoie de nouvelles troupes dont il donna le commandement au margrave Charles-Philippe; mais ce prince s'étant laissé séduire par les charmes de la comtesse de Salmour, qu'il aurait épousée sans l'énergique opposition de Cornuaud, son frère ne tarda pas à le rappeler, et Cornuaud resta chargé provisoirement du commandement en chef jusqu'en 4696 qu'il retourna à Berlin.
La conduite qu'il avait tenue à l'égard du margrave lui mérita les plus grands éloges de la part de l'électeur; mais, tantla faveur des cours est inconstante ! elle lui attira une disgrâce complète sous le règne suivant. Malgré les services qu'il avait encore rendus dans la guerre de la succession d'Espagne , il fut mis à la retraite avec une modique pension de 37 écus par mois.
Joël de Cornuaud avait un frère et une sœur. Cette dernière, également réfugiée dans le Brandebourg, épousa de JcmrgniaCy sieur de Maicoux et de La Coquille , qu'elle rendit père de
quatre fils et do trois ûlles (4 ) . Trois des fils moururent jeunes ; le 4* rentra en France et abjura. L'aînée des filles fut mariée au colonel de Saint-Sauveur ; la seconde au lieutenant - colonel de Campagne-, la troisième à Zackarie de Batsale, sieur de Castilhon, d'une famille originaire du Béarn, major à la suite des Grands-Mousquetaires. Elle en eut un fils qui fut colonel du génie et commandant de Glatz.
Le iïère puîné de Joël de Cornuaud resta en France, sans abjurer toutefois, et épousa une demoiselle de CarU^ mariage dont naquirent «quatre fils et deux filles. Le sort de ces derhières est inconnu. L'atné des fils, nommé Joseph, était lieutenant dans le régiment du Maine [auparavant de Turenne], lorsqu'il quitta la France en 4687. Il obtint le même grade dans le bataillon de son oncle. En 4 690, il fut nommé capitaine; en 4 704, major dans le régiment de Varennes, en remplacement de M. de Gravelotte, tué en Italie; en 4744, colonel du même régiment qu'il commanda jusqu'il sa mort arrivée en 4746. Son second frère, Cornuaud de Bartheloty sorti plus tard de France, servit également dans le bataillon de son oncle où il devint major, en 4705, en place de M. de La Varinière, puis lieutenant-colonel en 4709. Il mourut ^ Magdebourg des suites de ses blessures, en 4747. Le troisième frère, Cornuaud de La Baugerie fut d'abord aide-de-camp de son oncle et obtint plus tard une compagnie. En 4740, il quitta le senice prussien pour entrer à celui du landgrave de liesse; mais en 4747, le roi de Prusse le rappela sous ses drapeaux. En 4726, il fut nommé lieutenant-colonel du régiment de Schwerin, et en 4732, co-
(1) Un gentilhomme de la Guicaae, du nom de Marconi^ fri-ro peut-être de Jourgmac, resta en France ei eut tout sujet de s'en repentir. Il futcKile a Agen, puis à Alais {Areh, M. CC9;, cl ses deux enfauts lui furent enlevés, en 1700, pour être mis dans dos couvents. Sa fille, Harie de Marconi^ était eit«'orc détenue aux Filles de la Foi de SainieKoyeu 1737. (;4rd<.M. 673.)
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lonel du régiment de Bork. IJ mourut à Stargard sans avoir été marié, non plus que son oncle et ses frères. Le quatrième frère, nommé Jean-Jacques, resta en France pour prévenir la confiscation des biens de sa famille. Il épousa Marie Digeon, baronne de Monteton, dont les frères s'étaient réfugiés en Prusse. Il en eut plusieurs enfants qui finirent probablement par se convertir, à l'exception du second.
Celui-ci imita ses oncles et entra au service de la Prusse avec le grade de lieutenant dans le régiment de Schwerin. Plus tard, il senit en Hollande comme majof. Il épousa la seconde fille du lieutenant-colonel de Penavayre et vivait encore dans les dernières années du siècle passé.
COIUEIS. Yoy. Pierre CAR- RIERE.
COSN E , famille dauphinoise établie dans la Beauce depuis le xv* siècle. A l'époque do la Réformation , elle était divisée en deux branches, qui embrassèrent Tune et l'autre les doctrines nou- ▼ellcs.
I. Branche de Cbavernay. Jean de Cosne, fils de Pasquier de Cosne et de Luce de Chartres de Cherville, seigneur de Houssay et de Chavernay, épousa , en 1564, Claude de Villereau, fille de François, seigneur de Beauvilliers, et d'Anne de Har cheville. Resté veuf sans enfant, il se remaria avec Marguerite de Jouan, fille de Jean, seigneur de Jonvilliers, et de Françoise de Villereau, qui lui donna un fils nommé Pierre, sieur Du Mesnil. Ce dernier eut de sa femme An7ie de Mauhert, fille éeRené, sieur de Vaugirault, et de Rachel de Gennes, un fils, Pierre II deCosnes, sieur Du Mesnil, qui fut marié deux fois, la première avec Rachel de Maubert, fille de Baptiste de Mauhert et de Susanne de Bojipaillart ; la seconde, avec Anne Barin , fille de Théodore Barin et de Marie Maillart, Du premier lit naquirent 1» Jacqces, sieur de Chavernay, gentilhomme ordinaire de la ciiambre du roi, qui , resté veuf sans enfant de Marie Le Barillet^
épousa en secondes noces, en 46<VS, Isabeau de Chambray, et en eut Daniel, marié, en 4636, à Elisabetk dentiers , fille de Louis , sieur de Biganet , puis à Susanne Des Radrets qui lui donna dix-sept enfants, entre autres : Marie , femme de Louis Baunar^ sieur de Lionville; — 2* Jacques, sieur de Pomonville , qui eut de Sara de Maillot un fils, nommé également Jacques. Celui-ci épousa une demoiselle de Harville, qui mourut sans lui laisser d'enfant. Il se remaria aTec N. de Hallot qui le rendit père de Pierbe, sieur de Pomonville, époux de Catherine Hue; — 3* Philippe, sieur de Montmereaut, à qui sa femme Marie de Saint-Mesmin donna un fils, Philippe, sieur d'Espiné, marié avec Marie Daussy-Des Coutures , et une fille , Anne, qui épousa Philippe de Villereau, sieur de Juranville; — i* Anne, femme à'Isaac de Marolles, seigneur de Vallières ; — 5' Marie;
Nous ne pouvons rien ajouter à ces détails généalogiques, qui nous sont fournis par le Dict. de la Noblesse. La socondo branche ne paraît pas avoir joué un rôle plus important dans le parti huguenot. On sait que les Protestants des provinces septentrionales, surtout ceux des environs de Paris , montrèrent presque en toutes circonstances une prudence fort voisine de la pusillanimité , effrayés sans doute de leur faiblesse numérique plutôt qu'indilTérents au succès de la Cause.
II. Branche de Houssat. Charles àe Cosne , frère de Jean et sieur de Houssay, fut marié trois fois et eut des enfants de ses trois femmes. Louise de Péroussin lui en donna trois: Pierre.
qui suit; Marie, femme de Jacques Laumosnier, sieur de Pareau, et Renée, mariée avec Gabriel de Sérusy, sieur de Cernay. De Marie de Maréchal, sa seconde femme, il n'eut qu'un fils, Loup, qui épousa la fille du seigneur de Secouray, La troisième , Lucrèce de Vesques , fut mère de François , marié, en 4625, ^ Hélène de Fillemain, dont il eut Charles; de Lucrèce,
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qui épousa Loup de La Forêt , N. de Chambraf^ Jacques Du Chesne et enfin François de Champron, sieur de La Hitière et de Souville; de Fra!»çoiSB , femme de Jacques de Chênelong, sieur de Pomay; de Marguerite, femme de René Moreau , sieur d'HerviUe.
Pierre de Cosne épousa, en 4 629, Françoise de Couture, dont il eut François et Marie , femme de François de Viorne^ sieur d'Harcourt.
François, sieur de Rouvray, épousa, en 4 658, Charlotte de Reviers , fille de Jacques, sieur de Souzy, et à Anne de Fesçues de La Folit-Herhault,
Cette famille abjura vraisemblablement à la révocation de Téditde Nantes, non pas toute cependant, puisque nous trouvons un Cosne-Chavernay parmi les capitaines qui suivirent Guillaume d'Orange à la conquête de l'Angleterre.
CO»S AUX rNoEL), sieur de Bo bestre, victime ae la Saint-Bartbélemy.
Aussitôt que le massacre fut commencé à Paris, le sieur de Carouges, gouverneur de Rouen, reçut de la Cour l'ordre d'exterminer tous les Huguenots de cette ville. D'un caractère modéré , il hésita d'abord à remplir l'office de bourreau , et dans l'espoir que le roi révoquerait ses ordres sanguinaires, il fit partir pour Paris un de ses gentilshommes en le chargeant de demander de nouvelles instructions. L'accueil que son messager reçut de Charles IX le convainquit que tarder davantage serait «e perdre. En conséquence, il fit empri sonner tous les Protestants qui n'avaient pas été assez sages pour fuir, sous prétexte de les garantir de la fureur populaire. Suivant le conseil de l'avocat du roi Damours, ami de son père, Noël Cossart se constitua lui-môme prisonnier, dans l'espoir que la prison lui servirait d'asile, et jusqu'au 17 sept., il put croire qu'il avait embrassé le parti le plus sûr. Mais, ce jour-là, ses illusions furent dissipées. Les portes de la ville ayant été fermées et des postes mili taires établis dans les carrefours, les assassins se miren' à l'œuvre en com-
mençant par la conciergerie où étaient enfermées une soixantaine de Huguenots. Tous furent égorgés ou, comme disaient les meurtriers, accommodés I coups de massue et de dague, «à mesure qu'on les appelloit par leurs noms, selon le roole qu'en avoyent les massacreurs. » La prison vidée, les septembriseurs (nous nous trompons, mail l'erreur est' si naturelle!), les égorgeurs, voulons-nous dire, se répandirent dans les maisons en quête des hérétiques, et la chasse fut si abondante qu'on estime à plus de six cents, hommes et femmes, le nombre des infortunés qui périrent sous leurs poignards.
« Et d'autant que nous avons recouvré les noms de plusieurs massacrés, ce ne sera chose du tout impertinente de les insérer en cest endroit-ci. » Jean Vieit^ lard, maréchal. Massonnet^ procureur, et son fils, qui s'était aussi, de son propre mouvement, rendu à la prison.
Pierre Bouquet et Guillot Loison^ vieillards paralytiques. Etienne Marinier, menuisier. Le sieur d'/n^oi*w/^.
Les procureurs Sanson et Des Landes.
Etienne Provers , marchand en gros.
Les courtiers Le Coq et Gnillaume Cleret, Binel, poseur de laines. Jean Decam, sellier. Pierre Sourois , drapier. Jean Mignot, Lehoue, bonnetier.
Thomas Moraut, huissier. Adam Baudouin, drapier. Jean Linard, bonne tier. Michel Thibaut et Pierre Lefèvre, balanciers. Nicolas VArhales^ tier, Guillaume Lecouvreur, Martel^ GeoffroydeLaHaye, J. Tassel, Jacq, Vautery, P, Vaillant, Jean de fVr- <o», bonnetiers. Denys Langlois, couturier, et sa femme. Isaac Le Loup, drapier. P. Odye, hMelier. Guillaume Auguette, boulanger. Laurens, messager. Bellier, peignier. François Mauget, Guillaume Cleret, chapelier, et sa femme, i. Caumont, marchand de laine. J. Cauvin, cordonnier. Thomas, barbier. Boutincourt , tondeur de draps. Tassin, ceinturier. Hubert Dynan. Barthélémy de Nucedy. Gnill.
Hélouin, Désiré Cauchois, Philippe Letailleur, Guill. Pmty, i. Margue-
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ry, le petit L(wi>» Geoffroy Lefèvre, meDuisiorâ. Havart^ armurier. /. Tas^ sain éperounier, avec son père et son oncle. P.AzoUj pannelier. Adrien de Vassenr, facteur. Guérant Gotier.
Nicolas Leclerc n serrurier. Robert Toze\ corroyeur. Guill. Le Marchant, sellier, et sa femme. /. Vaillant, serrurier. Jean de Mantes , marchand de blé. Mcriu Cave , cimentier. Maiunu, maître d'école. Isaac Plastier.
GuillautneRedaKt, fourbisseur. Guill, Petit, couturier. Jacg, Vatier, courtier. P. ATaneit. Benoît Le Bonnetier, JeanDufonr, Nicolas Danon, oifèvrc.
J<icq, Tkierry , fondeur. Adriett de Latiette, ariillier. P. Maucantre. J.
deBourdini, Robert Lecouvreur^ bonnetier. Geoffroy Dubosc, mesureur de blé. Jacq. Cécile, mercier. /îoôtfr^7);ihlon, Louis Toutain , chaussctier.
Guill. Duley , peintre. Guill, BonvelUy bonnetier, et sa femme. Mathelot^ arbalétrier. Jean Marpelle et sa femme. Roger Contas, passementier.
/. Régnant, revendeur. J, Monfel, menuisier. Pollet, mercier. Toussaint Mouchet, bonnetier. P. Parado^ marchand. /. Poulain, boucher. Jacç, Le Fèvi-e^ cardier. P. Senestre, musicien.
Jessé de Covigny, tavemier, Nicolas Fenebrèque^ chandelier. Joachim Chenon, solliciteur. Pierre Aubert, P.
Prévost et sa femme. Nicolas Sas, brodeur, et son fils. Le Seneschal. J.
Roussel, cordonnier. P, Martin. Sulpice, teinturier. Grégoire Leroux, P.
Pacçuin, teinturier. Ant. Varel, tay emm. Michel Tiverel, boucher. P. Ponchet, chapelier. François Lèpresire, tondeur. Martin bnmonstier, passementier. Michel Blondel, menuisier. J. Layné, Louis Builot, Robert Lepilain, chapeliers. P. Coippel, praticien. Maiurin Daumede, passementier. Thomas Pelât, Olivier Atenel, libraire. P. Lerat, tonnelier. Jacq, Le •Bouteiller, bonnetier. Leblond, peigoier. GuUl, Omond, tavernier. Louis Lair, étameur. Pierre Du Gord, libraire, sa femme et son neveu RoheH, aussi libraire. /. Juret, libiaire. J.
Bûulard, marchand de cidre. /. Le Qucsne, mesureur. Richard Papillon.
Marin Leclerc, serrurier. Guill. Her^ n.'ev. J. Taurin, boulanger. P. Michel, émouleur. Nicolas Mouchar. J.
Leprevost , bonnetier. Christophe Fauveau, bonnetier. Ililaire de Mothe^ revendeur, Claude Benserade, clerc au greffe civil, et safemme. Francois Hébert. Laurent Aveugle, tondeur. /. Leprince, menuisier. Jérôme Goguin, pannetier. Richard Laisné, piqueur. Saunier et sa femme. Robert, chapelier. P. Jourtaut. Isaac Feuillu, plâtrier. Guillot Capitonnier. Louis Hernieu, boulanger. Jacques d'Himbleville, fabricant d'huile.
Robert Périgart, Jean Dufou. Nicolas Carrel. Guill , Bigard. J. Corneillais. Etienne Le Cousturierei sa femme. P.Pain, passementier. Olivier Dason, peignier. /. Robillard, jardinier. Claude Morette, chaussetier.
Michel Fer r and, plâtrier. ToussaitU GaUardon, Paul de Fosse, mercier.
Michel Grouvel et beaucoup d'autres, tous gens de métier comme les précédents. Parmi les femmes qui furent égorgées, Crespin cite : celles de Thoissier l>nrand, du drapier Geoffroy Dusy, d'' Etienne Dulis, du cordonnier Piquet, de Griseil, de Barthélémy Daucets, de P. Boulon: h s(b\u de J. Poupe, Marguerite Lareyne, Yolande et Marguerite de La Fontaine, la femme de Torfèvre Dubosc, Denise Dossey, la femme de /. Boullon, Guillemette Leboucher, la femme de l'orfèvre P. Caillou, la veuve Mausel, Jeanne Lamue, Jeanne Dupuys, la femme de Jacq. Lefrançois , orfèvre, et saillie.
Fiiîre à juslo titre de compter un martyr dans son sein , la famille Cossart resta fidèlement attachée à la religion évangéliqiie jusqu'en 1685, que la révocation de redit de Nantes la dispersa en Hollande, eu Angleterre et en Irlande, où David Cossart s'était établi dès 1670. Un autre Cossard (son frère peut-être) qui passait pour undespre miers négociants de Rouen, se sauva à
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La Haye en emportant loule sa forluiic, tandis que Judith Cossart , qui nvail épousé Isaac Le Houlenger^ marchand ronennais, était arrêtée au milieu de ses préparatifs de départ, et enfermée dans le couvent des Dominicaines (v4rcA. M.
675), et que Madelaine Cossart, deux fois fugitive et deux fois emprisonnée, abjurait pour échappera une détention perpétuelle, et était remise à la garde de sa marraine M"" Z)« Buisson, nouvelle catholique {Arckiv. M. 669.) A Londres, nous trouvons un homonyme du martyr qui mourut en 1*788, léguant 3,653 liv. à l'église française, à laquelle, peu d'années auparavant, deux demoiselles Ihi Casse, nommées Tune et l'autre Marie, avaient déjà laissé par testament plus de 2^2,000 liv. , et un peu plus tard, en 1793, nous voyons un Jean Cossart figurer sur la liste des directeurs de l'hôpital français.
GOSSOtV (Barthéleht), dit Z>^^ieckaty prêtre catholique qui embrassa la religion réformée, et qui, pour ce fait seul, fut condamné aux galères. Depuis trois ou quatre mois, il ramait sur l'Amazone, lorsqu'on le surprit, au mois de juillet 16921, écrivant à un de ses amis réfugié dans les pays étrangers. On le jeta dans un cachot du fort Saint-Nicolas à Marseille, d'où il trouva le moyen de s'échapper. Malheureusement il fut rattrapé, et on le replongea dans son cachot les fers aux pieds. Sa raison finit par s'aliéner. Toute la journée, il gardait un silence obstiné, tandis que toutes les nuits, il les passait à chanter des psaumes. Il vivait encore à la fin du siècle ; mais on ignore quand il mourut.
COSSON (N.), ministre de l'Evangile, fondateur de l'église de Bellesme.
Les doctrines de la Réforme avaient trouvé des partisans dans cette petite ville du Perche dès 4537; mais jusqu'en 4561, ils furent trop peu nombreux pour songer à organiser une église. Dans les derniers mois de cette année, encouragés peut-être par l'espèce de demi-tolérance dont jouissaient les Protestants, ils demandèrent un pas-
tour à réglise de Paris qui leur envoya Cosson, « bon et docte personnage, • dit Crespin. Pendant six mois, la pru* (Icnre et la modération du ministre surent éviter toute occasion de discorde; cependant, lorsque les troubles commencèrent, il se vit exposé, lui et ses ouailles, à toutes les fureurs des Catholiques. Anselme Neveu fut tué à coups d'épée,le23août456î. Thomas Brièrt et son fils, âgé de dix ans, furent massacrés par les paysans des environs. Le lendemain, deux vieillards des plus honorables, Simon Vanter et Jean Guil^ lemin, furent arquebuses après un semblant de jugement. Macé de Villiers fut condamné à la potence, parce qu'il avait trouvé indécent le costume de la statue de la Vierge. Les violences, les meurtres continuèrent ainsi pendant plusieurs mois. Le lendemain de Noél, Denys Lysiard fut encore massacré pour n'avoir pas voulu aller à véprei, et François ^(m/ay fut arquebuse, vers le même temps, par les soldats du gouverneur. La constance des Protestants de Bellesme résista à toutes ces persécutions. Cosson, leur ministre, étant mort de la peste à Oriéans, ils eo firent venir un autre de la Normandie, aussit()t après la conclusion de la paix, et relevèrent leur église.
COSTA (N. de), pasteur mort au service de l'église de Miramont quelque temps avant la révocation de l'édit de Nantes. Forcée par les menaces et les mauvais traitements de communier dans l'église catholique, sa veuve éproiva une si violente émotion en recevant l'hostie de la main du prêtre, que ne pouvant l'avaler, elle la rejeta. Ce fait, qui s'explique naturellement par l'horreur insurmontable d'un calviniste sincère pour le dogme de la transsubstantiation , se renouvelait assez souvent, et le clergé romain, qui y voyait un sacrilège, ne manquait presque jamais de réclamer les plus sévères châtiments contre les coupables. Il y av;)it peu de temps que Jean Guisard de Nérac avait été exécuté pour le même crime. Plus récemment encore, la
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femme de Lomhralh, praticien de Montauban, avait failli être brûlée également. Heureusement pour M"* Costa que le curé de Miramont ne se contentait pas de prêcher la doctrine du Christ; mais qu'il la mettait en pratique. Il conseiUa lui-même à cette malheureuse femme de se sauver. Elle le crut, et après être restée cachée près d'un an, elle réussit à gagner Bordeaux déguisée en paysanne et k s'embarquer pour l'étranger sous la jaquette d'un matelot. Les fanatiques durent se contenter d'une exécution en eJffigie.
C09TABADIE (J.) ou Costehor die^ natif de Tonneins, ministre de Ciairac, est auteur de Deux Sermons (Charent., 4 641 , io*i 8), ainsi que d'un recueil àEpigrammata (Salm., \ 655, in-i*), où ne sont pas observées parfaitement les règles de la prosodie latine.
COSTE (N.), pasteur du désert en 4*751. Ce fut à sa voix que les montal^rds des Cevennes prirent les armes pour repousser par la force les dragons :^, sous la conduite de trois curés , entraient dans leurs vallées afin d'enlever leurs enfants. Jamais résistance ne fut plus légitime ; les brutes ellesmêmes ne défendent-elles pas leurs petits jusqu'k la mort? Cependant les autres pasteurs du désert, fidèles k la doctrine calviniste de l'obéissance passive, se b&tèrent de courir à Lédignan pour apaiser ce commencement d'insurrection. Ils auraient même déposé Coste sans la crainte d'irriter les Cévenols tout dévoués à leur belliqueux pasteur. C'eût été une chose curieuse que de voir les ministres de ces malheureuses populations persécutées avec tous les raffinements de la cruauté, s'associer autant qu'il dépendait d'eux aux juges du présidial de Nismes qui venaient de condamner Coste à être rompu et jeté vif dans un bûcher ! On se contenta d'engager le ministre à sortir du royaume. Il se relira en Angleterre.
COSTE (Pierre), critique érudit et traducteur fécond, né à Uzès en 4668.
Son frère, ii^ar^A^^emy Coste, étaitmar*
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chand de drap. Destiné à la carrière ecclésiastique, le jeune Coste, au sortir du collège d'Auduze,fut envoyé k Genève. La révocation de Tédit de Nantes lui ayant fermé le retour dans sa patrie, il visita successivement les universités de Lausanne, de Zurich et de Leyde.
Reçu proposant en 1690, par le synode de l'église wallonne d'Amsterdam, il prêcha quelquefois ; mais soit qu'il ne trouvât pas à se placer comme pasteur, soit que le goût de la littérature l'emportât, il entra bientôt après dans une imprimerie, en qualité de correcteur d'épreuves, et il commença dès lors une vie toute littéraire. En 4 697, il passa en Angleterre où il fut assez heureux pour rencontrer l'occasion de se lier avec le célèbre philosophe Locke, dont il a publié un bel et juste éloge. Il est permis de croire que la connaissance de ce grand homme lui fut utile en plus d'une circonstance, et que c'est sur sa recommandation que Coste fut accepté comme précepteur dujeunelordShafîsbury et du duc deBuckingham, qu'il accompagna dans ses voyages. Sur la fin de ses jours, il se laissa persuader de revenir en France, et il mourut â Paris, » le 24 janvier 4747.
Voici la liste de ses ouvrages aussi exacte que les contradictions des bibliographes et leurs lacunes nous permettent de la donner.
I. Discours sur lapkUosifphû^ où on voit en abrégé V histoire de cette science.
II. Trad. franc, du I" vol. de VHistoire de Crommell, par Leti.
m. Trad. latine de l'/Zw^otre rf»/P siècle^ tirée de la Bibl. des auteurs ecclésiastiques par EUies Du Pin.
IV. Histoire de Louis de Bourbon^ deuxième de nom, prince de Condé, Cologne [Amst.], 4693, in-4 J; r édit.
revue et augm., Cologne, 4694, in-42; 3- édit., La Haye, 4748, in-4*.— Biographie exacte et fidèle, mais sèche et sans vie.
V. Trad. franc, du traité de l'Education des en fans, par Locke, Amst., 4696, in-8'; 8- édit., Paris, 47*6, î
ces
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Tol. 10-42. — Trad. ûdèle, mais peu élégante en géiiénl.
VI. Trad. franc, du Chris tiatiisme
raisonnable, km^L, 1696, in-8»; V édit., 4703, 2 vol. in-8», conteDantla Réponse au docteur J. Edmardj une Dissertation oit, sur les principes du christianisme raisonnable, on établit le vrai et unique moyen de réunir tous les chrétiens maigre la • différence de leurs sentiments, et une trad. fraDç. de la Religion des dames par StepheDS.
VIL Trad. franc, de VEssai sur Ventendement humain, par Locke, Amst., 4 700, iD-4% et depuis, dix édit. de tout format. — Quoique le style manque souvent de précision et d'élégance, on n'a pas essayé d'en donner une mmlleure.
VIII. Trad. franc, du traité des Animalcules, par Redi, Amst., 1700, in- 42. — A cette indication de M. Quérard, nous ajouterons que, quelque temps après, Coste donna une trad. latine du mOme traité, « traduction fidèle, lit-on daus le Journaldes sa vans, et d'un style si naturel qu'elle a plus l'air d'un original que d'une copie. »
Elle a paru sous le titre : F. Redi de ûuimalculis gua in corporibus ontmalium vivorumreperiuntur, obser^ vationes ex etruscis latina facta^ Amst., 4708,in-42.
IX. Défense de La Bruyère et de ses Caractères contre les accusations et les objections de Vigneul-Marville, Amst., 470i, in-42. — Au jugement de la Biogr. univ., cet ouvrage est juste et sensé par le fonds, mais d'une exécution trop médiocre. Bayle cependant en parle avec éloge.
X. Trad. franc, du discours sur VAmour divin, par M"* Masham, Amst., 4705, in-42.
XL Trad. fr. du ^i^ron de Xénophon, Amst., 1 74 4, in-8*',dontle Journal des savans vante la fidélité et l'élégance.
XII. Remarques critiques sur la trad, fr. d'Horace par le P, Tarteron, AmsL, 4740, % vol., in-li, et souvent depuis.
XIII. Trad. franc, de VEssai swr V usage de la raillerie, par lord ShafUbury, 1710, iu-lï.
XIV. Révision et correction d'une dissertation écrite en franc, par mylord Shaftsbwry sur un tableau contenant le jugement d^ Hercule»
insérédansleJournaldes savans, 4742.
XV. Trad. franc, des Captifs de Plaute, Paris, 1743, in-42; réimp.
dans la trad. de Plaute pardeLmt^rs.
XVI. Trad. franc, du Traité d*of^ tique de Newton, d'après le latin de Clarke, Amst., 47:^0, 2 voL in-42; Paris, 4722, in-4'.
XV IL Nouv. édit. des Caractères de Théophraste et de La Bruyèrt^ avec des notes, AmsL, 4720, 3 vol. in-4 2, et souvent depuis. — Les notes ne sont pas toutes bonnes, mais il y en a de curieuses.
XVIII. Nouv. édit. des Esscns de Mont aigrie, avec de courtes remarques et des indices, Lond., 4724, 3 vol. iu- 4". — C'est la plus belle édit. de Mon* taigne qui eût encore été publiée. Indépendamment de l'exécution typographique, Coste a donné une indication beaucoup plus exacte et une trad. beaucoup plus fidèle dss passages d'anciees auteurs cités par Montaiffne. Parmi les nombreuses édit. publiées de son vi- Tant, celle de Londres, 4745, 7 toI.
in-42, est la plus estimée. Depuis sa mort, il en a paru beaucoup d'autres.
XIX. Nouv. édit. des Fables de La Fontaine, avec des notes, Paris, 4 743, in-12; 4787, 2 vol. in-42, édiL fort estimée. — Les remarques de Geste ont été très-souvent réimprimées. Elles ont pour objet essentiel de faciliter l'intelligence du fabuliste, en expliquant les expressions vieillies et les tours de phrase tombés en désuétude* L'auteur de l'art. Coste dans la Biogr. univ. leur reproche d'être trop minu* tieuses ou trop érudites ; il semble que c'était chez lui un parti pris de déprécier les travaux de Coste au profit des éditeurs postérieurs.
Coste avait commencé un Dictiûmnaire de remarques sur la langue
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française que la mort De lui permit pas d'achever, il a laissé, en outre, di- Ters articles dans les Nouvelles de la république des lettres et dans VHistaire des ouvrages des savans^ ainsi qne des Préfaces aux œuvres de Racine, de Boileau et aux Voyages de Corneille Lebrun.
L'annotateur des lettres de Bayle lui attribue par erreur une assez mauvaise traduction du Gouvernement civil de Locke. Amst., 1691, in-12. LeClerc Ta déjà restituée au ministre de Londres Mazel.
COSTE (Piebre), pasteurde Téglise française de Leipzig, naquit à Halle où ion père exerçait les fonctions d'assesseur de la justice française. Nommé pasteur à Leipzig en ni 6, il mourut dans cette Tille, le 25 nov. 1751, laissant la réputation d'un excellent prédicateur. Od a de lui :
L Discours à V occasion de la mort de Frédéric-Auguste^ roi de Pologne^ Leipz., 1733, in-fol.; trad. eu ail. par Gottsched.
IL Principes de la science des ma-thématiques, Dresde, 1750, in-8^
III. Principes et maximes de la morale. Halle, 1753, in-8% publ. après sa mort par son frère Jean Coste, ainsi que le suivant.
IV. Sermons oit les vérités dogmatiques et morales de la religion ont été traitées de suite et dans un ordre naturel. Halle, 1753, 4 vol. in-8* ; V édit., Dresde. 1755, 4 vol. in-8» ; trad. enall.parKellner, Leipz., 4755, 4 parties in-8\
COTELLE, capitaine huguenot, gouverneur d'Àmbert en 1 592. Assiégé par Nemours, Gotelle résista pendant six semaines avec la plus grande bra- ▼cure aux forces supérieures des Ligueurs; cependant, dans un assaut général, les assiégeants Unirent par pénétrer dans la ville. Après s'être battu jusqu'à la dernière extrémité et avoir TU périr à ses côtés presque tous ses compagnons, Cotelle, gravement blessé, se fit jour à travers les rangs ennemis et sortit de la ville à la faveur
du tumulte et de la nuit qui commençait à tomber. Etranger au pays, il s'égara et son cheval alla s'abattre dans une fondrière sous la Tour-Goyon , à moins d'une lieue d'Ambert. L'animal se releva avec peine; mais tout à coup, effraye par le fracas de la Dore se brisant sur des rochers, il s'emporta, fit vider la selle à son cavalier dont le pied resta pris dans l'étrier , et le traîna à une grande distance. Le lendemain , quelques villageois trouvèrent un cadavre défiguré et presque méconnaissable qu'ils enterrèrent dans un champ.
Nemours livra Ambert au pillage.
COTELIER ( André ) , sieur de Dieusse, fils de Simon, seigneur de Peiremales, et de Jeanne Langlade, lieutenant particulier au siège présidial deNismes, présida, en 1603, le conseil extraordinaire auquel Saint-Chapteei Meirargues, députés en Cour, le premier par Nismes, le second par Montpellier, afin de porter au roi les assurances de leur fidélité et de leur éloignement à prendre aucune part aux intrigues du duc de Bouillon, rendirent compte de leur mission. Eu 1 625, il assista à l'assemblée générale où le serment d'union fut renouvelé, et Ro- \an proclamé chef des églises du Bas- Languedoc. En 1630, il fut envoyé en Cour pour présenter au roi un cahier des demimdes particulières des habitants de Nismes. Il testa en 1633 et ne survécut pas longtemps. De son mariage avec Marguerite Fontanon , contracté en 1599, naquirent deux fils, Balthasar , sieur de Peiremales , et Antoine, sieur de Dieusse.
Balthasar, conseiller du roi en la sénéchaussée de Nismes et lieutenant particulier en 1 632, a joué un rôle assez important dans les affaires des églises du Languedoc. Gomme commissaire du roi, soit pour l'exécution des édits, soit auprès des synodes, il se montra toujours beaucoup plus soucieux de plaire à la Cour que de défendre les droits légitimes de ses coreligionnaires. Eu 4666 , il demanda à Louis XIV la permission de résigner sa charge à son
cor
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frère. Les services qiril avait rendus n'auraient certainement pas sufti pour lut faire obtenir cette faveur, si le sieur de Dieusse n'avait pas pris d'avance la précaution d'abjurer. Dès cette époque, les efforts du gouvernement tendaient à évincer les Protestants de toutes les places. Accorder à Peiremales sa demande, c'était leur en enlever une; soo frère fut donc pourvu, en 4 667, de st double charge. Balthasar de Cotelier vivait encore en 4674 ; mais nous ignorons s'il faisait toujours profession do la religion réformée.
La femme ù^knioinef Alix de Carlot^ refusa de suivre l'exemple de son mari, ou tout au moins, elle déclara , sans s'inquiéter des menaces contenues dans les Déclarations, qu'elle mourait protestante, lorsqu'elle rendit son àme à Dieu, en 4691 . Basvillese hâta d'informer la Cour de ce scandale: puis il fit le procès k la mémoire do cette dame et confisqua tous ses biens, qu'elle avait légués à son petit- neveu Henri de l'ignolUi^ sieur de Saint-Jean. Ce fut alors parmi les parents nouveaux-convertis d'Alix de Carlot à qui se salirait par le plus de turpitudes pour se saisir de cette riche proie. Le plus âpre à la curée fut de Faure de Saint-Maurice^ conseiller au parlement de Toulouse et mari d'une nièce de la défunte. Le marquis de Carlot^ sieur de Massuguiès et neveu de la dame de Dieusse, lui disputa l'héritage, en faisant valoir ses services à l'armée et son abjuration (4 ). CharUs, Olympe et Alix de Caveyroc mirent en avant leur conversion sincère et les exploits du premier , comme capitaine de dragons, sans doute contre ses anciens coreligionnaires. Un dernier prétendant, fils de M. de Carlot, conseiller au parlement de Toulouse, appuya ses droits sur sa qualité d'unique mâle et d'unique neveu. Ëf-
(1) Cette abjaration était pea sincère, car nous irouvoDS, eo 1699, le marqcis Carlot dt MM4tH§uiés signalé comme fugitif, et sa femme, Esikerdt Thomas delà Barthe, qai était restée en Franre, comme élevant %es trois enfants dafls la relif ion réformée {Arckip., M. 673).
frayé de celte concurrence redoutable, le sieur de Saint-Maurice sentit qu'il fallait recourir aux grands moyens, et, tout conseiller au parlement qu'il était, il s'abaissa au r61e de délateur. Un peu d'or fait commettre bien des lâchetés I 11 dénonça donc Henri de Vignolles comme un mauvais catholique, et rappela que son père, le sieur de Montvaillant, avait été incarcéré pendant deux ans dans la citadelle de Nismes comme huguenot opiciâtre,puisrelégué avec toute sa famille dans le Uaut- Languedoc, tandis que Henri lui-même soupçonné d'avoir assisté à une assemblée religieuse, était expulsé de son régiment. A l'entendre, la religion des autres aspirants à la succession « n'était pas bonne non plus; » mais sa propre conduite, au contraire, celle de sa femme et de toute sa famille « était trèsbonne, » ainsi que l'attestèrent deux certificats délivrés par un recteur et un curé de Toulouse. On ne pouvait d'ailleurs laisser entre les mains d'un huguenot déguisé Saint-Jean , « gros bourg dans les Cevennes et un des principaux passages et comme une des clefs du pays. » Il était prudent d'en déposséder Henri de Vignolles et de lui donner à lui-même ce fief important. Les Caveyrac ne se tinrent pas pour battus. Si leur certificat de catholicisme ne l'emportait pas par la quantité des signatures, il l'emportait certainement par la qualité, puisqu'il portait celle d'Esprit Fléchier, évêque de Nismes, qui, pour le bien delà religion, attesta que la famille de Caveyrac était digne des bienfaits de S. M. En lisant les pièces relatives à ce combat de vautours sur un cadavre (Archiv,çén., M.
674), nous pensions involontairement à la fable des Voleurs et de l'Ane, et nous espérions que le résultat serait le même. Notre attente n'a pas été trompée. Afin de mettre les combattants d'accord, Basville proposa d'adjuger l'héritage, au moins pour quelques années, k l'hôpital-général de Nismes.
COTELlËR (Jean), avocat et bailli de Saint-Paul-Troi8-Châteaux,jouaun
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rôle assez équivoque dans les événements qui accompagnèrent l'inlroduclion de la Réforme dans cette ville, de 4556 à 1561 . 11 est vrai que le danger était grand de manifester trop ouvertement ses sentiments. Le R. P. Louis- Anselme Boyer de Sainte-Marthe, professeur en théologie et prieur du couvent des Dominicains, dans son Histoire de réglise de la cathédrale de Saint-Paul -Trois-Chàteaux , nous raconte, en effet, que le bailli royal faisait saisir « les rebelles, » c'est-à-dire eeux qui adoptaient « une doctrine nouvelle, étrange, corrompue, tendant à favoriser la cupidité et le libertinage, cruelle bote qui n'est plus, ajoute le digne fils de Dominique, par la piété, par la sagesse et par le zèle intrépide de notre invincible monarque Louis le Grand; » puis, après les avoir incarcérés, il envoyait les uns en exil, les autres aux galères, et il en condamnait quelques-uns à être pendus et quelques autres à être brûlés. Ces exemples « d'une juste rigueur » ne servirent qu'à hâter les progrès du protestantisme, et la faction, c'est toujours le dominicain qui parle, compta bientôt dans ses rangs plus de la moitié des habitants. Dans le nombre on remarquait non-seulement le bailli Jean Cotelier et les deux consuls Jean Planchier et Etienne Richard; mais môme plusieurs membres du chapitre de l'église cathédrale, comme les chanoines Claude Faureei Pierre Roux, les trois hebdomadiers Pierre Ghenevès^ Giraud de UHière ei Jacques Coffin^ et le chantre Hugues Poussin, Une assemblée de 16^ chefs de famille, tenue le 4 "juillet 1 563, renonça solennellement tu catholicisme, déclarant « ne vouloir par ci-après aucun service romain, cérémonies ou superstitions papales, seulement désirer la pure et libre prédication du saint Evangile de N. S. J. C. et observation de ses saints commandemens , vivans sous l'obéissance et fidélité deues au roy leur souverain et naturel prince et observation de ses édits et ordonnances en toute paix, ami-
tié et union avec tous les sujets de S. M. et autres lieux circonvoisins. » Cette résolution, d'autant plus remarquable qu'elle fut prise après l'édit d'Amboise, fut portée par Guillaume de Moreton, sieur de Sauzet, Jean Gabet de Vienne et le sieur de Saint-Martin au roi, à la reine-mère , au conseil privé et au maréchal de Vieilleville. L'historien qui nous a fourni ces détails , ajoute qu'on ne sait quelle fut Tissue de cette députation.
COTELIER (Jean), pasteur de Nismes. Déposé par le synode de Melgueil, en 1 61 9 , comme coupable « de paillardise et d'autres fautes, » Cotelier en appela au synode d'Uzès qui »
ayant sans doute égard à la réputation que ses talents éminents lui avaient acquise, usa d'indulgence et le rétablit» à condition toutefois qu'il n'exercerait plus le ministère sacré dans le Languedoc. Matthieu Lanssard ayant déféré cet arrêt au Synode national tenu à Alais en 16^0, le synode d'Uzès fut fortement censuré, et Cotelier, déposé sans espoir de rétablissement, fut inscrit sur le rôle des apostats et des vagabonds. Ménard s'est donc trompé en attribuant à Cotelier la qualité de ministre à l'époque de la naissance de son fils, le célèbre helléniste Jean-Baptiste Cotelier, c'est-à-dire en 46î9. La sévérité du Synode d' Alais ayant eu pour résultat presque nécessaire l'abjuration du pasteur de Nismes, l'église protestante, nous le regrettons, n*a aucun droit sur l'illustre professeur du Collège royal.
COTilËREL , fils d'un procorenr d'Agen, eut une jeunesse fort dissipée, et après avoir fait mille folies ^ Montaubau , à Puylaurens, à Toulouse, à Castres, il les couronna par une abjuration. Son père, protestant très-zélé, parvint cependant à le ramener, et le décida à étudier la théologie. « Jamais homme, lit-on dans Benoît, n'a été plus fanfaron, plus étourdi, plus volage, plus débauché, plus incapable de le taire, plus hardi menteur. » Cotherel n'eût-il eu que la moitié de ces défauts.
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il semble que le synode provincial aurait dû hésiter longtemps avant de Tadmettre au nombre des pasteurs. U n'en iîit rien, et le proposant fut reçu ministre. Son inconstance naturelle le dégoûta bientût de ses nouvelles fonctions. Il vint à Paris, abjura une seconde fois et sollicita du clergé catho* lique un bénéfice. Le roi lui donna une pension de 300 livres {Arch, M.
668). Afin de se rendre plus digne de cette faveur, il se mit k harceler les ministres, à les provoquer à des disputes publiques, s'attaquant de préférence aux plus illustres, comme à Claude eik Iki Bosc. Il se faisait accompagner dans ses tournées polémiques par un gentilhomme de l'Agénois, Dommée Saint-Ferrioly un de ces intrigants qui, k cette époque, faisaient métier de vendre leur conversion au plus haut prix et le plus souvent possible. Les deux ministres refusèrent de se prêter à Tindigne comédie qu'on Toulait leur faire jouer. Cotherel s'en prévalut pour chanter victoire dans La relation véritable du défi qui a iité fait au sieur Claude, fameux ministre de Charentony de prouver par r Ecriture et les Pères la vérité de sa religion et la fausseté de la religion C. A, R.^ avec le refus qu*U a fait d'y répondre, Paris, 1680, in-4% de tO pages, et dans La vérité triomphante de ^erreur ou la défaite du sieur Dubosq, ministre de Caën^ Paris, 4684, in-4* , de 46 pages. U avait déjà publié Le calviniste mourant ou le triomphe de VE, C. sur Vkirésie des Prétendus Réformes ^ Paris, 4 680, in-4*, de 20 pages, et dixhuit ans plus tard, il fit encore imprimer une Lettre à MM, les nouveaux réunis àla R, C, qui sont en France, Paris, 4 699 , in-i% dans le but « de faire concevoir à ses anciens coreligionnaires de l'adversion et de l'hor^ reur pour leur religion. »
COTT£RKAU(EL:sABiTH),femme de Jacques d'Angennes de Rambouillet, et « dame des plus affectionnées à la religion, »eut de son mariage plusieurs
fils qu'elle éleva dans les principes du protestantisme. Ses soins restèrent stériles ; car tous, devenus grands, oublièrent ses enseignements, et l'un d'eux se montra même un des plus furieux persécuteurs des Huguenots.
Né en 1 530, Charles d'Angennes fut nommé évêque du Mans en 4 559 ; mais il ne prit possession de son siège que l'année suivante. Peu de temps après , la guerre civile éclata, et le nouveau prélat, chassé de sa ville épiscopale par les Protestants qui y étaient les plus forts, se jeta avec un corps de troupes dans la campagne « où il fit tout du pis qu'il lui fut possible, coupant les vivres, pillant les mestairies, arrestant prisonniers tous ceux qu'il pouvoit attraper, marchands et autres passans, pour estre seulement de quelque ville tenant le parti de ceux de la Religion, lesquels il traitoit d'une façon fort cruelle. » Parmi ses victimes, Crespin cite Jean Perrotel, jeune colporteur, que ses soldats pendirent par les pieds, après lui avoir arraché les yeux avec une dague.
Les excès commis au Mans par les Protestants, ayant amené une réaction et remis la ville au pouvoir des Catholiques, l'évéque leva quatre compagnies d'arquebusiers pour sa garde, et en donna le commandement à quatre ca-
Îiitaines aussi sanguinaires l'un que 'autre. Appuyé sur cette force militaire, il fit incarcérer les Huguenots qui n'avaient pas fui, et les livra aux gens de justice, tout disposés à le seconder dans ses vengeances. Sa première victime fut un sergent du Mans, nommé Clément, qui , dans l'exercice de sa charge , avait osé « attenter aux biens de l'Eglise, » en saisissant et en faisant vendre publiquement des che- Taux appartenant au terrible prélat. 11 fut condamnée être pendu devant le palais épiscopal. « Après cestui-ci, ils en firent mourir de toutes qualités et de tous sexes, jusques au nombre de deux cem.n Mesnil'Barday, à peine sorti de l'enfance, Pierre Pélisson et Marin ^o«/ajf, jeunes adolescents comme lui;
cor
COT
Martin et Gongeh pauvres insensés qui allèrent au supplice » en chanUnt et en dansant » sans se douter du sort qui les attendait ; Marie Massue, Jean Macerf, Pavocat Le Favoris, sieur de Cotèrcs, lo greffier Le Go, Christophe Prieur, La Roche - Maupetit , Etienne Valette, Aimery Tripier, Jean Beaugendre , Julien Mounier , Simon Roche furent, h peu de jours de dislance , pendus ou noyés. Le Mercier, ancien curé de Saint-Ouan converti au protestantisme, subit un supplice plus cruel ; il fut brûlé vif.
Les prisons du Mans vidées, les exécuteurs se transportèrent dans les environs. De six huguenots arrêtés au village de Bonnestable, quatre furent déchiquetés à coups de dague, puis jetés dans la Sarthe, le 6 mars 4563.
Us se nommaient Pierre Cochery , Guillot Pe'ruse de St-Agnan, Perot el Jean Golupeau. La mère de ce dernier et un de ses frères furent égale* ment massacrés peu de jours après.
Rolandiere fut décapité, et le menuisier Girard pendu. A La Frénaye , un tisserand, appelé Ilagonnot, chez qui se tenaient des assemblées de prières , fut égorgé par les paysans qui lui remplirent la bouche des feuilles d'un Nouveau-Testament trouvé chez lui.
A Courcemont, Thomas de La Fosse fut tué retournant à son logis. A Courcebœuf, un serviteur de La Fontaine- Beaufay, qui avait rejoint Condé à Orléans, fut percé de coups et précipité dans un étang. Plusieurs autres villages payèrent également leur tribut de sang au fanatisme. Dans le Bas- Maine , Boisjourdan , lieutenant de Champagne et apostat comme lui , commit une atrocité qu'aucune langue humaine ne saurait qualiiier. Les deux enfants tlu receveur de Lassay, dout la mère avait été pendue au Mans, étant allés implorer sa protection pour quMl leur fit rendre au moins une partie de leurs biens confisqués, il feignit de les accueillir avec bonté, les fit asseoir à sa li)blo; puis, sur un signe, un de ses i<alcllites prenant parla main le garçon,
âgé de 1 i ans, sous prétexte de le mener coucher, le conduisit dans le jardin, rétraugla et le jeta dans un étang. Revenant ensuite chercher la sœur , qui le suivit joyeuse d'aller retrouver son frère , il lui fit souffrir la même mort, mais après l'avoir violée. Près de là, un avocat du Mans, nommé Durai, qui avait cherché un asile chez un gentilhomme de ses amis, appelé Aj/menart, se voyant sur le point d'être pris par des soldats qui le poursuivaient , se cacha dans les joncs d'un étang, pas assez bien cependant pour ne pas être découvert et tué à coups de pistolet. A Neau, les deux frères Sauvage; à Cheville, le sieur de La Pierre', homme d'armes de la compagnie de La Rochefoucauld', à Rutain, Fabie7i Melun; à La Ferté-Bernard, à Sablé, au Château-du-Loir, à Bellesme, à Martigue, partout enfin dans le Maine, un grand nombre de Protestants périrent victimes soit du fanatisme religieux, soit de haines particulières ou de la cupidité. Crespin témoigne le regret « de n'avoir pu être informé en particulier de ces cruautés. » Nous le partagerions, si le sentiment que nous éprouvons à remettre en lumière ces atrocités était moins pénible. Mais si , d'un côté , nous voudrions ensevelir, pour notre part, dans uu oubli éternel les crimes commis au nom d'une religion de paix , de l'autre , il nous semble que c'est un devoir de conserver précieusement la mémoire de ces héros de la foi chrétienne qui ont sacrifié leur vie à leurs convictions.
Dans tous les temps, les exemples de dévouement ont été assez rares pour qu'on n'en laisse pas perdre le souvenir.
Pour compléter le tableau des exploits sanguinaires de l'évêque du Mans et de ses sicaires, il nous reste à raconter ce qui se passa à Mamers , où une église protestante avait été établie, dès 1564, par Honoré Du Colombier, Le 3 nov., Boisjourdan et Préaux s'y transportèrent à la tête d'une centaine de soldats. Us se saisi-
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rent de quatre prolestanls logés dans rhôtellerie d'Etienne Valette, cité plus haut, et les tuèrent à coups d'épée ou d'arquebuse. Les noms de trois de ces malheureux sont connus : ce sont ceux de Guy Goveuret, diacre de Téglise de Bellesme, de Bodier de Saint-Germain et ù^Yves Husson de Bellesme. Le soir, on découvrit dans une cachette Macé Laiseau, vieillard de 60 ans, qui avait beaucoup contribué à propager à Mamers les doctrines nouvelles. Il en fut tiré et égorgé. Heureusement presque tous les Protestants de cette ville avaient eu le temps de fuir. Les égorgeurs durent se contenter de piller leurs maisons; puis ils retournèrent au Mans, emmenant avec eux Pierre Le Fèvre, surveillant de Téglise, qui fut livré aux juges de l'évoque et décapité. «Estant au lieu du supplice et ayant demandé s'il y avoit homme qui se plaignist qu'il lui eust fait tort, pendant qu'il avoit porté les armes au Mans, il ne se trouva aucune plainte contre lui, et sur cela mourut constamment, estant regretté par plusieurs ennemis mesmes de la Religion. » Six victimes, c'était peu; aussi mécontents de leur première expédition, les égorgeurs retournèrent ^ Mamers le premier vendredi du carême, et ils eurent le plaisir de tuer encore quatre huguenots, savoir le bonnetier Savary et Deêiis Gilbert, qui n'opposèrent aucune résistance, Félix Mallet^ qui fut arquebuse parce qu'il avait cuit le pain de la Cène, et Xicolas Hamart^ qui se défendit vaillamment, mais succomba sous le nombre.
L'ardeur du zèle de Charles d'Angennes méritait bien une récompense.
Le pape Pie en fit un cardinal en 1 570.
COTTEREAL (N.), né en 4641 à Nismes, réfugié en Angleterre. Les connaissances que Cottereau possédait en horticulture lui avait procuré une place dans la maison du roi Guillaume.
Gomme il faisait, de temps en temps, des voyages en France afin de surveiller une fabrique depipes qu'il avait établie à Rouen, on se persuada qu'il profitait de son séjour dans cette ville pour
affermir ses coreligionnaires dans leur foi. Il était déjà fortement suspocl, lorsqu'il eut l'imprudence d'écrire un libelle contre M" de Maintenon. C'était plus qu'il n'en fallait pour se perdre. Il fut jeté à la Bastille , le 6 mai 4698. Au bout de quelques années de détention, « il fut pris de temps en temps de vertiges qui approchaient fort de la folie ». Les convertisseurs loi ayant promis de lui faire ouvrir les portes de l'horrible prison, s'il abjurait, il céda ; néanmoins « on crut aussi juste que nécessaire de le laisser à la Bastille et même de l'y oublier. » 11 y passa dix-huit ans.
COTTEHEAUfSÀMUEL), sieur Do Clos, né à Paris, médecin de Louis XIV et membre de l'Académie des sciences, en 4 666. On lit dans le Mercure du mois d'août 4 685 : « Il se fit une abjuration très-remarquable dans l'église des Augustins déchaussez. Ce fut celle de M. Du Clos. 11 fit profession des véritez catholiques entre les mains du P. Araédée, et vous jugez bien » etc. — Refrain habituel. Après son abjuration, Cottereau entra dans un couvent de Capucins où il mourut en 4745. Un des premiers, il avait cherché à fonder la matière médicale sur l'analyse chimique des médicaments. On a de lui :
*I. Observations sur les eaux mitUrales de plusieurs provinces de France, faites en V Académie des sciences en 4670 et 4 674 , Paris, 4675, in-42; ibid., 4734, in-4'. — 11 divise les eaux minérales en huit classes de chacune desquelles il fait l'analyse et explique les propriétés.
II. Dissertation sur les principes des mixtes naturels, Amst. , 4680 , in-4 2.
COTTIBY (Samuel) , ministre de Poitiers. Son père, Jacques Cottiby, était né catholique; mais ayant embrassé la religion réformée, il avait été nommé pasteur à Poitiers. Le Poitou l'avait député «i divers synodes nationaux, entre autres, à celui do Charenton(en 4 623) qui l'avait envoyé on Cour avec Du Bois-Saint-Martia pour
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demander au roi le retour du célèbre Pierre Du Moulin. Samuel naquit à Poitiers vert 1 630, et étudia la théologie. Reçu ministre à Tâge de i% ans, il fut appelé à desservir Téglise de sa tille natale et acquit bientôt une grande réputation comme orateur. La véhémence de son zèle faillit dans une circonstance lui attirer de fâcheuses affaires. Anne Violette, qui appartenait à son troupeau, étant tombée malade et ayant été portée à Thôpital, un moine augustin entreprit de la convertir, et dans un moment de délire, il lui arracha la promesse de changer de religion.
Averti de ce qui se passait, Cottiby courut à l'hôpital et engagea avec le moine une si violente dispute, que le maire dut intervenir pour mettre un terme à cette scène scandaleuse. Les clameurs des deux antagonistes avaient redoublé le délire de la malade qui continuait à crier qu'elle était damnée. Le maire conclut de Ik qu'elle voulait abjurer ; mais Tabjuration ne dissipa pas les terreurs de la pauvre fille. Quelque temps après, le bouillant champion de la Réforme abjura à son tour. La cérémonie à laquelle le clergé catholique donna naturellement le plus grand éclat, se fit le jour du Jeudi saint, 25 mars \ 660. Le jour même, Cottiby envoya une Lettre aux pasteurs et anciens de Véglise réformée de Poitiers, pour leur exposer les motifs qui l'avaient porté à se faire catholique. S'il s'était Dorné à une simple exposition de ses raisons, il n'aurait fait que se conformer à l'usage; mais il couronna son apostasie par un acte qu'Arcère trouve déplacé et que nous traiterous à bon droit d'infâme. Prenant prétexte du jeûne général ordonné par le Synode national deLoudun en 4659, il reprocha à ses anciens coreligionnaires de rester étrangers k la joie publique qui éclatait à l'occasion de la paix des Pyrénées et du mariage de Louis XIV , et les accusa hautement de félonie. A peine cet écrit eut-il vu le jour qu'il fut refuté par Baillé y à qui Cottiby répondit par une Réplique à la lettre de M.
Baillé y ministre de Charenton, par AT. de Cottiby, ci-deva7it ministre de MM. delaR.P, R,de Poitiers, sur le sujet de sa conversion, Poitiers, 1 661 , in-12. Au reste, le clergé romain qui espérait beaucoup de cette conversion fut trompé dans son attente; Cottiby ne put pas même convertir sa femme qui resta protestante, malgré les insultes de ses tils, élevés par les Jésuites. La récompense de son apostasie se faisant attendre, il se retira près de Saint- Maixent dans un petit domaine qui appartenait à sa femme. En 4683, il fut enfin pourvu d'une charge d'avocat du roi au présidial de La Rochelle. Chaque année, il se rendait dans cette ville pour prononcer une harangue k l'ouverture du palais, puis il s'empressait de retourner k Saint-Maixent. Il mourut en 4689, selon Dreux du Radier, des suites d'une chute qu'il avait faite en descendant dans sa cave. Les écrivains protestants disent qu'il se livrait avec fureur k la passion du jeu. Dreux du Radier prétend qu'on le calomnie; mais il ne produit rien qui détruise cette accusation.— Marguerite Cottiby, qui épousa k Londres, en 1706, Pierre de La Roque, appartenait k la famille du ministre apostat.
COTTIÊRP. (Matthieu), en latin Cotterius , pasteur de Tours , fut député aux Synodes nationaux d'Alais, en 4620, et de Charenton, en 4 634.
Il a laissé quelques ouvrages qui témoignent de son érudition.
I. Be justificatione hominis coràm Deo, Gen., de la Rovière, 4604, in-4'.
IL Explicatio Apocalypseos, Salm., 4615, in-4«; Sedan., 46:25, in-4'.
III. Traitez des originaux et des versions, servant de réponse à la Genève plagiaire du P. Cotton, et de défense aux versions de VEscri ture des églises réformées, Saumur, Thomas Portau, 1619, in-i*.
IV. Les prophéties touchant l'état de la religion et de l* Église des derniers temps, Gen., 4 637, in-4'.
V. Paradoxe : L* Eglise romaine en ce qu'elle a de différent des
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églises réformées, n*est ancienne que de quatre cents ans, Gen., Chouet, 4644, in-fol.
VI. Eclaircissement sur une principale controverse, ou Exposition des paroles de V Evangile : Tu es Pierre, etc., Gen., Jean de Tournes, 4642, in-4*.
VU. De hellenistis et linguâ hellenisticâ exercitationes secundarim^ Argent., 4646, in-24.
Vin. Epistola ad Spanhemium, 4 648,in-8V
Les actes du Synode national de Charenton nous apprennent qu'il avait aussi écrit un Traité de la foi des trois premiers siècles , mais nulle part , ^ notre connaissance, on ne trouve mention quelconque de son Manuel ou hriève description de VEglise romaine de laquelle Vestat vrayment singulier contient des choses nécessaires à expliquer et utiles à sçavoir, par M [ atthieu ] C [ ottière ] If [inistre] D [u] S[aint] E [vangile] , imprimé i Saumur, chez J. Lesnier, 4663, in-4% avec l'approbation d'£tienne Le Vacher, écuyer, pasteur de rUe-Bouchard, et de Jacques de Brissac, sieur des Losges, pasteur de Loudon.
Matthieu Gottière laissa un fils, nommé IsAAc, qui suivit également la carrière ecclésiastique, mais qui ne nous est connu que par sa thèse De conciliarum auctoritate , quMl soutint k Saumur, sous la présidence ^''Amyraut, et qui a été publiée dans les Thèses salmurienses.
COUDERC (SàLOMON), fameux parmi les chefs camisards sous son prénom de Salomon, était un cardeur de Mazelrosade. De tout temps, les Couderc s'étaient distingués par leur courage et leur zèle religieux. Dès 1560, un Jean Coderc, cordonnier à Nismes, avait été arrêté par ordre du parlement de Toulouse avec quatorze autres Protestants. La mère de Salomon ellemême avait délivré son plus jeune fils, Jacques, des ceps de Tabbé Du Chaila, et les deux frères avaient enlevé leur
sœur à des soldats qui la conduisaient dans un couvent de Mende. Salomon était difforme, mais il rachetait ce dé^ faut par une rare intrépidité. Il fut un de ceux qui, à rassemblée du Bougés, se prononcèrent le plus fortement pour la délivrance des prisonniers de Tarchiprètre. Après la mort de Séguier, il joignit ses efforts à ceux de La Porte pour déterminer leurs compagnons à lever Tétendard de Tinsurrection, et il resta chargé avec Abraham Maul du commandement d'une bande. Son frère Jacques , que sa bonne mine avait fût surnommer La Fleur ou La Fleurette, servit sous lui comme brigadier.
Dans le mois de nov. 1 70;^, sa troupe unie à celle de Joanny exerça de grands ravages et de cruelles représailles, surtout contre les prêtres. Au mois de janvier 1703, Salomon entreprit de châtier Mazelrosade, et essaya, mnis sans succès, de s'emparer de Saint-Germainde-Calberte. Sa troupe repoustée se répandit dans les environs, se livrant à d'horribles vengeances à Tinstigation de La Fleur qui avait conservé de sa détention une haine implacable contre les Catholiques. Tous ceux qui tonbaient entre ses mains, étaient impitoyablement mis k mort pour peu qu'ils fussent soupçonnés d'avoir eu part aux persécutions
Salomon préserva le hameau de Pradal et assista au combat de la Tour de Beltot. Jugeant le commandement militaire incompatible avec ses fonctions de prophète, il s'en démit vers ce temps ; mais soit caprice, soit nécessité, il ne tarda pas à revenir sur sa résolution; car, au mois d'août 4703, il commandait à l'affaire de Peyrefort où il faillit être pris. 11 n'échappa que par une fuite rapide, laissant comme trophée, entre les mains de l'ennemi, sa Bible, ses sermons et sa mule. Il rejoignit Ao^aT^o^ et l'accompagna à la prise de Genouillac.
Peu de semaines après, il fut complètement défait près du Pont-de-Mont vert. Quelques jours auparavant, il avait éprouvé une perte plus difficilement réparable que celle de quelques
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hommes : ses magasins avaient élé découverts dans les grottes de Magestavols, et enlevés ou détruits.
Au mois de mai 1704, chargé par Roland de porter sa réponse aux propositions de paix du maréchal de Yillars, il s'acquitta de cette mission avec beaucoup de fermeté, et déclara nettement qu'il ne fallait pas espérer de rétablir la tranquillité si la liberté de conscience n'était pas accordée aux Protestants. La soumission de Cavalier et les catastrophes qui frappèrent coup sur coup les Camisards le décidèrent cependant à se soumettre comme les autres chefs. Il se rendit, le 9 oct.
4704, avec La Rose, Valette, La Forêt, MoulièreSy Salles, Abraham et Marion, et le mois suivant, il se retira à Genève.
Gagné sans beaucoup de peine par Flottard^ il voulut rentrer en France avec Catinat eu 4705; mais, selon M. Peyrat, l'ambassadeur de France le fit arrêter et reléguer à La Neufville dans lePorentruy. Il parvint cependant à s'échapper au mois de fév. 4706, et prit la route des Cevennes avec Pierre Vignes de Gcnouiliac et Jacques Veyrac de Soleyrol. Arrivés à Livron, ils engagèrent un batelier à les passer, en se donnant pour des contrebandiers ; mais leurs allures lui parurent suspectes et il courut les dénoncer à son curé qui les arrêta à la tête de quelques miliciens. Transférés à Valence, ils furent envoyés sous bonne escorte à Montpellier. Dès le lendemain, ;23fév., BasvUle interrogea Salomon qui avoua avec orgueil la part qu'il avait prise à l'insurrection cévenole ; mais la question ne put lui arracher l'aveu des motifs de son retour. Il fut condamné au bûcher, et ses deux compagnons au gibet, supplice qu'ils subirent, le 3 mars, avec l'héroïsme ordinaire des Camisards. Louvreleuil dit que Couderc, en particulier, marcha au bûcher en réprouvé et qu'il mourut en démoniaque.
Quelques, mois après, le Î3 dôc, Jacques Couderc fut surpris par trahison non loin du château des Plantiers.
Après s'ôtre défendu avec une grande bravoure, il tomba percé de coups de baïonnette. Comme il n'était pas mort, Bâsville le tit rouer à Montpellier, le 28 déc.
Au nombre des pasteurs qui desservirent l'église de Castle-Slreet à Londres, M. Burn mentionne, sous la date de 4734, Samuel Coderc, qui avait épousé, en 1729, Françoise-Marie, fille du colonel Savary/ — D'autres Couderc demandèrent un asile ^ la Hollande , et y fondèrent une maison de banque qu'on compte encore aujourd'hui parmi les premières d'Amsterdam.
COUKT (Jacques), sieurDu ViviEi, pasteur de l'Eglise réformée, était d'une famille originaire de Paris, de môme ([\i\i7idré Couet, ministre réfugié dans le comté de Montbéliard, d*où il fut expulsé, en 1 586, par ordre du comte Frédéric. Jacques Couet desservit d'abord l'église de Villarnoul. En 4 579, il fut député par la Bourgogne au Synode national de Figeac qui Pélut viceprésident (1). Lorsque la guerre éclata de nouveau, il se sauva en Suisse.
Nommé pasteur de l'église française de Bàle, il eut, ainsi que son collègue Constant, de grands démêlés avec Antoine Lescaille au sujet de la doctrine de la justification, et dans toute cette controverse il montra beaucoup de violence (Collect. Dupuy, N' 403-405).
En 4594, le Synode national de Montaubau le choisit pour un des champions du protestantisme. En 1598, celui de Montpellier Tinvita à venir desservir l'église de La Rochelle. Nous ne savons s'il accepta cette vocation; toutefois il paraît qu'il rentra en France vers ce temps, puisque, l'année suivante, il prit part avec de Losse k la conférence de Nancy, dont il a publié une relation sous ce titre : La conférence faicte à Nancy entre un docteur jésuite accompagné d'un capuchin et deux mi-
(I Parmi les dépalés a l'Assemblée de Moutuuban, qui se lini la môme aniii^e, flf^ure La Scrr^-Cûurt : ne serait-ce pas noire pasleur? {Voy. H, p. V67.)
cou
coi:
nistres d$ la Parole de Dieu, deserite par J. Couet, parisien, Basic, 1 600, iD-8*. En 4604, Téglise de Paris le demanda pour pasteur au Synode national de Gergeau qui le lui accorda. Couet mourut dans sa \ille natale, le ISjanv. 4608. «Ufut enterré, raconte avec indignation Moréri, dans Téglise des Dominicains, où on lit son épitaphe, dans laquelle on fait passer son obstination dans les erreurs de la prétendue réforme pour amour de la vérité, et où Ton est presque tenté d'en faire un saint , quoiqu'ayant vécu et étant mort dans l'hérésie et dans la révolte. »
Outre l'écrit cité plus haut, Couet a publié :
I. BespoHse chrestienne et tris nécessaire eu ce temps à Véphtre d'un certain français qui s'est efforcé de maintenir r opinion deceiusqui croient la présence ducorps de Ch rist dans le pain de la cène et mcsmc en tous lieux, Heidelb., 4 588, in-8*.
H. Response chrestienne et modeste au libelle injurieux et non chr estien publié par Lescaille et nommé par /m" Anli- inquisiteur. Plus une respionse aux paraphrases dudict Lescaille par luy intitulée Doctrine ancienne, etc., 4593, in-8".
m. Responses chrestiennes aux docti'ines non chrestiennes contenues Is libelles diffamatoires d*Ant, Lescaille, 4593, in-8'.
I V . Apologia de justificatione nostri coram Deo, in quà demonsiratur ecclesias gallicas reformatas in hoc doctrina christiana capite , idem sentire eum orthodoxis ecclesiaprimitivapatribus et theologis helvetiis auguitanaçue confessionis , 1594, in-8".
V. Traicté servant à V éclaircissement de la doctrine de la prédestination, Basle, 4599, in-8*.
Yi. Traité contre Socin, ouvrage qui ne nous est connu que par la mention qu'en fait Quick dans son Synodicon.
Le Cat. de la biblivthëque du comte Eninery, dretsé par M. Lecouteux, in-
T IV
dique, sous le nom de Jacques Couet, un certain nombre de pièces mss., dont quelques-unes appartiennent , selon toute apparence, à notre pasteur, comme des Lettres autographes, datées de Bâte 1594 et 4 595; un recueil à'Etymologies, composé entre les années 4 587 et 4 591; des Epkémérides pour lesdouzemoisderannée,de803-t5S6; des Ephémérides pour les mois de janvier, février et mars, de 800-4 598 ; un recueil de Faits historiques pour setvir à r histoire générale de la France et de V Allemagne, jusqu'en 4600; des Poésies, Les indications du Catalogue ne sont pas assez précises pour que nous osions lui attribuer encore les Notes sur Vhistoire de Metz et les Cahiers d'études mathématiques, physiques et philosophiques qui faisaient aussi partie de la riche collection de mss. du comte Emmery.
Nous ignorons quel lien de parenté unissait André et Jacques Couet ; nous savons seulement, grâce ^ l'obligeance de M. Othon Cuvier, pusteur à Metz, qui a pris la peine de rédiger pour la France protestante la généalogie de celte famille sur des documents lout-àfait inédits, que Jacques Couet avait plusieurs frères, entre autres PAi/ô^r^, tué, en 4 572, comme il se rendait de Paris ï Orléans, et plusieurs sœurs :
Marie, femme de Daniel Toussaint; Catherine, mariée à Guillaume Le Sueur, maître des eaux et forêts du Boulonais; Madelaine épouse en pre»
mièrcs noces ù^ Edmond de Saint-He^ my, une des victimes de la Saint-Barthélémy, et en secondes, ^^ Jean Durant, trésorier général des bâtiments de France. Restée veuve, elle se retira à Genève où elle mourut dans un Age avancé.
Jacques Couet fut marié deux foii, avec Barbe Courtois d'Avallon, pois avec Anne de Loriot. De ses deux mariages naquirent dix-neuf enfants, dont six seulement sont connus, savoir cinq filies: SusÀNNE, Elisabeth, Juditi, femme du ministre Samuel Jennim, SâRA, Marie, et un fit, nommé Jac-
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UU£s, comme son p^re. Ce dernier, mort en ! 635, eut dix-huit enfants, entre autres: Jacques, qui suit; — Jéré- MiE, né en 1606, capitaine dans le régiment de son cousia Durant, puis commandant de dragons au service de Suède ;— -Charles, souche de la branche de Gravelolte; — Au4>ust£, qui fonda la branche de Bacourt; — PhillERT, né en 4 616, qui suivit la carrière militaire, s'éleva au grade de capitaine et fut tué à Nordlingen; — Gas- PARB, né en 1617, mort des blessures qu'il reçut dans la même bataille ; — Louis, souche de la branche de Lorry; — Eve, femme de Jacques Le Duchat, sieur de Villers - l'Orme ; — Susanne, mariée à Urémie de Vigneulles ; — Yolande, alliée à Louis Le Braconnier, sieur de La Tour d'Ancy.
Jacques Couet, ministre à CourceU les-Chaussy, laissa deux fils de son mariage avec Susanne Ferry, L'alné, nommé Jacques, était aveugie-né; mais sous d'autres rapports, la nature s'était montrée libérale à son égard : elle l'avaitdoué d'une remarquable éloquence et d'une heureuse mémoire. 11 lit avec succès ses études eu théologie et fut (lacé comme ministre à Evrcux. Il paraît qu'à la révocation de l'édit de Nantes, il se réfugia à Mauheim et qu'il y desservit l'ég&se française. Son frère, Paul, avocat au parlement, se montra zélé pour la religion protestante jusqu'en 4 685; aussi, lorsque le culte réformé fut interdite Courcelles et à Metz, fui-il choisi par le consistoire, avec le pasteur Bancelin et Dompierre, sieur de Courcelles, pour porter au pied du trône ses justes réclamations. 11 avait dressé, en 1 682, une. Liste des convertis depuis 4679, sur laquelle il aurait pu s'inscrire lui-même, s'il l'avait continuée jusqu'à la révocation. Cette liste, portée sur le Cat. du comte Ëmmery, a été vendue avec un Nouveau mémoire pour ceux de la R, P, B, touchant leurs petites écoles et une copie infol. de FËthique de Derodon, faite par le même apostat, qui mourut en 4 69<^, u» laissant de apn mariage avec Estiêr
Ferry, fiUe de Jeaf^Paul, receveur de la buUette, qu'un fils presque idiot, en qui s'éteignit la brauclie aînée ou Du vivier.
L Branche de Gbayblotti. Charles Couet, né en 1 608, fut conseiller au bailliage et apostasia aussi à la révocation. Sa première femme, Anf^e Allion, qui lui avait donné plusieurs enfants morts en bas &ge, l'ayant laissé Teuf, il se remaria, en 4643, avec Jeanne de La Cloche, fille du pasteur Abn^kâm de La Cloche et de Séphora de La Bretonnière. Il en eut 4*Âb{iabaii, qui suit; — V Auguste, qui, après avoir terminé ses éludes à Genève, entra comme enseigne dans le régiment d'Alsace, etmourut jeune sans enfants; — 3* David, apostat en 4685, mort en 4739; — 4" Louis, capitaine au régiment d'Alsace, puis major au régiment de Yarennes, oÔrit, dès 4684, ses services à l'électeur de Brandebourg, qui le nomma gentilhomme de sa chambre, il fut tué en Italie et laissa deux fils : FRÉDÉRic-Louis-DÉoDAT, élevé page du roi de Prusse, mort officier , sans alliance, et Philbebt, qui entra au service de Pologne etmourut en4742 ; — 5» Jeanne, mariée, en 4 684 ^ au bailli de Deux-Ponts à qui elle donna plusieurs enfants.
Abraham Couet, né vers 4646, embrassa la carrière ecclésiastique. Pasleur à Sainte-Marie-aux-Mines, puis à Amiens, il desservait l'église de Roussy à l'époque de !a révocation et se retira en Hollande, où il fut nommé ministre de l'église française de La Haye. Il nous est connu par une Histoire évangélique dans son ordre naturel, ou nouvelle harmonie des quatre Evangélistes.LdEdye, 1706, in-4\ Parlant du principe que le Saint-Esprit qui inspira les Évangélistes n'a pu se tromper sur Tordre des faits, parce qu'il est ui; «I esprit d'ordre,», et rejetant, en conséquence, comme lui étant «injurieuses », les transpositions de chapitres et de versets que se permettent ordinairement « les iaf/Beurs d'harmonies», Couet entreprit es mettre on ordre ptN
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fait entre les quatre Evangélistes, en suivant la marche des événemenls tels qu'ils les racontent. La tâche était difficile; aussi ne se tira-t-il d'embarras qu'en, multipliant les faits. Ainsi Jésus guérit deux fois la belle-mère de Pierre, deux fois Paveugle, deux fois l'homme à la main sèche; raconte deux fois la parabole du semeur, deux fois celle du gnin de sénevé, etc. Cette harmonie est divisée en 1 20 stations. En tête, on trouve une préface en assez mauvais français, avec les plans de la Terre- Sainte, du temple et de la ville de Jérusalem, et à la fin, cinq indices : un des stations, un des matières, deux des paraboles, dont l'un par ordre alphabétique, et un des miracles.
Abraham Gouet avait épousé Anne Ferry, autre Bile de Jean-Paul, receveur de la bnllette. Il en eut Abrahaii, qui sortit de France avec ses parents, et MARiiiï5E, qui s'unit au sieur de Ribecowt, officier de cavalerie dans le régiment de Nassau.
II. Bbanche de Bacourt. Né eu 4613, Auguste Couet prit pour femme, en 1639, Anne Royer, fille du pasteur Jacques Royer et liiAnne Pion, Il en eut 1 • Auguste, sieur d'Augny, qui ne laissa, de son mariage avec Susanne Joly, filUàe Paul Johj, sieur de Maizeron et conseiller au bailliage, qu'une fille nommée Anne, morte catholique en 1*754; — V An:«b, femme, en 1663, de Paul Chenevix, conseiller au parlement; puis, en 1683, de Ilenri de Batsale, capitaine au régiment de Navarre.
in. Branche de Lorrt. Louis Couet, né en 4 623, suivit la carrière des armes et servit avec le grade de capitaine dans le régiment de cavalerie de Beauveau. Il mourut en 1676, laissant sa femme, Susanne de Gray-Malrnedy, veirre avec trois enfants, dont deux, Paul, lieutenant pour le roi à Thionville, et Louise, se convertirent avec leur mère en 16S5, tandis que l'aîné, nommé Louis, capitaine au régiment de Bouffiers, se réfugia dans le BrandelK>urg ot il s^éleva au grade de lieute-
nant-colonel. Il mourut en 1707, \ l'âge de 48 ans. De son mariage avec Susanne Galber t d*EstapedeLa Vilîardière, d'unefamille de Grenoble qui a donné un général à la Saxe, étaient nés trois enfauts: un fils qui fut tenu sur les fonts de baptême par le roi de Prusse, et qui mourut vers 1756, après avoir servi avec distinction comme officier; et deux filles: Marthe et SusannE'Elisabktb, femme de GuiîlaU' me Second de Danchet, réfugié de la Provence.
COLXAN (Antoine), pasteur des Cevennes, se réfugia en Suisse, à la ré- ^ vocation de Fédit de Nantes ; mais il passa plus tard en Hollande, puis à Londres, en 4 693, comme successeur de Contet dans les fonctions de pasteur de l'église de Glass-House-Street. Il mourut le 1 3 sept. \ 694. Outre une Df/f»se des Réfugiés {Deveni,, 1690, in- 12), en réponse à l'Avis important aux Réfugiés, il a publié : Examen de Vhistoire critique du N. T, [par Richard Simon] divisé en deuxpcrties: dans la V\ on traite la question de l* autorité de V Ecriture et de la tradition; dans la 2% on traite diverses qv^stions de critique, Kmsi., 1096, in -S*. Les mss. de la collection Court nous apprennent qu'il avait laissé aussi sur la persécution de 1 685 des Mémoires restés inédits.
COULKT Œtienne), médecin descendant d'une ramille française réfugiée . en Hollande. Coulet est un de cesnomr breux écrivains qui, jusqu'à nos jours, ont essayé de rrformer notre orthographe, mais avec aussi peu de succès les uns que les autres. Voici la liste de ses ouvrages, d'après la Biogr. univ.
I. Lart de conserver la santé des princes, auquel on a ajouté VArt de conserver la santé des religievses et les Avantages de la vie sobiepar Cornaro , Le.yde , 1*2 i , in-12. — Trad. de l'italien de R:imazzini.
II. Souveau système de gram%ai re française, Leyde
III. Histoire de la m decine, trad, de Freiid, Leyde, îTtl, in-4« et o
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vol. in-lî. — L'orthographe bizarre du traducteur a nui à son ouvrage qui est oublié depuis longtemps.
IV. Eloge de la goutte, Leyde, 4728, in-S*; réimp sous le titre :L^ Goutteux en belle humeur, 4743,
V. Ditput,medica de ascaridibus et lumbrico lato, Leyde, 4728, in-4"; réimp. sous le titre : Tractatus de ascaridibus, Leyde, 47Î9, iD-8«.
Une autre famille de ce nom s'établit à Genève où Antoine Coulet, de Saint-Fortunat, fut reçu bourgeois en
COULLEZ (Alexardrc), ministre à Vassy. Comme tant d'autres pasteurs interdits sous les préteites les plus futiles. Couliez avait été suspendu de ses fonctions. Ayant os.é néanmoins, non pas remonter en chaire et prêcher publiquement, mais faire une prière et lire quelques chapitres de la Bible dans un château du voisinage, il fut condamné à neuf années de bannissement, à 3000 livres d'amende et à Tinterdiction per pétuelle. Le parlement de Paris luimême trouva que le juge de Châlons avait été entraîné trop loin par l'ardeur de son zèle, et sur appel, réformant la sentence par arrêt du 28 juillet 4685, il ordonna que le ministre de Vassy serait admonesté et paierait 4 0 livres d'amende. A la révocation, Alexandre Couliez passa en Allemagne et f^t attaché à l'église de FraDcfort-sur-l'Oder oè il eut pour successeur, en 4689, David Vincent. Il desservit plus tard celle de Halle. Son Gis Jean étudiait la théologie à Genève en 4718.
A cette même famille, qui occupait à Metz un rang honorable, appartenaient/^aM CotUlez, marchand de Metz, cité par Benoît dans ses listes de persécutés; Paul Couliez, ministre ï Béthisy, en 4679, et Us dcmoiséihs Couliez qui, comme les demoiselles Meinadié^ les demoiselles Thomas d'Uzès, et les filles du pasteur Jacques Valentin, établirent h Berlin 'jn pensionnat où furent élevées lesfilk^i de la première nobles* sedePiusM.
COUPPK (Daniel), ministre à Tours, puis à Loudun, où il moanit dans un âge très-avancé, est auteur de VAnii' Léon ou Renversement d$s colonnes philistines, Saumur, 46^, in-8*, et d'un Traité des mirûcUs^ monstrant qu'ils ne peuvent estre vrayes marques de V Eglise, Rotterd., 4645, in-42. Couppé fut député par l'Anjou à plusieurs synodes et assemblées politiques, â Gergeau, en 4608, à Tonneins, en 4614, à Grenoble, en 4 645, à Castres, en 4626, sans y jouer d'ailleurs un rOle important.
COURCELLES (Etienne de), célèbre théologien arminien, né à Genève, le 2 mai 4586, mort^A^msterdam, le 22 mai 4 659.
FtVm»deCourcelle8, son père, d'une famille noble d'Amiens, s'était sauvé 1 Genève, pendant les persécutions, avec sa mère, Marie de Masloisel, et ses deux sœurs, Madelaine, qui épousa Gilles deLaPommeraye,QiSusanne^ qui devint la femme de Jacques Des Bordes, çToh99>em et pasteur à Genève, puis ministre â Bordeaux, sa ville natale, en 4 565. Reçu bourgeois, le 30, avril 4 574, selon M. Galiffe, Firmin de Courcelles entra dans le conseil desCC l'année suivante, et mourut en 4 587.
N'ayant point eu d'enfants de sa première femme, Catherine de La Pommeraye, fille d^'Olivier, et de Catherine Des Retours, il s'était remarié avec Abiga\'l Cop, fille du pasteur Michel Cop, qui lui avait donné 4 * Sara, femme de Nicolas Le Clerc : — 2» Jacob, allié, en 464 2, à Madelaine Franconis-Cartelier, dont il n'eut qu'une fille, Anne, épouse de Jean de La Courtine;— 3* Abrauam, qui épousa Louise Munier; — 4" Etienne, qui fait l'objet de cette notice.
Etienne de Courcelles fitd'exceUeates études, et se signala parmi ses condisciples par ses progrès dans les belles-lettres, les mathématiques, la philosophie cartésienne et la théologie.
Avide de tout apprendre, il donna même, pcudantquclquetemps, dans les folies de l'astrologie judiciaire, qu*il re-
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garda depuis comme la plus chimérique de toutes les sciences.
Bien que plein de vénération pour Calvin et surtout pour Blte^ dont il avait suivi les leçons, il refusa d'adopter les sentiments de ces illustres réformateurs sur la prédestination absolue; mais il fut assez prudent pour ne pas manifester trop haut ses opinions, et pour refuser l'offre que lui firent les pasteurs de Genève de l'attacher à une des églises de la république. Il prétexta le désir de perfectionner son instruction, et partit, en 1609, pour visiter les académies de Zurich , de Bâle et de Beidelberg, où il étudia le droit sous Denyt Godefr&y, Il revint ensuite en France, se fit recevoir ministre en 1 6U, et fut donné pour pasteur à l'église de Fontainebleau. U la desservit jusqu'en 16)4, qu'il demanda et obtint d'aller eiercer ses fonctions à Amiens, où sa famille habitait. L'intolérance ne lui permit pas d'y vivre longtemps en repos.
Le calvinisme pur venait de remporter une victoire complète au Synode d'Âlais, qui avait sanctionné leâ décisions de celui de Dordrecht et dressé une formule de serment que devaient signer tous les pasteurs de France (Voy . Pièces justif., N* LXXV). Celte singulière manière d'entendre le principe fondamental de la Réforme, révolta les pasteurs de l'Isle-de-France, de la Picardie et de la Champagne, qui, dans le synode provincial tenu à. Charentoh le 16 mars t622, refusèrent « dé se soumettre à un joug que les églises étrangères, et notamment celle d'Angleterre, n'avaient pas voulu recevoir»
ÏFondi St'Magloire, N» 40). Mais, dès Tannée suivante, par un retour inexplicable, le même synode accepta le décret d'Alais et astreignit tous les pasteurs de la province à le signer, en les ifispensant seulement delà formalité du serment. Courcelles, dit Sénebier, «aima mieux être dans l'indigence que de soumettre les idées qu'il croyait vraies à la décision despotique de quelques hommes qui pouvaient se tromper. » Il
fut donc déposé, malgré son a[^el au prochain synode national.
Ce synode s'assembla peu de temps après à Charenton. Cédant aux instances de sa famille et de ses amis, Courcelles, au lieu de soutenir son appel, demanda d'être rétabli dans ses fonctions, « protestant qu'il avait entièrement re* jeté et abandonné les dogmes des Arminiens, n Cette démarche n'était, on doit l'avouer, qu'un acte d'hypocrisie ; mais le décret d'Alais pouvait-il produire d'autres fruits ? Le synode lui accorda « une portion « pour sa subsistance, en attendant qu'il fût pounu d'une église. Celle de Heiltz-Ie Maurupt étant venue à vaquer sur ces entrefaites, il y fut placé; mais bientôt après, il fut appelé \ Vitry.
Cependant Courcelles était déchiré de remords. Sa conscience lui reprochait amèrement un instant de faiblesse, et, d'un autre côté, le parti bigot, qui, doutait avec raison de la sincérité de sa conversion, ne cessait pas de le poursuivre de sa haine. Pour y échapper et recouvrer en même temps la paix de l'âme, il se décida enfin à quitter sa patrie et à se retirer en Hollande où les Arminiens jouissaient de la liberté de conscience. Le célèbre Episcopius l'accueillit comme un ami : mais les Remontrants, aussi fanatiques que leurs adversaires, lui firent un crime d'avoir souscrit la formule dressée à Alais.
Pendant plusieurs années, Courcelles en fut réduit, pour vivre, à corrigerdes épreuves chez les imprimeurs et à tra^ duire quelques ouvrages de mathématiques; cependant les préventions fini rent par se dissiper, en sorte qu'à la mort d'Episcopius, les Arminiens le choisirent pour remplir sa place comme professeur de théologie dans le collège qu'ils avaient fondé, en 4637, à Amsterdam. Il y fit jusqu'à sa mort d'excellentes leçons.
Pœlenburg, l'auteur de son oraison funèbre, loue en ces termes son esprit : « ingeninm ad percipiendas res abslrusissimasantum, ad excogitandum fccundum ac uocrum, ad rcspoudc:»-
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dum4l9 qui aliquid ex ipso requirebant, promptum paratumque » ; son jugement: «judicium limatum, subaclum, prudens, ut neque opinionem aliquam, licet magnis authoritatibus subnixam> levi indutus ralione susciperet , et si quam sententiam animo couceptam suo semel comprobasset, eam non facile dimitteret, nisi majore vi rationum et veritatis evidentià compulsas » ; ^a mémoire : « memoriam plurimarum rerum capacem ac tenacem. » Les qualités de son cœur ne le cédaient pas à celles de son esprit; il était si plein de modération et de douceur que sa perte fut généralement regrettée. Quanta son saroir, ses ouvrages sont autant de preuves de sa profonde érudition. En voici la liste.
1. Advis d'un personnage désintf'ressé relativement à la dispute d'Amirault et de Du Moulin sur la prédestination^ 1S38, in-8'. — «Courcelles, dit Sénebier, se présenta comme le rapporteur de ce procès humiliant pour la théologie et les théologiens; il fit connaître les raisons de chacun des disputants ; ii apprécia leur valeur, découvrit leurs défauts, et montra que le théologien philosophe est sans système ; qu'il pèse avec scrupule toutes ses idées avant de les admettre ou de les rejeter; qu'il les compare avec TEcriture Sainte, leur règle naturelle; guMl explique l'Ecriture Sainte par elle-même, enfin qu^il propose toujours fiés opinions avec modestie, en unissant constamment dans sa conduite la vérité et la charité, et en faisant tout ce qui dépend de lui pour avoir la paix avec tous les hommes. »
II. VindicùB quibussuam et D. Arminii sententiam dejureDeiin créafur as, adv, M. Amy raidi criminatio^ ne$, defendity 4645. in-8*.
III. Defènsio D, Blondelli adv, Marc sii criminaiiones : prœfixa est defènsio hac,prafationisvice, D. Blondelli dissertationi, quâ vulgàtam de p^nissâ Mnmà hiftforiam, ut fabmosam rejici delcrc^ demoustraty Amst., 4657, in-8*.
IV.*HxaivTj«'.aOtixTj. iVotnti» Testomentum, Edit. nova, inçuâ diligen^ tiiis quàm unquam anteà variantes lectiones tamex mss. quàm impressis eodd. collecta^ et parallela Scripts ra loca annotata sunt, Am8t,« Elzev., 4658, 2vol. in-42; 1675, in-4«; 1685, in-4 2. — Courcelles ne fit aucun changement au texte des Elzevirs; il rejeta les variantes en notes, en ayant soin d'indiquer par des renvois les mots auxquels elles se rapportent. Ainsi le fameux passage IJeanV, 7, 8 est enfermé entre des crochets, et au bas de la page, on lit: «Ces mots ne se trouvent pas dans un grand nombre de manuscrits anciens, grecs et latins, non plus que dans la version syriaque, Tarabe ni réthiopienne. Ils sont inconnus à beaucoup de Pères et manquent dans quelques imprimés très- anciens. » L'édition de Courcelles ne vaut certainement pas celles de Griesbach et des autres critiques modernes; cependant, quelque incomplète qu'elle soit encore, elle est précieuse par le grand nombre de leçons iiiverses qu'elle donne. Sous ce rapport, son travail est bien supérieur à tout ce qui avait paru jusque-là. Nous ne devons pas omettre de dire qu'on a accusé l'auteur d'avoir favorisé les opinions socinieunes par la ponctuation qu'il a adoptée et les parallèles qu'il a établis.
Y. Diatriha de esu sanguinis inter Christianos, Amst.. 4 659, in-42.
— L'auteur soutient que la défense de manger du sang n'a pas été abolie.
VI. Quatemio dissertationum theologicarum adv, Sam. Maresimm 4* De voeibus Trinitatis, %• Depeecato originali^ 3* De necessitate co§nitionis Christù 4 ^De hominis Cihram Deo justifications, cum «ppeniicibus, Amst., 4659, in-8v
VIL Comenii Janua linguarwm^ trad. engrec^ Amst., 4665, in-IS.
Vin. Opéra theologica . Amst. , 4 675, in-fol. — Outre une réimp. des N" V et VI, ce vol . contient : InstitutioreligiOiiis christiana lib, septem, publ. de. nouveau, Lugd. Bat., 4678,
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2 vol. in-i»; — TractatHS de ecclesià J, Ck, ; — Diatriba in locum apostoHPanli I Tim, III. U, h^;—De jure Dei in ereaturas innocentes ; — Prœfatio in opéra M, Simonis Episcopii; — Sfnopsit ethices ; — Epistolm, Ceslettres ne sont qu'au nombre de cinq; on en trouve trois autres, relatiTes à l'auto-da-fé de livres sociniens qui avait eu lieu ï Leuwarden, dans le recueil des Lettres de Ruarus (Amst. <678, 2 vol. in-U), et quelques - unes encore dans les Episto- Is ecclesiasticx virorum protestantium (Amst., 4684, in-fol.).
A ces ouvrages de Courcelles, Sénebier ajoute les suivants dont il n*avait pu découvrir les éditions^ Introductio ad chronolo^iam; — Notœ in Burgendicii meiaphysiccm; — Astronomim et geographiœ eneomium ; — Traité sur la question de la pré destiniUion ; — une trad. latine des Principes de philosophie de Descartes. Selon Jt^cher, il a publié aussi les Thèses dsGomaravec V examen d'ArminiMs,
Etienne de Courcelles avait été marié deux fois, avec Jeanne Le Blanc de Beatdien, puis avec Susanne Fleuri^ geon de Vassy ; mais il n'eut d'enfants que de la première. Ses biographes se taisent sur le sort de sa fille Mabib. Son fils, nommée GénÉON, fut pasteur des Remontrants à La Haye, et publia, en 4 669, Aanmerckingen over net altytduirend geloof van de catholyhe kerk, rakende het h. saerament der eucharistie f vit de fransche taal overgetet,
G^est apparemment du frère atné de Firmin de Courcelles, nommé Jean, qui était resté à Amiens afin de prévenir la confiscation des biens de sa famille, et qui était devenu un avocat célèbre au parlement de Pari», que descendait François de Courcelles, médedecin d'Amiens et auteur des deux traités suivants:
I. De verâ mittendi sanguinis ratione légitima in hœmatothraseas , Francof., IÔ93, in-8». — Combattant les
opinions des disciples de BotaU l'auteur s'élève avec beaucoup de force contre l'abus de la saignée qu'on ne doit, ditil, employer qu'avec prudence narce qu'elle ne tue que trop souvent. Il fait connaître la grande différence qui existe entre la pléthore et l'altération des humeurs. Utile dans le premier cas, la saignée ne peut qu'être nuisible dans le second, l'évacuation du sang de bonne qualité n'étant propre qu'à jfavoriser les progrès de l'altération. Son traité est terminé par des conseils hygiéniques adressés à François Galvet^ président de Sedan.
Traité dn lapeste, Sedan
in-12; Paris, 1596, in-8*.— L'auteur combat l'opinion des médecins qui croyaient ne pouvoir guérir la peste que par la saiçnée; il distingue cette terrible maladie eu deux espèces qu'il caractérise, indique les moyens de la prévenir et de la combattre, et passe ensuite aux fièvres pestilentielles, au charbon, au pourpre.
David- Corneille de Courcelles, anatomisle habile, qui fleurit en Hollande à la fin du siècle passé, descendait assurément de la même famille, de même que Samuel de Courcelles, réfugié en Angleterre et membre de l'église française de Thorpe. David-Corneille est connu par deux traités de myologie ou plutôt par deux fragments d*un traité de myologie qui font regretter qu'il n'ait pas achevé son travail. En voici les titres f
l. Icônes musculorum plantée pe^ dis eorumque descriptio , Lugd. Bat., 4739, in-4'; 4766, in-4% avec fi gg.
n. Icônes musculornm capiiis, Lugd., Bat., 4743, in-4»; 4786, in-4% avec figg.
COLRClLLO^r (Louis de), seigneur de Dangeau , fils de Jacques de Courcillon et d'Anne Le Tavasseur, capitaine huguenot dans l'armée du roi de Navarre. Les renseignements que le Dict. de Moréri nous fournit sur la généalogie de cette famille, qui n'était pas une des moins considérables de ]k Beaucc, laissent beaucoup à désirer
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Une généalogie rase, qui se trouve dans le 23« vol. de la Golleclion Du Chesne, nous servira & combler quelques lacunes, sans nous mettre en état cependant de résoudre une difficulté qui se présente tout d'abord. Nous soupçonnons, en effet, les historiens d^avoir commis une confusion entre le père et le fils, en «appelant Louis le seigneur de Dangeau qui reprit, en 4 589, llliers sur les Ligueurs, et Jacques celui qui combattit h Coutras à la tête d'un régiment d'infanterie , se signala au siège de Sarlat, en 4587, par son imprudente valeur (I), et fut envoyé en ambassade en Anglelcrre après la bataille d'Arqués avec Age sila^Du Plessis, seigneur de La Perrine. Faute d'un prénom, il nous est également impossible de décider duquel des deux il est fait mention dans les actes de l'Assemblée de Mantes {Fonds de Brienne, N* 220), où nous lisons que Dangeau fut de la députation envoyée au devant de Henri IV pour le complimentera son arrivée; nous penchons cependant à croire qu'il s'agit du fils. La date do la mort de Louis de Courcillon est inconnue. De son mariage avec Jaguelvie de Sintrei ou Saintray naquirent 1" Jacques, qui suit; — V Anne, qui épousa, en 4575, Àg/silaUs Du Plessis ; — 3* Renée , femme de Philippe Canaye ; — 4* Marie, épouse de Joachim deFromen^ itères, sieur de Montigny.
Jacques de Courcillon, baron de Dangeau , capitaine de 50 hommes d'armes, rendit d'importants services à Henri IV. Selon Du Chesne, il mourot avant 4620, laissant plusieurs enfants de sa femme Susanne de Baudrah. L'alné, Louis, continua la descendance. Judith devint la femme de Jacoh Thuillùrs (alihs TuilUère), scigheilr de Vallainville. Elisabeth, dame de La MiHhe-Courcillon , épousa Emmanuel Le Comte -Nonant, seigneur de Haucourt, à qui elle donna un fils, JosiAS, sieur d'Aspremont, ca-
(1) De Tboiqvtliflf celat-ci û'adoiticsnt ttrenuus.
pitainc de cavalerie, et deux filles : Sc- 8ANNE, hmmt ée Henri Morin, etN., mariée à un Civile, seigneur de Villeray. Une troisième fille, dont le nom a échappée nos recherches, fut mariée au sieur de Voisin, Du Chesne hésitait à ranger parmi les enfants de Jacques de Courcillon, Josias, baron de Bretigny, Alexandre , sieur de La Mothe, et Benjamin, ne pouvant baser son opinion que sur une seule pièce où ils étaient appelés cousins-germains de/?«w V Du Plessis, fille d'Anne de Courcillon. A cette preuve, nous en ajouterons une seconde qui doit dissiper toute espèce de doute. Nous voulons parler d'une copie du testament de Josias de Bretigny, qui se conserve à la Bibl. nationale {Fonds deBrienne, N* 213). Le 47 janv. 4 628, c'est -à-dire deux jours avant de partir de Sauve, pour prendre part à la malheureuse entreprise de Rohan sur la citadelle de Montpellier, entreprise où il perdit la vie avec un de ses frères, que d'Âigrefeuiile appelle Coursilles, le baron de Bretigny, qui servait dans l'armée protestante aTec le grade de maréchal de camp, fit un testament par lequel il disposa du peu qui lui appartenait , sauf l'approbation de sa mère qui vivait encore. Parmi ses legs, il y en avait un de cent livres de rente pour le pasteur de Dangeau , et d'autres moins considérables pour les pauvres deNismes, les fortiCcations de Florac^ les sieurs de Hopeville, La Bergerie, La Roqve.U léguait sa terre de Bretigny à ses neveux Josias de Nouant et Gaspard de VoiMn ; mille éciis à Alexandre de Tuillière, fils puiné de sa sœur ainée, et pareille somme à chacune do ses trois nièces Susanne de Nonant, Loui$e et Susanne de Voisin,
Louis de Courcillon, ancien de l'église de Dangeau, prit part, en 1614, aux travaux du synode provincial tenu à Chàtilion-sur-Loing, et fut député par l'Orléanais au Synode national de Tonneins. En 464 9, il assista à l'Assemblée de Loudun avec Denonville , Imbift Durant, ministre d'Orléans, de
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Chasseray, procureur da roi à Gien, et Du Plessis, élu de Pithiviers. L'année suivante, les Protestants de TOrléanais le choisirent encore, avec GuMn et Bouïlereau, pour les représenter à celle de La Rochelle; mais une mala« die rayant empêché de se rendre ï ce poste dangereux, il fut remplacé par Jaucourt, En 1626, il se plaignit au Synode national de Castres de ce que le pasteur de Dangeau ne le nommait ni lui ni sa femme dans les prières publiques. Injonction fut faite à Thuysari de donner cette satisfaction à son amour-propre. Il avait épousé S%Lsan^ ne Des Souhes, petite-fille de Du Piessis-Mornay, qui lui donna deux fils et plusieurs filles. Philippe , marquis de Dangeau, Tatné de ses enfants, naquit le 21 sept. 1638. Il suivit la carrière des armes et combattit en Flandres sous Turenne, puis en Espagne, où il se distingua par sa valeur et ses talents militaires. De retour en France, il gagna la faveur des reines par l'amsbilité de son esprit, et celle de Louis XIV par une discrétion impénétrable, jointe à une complaisance que rien ne rebutait. On raconte qu'il était spécialement chargé par le jeune roi de répondre aux lettres de La Vallière, et qu'il servait, en même temp5, de secrétaire à sa maîtresse, faisantalnsi à la fois les lettres et les réponses, sans que les deux amants se doutassent du double emploi qu'il remplissait. Dangeau possédait encore d'autres qualités qui devaient le rendre cher à son maître.
C'éUiit un cœur sec et aride, un homme froid et égoïste, chez qui l'ambition et l'intérêt faisaient taire toute autre considération. Du reste , courtisan p:<rfait. Une seule chose aurait pu lui nuire dans l'esprit du monarque bigot, c'était sa religion ; mais aussitôt qu'il s'aperçut qu'elle serait un obstacle h sa fortune, il l'abjura. Dès lors il vit pleuvoir sur lui les honneurs. En 1665, il fut fait colonel du régiment du roi. En 4666, il fut créé gouverneur de la Touraine. En 1 668 , il fut reçu de l'Académie fran«;ai'C en place
de Scudéri , bien qu'il n'eût aucun titre littéraire. Après la campagne de 1672, qu'il fit en qualité d'aide de camp de Louis XIV, il fut nommé envoyé extraordinaire auprès de Télec^ teur de Trêves et de l'électeur palatin. En 1675, il joignit à son gouvernement de Touraine celui de l'Anjou. En 1680, il fut nommé menin du Dauphin; en 1685, chevalier d'honneur de la dauphine ; en 1 688 , chevalier de l'or dre du Saint-Esprit ; en 1 693, grand maître de l'ordre de Notre-Darae-du- Mont-Carmel et de Saint-Lazare de Jérusalem; en 1696, conseiller d'épée.U mourut à Paris, le 13 mai 1720. On a de lui des Mémoires où l'on trouve une foule de minutieux détails sur la vie du roi, les nouvelles de la cour, les querelles d'étiquette , mais où l'on chercherait vainement un seul mot de commisération sur le sort déplorable de ses anciens corcligionnaires,victimes d'une odieuse persécution qui n'épargna pas sa propre famille.
Son frère Locis, né en janvier 1643, professait encore le protestantisme, en 1667, lorsqu'il alla en Pologne en qualité d'envoyé extraordinaire ; mais il abjura peu de temps après et entra dans les ordres. En 1671 , il acheta la charge de lecteur du roi. En 1680, Louis XIV lui donna l'abbave de Fontaine-Daniel , à laquelle il en ajouta plus tard trois autres. En 1682, il fut appelé au fauteuil laissé vacant à l'Académie française par Cotin, et en 1 698, il fut agrégé à l'Académie des Ricovrati de Padoue. C'était un savant polyglotte et un grammairien passionné.
Peu d'hommes ont aimé les lettres plus que lui, aucun ne s'est donné plus de peine pour en rendre l'étude facile et agréable. Il passa sa vie à imaginer de nouvelles méthodes de mnémonique ; aussi n'a-t-il publié que quelques essiiis sur la géogrraphie , l'histoire, la généalogie et le blason.
Les filles de Louis de Courcillon ne suivirent pas l'exemple de leurs frères. On lit dans Benoit : « Le 1 5 de février 1683,rcxercicc fut interdit à Dangeau,
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où, depuis le changement du marquis de ce nom, le zèle de sas sœurs, filles d'un rare mérite et d'une vertu éminenle , l'avait toujours maintenu. »
Moréri garde un silence complet sur les sœurs de Dangeau. Dans son Histoire de la ville de Chartres, Doyen en mentionne quatre , qu'il nomme Elisabeth , Catherine , Charlotte et FRAxçoisE-HiLÈNE ; mais il ne nous fournit aucune particularité sur leur vie. La dernière fut enfermée au Calvaire à la révocation de l'édit de Nantes ; toutefois elle recouvra la liberté et se retira à La Haye où elle fonda deux pensionnats pour les jeunes personnes de qualité qui appartenaient auBefuge.
Elle était, selon l'expression de M"* Du Noyer, une seconde Dorcas. Elisabeth, mariée à Frédéric Suzannet de La Forestj fut jetée dans un couvent de Poitiers, et finit par se convertir en 1686. Charlotte, appelée par d'autres Snsanne, épouse de son cousin Louis Du Plessis, marquis de La Perrine, était morte, à ce qu'il parait, avant la révocation; mais sa fille, &gée de 1 1 ans, fut enfermée aux Nouvelles- Catholiques. Enfin Catherine, quatrième femme de Jean Guichard ^ marquis de Péray, était encore, au mois de juillet 1 687 , prisonnière dans le couvent des Hospitalières Saint- Gervais, et montrait une constance inébranlable, tandis que son Gis, enfermé à la Bastille, et sa fille, détenue aux Nouvelles-Catholiques avec M"*' deL'£5pinay et de Sainte-Hermine , après avoir résisté quelque temps, avaient abjuré, dès l'année précédente, et étaient «.les meilleurs catholiques du monde. »
COt'iVOIL, ministre de Pinperdu en Anjou, nous est dépeint par Benoît comme un fripon débauché, sans honneur et sans modestie. Le Mercure galant, au contraire, nous vante sa piété, son zèle et sa science. Ces contradictions disent assez cljîircment qu'il abjura. Ce fut, en 4681, qu'il vendit sa conscience au prix d'une pension de 400 livres. Le clergé catholique, qui
pensa sans doute que c'était la payer au-delà de sa valeur , voulut se servir de l'apostat pour un coup de maître.
Le synode provincial s'étant assemblé sur ces entrefaites, Courdil osa s'y
Présenter pour rendre compte , disait- , des motifs de sa conversion, et il y lut un écrit violent contre les Réformés et les réformateurs où il posait en principe, que l'Eglise romaine, fdt-elle pleine d'erreurs et d'idolâtries, il n^èst jamais permis de s'en séparer. Le synode, ne répondît à cette diatribe que par un silence méprisant, et il évita ainsi par sii sagesse le scandale sur lequel comptait le commissaire catholique d'Autichamp. Quatre jours après, Courdil, alors âgé de 45 ans, amura publiquement entre les mains de Tévêque d'Angers, avec Gilly, ministre de Baugé, Clément, ancien de Serges, de BeaulieUj médecin et beau -frère de Gilly, et leurs familles. La fille de Courdil, nommée Françoise, qui n'avait que six ans, fut mise à l'Union chrétienne de Tours.
COURLICU (Girard de), originaire d'Angoulôme, où il avait contri> buu ï répandre les doctrines évangé liques, avait été appelé comme ministre à Troyes. En 1 559, il fut découvert et arrêté au mois de décembre. Durant tout son procès, il montra une inébranlable fermeté, en sorte que son courage intéressa en sa faveur plusieurs de ses juges. Condamné à être brûlé, conformément aux édits du roi , il en appela au parlement de Paris et fut en- Toyé dans cette ville; mais en route, il fîit délivré par une troupe d'hommes masqués, sans que ses gardes opposassent la moindre résistance. Pour ne ;iS laisser son église sans pasteur, il t nommer à sa place Pommier, né dans le Béarn, qui ne tarda pas à être incarcéré \ son tour, et tiré de sa prison par les Protestants, la veille même du jour où il allait être condamné à mort. Cette délivrance s'exécuta d'une manière si secrète et si habile que les Catholiques restèrent convaincus que Paumicr avait été sauvé par le diable.
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C)OURKOi>0!^CLC (N. de), g«ntilhomme des environs de Troyes en ChampigDe^ avait rejoint Conié à Orléans ; mais la guerre tratnaDt en longueur etses ressources s^étant épuisées, il avait, comme tant d'autres, pris le parti de retourner chez lui, au mois de septembre 4562. En approdiant deisa demeure, il rencontra une bande oensidérable de piedi^nudi qui venaient de saccager le village de Diarre, à quatre lieues de Troyes. D'borriblefe excès y avaient été commis sur les Protestants. Matsteantt avait été étendu sur les dents d'un séran , la tête étreinte d'une corde, et laissé pour mort sur la place. Le sieur de Viçny avait été égorgé avec toute sa famille, excepté deux jeunes filles, et sa maison pillée, comme celle du contrôleur i.afidrf. Quoiqu'il n'eût qu'une escorte de huit chevaux , Courmononcle n'hésita pas à fondre sur cette troupe de bri- Ipands qai, aussi lâches que cruels, prirent la fuite en abandonnant leur sanglant butin.
Instruit qu'un attroupement de plus de dii mille paysans menaçaient la petite ville de Géant-en-Othe, dont la plupart des habitants professaient la religion réformée, il vola à son secours au mois d'avril suivant, et la défendit yaillamment, secondé par le sieur de SaifU'-Mars, Cependant les pillards trouvèrent le moyen de s'iilroduire dans la vilèe , la nuit du ti aott. ils y exercèrent les plus grandes cruautés. Claude Chauvet fut brûlé dans sa maison avec un enfant de cinq ans.
Adam Perekeron, percé de coups , ttX couvert de paille et brûlé vif. Le 4 5 ect*, les assassins rentrèrent dans <;0tte malheureuse p^ite ville et tuèrent Jam dfvcAar^^tieiuteuantau bailliage, eiJeat^Butm. Une troisième invasion eut lieu le 31 janvier. Elle coûta la vie à CPt^pin Déon^ à qui on trandia la tête iiff un billot avec une liache; ^ Léonard Frençuillety qui fut attaché au poteau de la justice et arquebuse ;
à Antoine Boulet , vieillard septuagénaire, qui fut égorgé comme un mouton, ainsi qu'à un grand nombre d'autres Protestants parmi lesquels on cite le jeune Verdier^ Jean Veau, Jacauet Chofuet, Philippe Roulet, Aimé Le" hrwn, François Laine y Jean Binst, Jean Barbey, André Foucamt, Clamiê Champagne^ Jean Maillet, Aftm Galu9, Christophe Hariveaiu, — Quant au seigneur de Courmononcle, il n'est plus fait mention de lui depuis cette époque dans les annales de rlglise protestante.
€OiJU»Alx (Louis de), de Casteljaloux. Coursan avait cinq enfants dont l'atné ne comptait pas treize années.
Le 4)lus jeune, gagné par les moyens habituels, quitta la maison paternelle et se retira dans un couvent où on lui fit faire abjuration. Alléchés par cette glorieuse conquête sur l'hérésie, les Capucins déclarèrent, en 4684 , qu'Ë était è leur connaissance que l'aîné désirai! aussi embrasser la religion romaine, et sur-ce, le juge ordonna quHl swaitremis entre les mains d'un bon catholique pour qu'il pût librement déclarer sa volonté. Sur l'appel du père, le parlement de Bordeaux, un des plus fanatiques du royaume, confirma la sentence. Exposé sans défense à tout ce qu'un faux xèle peut inspirer de ruses et de méchancetés, le pauvre enfant résista longtemps aux promesses, aux caresses, aux menaces. Pour vaincre sa persévérance, les Capucins eurent recours h la terreur. Bruits nocturnes, apparitions, voix formidables, tout fut mis par eux en usage au risque de le rendre fou. Le père porta plainte au parlement qui refusa d'informer. Il adressa une supplique au roi qui ne daigna pas y répondre. La constance de l'enfont finit par succomber.
COURT (Aktowb), né à LaTourd' Aiguës ou à Villeneuve-de-Berg en Vivarais, en 4 696, mort à Lausanne en 4760. M. €h. Coquerel trace ce portrait d'Antoine Court : « A. Court était doué d'un sens droit et ferme, d'un courage intrépide joint à une prudence cou-
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ommée ; il avait une vigueur surprenante qui lui donnait la force de supporter les plus grandes fatigues sans eu Otre abattu : chez lui, Tâme participait de la vigueur du corps ; il s'exprimait par écrit ou par la parole avec une extrême facilité; cette force d'entendement n'excluait pas une agréable aménité de commerce; iljoignait à beaucoup de tact et de connaissance des affaires une persévérance, une pureté de vues et une intégrité de mœurs, qui le faisaient apprécier et chérir : qu'on ajoute à ces qualités un dévouement inébranlable aux intérêtsde la foi et à ceux de ses frères, et on pourra se faire une idée d'un caractère que la série nombreuse de ses lettres familières et intimes nous a révélé dans tout son éclat, et qui rendit les plus éminents services
aux églises désolées de sa patrie
Un assez grand nombre des manuscrits de ses étiuies, de fragmens de controverse, de notes de critique Sacrée et d'histoire, de morceaux d'une véritable éloquence, nous ont prouvé qu'il avait su réparer par son travail le manque d'une éducation classique dont le désordre des temps et l'absence de toute ressource académique l'avaient privé. »
. Court n'avait que 17 ans lorsqu'il conçut le grand dessein qui lui a mérité le surnom de Restaurateur du protestantisme en France. Depuis la révocation de l'édit de Nantes, l'Eglise réformée n'avait plus d'organisation régulière. Aux pasteurs exilés avaient succédé quelques prédicateurs isolés, comme Broutson, Cotin^ Maison^ Broeat, Malzac^ Giraud, Gardren, Gillet, Givry, Du Noyer, Dcbruc, Cardel^ Mathurin Salve ^ Guyon^ qui presque tous avaient péri dans les supplices ou dans les cachots des prisons d'état {MSS. de Court, N« 28); puis, à mesure que le zèle s'était affaibli parmi les ministres réfugiés, les prédicateurs avaient fait place aux prophètes; et depuis que l'extase, fille de l'enthousiasme religieux, avait disparu cvec les derniers chefs camisards, la direction spirituelle des population»
protestantes du Languedoc était aban donnée à des espèces d'inspirés que leur ferveur môme devait entraîner dans des écarts et précipiter promptement dans le ridicule. Court fut frappé de ce danger dans les réunions nocturnes du Vivarais où il remplissait lui-même les fonctions de lecteur et de prédicateur.
Appelé, en ni 5, à desservir l'église de Nismes, il y trouva des abus d'un autre genre, et peut-être encore plus pernicieux. « La persécution d'un côté, l'ignorance et le fanatisme de l'autre, dit-il, avaient entièrement ou anéanti ou défiguré la religion. Le plus grand nombre de ceux qui conservaient dans leur cœur le plus d'attachement pour elle, démentaient et déshonoraient cet attachement par leur conduite extérieure. Ils tenaient, pour ainsi dire, d'une main l'Evangile, et de l'autre l'idole. Pendant la nuit, ils rendaient à Dieu dans leurs maisons un culte secret, et pendant le jour, ils allaient publique.nenl k la messe. » 11 se convainquit ainsi de plus en plus qu'il était urgent de tirer l'Eglise protestante de cet état déplorable, si on voulait la sauver de sa ruine.
Trois moyens s'offrirent à son esprit : tenir de fréquentes assemblées religieuses pour ramener à des idées plut saines ceux qui cédaient aux entraînements du fanatisme; rétablir .l'antique discipline, réorganiser les consistoires, les colloques et les synodes; ibrmer de jeones prédicateurs, et en attendant qu'ils fussent mûrs pour le martyre, appeler des ministres des pays étrangers.
Ce plan conçu, il le mit sur-lechamp à exécution. Ses premiers efforts furent consacrés au Vivarais. Les assemblées qu'il y convoqua , d'abord peu nombreuses, augmentèrent rapidement, et bientôt le fanatisme n'osaplus se produire. Jug:eant le moment venu de rétablir l'Eglise sur ses anciennes bases, il assembla en synode, le 24 août 4745, tous les prédicateurs des Cevennes et du Bas- Languedoc avec quelques laïques éclairés. Ce fut le
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firemier synode provincial tenu depuis a révocalion; et qu*on remarque bien la date. Le vainqueur deVhéréiie n'était pas encore allé rendre compte au Juge suprême de tout le sangque ion bigotisme avait fuit verser, et tandis ouMl agonisait dans sou palais de Versailles, en proie aux remords de sa conscience, TEglise qu'il avait voulu anéantir se relevait triomphante sur les lieux mêmes où elle avait eu le plus à souffrir ! Qui ne verrait là le doigt de Dieu ?
Court remplit dans le synode les doubles fonctions de président et de secrétaire. Lacbarge d'anciens fut conférée aux laïques qui y assistaient. Ils devaient veiller sur les troupeaux en l'absence des pasteurs et sur la conduite des pasteurs eux-mêmes; choisir les lieux favorables pour la convocation des assemblées et les convoquer avec tout le secret possible; faire des collectes pour les pauvres et pour les prisonniers; procurer des retraites sûres et des guides fidèles aux prédicateurs.
Deux décrets, spécialement dirigés contre les inspirés, furent adoptés à la pluralité des voix : l'un défendant aux femmes de prêcher, l'autre ordonnant de s'en tenir à TEcriture comme à la seule règle de la foi.
Deux assemblées eurent lieu dans le même but par les soins du jeune Court, l'une enDauphiné, le 21 août 4716, l'autre en Languedoc, le t mars 1717.
Court remplit les fonctions de secrétaire dans la première à laquelle assistèrent P. Durand, J, Crotte, Jean Hue, Jean Ve$son et Etienne Ar^ ntmd. De ces cinq compagnons d'œuvre du restaurateur des églises, le premier et le dernier périrent sur Téchafaud et firent la mort la plus édifiante. Jean Hue, tombé entre les mains de Bornage, se convertit dans l'espoir de sauver sa vie; mais son abjuration ne l'empêcha pas d'être pendu avec Jean Vesion,\e 2î avril 1723. Le synode du Dauphiné rendit quelques décrets pour raffermissement de la discipline et la régularisation du culte domestique comme du culte publie. Le plus remar-
quable est celui qui défend d'accorder aucun secours à ceux qui se jetteraient aveuglément dans le danger.
Les travaux d'Antoine Court répandirent bientôt son nom parmi les Protestants réfugiés à l'étranger. Nous avons vu que le duc d'Orléans s'étant adressé à Basnaçe au milieu des inonlétudts que lui causaient les intrigues d'Albéroni pour soulever les Réformés du Midi, le célèbre pasteur de La Haye mit le cabinet du Palais-Royal en rapport avec Antoine Court à qui le régent envoya Génae de BeamUen, gentilhomme protestant du Dauphiné, en même temps qu'il faisait partir pour le Poitou La Bouchetière, colonel de cavalerie au service de la Grande-Bretagne. Court déclara à l'émissaire du duc d'Orléans qu'un soulèvement n'était pas à craindre et que la persécution seule pourrait provoquer une révolte.
Satisfait de cette assurance, le gouvernement fit, dit-on, offrir à Court une pension qu'il refusa, parce qu'il aurait dû, en Tacceptant, s'engager à sortir de France.
Jusqu'à cette époque. Court n'avait d'autre titre à l'exercice du ministère que celui qui lui avait été conféré, ainsi qu'à Durand et à Crotte, par le synode de 1717. Comme il n*avait pas reçu l'ordination, il n'avait, d'après la discipline même qu'il sVflbrçait do remettre en vigueur, le pouvoir ni d'administrer les sacrements ni de bénir les mariages. Afin derereédier à ce fâcheux état de choses, il décida Corteie à se rendre à Zurich pour y recevoir l'im position des mains. A son retour, Cortels consacra Court dans un synode, tenu en 4718, qui ne. compta pas moins de 45 membres présents. Cette assemblée jugea nécessaire de confirmer les ministres en exercice; mais elle arr^tu qu'à l'avenir, nul ne serait reçu pasteur s'il ne possédait les lumières et les connaissances requises et s'il ne s'en montrait diffne par la pureté de sa doctrine et l'intégrité de ses mcBvrs.
Quelques mois après, Court se retira en Suisse ; cependaat sur les in-
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stances pressantes des églises, U rentra en France, à la fin de \ 7S2, et il reprit avec une nouvelle ardeur ses périlleuses fonctions. Longtemps il échappa heureusement à toutes les poursuites ; mais le 47 janvier 4725, il faillit être pris à Alais. De vingt personnes assemblées chtz JcUabert, il s'échappa, lui deuxième. Quatre des prisonniers, David Carrière, Hussein, Gervais et Ponces y furent condamnés aux galères perpétuelles; les douze autres, fontanieu, Martin^ Pages, la veuve Jalahert, Barafort d'Alatç, Rilot née Gaidan, Boucairan^ Barafort de Genève, Trelis, Fabn, Servin^i Salle, furent remis en liberté, faute de pieuves. Sur Tappel des condamnés, le parlement de Toulouse cassa la sentence et acquitta les prévenus. Gervais se retira à Genève; ses trois compagnons, moins prudents, restèrent en France et ils ne tardèrent pas être arrêtés de nou veau. Cette fois, ils ne recouvrèrent la liberté qu'au prix d'une somme de six mille livres.
Au reste, malgré la persécution , l'œuvre de Court avançait merveilleusement. L'Eglise renaissait de ses cendres; il ne lui manquait plus que des pasteurs donl la science réuondit an zèle. Aucun des ministres élablis à l'étranger n'ayant voulu consentir à échanger la sécurité dont il jouissait contre les dangers d'un apostolat nomade au bout duquel se dressait l'échafaud»
Court sentit qu'il était plus que temps de songer à mettre à exécution la dernière partie de son plan. Il fit donc un voyage en Suisse, où sa femme l'avait devancé en 1729, et choisit Lausanne comme le lieu le pins convenable pour la fondation d'un séminaire. 11 eut de grands obstacles à vaincre, mais il en triompha heureusement avec l'appui du gouvernement de Berne et le concours de William Wake, archevêque de Cantorbéry. Le séminaire fut ouvert en 4 7 29,*^ et Court, qui en devint le directeur sous la surveillance d'un comité résidant à Genève, se fixa dès lors à Lausanne.
En 4730, Court fit un voyagea Berne poulr remercier les protecteurs de son œuvre. Dans un sermon qu'il prêcha surPs.LXXXlV, 5, dans l'église française de cette ville, opposant le bonheur d'un peuple libre aux misères d'un peuple opprimé, il traça un tableau si touchant des persécutions exercées contre les Protestants de France, qu'il arracha des larmes à tout l'auditoire.
Le sénat lui accorda une pension. La même année, il fyt nommé député général des églises, fonctions que Benjamin Du Plan avait remplies avant lui avec beaucoup d'activité et de zèle.
Dès lors il ne cessa de rendre d'importants services aux églises du désert, soit en leur envoyant des pasteurs formés sous ses yeux, soit en relevant leur courage par ses exhortations et ses conseils^ soit en réclamant en leur faveur les secours de leurs sœurs des autres pays, soit enfin en apaisant les différends qui s'élevaient quelquefois entre elles. A l'exception de quelques voyages qu'il fit à de longs intervalles dans le Languedoc, où, dès 4729, sa tête avait été mise au prix de 1 0, 000 livres. Court ne quitta plus Lausanne ; il y mourut en 4760. On a de lui :
L Relation historique des horribles cruautés qu*on a exercées envers quelques protesians en France, pour avoir assisté à une asser,iblée tenue dans le désert près de Sismes en Languedoc, On y a (ajouté un Ahrégé d'histoire apologétiçw ou Défense des Réformés de France, qui sert d6 réponse à V Instruction pastorale sur la persévérance enlafoy et la fidélité pour le souverain, de M' Basnage, datée du \ 9 avril 4749, sans nom de lieu ni millésime, in- \ 2. n. Le Patriote françois et impartial ou Réponse à la lettre de M. Vévique d'Agen à M. le contrOleur-géné rai contre la tolérance des Huguenots, Villefr. [Gen.], Pierre Chrétien, 4754 et 4753, i vol. in-l 2. — Plaidoyer en faveur delà tolérance, où l'on remarque surtout un Mémoire kisiotique de u qui $'eât passé de jdu$
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remair^uahU au sujet de la religion réformée in plnsieun provinces de France depuis 4744 juequ^aux années 4754 et 4753.
iU. Lettre d^un patriote sur la tolérance ciùle des Protestants de France, s. l., 4756, iD-8-.
rv. Histoire des troubles des Cevenues ou de la guerre des Camisare sous le règne de Louis-le-Grand^ Villcfr. [Gen.], Pierre Chritien, 4760, 3 Tol. iO'4 2 ; nouv. édit.. Mais, 1 84 j^. — L'histoire la plus exacte et la plus impartiale, quoi qu'en disent les annotateurs du P. Lelong, de cet épisode remarquable de nos troubles religieux.
On conserve à la Bibliothèque de Genève, sous le nom de Collection Courte cent seize volumes manuscrits et quelques liasses de papiers provenant de la succession d'Antoine Court et de son fils. Sans parler d'un trèsgrand nombre de piipiers de famille, d'extraits, de brouillons, de mélangeSt cette volumineuse collection contient une Histoire des églises réformes en X vol. in-4*, faisant suite à l'ouvrage de Benoit^ mais n'embrassant qu'environ cinq années; la copie de VHiS" toire des Camisards avec les mémoires sur lesquels Court a travaillé ; une traduction des Mémoires de Cavalier:
le Journal de Calvisson\ les Mémoires de Boyer^ et la relation du Voyage fait par Courte au sujet de ce pasteur, en 4744.; une Histoire des martyrs; une Histoire des ministres de FraU" ce; des Listes des galériens protestants ; des Mémoires sur les démêlés de deux ministres du Poitou avec quelques séminaristes; une Morale en latin et en français; Pralectiones de auctoribus latinis; un Traité sur les assemblées^ en réponse à un écrit de Perret, ministre de Yevey, qui contestait la nécessité du culte public; des Sermons t des Commentaires^ un Cours de théologie, des Contro^ verses, des Traductions, enfin une partie de la vaste correspondance qae CSonrt entretint, jusque vers l'époqae de la iBort, surtout avec les pasteurs
du désert. M. Dumont, bibliothécaire à Lausanne, possède, en un vol. in-fol., le résumé fait par Court lui-même de cette volumineuse correspondance pendant les années 4720-32.
Antoine Court ne laissa de son mariage avec Etiennette Vagis, que deux enfants, sa fille ainée étant morte en 4734, à Tàge de 7 ans. La cadette, nommée Pauline, née en 47^7, eat pour parrain Pictet et épousa Etienne Solier, Son fils unique s'est rendu célèbre, dans la seconde moitié du siècle passé, sous le nom de Court de Gibelin,
Dans sa Lettre sur la vie et les écrite de Court de Gébelin (Paris, 4784, in- 4*), Rabaut-Saint' Etienne assigne à la naissance du fils d'Aritoiue Court la date de 4 725. C'est sans doute une faute ty pographique ; d'après la correspondance de Court, il convient de lu reporter è l'année 4728. L'auteur de l'Histoire des réfugiés protestants do France a commis une autre erreur en faisant naître Court de Gébelin à Lausanne; il naquit à Nismes. Enfin nous ferons observer que le nom de Gébelin n'est pas, comme on l'a cru, un nom de fantaisie, mais qu'il appartenait à la mère d'Antoine Court.
Destiné à la carrière ecclésiastique, le jeune Court fit ses études au séminaire de Lausanne et fut reçu ministre; mais après la mortde son père, en 4 763, il vint se fixer i Paris où, renonçant à la théologie, il se livra 4 la littérature et aux sciences, sans négliger toutefois aucune occasion de se rendre utile aux églises. Les démarches qu'il fit dans leur intérêt, les mémoires qu'il rédigea, les grâces qu'il obtint, comme chef d'un bureau d'agence et de correspondance qu'il avait organisé à Paris, formeraient une série immense. Dans l'élan de leur reconnaissance, les églises l'élurent leur député et lui accordèrent un traitement annuel de 450 livres, qui ne lui iut jamais payé intégralement, soit mauvaise volonté, soit impuissance. Malgré les contrariétés de toute espèce qu'il eut è essuyer de la pari d'ane foule
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d*intrigaDts ou de jaloux qui cherchèrent ï le supplanter en le calomniant, il parvint, dès 4766, grâce au concours actif du pasteur de La Braue et de deux gentilshommes de Normandie et de Saintonge , nommés de Beaumont et de Homme fort, à établir des rapports assez suivis avec le comte de Saint- Florentin, qui était plus spécialement chargé des affaires des religionnaires.
Ga que ses envieux lui reprochaient surtout, c'étaient ses liaisons avec des catholiques. 11 est certain que Court de Gébelin professait les principes d'une large tolérance: «Quiconque, écrivaitil, protégera la vertu dans quelque communion que ce soit, qui portera les hommes de toute secte à s'aimer, qui fournira à chacun les moyens de remplir ses devoirs à sa façon, cet être, fût-il mahométan ou chinois , sera à mes yeux un être admirable et de l'amitié duquel je serai jaloux. » Sans se laisser effrayer par les clameurs d'un stupide bigotisrae , il continua à rechercher l'amitié des hommes influents de tous les partis, et c'est précisément parce qu'il noua des relations intimes avec des catholiques haut placés, soit dans l'administration et le clergé, soit dans l'opinion publique, qu'il put rendre des services réels , notamment dans la révision des procès de Calas eiàe Sirven.
Longtemps cependant Court de Gébelin ne jouadans la société parisienne d'autre rôle que celui d'un homme instruit etaimable. Ce fut le bruit causé par l'annonce de son grand ouvrage qui le mit en évidence. L'Académie française le couronna deux fois; celle des Inscriptions et Belles-Lettres lui donna « des marques d'approbation infiniment flatteuses ;» le gouvernement le nomma censeur royal malgré sa religion; les gens de lettres le choisirent pour président du musée qu'ils fondèrent à cette époque. La gloire n'est pas le bonheur; Court de Gébelin l'éprouva. L'amourpropre des auteurs lui causa des désagréments dans sa présidence ; des chagrins domestiques augmentèrent ses peines; dea embarras financiers trou*
blèrent ses jours ; cependant ce qui lui fut le plus sensible, c'est l'ingratitude de quelques églises qui, comme il nous l'apprend lui-même dans une lettre aux pasteurs et anciens du Bas-Languedoc, lui reprochaient « de ne rendre que des services obscur^ » au moment même où il leur faisait «le sacrifice de la fortune, du crédit, de la gloire, des établissements qui font l'espoir et l'ambition des gens de letlreç les plus distingués et des seigneurs eux-mêmes jaloux de quelque savoir.» Sa santé s'altéra. Il crut trouver dans le magnétisme un relonède à ses maux; mais il parvint tout au plus à y trouver une distraction. Il mourut le 40 mai MSi. Le comte d'Albon le fit inhumer dans sa terre de Franconville, au milieu de la vallée de Montmorency.
« Sa vie fut laborieuse et modeste, son caractère doux, expansif, sa conduite respectable , son esprit hardi et sa plume féconde. Il était doué de la mémoire la plus heureuse, d'une imagination vive , qu'il ne savait pas toujours captiver, d'un style facile , brillant et animé, quoique diffus. Souvent la modicité de sa fortune l'obligea de travailler avec trop de rapidité, le priva du loisir nécessaire pour mettre la dernière main à ses ouvrages. La justesse de sa critique ne répondait pas à l'étendue de ses connaissances, et cellesci avaient encore plus de superficie que de profondeur. Comme historien et comme philosophe, il n'a jamais perdu de vue le bien-être des hommes. Comme grammairien et comme interprète de l'antiquité, il a eu des vues heureuses, mais on regrette qu'il se montre si fréquemment ami du paradoxe. » Tels sont les traits principaux du portrait que le comte de Lanjuinais a tracé de Court de Gébelin. Il nous reste à donner la liste de ses ouvrages.
I. Les Toulousaines ou lettres historiques et apologétiques en faveur de la religion réformée et de divers protestans condamnés dans ces dèr* niers temps par le parlement de Toulouse ou dans le Haut-Languedoc;
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Edifflb. [Lausanne], 4763, in-12. — Ces lettres, an nombre de 30, contiennent beanconp de détails sur le procès de Calas et sur celui de Rochette, recneilHs pendant nn voyage que Court fit dans le Ifidi avant de s'établir à Paris. Les églises protestantes les accueillirent avec peu de faveur.
n. Plam général et raisonné des divers objets des découvertes çtti composent le Monde primitif ^ Paris, 4T7Î, in-4«.— Prospectus détaillé de son grand ouvrage, conçu sur un plan si vaste que d'Alembert demandait si Court de Gébelin s'était assuré le concours de quarante collaborateurs.
in. Mondeprimitif analysé et comparé avec le monde moderne considéré dans V histoire civile ^ religieuse et allégorique du calendrier ou Almanaeh, Paris, 1773-84, 9 vol. in-4*.
— Cet ouvrage qui a rencontré, de son temps même, des critiques sévères et des admirateurs enthousiastes, n'a pas survécu aux progrès de la science.
Court de Gébelin admettait l'existence d'une langue unique, fondée sur des principes immuables découlant de l'organisation même de l'homme, et dont les divers dialectes n'étaient que des modifications accidentelles. Il espérait donc retrouver les éléments de cette langue-fflère en remontant d'idiome en idiome. Dans cette langue primitive, selon lui, les voyelles représentaient les sensations, les consonnes les idées, et l'écriture en fut d*abord purement hiéroglyphique. Une fois en possession de la clef de ces hiéroglyphes, il croyait arriver facilement à dévoiler les mystères de l'ancien monde, à le faire connaître dans sa mythologie, son calendrier, son culte, son histoire. Le V volume, outre le Plan général de l'ouvrage, comprend \^% Allégories orientales ou le fragment de Sanchoniaton qui contient l'histoire de Saturne suivie de celles de Mercure et d^ Hercule et de ses douze travaux avec leur application, ainsi qu'une dissertation sur le Génie allégorique et sgmhoUfUê des emdens. Le V renferme
T. IV
la Grammaire universelle , et le 3* VHistoire naturelle de la parole ou origine du langage et de récriture.
On trouve dans le 4* VHistoire du calendrier civil, religieux et allégorique.
Un Dictionnaire étymologique de la langue française , précédé d'un discours plein de savantes recherches sur l'histoire de cette langue, forme le 5*. Les deux vol. suivants comprennent un Dictionnaire étymologique de la langue latine dans lequel, dominé par son idée d'une langue primitive, il propose souvent les étymologies les plus arbitraires. Le 8*, intitulé Monde primitif considéré dans divers objets, est un recueil de douze dissertations sorties de sa plume, et de trois autres qui ne lui appartiennent pas. Dans les deux premières pièces, il jette un coup d'c^il sur le chemin qu'il a déjà parcouru et sur celui qui lui reste à parcourir. La 3* est un Essai d'histoire orientale pour les VII* et y m* siècles av, J. Ch, On loue son histoire de Nabuchodonosor. La 4* traite des Symboles, des armoiries et du blason des anciens; la 5* àes'Noms de famille. La 6* est une savante dissert, sur le Bouclier d'Achille, dont on a donné unetrad. anglaise, Lond., 4784, 4786, in-4*. La 7* comprend une histoire du Jeu des tarots, dont Court explique les allégories. La 8* a pour titre : Des sept rois administrateurs. Empire des modes.
Dans la 9*, l'auteur expose quelques Vues sur la langue suédoise. La 4 0* contient un Essai sur les rapports des mots entre les langues du Nouveau Monde et celles de V Ancien; la 4 4*, des Observations sur un monument américain, et la 4 2*, une Analyse d'un ouvrage intitulé les Devoirs, te dernier des neuf volumes du Monde primitif est formé par un Dictionnaire étymologique de la langue grecque, où, pour la première fois, les mots forent expliqués en français.
Afin de mettre son ouvrage à la portée d'un plus grand nombre de lecteurs, Gébelin fit lui-même un résumé des T. II et m sous le titre: Histoire
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mtMr$lle di la parole o^j^réçU 4e la lan§p€ et de la grammaire nniverw/ii«, Paris, m6,iD-8*; nouv. édit.
par Lanjuinais, Paris, 4846, ia-8*; et UQ autre abrégé des T. VI et VII, intitulé: Dictioniiaire étymologique et rgàtonnê des racines latines, Paris, 4780, iD-8*. Le pfpmier do ces abrège passe pour soQ.meilleiir ouvrage.
IV. Affaires de i* Angleterre et de r Amérique, Paris, 4776 et suiv., 45 vol. in-8V — ^Ecrit périodique que Gébelin rédigea eu société avec Fraocklin et d'autres.
V. Lettre sur le magnétisme animal, Paris, 4784, iu-4\ — Docte apologie du mesmérisme.
Gébelia, dit un de ses biographes, avait une facilité étonnante pour écrire, et il écrivait tout. Le nombre des mss. qif il laissa était donc fort considérable; mais beaucoup se sont perdus. La Bi- . bliothèque de Genève a récemment acquis un carton provenant apparemment de sa succession et contenant des Ebauches d'un cours de religion, V Esquisse d'un plan d^éducationjiublique, un Plan raisonné d'ordonnances ecclésiastiques, un Traité du mariage, des Dissertations sur Nemrod, les Géants, etc., et une partie des matériaux qu'il avait recueillis pour son Monde primitif. Avant do mourir, il avait chargé le ministre Moulinié d^achever ce grand ouvrage dont il restail à publier de cinq k sept volumes ; mais ce projet n'eut pas de suite.
GOUIITEIHAY (François de), seigneur de Bontin, de Beaulieu, de La Cattinière, etc., d'une famille célèbre qui avait donné des empereurs à Con- .stantinople, embrassa le protestautis- ^me et mourut en 4578. Il avait épousé Louise de Jaucourt, fille de Jean de Jaucourt et de Françoise de Bar, qui lui avait donné deux filles, Françoise, femme de Gug de Bétkune, et Anne, mariée, en 4 583, ï Mawimilien de Bétkune,
CO(JRTO\]:^E (Pierre-Jacques) , Dasteur d'Amsterdam, descendait d'une umil^opblede la Picardie réfugiée en
Hollande. Il a publié des Semons sur divers teû^ief de l'Ecriture sainte, Rott., 4777, in-8*. — Une autre branche de cette famille, établie en Normandie, abjura à la révocation; mais elle ne donnait aucune marque d'une conversion sincère {Arch, gén, M. 668).
COUSIN (Claude) , habitant d'Ay en Champagne, étant alléà Ëpernay où l'appelaient ses affaires, le 22 juillet 4 563, fut reconnu , poursuivi à coups de pierres et de bâtons, tiré d'une maison du faubourg où il avait cherché un refuge, attaché demi -mort à la queue d'un cheval et traîné jusque sur les bords de la Marne où il fut jeté. Flottant sur l'eau, il arriva en un endroit moins profond, et réussit après de longs efforts à prendre terre ; puis il se jeta à genoux et se mit à implorer la miséricorde de Dieu. Il savait que sa dernière heure était venue, car il se voyait poursuivi par deux nacelles dans l'une des- ?[uelles se tenait un prêtre, et il était érmement résolu à ne pas renier sa foi. Il fut bientôt atteint et noyé au plus profond de la rivière. Quelques témoins de ce spectacle lamentable ne purent retenir leurs larmes ; mais ces signes de commisération faillirent leur ccûter cher. Ils furent accablés de (ttups, plusieurs blessés et quelquesruns laissés pour morts sur la place. — Nous avons raconté ailleurs (Koy. II. p. 4), le martyre de l'orfèvre Jean Cousin, qui subit le même genre de mort.
COUSIiH (Gilbert), né à Nozeroy, le 24 janv. 4 506, et mort dans les prisons de D61e, en 4 567.
Cousin étudia d'abord la iurisprudence, mais il ne tarda pas a l'abandonner pour la théologie. Après avoir rempU pendant quelques années l'emploi de secrétaire auprès d'Erasme, ayant obtenu un canonicat à Nozeroy, il retourna dans sa ville natale, où il fonda un pensionnat qui acquit en peu de temps une grande réputation, en sorte que Gesner a pu dire avec vérité qu'il fut le premier qui fit fleurir les belles-lettres dans la Franche-Comté.
En 4558, il accompagna à Padoue
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Claude de La Baume, archevêque de Besançon, qui allait suivre les cours de Tuniversité de cette ville, en attendant que son âge lui permit de remplir les fonctions episcopales. De retour dans son pays n^tal, il s'établit à Besançon et publia divers ouvrages remarquables par une érudition profonde et, en mûme temps, par un penchant pour la Réforme qui devait le perdre. Dénoncé au pape par Tarchevêquo lui-même, en 4567, il fut jelé en prison, et le parlement de Dûle, sur Tordre de Pie V, instruisait avec activité son procès, lorsque la mort Tenleva au bûcher qui rattendait.
Cousin, qui prend dans ses ouvrages les noms de Gilhcrlus Cognatus et de Nucillauui, av^iil publié à Bàle, en 4562, un n^cueil de la plus grande partie de ses écrits en 3 tomes in-foL, réunis en un épais volume. Presque toutes les pièces qu'on y trouve avaient déjà vu le jour, et la plupart ne comprennent qu'un petit uombre de pages.
Quelques-unes même ne sont pas sorties de sa plume. Ce recueil étant devenu très-rare, on nous saura peut-être gré de donner lo îilrc exact des opuscules qu'il reii ferme.
Le tome 1"' contionl :
I. Basiiii Magnl de Grammaticâ exercUatione, gicTc. et lat., déjàimp.
àBâle, 1733, in-8'.
n. ApoUinarii interpretatio psalmi L veriihus heroïcis , et quelques autres petites pièces trad. du grec en latin, comme Decem prœcepta ex Nicepkoro Xantopulo .
m. ZeiirOdati Proverhia, graîc. et lat., publié d'alwrd en 1560.
rV.napo'.jAiwv ci\jilv^ quas Evosmus non retùlît, \ , Syniaxeos tahulœ {B'às\\.y\^ii), "VL In eloqt^ntissimorum hominum L, Crassi et M. Antonii dialoçvm M, r. Ciceronis ad (?. fratrem Prafatio, de causa paucUati$ eloqn^ntium oratorum (Basil. , 4544).
VIL EpyaTou fTjTopo;, sive Partium oraiorie facuîtatis disiributiones (B^iL, 45H).
Vin. De imitatione sententia (Basil. etLugd., 4548, in-46).
IX. OtxEtn;, sive de officio famu- /orwm(Paris., 4537, in-8«; trad. en anglais, Lond., 4ft43, in-8% et en franc, par l'auteur, Lyon 4564, in-8»).
X. Œconomica Aristotelis (1 539 ; trad. en franc, par l'autenr, Lyon, 4564, in-8-).
XL Oratio in concordia commendationem et discordiœ detestatio^ nem (4547; trad. en franc, par l'auteur, Lyon, 4 561, in-8«). '
XX. Topographia italicarum aliquot civitatum
XXI. Gaîliœ populorurd, urlium, fluviomm et montium index lalinogallicus, ordine alphab. digestus.
XXII. Ckronicon sultanomm et principim Turciœ , série continua, usque ad Soîeymannum magnum,
XXIil. Poëmatiorum lib, /r. — Lo 4' livre n'est pas de lui.
Presque tous ces ouvrages, on^^ voit, ont été composés pour l'usage de ses élèves. Le second tome comprend ses écrits sur la religion.
I. De tropis Scripturœ sacra lib
(Basil., 4645, in-46).
II. ObservatioHum in allegorias Origenis 2t6. / (Basil., 45^5^ in-16)«
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Dans sa Biblioth. sacrée, Lelong en cite une édit. de Bftle, 4543 in-8\ sons le titre : Observata in Bibliâ JMûstà tenswm àllegoricnm Origenis.
m. Intellectwim liber,
IV. De usu, ieu fine legit et c«aitgelii^ ex Pauli tententia auvo^ic
y,Ti\i.i\xj\(i,geu cemoria virgula, libellus quo quorumdam hominum mores notantur (Basil., 4560in-8'; trad. en franc, par l'auteur, Lyon,4 561 ,
VI. Annotationet in D. Hifronymi Stridonensis lucubrationei verat et peeudepigraphas atque aliénas, sertptis ipsius admÛBtas,
Vil. Annotationes in aliqvot Augustini loca,
VIII. InAlbertiPiiCarpensisresponsionem ad D, Erasmi expostulationem.
IX. Depœnitentiâ et immensâ Dei ergà nos henignitate napaivecn;.
X. Apologeticus pro Erasmicâ Exomologesi, — Cet ouvrage a pour but de montrer que la confession est d'institution humaine et que l'absolution du prêtre n'est que déclaratoire.
XI. Psalmorum XI II et LUI explieatio, déjà imp. sous le titre : Deum esse 8ia6e6ai(i)<Ti;, sive ossertioex Daifidis et Pauli sententiâ adv. aOeov;, Basil., 4555, in-8v
V. Sorbona theologi ad Ciceronianos ethnicos
VI. Publiipoëtœ Mimi, hoe est^ sententiœ lepidœ et festivœ ad communem sermonis usum accommodatissima ab Erasme restituta, k la suite on trouve : Sententiâ profana es divêrsis scriptoribus in communem puerorum usum collecta. Cette dernière compilation est l'œuvre de Gilbert Cousin.
Les écrits de Cousin n'ont pas tous été insérés dans les Opéra, Nicéron cite encore , d'après l'Epitome de Ges ner :
I. Epistolarum laconicarum ac selectarum farragines dua, Basil., 4545, in-1 6; 2' édit. augm.» Basil., 1554, t vol. in-1 6. — Modèles de style épistolaire à l'usage de ses élèves.
II. Lucani opéra, grac. et lat,, eum notis, Basil., 1563, 4 vol.» in-8*; Basil., 1602 et 1619, 4 tomes, in-8*.
III. Antonii Garronis commentarius in Titulum Digestorum de ortginejuris, cum epistolâ, Basil., 1 543, in-1 2.
IV. Georgii Trapezuntii Expositio in iîlud Johannis : Si eum volo manere, etc., Basil,, 1543, in-8*. — Avec une épitre dédicatoire à Granvelle.
Y. In Horatium nota, publ. dans redit. d'Horace, BasU., 4580, in-fol.
VI. Ad P, Richardotum epistola, publiées dans un livre intitulé : De J. C sacerdotîo ntmlittncali 4544, in-8*.
YII. PoUfnata aliçuot intignia il^ îustrmmpoè'tarwnrecentiorum, Ba- Ml., 4544, m-46; 4577, in-46.
YIII. Sylva narrationum /t3. VI, quoiitm 4 jEsopiea, 2 Poè'tiea , 3 Eulogia^ 4 Rerwn ùiventores^ 5 Antiquai res cogniiu néccssarias, 6 Iragica ftprodigiosa continet,
IX. Sylva narrationum^ quâ magna rerumpartîm à casu fortunâgue, partîm à divinâ humayiâque mente evenientium varietas continetur lib.
Vra, Basil., 4567, in-8*.
X. PhUiberti à Chalon , Aurengiœ prindpis, rerum gestarum commentariolus, D, Melquitio autore ; Oratio N. Perranoti à Granvellâ in Wormacensi colloquio habita, et Chriitophori Pannonii Elegia, in- 4* , sans date. — La première de ces trois pièces, édit. par Cousin, ne seraitelle pas la même que celle qui est imp. dans ses Œuvres?
XI. Cœtarii Arelatensis episc, ho- «it7t«jrL,4558in
XII. Arnobii in aliquot evangelistarum locos annotatiunculœ, Basil., 4543, in-8*.
XIII. Pugnà porcorum P. Porcii poëtœ, — Cousin fit imprimer à Bile ce poème de Placentius et mit en tète une lettre dont chaque mot, comme dans le poèm<i, commence par un P.
XIV. Quelques lettres dans les dernières édit. desEpistolae obscnrorum virorum, et quelques morceaux des Pasquillorum tom. II (Eleuther. , 4544, 2 vol. in-8*) appartiennent à Cousin, entre autres YAntithesis Chris ti et Pontifiants,
Gesner , dans son Epitome , mentionne encore quelques autres ouvrages, maiSy comme Ta déjà fait observer Nicéron , d^une manière si embrouillée, qu'il est difficile de s'en faire une idée nette. Le savant M. Weiss remarque que sa liste n'est même pas complète , et il y »oute Bucolieorum auctores XXXVlîlquotquotvidelicet à Virgim mtate ad nostra usque tempora nanciscilieuit, Basil., 4546, in-S*.
Selon La Croix du Maine, G. Cousin a
publié encore , outre une Tragédie de r homme affligé, qui parait avoir été imprimée avec la trad. française des deux discours sur la nativité et la mort du Christ, des Annotations sur le dialogue deCharou par Pontanus, lesquelles furent mises à Tindex et motivèrent Taccusation d'hérésie portée contre lui par Tatchevêque de Besançon.
COUSIN (Jean), pasteur de Caen.
Le protestantisme avait déjà fait de grands progrès dans cette ville, lorsque Cousin y fut envoyé de Genève, en 4 559(i4rcA. delaComp, des pasteurs, Reg. B) , et y organisa Téglise. Au nombre des premiers qui embrassèrent la Réforme, VauUier, dans son Histoire de la ville de Caen, cite deux professeurs, Vincent Le Bas et Pierre Pinchon, et seize religieuses de l'abbaye aux Dames. Dès 4 560 , les Huguenots s'étaient mis en possession de deux églises où ils célébraient publiquement leur culte. En 4562 , à l'instigation de Cousin, qu'ils avaient rappelé de Londres où il desservait l'éj^se wallonne, ils envahirent et dévastèrent toutes les autres, le fougueux ministre déclarant aux magistrats «qu'on avait trop souffert de l'idoUtrie et que tout serait abattu. •> Ce fut dans ces drconstances que le marquis d'Elbeuf fut envoyé à Caen par les triumvirs. Ne se sentant pas le plus fort en présence d'une population en majorité protestante, le marquis se retira dans le chÂtean avec la garnison, et se borna à faire quelques sorties qui furent toujours repoussées par les habitants soutenus par les fugitifs de Rouen. Ces hostilités continuelles inquiétant fort les Réformés , ils appelèrent à leur secours l'amiral qui força le château à capituler; mais la paix, qui se conclut vers le même temps , obligea les Protestants à cesser l'exercice de leur culte dans la ville pour le transporter dans les villages voisins, nommément à Vimont, à Fontaines et à Allemagne. Plus taid Cousin retourna à Londres, comme nous l'apprend une lettre à lui adressée par Théodore de Bèu, en date du 23 sept.
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1 572, où le célèbre réformateur décrit le massacre des Protestants de Lyon à la Saint -Barthélémy {British Musetmy CottoD. libr. mss. Caligula 6.
lî. 2<o*6).
COliSlw (Jean), fondateur de notre Ecole française de peinture.
Cousin mérita, par la variété de ses talents, d^être surnommé le Michel- Ange français. Il naquit, en 4 501 (?), dans le village de Soucy, près de Sens, de parents qui étaient en condition dans la métairie de Monthard. Resté orphelin, il tomba à la charge d^un membre de sa famille qui habitait Sens, et qui, par indigence , lui faisait gagner son pain en remployant dans les rues aux plus vils travaux. L'enfant insouciant se détournait volontiers de sa tâche ingrate pour charbonnersur les murs les caprices de sa fantaisie. Un passant le remarqua et augura bien de ses dispositions. Cette rencontre décida de son avenir. Le Sort l'avait fait naître pour être porcher, la Providence, plus géné-r reuse, en fit un grand artiste; un peu de eharité fut le levain qui opéra ce miracle. Cousin paya par de rapides progrès "la générosité de son protecteur. Il étudia avec un égal succès tous les arts qui ont la représentation de la nature pour objet, et il excella dans tous, parce que la nature, natura parcnSy l'avait richement doué. Le théâtre de Sens fut bientôt trop petit pour lui, il vint à Paris où sa réputation ne tarda pas à se répandre d» la sacristie ï la ville et de la ville à la Cour. De la sacristie, disons-nous, parce que Cousin se fit d'abord connaître comme peintre sur verre et qu'en cette qualité il fût surtout charjgé de la décoration des églises et des inonastèrès.
Ce genre de travaux pourrait faire supposer que Cousin n'avait pas adopté — ^du moins à cette époque — les doctrines des Réformés. C'est un préjugé assez généralement reçu en France de regarder les Protestants comme une secte d'iconoclastes. Tous les partis, tous les systèmes ônf leurs fanati({ues, et la lléfonuc :. ou i» ; flcns. Telle est
sans doute la source de celte erreur.
Mais condamner l'abus, ce n'est pas condamner l'usage ; condamner l'adoration des images, ce n'est pas condamner le culte des beaux-arts. En rejetant les images taillées des temples consacrés au seul vrai Dieu , les Protestants ne leur ont-ils pas ouvert le plus beau temple qui leur convienne, le temple de la Gloire? Et d'ailleurs quelle inconséquence n'est-ce pas de leur reprocher d avoir contribué à étouffer dans nos artistes le germe de Tinspiration religieuse, eux qui ont déchiré le voile qui recouvrait les Saintes- Ecritures, eux qui ont fait couler celte source vive et appelé tous les peuples à s'y désaltérer , eux qui ont ouvert le livre de vie à toutes les intelligences et à tous les cœurs ! Ceux-là seuls sont donc fondés dans leurs accusations, qui pensent que l'artiste ne doit puiser ses inspirations que dans les légendes de la superstition.
Cousin tira la plupart de ses sujets delà Bible, et s'il fit quelques emprunts à la Légende dorée, ce fut dans la première période de sa carrière d'artiste, et par conséquent aune époque où les doctrines de Luther commençaient à peine à être connues en France. Une considération qui doit avoir aussi un certain poids, c'est qu'en travaillant à la décoration des églises comme peintre sur verre, il n'avait pas à craindre de se rendre complice de l'idolûtrie que les Réformés reprochaient aux Catholiques, les vitraux peints n'étant qu'un ornement qui n'e^t pas offert à l'adoration des fidèles.
S'il était vrai, ainsi qu'on le Ht dans les Entretiens de Félibien, que ce qui donna lieu de croire que Jean Coudin professait les doctrines réformées, c'est uniquement parce que « dans là vitre [égliie de St-Romain à Sens] où il a représenté le Jugement universel [aîn- Éi que dans le tableau à l'huile où il a traité ce môme sujet]. , ., il a peint la figure d'un pape qui paroist dans l'Enfer au milieu des démons, » nous conviendrions avec ce critique que c'est
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sur un bien faible fondemeùt; ms^ rien D6 le prouve, et, dans Tincertitude, nous aurions sans aucun doute plus raison que hii de nous prévaloir dé la régularité des mœurs ae notre grand artiste pour décider la question en notre faveur.
Après avoir acquis quelque fortune, Cousin se rendit possesseur du domaine de Montbard où il avait vu le jour. Il en releva le manoir qu'il se plut à décorer de ses peintures. Cbaque année, il y allait passer la belle saison. li oe parait pas que sa vie ait été troublée par nos discordes civiles. Il jouit, dit-on, de la faveur du prince sous cinq règnes successifs, et ce qui l'honore, ilne l'obtint jamais que par le prestige de son talent; rien n'était plus éloigné de son caractère que Tadulation et la bassesse. Il parvint à on âge très-avancé ; on suppose qu'il mourut en 4590. De son mariage avec la fllle du lieulenaDt-général du bailliage de Sens, Lubin Rousseau, il n'eut qu'une fille, Mirie, dont on ignore le sort.
Jean Cousin a laissé un grand nombre de monuments de son génie. Dans l'ignorance où l'on est de la date de leur exécution, nous les classerons par ordre de matières.
I.) Peinture scr verre. — A'Sens
4 .) Église de St-Bomain, le Jugement universel, dont son tableau à Pbuile sur le même sujet parait n'être que la reproduction. Tous les biographes de Cousin, à nous connus, parlent de ce vitrail, comme s'il existait encore; quelques-uns même, et les plus modernes, le disent dans un excellent état de conservation. Mais M. Tarbé nous apprend dans ses Recherches historiques sur la ville de Sens (1838^, qu'il a malheureusement éprouvé le sort de l'église elle-même, détruite en 479Î.
t,) Eglise des Cordeliers, Jésus- Chrxst en crois et le Serpent d'airtûin (4), la réalité et le symbole. Ce
' (I) < On voit, dit Levicil (Art 49 It pMotsre sur verre }, sous le charnier «rué de vi« très t>efètes de l'églisè lÀrolsstai!! de &»int-
demiet sujet a été gravé par Etienm Delaulne^ contemporain de Jean Cousin [signé Stephanusl ; plus un iftVocle opéré par Vintercession de la Vierge. Ces vitraux n'ont pas survécu à la destruction de l'église, en 4794.
• 3.) Cathédrale: chapelle de St-Eutrope. Scènes de la vie de ce saint et son martyre. Nous emprunterons la description de ce vitrail au magnifique ouvr. de M. De La Borde : Monuments de la France. «La partie supérieure représente J.-Ch. au milieu des quatre Evangélistes ; aux deux côtés sont deux prophètes. Plus bas, on voit dans detix médaillons l'ange Gabriel qui salue la Sainte-Vierge ; ces différents morceaux sont de la plus belle manière. Huit panneaux carrés au-dessous traitent autant de sujets de la vie de saint Ëutrope. Les inscriptions qui les accompagnent, écrites en caractères gothiques, souvent replacés à rebours, sont tellement mutilées qu'elles sont presque indéchiffrables. Cependant le premiersujet, adroite du vitrail, indique le saint très-jeune encore, prenant congé de son père [ce panneau est reproduit dans le bel ouvrage de M. de Lasteyrie : Hist. de la peinture sur verre, planche lxii]; dans le 2', il entre à cheval dans une ville ; au 3% il assiste à la multiplication des cinq pains; dans le 4% il est béni par J.-Ch. monté sur un âne; dans le 5% accompagné de son père et de sa mère, il est baptisé par saint Simon et saint Jude; dans le 6*, il est sacré évèquepar le pape, suivi de ses cardinaux; dans le 7% il prêche la multitude; enfin dans le 8*, revêtu de ses habits pontificaux, il est assommé et lapidé par des bourreaux. — Dans le soubassement, deux anges à chaque extrémité soutiennent des armoiries... et deux autres au milieu jouent des iostru-
Btienne-da-MoDt, a Paris» dans le vitreiil qai sert de porte aa petit cimetière, ee pareil sujet représenté, d'an goût ciquls en dessio» — La beauté de la compositiou de ce yitreta donne lien de croire qu'il ponrroit avoir été peint par ieau Cousin oa par qdtlqa'iQ te ses élèvci^ d*aprê& ses cartons. » Caite peiatat« B>8t irtus en place.
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menu. » Cette belle composition porte la date de 4 530. — Chapelle de Notre- Dame -de-Lorette : la Sibylle TUmr- Une consultée par Vempereur Auguste. M. De La Borde en donne cette description: « L'empereur Auguste, dans le milieu de ce yitrail, est représenté à genoux, dans une attitude d'étonnement et d'admiration. Une Sibylle, que Ton croit être celle de Tibur ou de Cumes, élevant le bras au ciel, semble lui dire : Magnus ab intègre sxclorum nascitur ordo, etc. Marie, que la Sibylle parait montrer, tient dans ses bras l'enfant Jésus ; elle est entourée d'anges formant des concerts avec des instruments de musique, et surmontée du Père Eternel dans sa majesté, tenant d'une main le globe du monde et bénissant de l'autre l'univers. Dans le panneau à la droite du spectateur, est représenté un des capitaines d'Auguste, revêtu d'une cuirasse et le bâton de commandement à la main; les deux vieillards qui l'accompagnent paraissent être deux aruspices. Le panneau de gauche est rempli par des femmes ingénieusement groupées, et qui paraissent s'occuper de l'événement merveilleux qui se passe en ce moment. Le fond du tableau est rempli par une architecture symétrique d'une très-riche ordonnance. — Ce magnifique vitrail, chef-d'œuvre de Jean Cousin, a été trèsconsidérablement endommagé par un coup de canon dans les dernières invasions. Nous avons le bonheur de l'avoir dessiné avant cet accident. Il est maintenant dans une chapelle de la cathédrale de Sens, dédiée à Notre-Damede-Lorette. Il paraît qu'il a été transporté du village de Fleurigny, près de Sens, où il était originairement placé [dans la chapelle du château]. — U existe une tradition qui attribue la composition et les cartons en grand de ce vitrail à Luca Penni, élève de Raphaël [au Rosso, selon Levieil]. » D'après d'autres sources , la Sibylle prononcerait ces paroles qui se lisent au bas du vitrail : Hie te majorem ipswn adora.
Chapelle du château de Fleuri
fny, près de Sens : St-Paul prêchant Corinthe.
A Paris : 5.) Eglise des Jacobins [des Célestins, d'après Lenoir],un Calvaire, dont Alex. Lenoir avait recueilli quelques débris. « Ce qui en reste, dit cet habile connaisseur, fait regretter ce qui a été détruit; le dessin en est vigoureux, la couleur belle et l'ajustement Ti'un grand style. On aperçoit aisément que ce maître était nourri des productions de Raphaël. »
6.) Eglise de St-Gervais, dans le chœur, la Samaritaine conversant avecle Christ, le Martyre de St-Laurent, la Guérison du paralytique ; et dans une chapelle autour du chœur, â droite, la Réception de la reine de Sabapar Salomon, « ouvrage digne, au jugement de Levieil, de l'admiration des connaisseurs pour sa belle exécution et la brillante vivacité de son coloris. » Le chronogramme de 1 554 qui se lit dans le frontispice de l'architecture du palais de Salomon, ferait supposer que Lenoir et Dulaure sont dans l'erreur lorsqu'ils assignent à ces vitraux la date de 4 587. A cette dernière époque, Cousin était presque nonagénaire, et pour ceux qui adoptent l'année 4 462 pour la date de sa naissance, il n'eût pas eu moins de 4 25ans. Ces vitraux un peu endommagés sont encore en place; d'après Lenoir, l'un d'eux a été détruit, mais il ne dit pas lequel.
7.) Sainte-Chapelle de Vincennes, dans la sacristie: V Annonciation; dans la nefi les Portraits en pied de François /•' et de Henri II, en costume royal; (ce dernier [planche lxxi], ainsi qu'un panneau du vitrail suivant [pi.
Lxx], reproduits dans l'ouvrage de M. de Lasteyrie) ; dans le sanctuaire, les Approches du Jugement dernier, d'après l'Apocalypse. Ces magnifiques vitraux que Lenoir regarde comme les plus beaux monuments de la peinture sur verre en France, ont malheureusement beaucoup souffert. Le ministre Bénézech l'autorisa â les recueillir dans le Musée des Monuments français dont il était le fondateur et le directeur. De-
puis, ik oot été replacés.;* Plosienn de ces titraoi, dit M. Lenoir, ont été totaJement abîmés parla grêle; ils représentaient divers passages de l'Apocalypse. Ceax qui sont conservés sont au nombre de sept. Les deux plus beaux étaient dans le sanctuaire : la composition en est vigoureuse ; elle représente la chute du monde ou les approches du dernier jugement : la terre est ébranlée, des flammes soulèvent les flots de la mer» roulant des malheureux qui cherchent à combattre la mort qui veut les frapper. Des anges, au milieu des éclairs, sonnentla trompette universelle.
Ces contrastes sont frappants et touchent Fâme du spectateur. Chacun des sujets est divisé par des encadrements peints en grisaille, formant des voûtes de façon à donner de la profondeur aux sujets. On voit dans les angles du haut les chiffres d'Henri II et de Diane de Poitiers, et dans le bas des groupes de trophées de guerre ornés de salamandres. Les vitraux de la nef ont la même distribution : ils représentent les portraits en pied de François 1" et de Henri H, de grandeur naturelle. Plusieurs ont été très-dégradés... Au bas de Tun des deux, on voit la Vierge ayant Tenfant Jésus sur ses genoux. Ces peintures sont sublimes , elles ont plutôt Pair d'être exécutées sur la toile que sur le vene. Jean Cousin y a réuni et employé toutes les ressources de son art. Son dessin semble être celui de Joies Romain ; sa couleur et son faire celui du Corrége. Une fausse tradition annonçait que Jean Cousin avait exécuté ses peintures sur des cartons de Jules Romain; c'est une erreur accréditée par des gens qui ne savent pas découvrir dans les œuvres des grands maîtres ces traits fins qui décèlent leur Ame dans leurs compositions, cette délicatesse presque surnaturelle qui constitue le dessin et l'expression, qui fait qu'un tableau de Michel-Ange ne ressemble point à un tableau de Raphaël . » Cest à cette difficulté de bien juger des œuvres de l'Art que Ton doit attribuer la <Uversité des jugements qui ont
été portés sur la manière de Jean Cousin. Les uns ont cru y reconnaître une imitation du Parmesan, d'autres de Raphaël, d'autres enfin de Michel-Ange.
Mais cette diversité même d'opinions prouve que sa manière était à lui. Telle est la fortune des hommes de génie, ils se rencontrent sans se chercher ni même se connaître.
8.)Chapelle du château d'Anet.Mdroham rendant à Agar son fils Ismaè'l; les Israélites vainqueurs des Amalécites, sous la conduite de Moïse, et JésuS'Ckrist prêchant dans le désert. « Ces belles peintures que j'ai obtenues, rapporte Lenoir, des acauéreurs du château d'Anet, sont exécutées en grisaille claire, de manière qu'elles tempèrent l'ardeur du soleil sans ôter le jour et qu'elles produisent l'effet d'un verre dépoli. » Deux autres petits vitraux qui ornaient les croisées delà sacristie, ont aussi été conservés; ils représentent également des sujets de piété. Ces vitraux peints sont chargés d'inscriptions en vers français. — Plusieurs des peintures sur verre de Jean Cousin ont été reproduites par la gravure et se trouvent dans le Musée des Monuments français. — Ou a lieu de s'étonner que pas un seul fragment de ces vitraux, si précieux pour l'histoire de l'art, ne se voie dans notre Musée de Cluny. Il semble cependant que ce n'est pas dans des collections d'amateurs que devraient aller s'enfouir nos richesses nationales.
9.) Eglise Saint-Louis-des-Français, à Rome : Martyre de St-Etienne; plus une composition historique qui n'a pas été expliquée. M. Seroux d'Agincourt, dans son Hist. de l'art par les monuments, attribue ce vitrail ï Jean Cousin. La construction decettè église remonte à 1587.
On attribue encore à Jean Cousin les cartons d'une suite de compositions, représentant le Triomphe de la loi de grâce , qui se voient dans un vitrail de l'église de St-Patrice à Rouen.
II. PBi!fTUu 1 l'huile. — 4 .) Muséc du Louvre : le Jugement dernier \ ce
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tableau décorait originairemeoi la sacristie (les Minimes du bois de Yincennés. Nous en donnerons la description d'après M. Miel. « Le iils de Thomme est assis sur Tarc-en-cicl, armé d'une faucille; les chérubins l'enTironnent; les Saints sont groupés autour de lui, éblouis d'une gloire qu'ils partagent :
les dernières prophéties se réalisent ; les temps sont accomplis et les astres tombent de la voûte céleste, désormais inutiles pour la mesure de Péternité.
Le livre de vie est ouvert; le signe de salut et de réprobation, par lequel les vivants et les.morts doivent être jugés, la croix, apparaît au milieu des nuées; les trompettes sonnent; déjà les sépulcres ont lâché leur proie ; la faucille à la main, les anges parcourent en tous sens la moisson des justes et des pécheurs : les justes passent à la droite, les pécheurs à la gauche, et tandis que la foule des réprouvés, grinçant des dents, se mordant les bras, se couvrant les yeux, se bouchant les oreilles, sont entraînés et précipités dans l'abîme infernal, les élus s'avancent deux à deui vers les demeures célestes , dans une béatitude calme, dans un religieux re« cueillement, le froment de Jésus-Christ s'est démêlé de la paille destinée au feu ; la rareté du bon grain n'est pas moins effrayante que l'abondance de l'ivraie, et la terreur semble arrachei^ ce cri : ô Dieu, où sont vos élus, et que vous reste-t-il pour votre partage? »
Cette description est pompeuse sans doute et digne de la chaire, mais le tableau mérite cet honneur. M. Miel est un juge dont nous apprécions le savoir et la sagacité, mais nous regrettons qu'il n'ait pas toujours su s'affranchir du langage, pour ne pas dire du jargon de l'atelier. Quand on écrit pour tout le monde, et non pas seulement pour des initiés, il faut que tout le monde, même les simples d'esprit, puissent comprendre. Tout le monde entend Voltaire.
a S'il est vrai de dire, continue M. Miel, que Tordonoance du tableau
pourrait être moins serrée et distribuée avec un meilleur calcul, il faut convenir aussi que l'audace et la fécondité de l'invention, que la franchise et Thabilelé de l'exécution, que la science de l'art, y sont portées à un très-haut degré ; je regrette de ne pouvoir qu'en effleurer ici les beautés et les défauts, également utiles à observer avec soin.
L'auréole qui occupe la partie supérieure est mystérieuse, mais peut-être un peu froide. Le dessin est correct, grand, généralement pur de contours, mais tirant parfois sur la sécheresse gothique [c'est, je pense, Dezallier, le premier, qui a imaginé cette séchereue gothique^ suvmcuigue; tous nos critiques se la repassent] et parfois un peu trop ressenti. Le modelé est plein dé vigueur, l'expression aussi décidée que le mouvement. Des contrastes quelquefois hasardés, plus souvent justes, animent toute la scène. La couleur est une, transparente, et d'une belle fonte; la perspective est bien observée; l'œÛ se promène avec épouvante sur la vallée de Josaphat, couverte de ruines et de supplices. Les anges répandus entre les personnages terrestres sont d*mi caractère noble et ajustés avec élégan* ce, mais ils ne sont pas , à beaucoup près, exempts de manière; ils sentent le Primatice ; dans tout le reste, une fierté audacieuse, une grandeur gigantesque, des poses hardies jusqu'à la témérité, mais un peu académiques, montrent une savante imitation de ]fi« chel-Ange. Ainsi toute l'originaUté de cette composition n'empêche pas qu'on n'y démêle quelques influences étrangères et les premiers vestiges d'un goût d'emprunt. Jean Cousin n'y est pas toujours soi; cependant Técc^é prend une bonne direction sous seë auspices : on trouve en lui, comme dans h plupart des vieux maîtres, cette force un peu sauvage de la nature^ dont l'attrait rappelle et retient. » D'a^ près d'Argenville, le portrait de Gotsitt se voit dans un des coins du tableau^ c'est la tête d'un vieillard placé derrière la figure d'un ange assis. Ce ta-
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bleau a été gravé par l'artiste fiamand Pierre de Jode en 8 feuilles gr. in-fol. qui parurent k Aiwers en 4615, avec privilège. L'éditeur Wiltenbroot dédia ce bel ouvrage à Louis Xlll.
2.) Evaprima Pandora^ peint sur bois. M. Miel en donne cette description : « Une femme nue, de grandeur naturelle, est k demi-couchée dans une grotte; an de ses bras s'appuie sur une t6te de mort et tient une branche du pommier fatal; l'autre bras est étendu sur un vase qui représente la fatale boite ; un serpent s'enlace autour du Ttse et du bras ; on voit au fond une sombre forût, une mer agitée et des constructions antédiluviennes. Une nuée de génies malfaisants qui se répandent sur la terre et sur les eaui, indique les maux sortis de la boite ou produits par la pomme ; sur le ciel se déploie cette légende : Eva prima PMdora.Tft Ce tableau appartenait, en 4838, à un descendant de Jean Cousin, M. Débonnaire, propriétaire du domaine deMouthard.
3.) Lès Cyclopes forgeant la foudre ; ce tableau a été gravé par Léonard Gaultier (Galterus) en 4 581 .
4.) Le$ noces de Cana, dans le Musée de Rennes. Nous ignorons si ce tableau attribué à Cousin est bien réellement de lui. Aucun de ses biographes n'en fait mention.
5.) PortraitSi peints sur bois. On en connaît trois : le portrait de sa ilUe Marie, le sien propre et celui de son ami le chanoine Bouvyer; mais on ignore ce qu'ils sont devenus.
On cite, en outre, de Cousin des décorations qu'il avait exécutées pour l'entrée de Qiarles lî dans la ville de Sens.
m. PEINTt&E A FRBSQOB. — On cite
de Cousin les peiolpres dont il décora le manoir de Monthard, et un autre petit castel, près de Sceaux, démoli vers 4805, et dont « les murs intérieurs étaient couverts, au rapport de Lenoir, despeintores les plus précieuses» exécutées par lui et par Freminet.
IV. Dbsoim au uvis. — «leanCott
sin, dit Lenoir, composait avec goût et dessinait agréablement sur le pipier... On connnll k Paris un beau manuscrit de Jean Cousin, composé do soixante dessins et d'autant de cartouches, représentant les diverses positionâ de la fortune pendant la durée de la vie humaine, prises dans toutes les classes de la société. Les cartouches, an'alogues à chaque dessin , égalen)ent faits par Jean Cousin, contiennent en vers français l'explication du sujet représenlé,'el devant lequel il est en regard. Ce manuscrit rare et précieux appartenait à M. le chevalier de Boufflers. Depuis la mort de ce poëte aimable, on ignore dans quelles mains il est passé. » On cile encore un exemplaire du livre Ilhstriim virorum imagines^ impress. Roma, qui porte sa signature et dont les figures ont été coloriées de sa main. D'après d' A rgenville , « les dessins de Jean Cousin, qui sont fort recherchés, sont arrêtés à la plume et lavés au bistre ou au bleu d'Inde avec quelques hachures à la pl\^e très-peu croisées. »
Y. Gravure. — « Les hommes les plus versés dans l'histoire de la gravure ne connaissent aucune estampe, au dire de M. Miel, qui justifie cette opinion que Jeun Cousin a gravé en taille-douce. » Mais il est incontestable qu'il a gravé en taille-de-bois. Son Œuvre, à la Chalcographie nationale, contient une gravure signée de son nom [J. Cousin], représentant l'ensevelissement du Christ. Une autre gravure, assez médiocre, qui lui est attribuée, reproduit dans un même cadre différents sujets tirés de la Bible. On y voit, en outre, une bonne gravure d'après lui ( ces deux dernières sans signature) rtir ce texte de l'Ecriture- Sainte: Vigilate quia nescitis diem ueque, horcm. On a aussi attribué I Cousin, mais sans preuve, les nombreuses gravures qui ornent l'édit. du Songe de Poliphile par Jean Martin {VoyAW, p. 47.)
VI. Sciit.m)KB.— 4 .) Un SiMnt-Sé' basiieu en ivoire, de 45 pottces de
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hautear, que Ton voyait, au rapport da comte de Glarac, aux Petits-Augustios et qui est d'une ^nde beauté.
2 .) Le Portrait de V empereur Charlet-Quint^ médaillon en bronze, d'un excellent style, au jugement de M. Miel.
3.) EmM représentant %n exerci-ce de gymnastiane, connu en Italie sous le nom de firu. C'est sans doute l'exercice de gymnique transcendante^ la pyramide humaine, gravé au trait par Le Normand, que l'on voit dans l'Œuvre de Cousin. M. Miel ne nous apprend pas où se trouve cet émail.
L) Les belles Cariatides qui soutenaient la chaire des Grands-Augustins, et les deux génies dont cette chaire était décorée.
5.) B as-relief t représentant François, comte de LaRochefoucault, mort en 4 547 et sa belle-fille Anne de Polignac, comtesse de Sancerre. Ce fragment restauré se voit au Musée de la Renaissance.
6.) Bas-reliefs composé de deux figures endormies, emblème de la mort dans le goût des anciens. Nous empruntons cette indication à M. Miel, qui ne dit pas où ce bas-relief se trouvait et ce qu'il est devenu.
7.) Deux G/i»te»/tt»Wr«, très-bonnes sculptures qui rappellent le ciseau de Germain Pilon. Ils se voient au Musée de la Renaissance. Nous supposons que ce sont les mômes génies dont il est parlé plus haut sous le N* 4. Il parait qu'ils servaient originairement à la décoration du tombeau de l'amiral Cha* bot, comme on le voit représenté dans la gravure au trait de ce tombeau par Lacour, Musée des Monuments français. Ces deux génies ont aussi été gravés par Lebas.
Tomheau de Vomirai Chabot
Ce monument érigé à la mémoire de Philippe Chabot, mort en 4 543, par son fils Leonor, grand-écnyer de France, se voyait primitivement aux Célestins, dans k chapelle d'Orléans, et se trouve actuellement au Musée delà Renaissance. M. Miel en donne cette description : « L'amiral [statue en albâtre de La-
gny] vêtu de son armure est à déni couché, le bras droit appuyé sur sot casque, une jambe étendue, l'autre légèrement repliée, à peu près dans l'attitude que les artistes ont donnée aux divinités des eaux. La stature annonce la force physique, l'expression décèle l'énergie morale. Cette ronde-bosse se recommande par un jet simple et un caractère ferme ; par la beauté des mains où perce toutefois un peu d'afiectation florentine; par la souplesse de la tunique, qui contraste avec l'inflexibilité de l'armure : mais cette inflexibilité n'est pas telle que Ton ne sente sous le fer une chair animée. Au-dessous était un bas-relief représentant la Fortuné ren^ versée^ figure d'un sentiment profond, d'un développement admirable, et qui serait une excellente allégorie si le christianisme admettait cet emblème; il est impossible de mieux rendre l'accablement de la douleur, ou plutôt la prostration du désespoir, et d'attacher plus éloquemment l'idée d'un malheir public à la perte d'un héros. Force et simplicité, telles sont les qualités prédominantes de Jean Cousin; elles caractérisent le génie ; elles sont communes au fondateur de l'Ecole et à son illustre restaurateur [David.] » Le basrelief dont parle M. Miel, et qui est représenté dans la gravure de Lacour, ne se trouve pas au Musée.
9.) Tombewu de Jacques de Bresée^ grand sénéchal de Normandie. Ce tombeau, sorte de monument expiatoire que Louis de Brezée éleva à la mémoire de son père, se voit dans l'égUiecathédrale de Rouen. L'événement que ce monument rappelle, est des plus tragiques. Jacques de Brezée avait épousé la flUe naturelle de Charles VD et d'Agnès Sorel. Charlotte, tel était son nom, était fiU| de sa mère, c'est dire assez qu'elle était galante. Un jour le sénéchal la surprit... son it* neur avait pris sa place. Le crime était constant, le mari outragé ne délibéra
£as, il poignarda les deux coupables.
[ais le sang royal ne doit-il pas avoir ses privilèges? Louis XI indigné en fit
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ton affaire, et comme il atait le bras long, il ordonna à la Justice de poursuivre; c'était lui ordonner de condamoer. Cent mille écus d'amende furent jugés une satisfaction Contenable.
Sans doute que S. M. avait besoin de cette somme; à cette époque, on était peu scrupuleux sur les moyens. Mais c'était plus que le malbeureux sénéchal ne pouvait payer, il prit donc le parti de s'enfuir. A la mort de Louis XI, il rentra en France et sollicita du Parlement la révision de son procès. Les souverains se succèdent, mais ne se ressemblent pas. Ceux qui suivent prennent môme volontiers le contrepied de ceux qui précèdent. Charles Vni n'étant pas contraire à cette révision, le Parlement cassa i'arrdt qu'il avait rendu, et Jacques de Brezée put rentrer en possession de ses domaines. Son fils qui lui succéda dans sa diarge, devint l'époux de la célèbre Kane de Poitiers. La fatalité poursuivait cette famille. Nous emprunterons à IL Alex. Lenoir la description de l'œuvre de Cousin. M. Miel n'en fait pas mention. « Ce monument, tout en marbre, orné de colonnes et de neuf figures de grandeur naturelle, se compose de deux ordres d'architecture posés l'un sur l'autre, selon le goût du temps, et comme celui de Jules H par Michel-Ange. Jean Cousin dans ses ouvrages a suivi la manière de ce grand maître. La première figure que l'on voit est celle du malheureux veneur, victime de son amour, que Jean Cousin a sculpté nu, la tète renversée, et coudié sur un sarcophage de marbre noir.
Dans le premier entre-colonnement, près de la tète du jeune homme, Charlotte est également sculptée ^ genoux et en prière; elle a le regard &é sur le co^s de son amant. En face de Charlotte est une femme debout, tenant dans ses bras Louis de Brezée, son fils, qui était encore à la mamelle lorsque sa mère fut poignardée. Il y a tout lieu de croire que cette femme dont l'attitude est tranquille et l'expresBio& calme, est la nourrice de l'en*
font; son vêtement simple semblerait l'iniÛquer. La seconde partie du monument se compose de quatre vertus servant de caryatides et d'un grand arc dans lequel est sculptée de ronde-bosse et de grandeur naturelle la figure équestre de Jacques de Brezée, armé de pied en cap, fuyant et abandonnant ses terres, ne pouvant remplir les conditions de l'arrêt rendu contre lui, en réparation de son assassinat : ce qui est exprimé par le champ de blé qui fait le fond du tableau et à travers lequel on le fait passer.
«Dans le milieuducouronnement de ce beau mausolée, et c'est ici oà l'esprit allégorique du temps et le génie de Jean Cousin se font remarquer, on voit une espèce de niche, ornée de deux colonnes de marbre noir, contenant la Justice aUée et assise sur un trône formé par des branches d'épines... La déesse est appuyée d'une main sur le ' glaive de la loi qu'elle a renversé en signe de pacification; de l'autre main, elle s'appuie sur son trône d'épines, et le serpent de la prudence fait le tour de son bras... Ce monument, d'un style sévère et d'une exécution qui n'est pas agréable, peut néanmoins se classer au nombre des belles productions du xvi* siècle. »
Yn. Publications. 4.) Livre de perspective de Jehan Cauein SenonaiSj maistrepainctreàParis, Paris, Jehan le Royer, 4560, in-fol.; non paginé [69 feuillets] ; figg. « portraittes de la main de l'auteur sus planches de bois » et gravées par l'éditeur et son beau-frère Aubin Olivier. — Frontispice historié, avec cette épigraphe :
En ceste présente figure nous sont démontrez les cinq corps réguliers de géométrie (lesquels sont déduits et déclarez de poinct en poinct en la fin de co présent livre): ensemble certains per sonnages racourciz selon cest art, desquels. Dieu aydant, espère au second Jivre [le Livre de pourtraicture] vous les déduire plus amplement. — Au verso, on lit cette préface : En ce livre est contenu la source et origine de
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Tart et pratique de perspective, leqael consiste en tro^s espèces : G^est ï sea* voir en plattes formes géométrialles, en supeÂcies perspectives, extraites et tirées des géométrialles^ puis en corps solides, prenants leurs origines des superficies perspectives , avec la pratique de certains poincts accidentaux, engendrez de la nature des œuvres que voulez feindre : et aussi en reigles géoéralles de n'errer audit art, et n'y &re faute. — Dans une épttre au lecteur, Cousin s'excuse de n'avoir pas dédié son livre au roi ou à quelque prince ou grand sdgneur, « selon que coustumièrement il se faict, » sur ce qu'il* n'a pas senti en sqi « de l'éio-r quence et sçavoir assez pour s'y oser adresser. • Les courtisans sont moins modestes. « Je l'eusse semblablement voluntiers, continue-t-il, laissé aller avecq' ses figures simples, s'il n'eust deu tumber qu'es mains des experts et excercez eii l'art, qui d'eux mesmet et à la simple veue de la figure eussent peu cognoistre et voir ce qui en est.
Mais j'ay voulu servir aux rudes et ignorans qui voudront en cognoistre quelque chose, et satisfaire k l'instante poursuitte de mes bons seigneurs et amys, amateurs de cest art, qui m'en ont à tant de fois requis et prié, qu'il ne m'a esté possible de les esconduire et pi'exempter d'en mettre dehors quelque diose. En quoy véritablement j'ay esté d'autant plus hardy, qu'il me sembloit |)ien que l'expérience que j'en ay faicte p4r longtemps me devoit avoir laissé quelque jugement et cognois* sance pour en pouvoir parler à l'instruction et avancement des nouveaux et non expérimentez en l'art. » — Les quelques uotions élémentaires de géométrie exposées dans ce livre pour faciliter rintelligence du sujet qui y est traité, n'autorisent pas à dire, commis plusieurs le répètent, que Cousin a écrit sur cette spience. M. Henri Martin parle même, dans son excellente his- , toire, de «traités de perspective et de géométrie appliquées aux arts. • Mais c'est u^eemuir..
%,) Le Uore de paurtraieiure d$ Jean Cousin. Faux titre. Le vrai titre, historié, porte : La vraye science de la pourtraieture descriie et démonstrie par maistre Jean Cousin, peintre et géométrien tris-excellent. Représentant par une facile instruction plusieurs plans et figures de tontet les parties séparées du corps humain: Ensemble les figures entières^ tant d'hommes que de femmes et de petits enfants, neUes de front, de profil et de dos, avec les proportions, mesures et dimensions d'iceUes : Et certaines règles pour racourcir par art toutes les dites figures. Port utir le et nécessaire aux peintres^ statuaires, architectes, orfèvres, brodeurs, menuisiers, et généralement à tous cous quiayment l'art de peinture et de sculpture, à Paris, chez Guillaume Le 6é, 1 642, in-4* oblong, sans pagination. Nagler indique une édit. de \ 1^93, et Watt une de 461 8 et une autre de 4674, in-4''. Nous n*a vons pu nous procurer que i'édit. que nous citons. Si l'on s'en rapportait à l'avis de l'éditeur, qui est mis en tOte, on devrait croire que c'est la première; mais -c'est évidemment un avertissement qui a appartenu ï une édit. antérieure, peut-être à celle qu'indique Nagler ; l'expression de feu M. Cousin le prouve, indépendamment de toute autre considération .Nous y lisons, en effet, que l'éditeur a vqulu « ouvrir les voyes par lesquelles pourroient marcher ceux qui désirent atteindre et parvenir à la délectable perfection de la peinture. Ge qu'il croit avoir fait ayant mis en lumière les (puvres de feu M. Goustn, homme recogneu trèscapable par ceux qui honorent ce bel art. » Il résulterait, en outre, de ces paroles que l'ouvrage n^a été publié qu'après la mort de l'auteur. • — Les deux publications que nous indiquons, sont les seuls écrits connus de Jean Gousin. Quelques biographes, et entre autres M. Miel, |ui attribuent encore une troisième publication, mais à tort.
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Co^»ÎM, ia-i% obloDg, sorti de dessous presse, le t6 avril 1 685 avec pri* Tiléfsdii SS mai 4681, n'est qa'ane réimpression du Livre de pourtraioiure, avec des additions et corrections de réditeor, comme l'indique du reste le titre complet de l'exemplaire que nous avons eu en main. On y Ut : ReveUj corrigé et augmenté^ par FrançoU Mlaiu^ graoewr à Paris, de plusieurs morceaux d*après Vantique etc., et dans le privilège : le Livre de portraiture au l'Art de desseigner, etc. Ce qui a pu induire en erreur M. Miel, c'est
S'il existe des exemplaires de ce livre, 3Utr-ètre d'une édition antérieure) qui ne portent que le faux titre. Les habiles connaisseurs qui ont recueilli l'Œuvre de Cousin, .au Cabinet dos Estampes de la Bibl. nat., paraissent s'y Ctre Laissé tromper également.
On a dit que Jean Cousin s'était aussi adonné à la poésie. Dans ce cas, ce serait uiî trait de ressemblance de plus qu'il aurait avec Michel-Ange. Ses couvres poétiques auraient été recueillies et publiées, après sa mort, par les soins de sa femme. Mais aucun bibliograi^e n'en fait mention. Les seuls vers, à notre connaissance, qui pourraient lui être attribués, sont ceux dont il est parlé sous les rubriques Peinture sur verre $ 8 et Dessin au lavis, et un sonnet placé en tête de son livre de Pourtraicture, dont nous rapporterons ce fragment :
Ainsi qnkooqoa veat en son art estrc expert, Saas l'art de poartraictare en soii œuvre se
[perd :
Caria pourtraictnre est son nocher et son livre. Sa condaite, son aisie, et avcrquc elle il peut Vofiar, açavoir, courir, voler où son cœnr
[veot.
Et faire son esprit en son ouvrage vivre.
COVTELLf: (Pibrre), fils de Pierre Couielle, secrétaire du roi.
Resté orphelin par la mort de son père, Pierre Coutelle avait été placé sons la tutelle de son oncle maternel, le receveur Louis Bérard, qui avait commis l'in4>nidence de le mettre dans le collège dirigé âi Nismes par les Jésuites, malgré iM difentes liitérées les sf-
nodes nationaux. Celait un enfant de treize ans. Abusant de leur influence, ses maîtres l'induisirent à changer de religion, et comme on craignait les réclamations des parents, on l'envoya, pour le garder plus sûrement, dans le palais de l'évoque. On était toujours sous l'empire de l'art. XVni de l'édit de Nantes, qui défendait, sous peine de punition exemplaire, « d'enlever par force ou induction, contre le gré de leurs parents, les enfants de la religion réformée; » ce ftit seulement en 4 663, c'està-dire treize ans plus tard, qu'un arrêt du conseil, au mépris des droits les plus sacrés de la nature, fixp h quatorze ans l'âge où les garçons protestants pourraient se convertir ; or, nous venons de le dire, le jeune Coutelle n'avait pas môme atteint cet âge. Cependant, lorsque ses parents Louis Bérard , Braicy et André Coutelle s'adressèrent aux magistrats , ils ne purent obtenir justice, et l'évêque refusa de rendre l'enfant. Le dimanche suivant, 4 sept. 1 650, le ministre Baudan, cédant à une indignation trop légitime, exhorta dans un discours véhément le peuple à arracher de force le jeune Coutelle d'entreles mains de ses ravisseurs, et, se mettant à sa tête, il marcha contre l'évôché, malUaila les domestiques de l'évOque, qui essayèrent d'en défendre l'entrée, et enfonça les portes. L'enfant avait disparu. Ménard, nous le savons, affirme le contraire et prétend que les Protestants Tenlevèrent; mais, un peu plus loin, il dit, sans songer à la contradiction dans laquelle il tombe, que les conseillers réformés de la Chambre* de Castres demandèrent que Coutelle fût remis entre les mains de son tuteur. La relation de Benoit est donc la plus exacte. La justice étant alors intervenue, Baudan, qui avait joué dans cette affaire un singulier rûle pour un ministre de l'Evangile, s'enfuit, et on dut se contenter d'arrêter quelques-uns des mutins, qui furent renvoyés devant la Chambre mipartie. Il y eut partage, les conseillers dlbotifues f oulasi qu'on jugeât dV
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bord les coupables, ei les protestants qu'on commençait par représenter l'enfaut. Fatigué de toutes ces lenteurs, révêque mit Nismes en interdit et se retira à Beaucaire. Punir les habitants caUioliques de la faute de leurs concitoyens protestants, peut paraître un procédé étrange ; aussi le but du prélat était-il évidemment de provoquer des troubles. Son attente fut trompée.
Le cardinal Mazarin, à qm les magistrats de Nismes en référèrent promptement, voulut que l'affaire se terminait par les voies de la douceur. L'évêque dut se contenter de quelques excuses; Baudan fut rétabli dans ses fonctions ; mais Tenfant resta catholique.
COZAIN (Jacques ), appelé aussi Cozan, Cotant^ même Caza, pasteur d'une église de la Normandie en 4 570. Cozain avait publié deux livres dans lesquels il professait des opinions qui s'éloignaient des doctrines reçues. Sur la dénonciation d'un de ses collègues, le Synode de La Rochelle chargea Chandieu et de UEstang d'examiner ses ouvrages, et sans même attendre le rapport des commissaires, il s'empressa de déclarer qu'il rejetait et détestait les doctrines de Cozain ; nous regrettons que les actes du synode ne nous les fassent pas connaître. En même temps, les Pères de La Rochelle ordonnèrent qu'il serait écrit aux évêques d'Angleterre pour les exhortera défendre dans leurs diocèses l'introduction des livres du ministre normand. Plus sages que les représentants des églises françaises, les prélats anglais répondirent qu'avant d'obtempérer au vœu du synode, ils désiraient connaître « la matière des livres dont il s'agissait. » Le Synode de Nismes invita Bèu à donner les explications demandées; mais il parait que le célèbre réformateur ne put s'occuper de ce travail, et ce fut François de Saint-Paul qui fut chargé de répondre aux évêques anglicans, en leur envoyant les livres de Cozain avec les annotations qui y avaient été faitef. Si, comme nots le soupçonnons, Cozain est le même que Cozant, miniftie
de Marmande, en Normandie, déposé par le Synode de Montauban, il est étrange qu'un homme qui professait des doctrines si funestes ait été laissé en place jusqu'en 4 594.
CRAMAHÉ, nom d'une maison noble de La Rochelle, composée, en 4685, des trois frères, Cramahé, De$ Roches et de L'Isle, qui, tous trois, donnèrent des preuves de leur zèle pour la relidon protestante. L'atné s'était retiré à Paris avant la désolation de l'église de La Rochelle, et à la révocation de i'édit.de Nantes, il réussit à passer en Angleterre où il fut rejoint, peu de temps après, par son frère de Ulsle, Des Roches ini moins heureux. Reconnu sous son déguisement, il fut arrêté à La Repentie, maltraité de paroles et de coups, dépouillé de tout ce qu'il portait sur lui et conduit , enchaîné comme un criminel, dans les prisons de La Rochelle. Son procès s'instruisait avec activité lorsque l'ordre arriva de le transférer dans le fort de La Prée en l'Ile de Rhé. Il y passa seize mois entiers, après quoi il fut conduit au château de Lourdes dans les Pyrénées, où il demeura dix mois. Les menaces ni les mauvais traitements n'ébranlant sa constance, on le rendit enfin à la liberté après vingt-sept mois passés dans les prisons, et on l'expnlsa du royaume. — En 4743, la terre de Cramahé était possédée par Pinyot de La Largère , qui descendait aussi d'une famille protestante {Arch, E. 3429).
CRAlNLEU, famille strasbourgeoise, dont une branche s'établit à Genève en
Jean-Ulric Cramer, reçu bourgeois de Genève en 4 668, laissa de son mariage zy^c Gabrielle CaUle, quatre fils nommés Gabiiil, Jacques, Ahdib et Jean- Antoine. Trois firent souche.
I. Gabriel Cramer, né le 24 mars 4644, fit ses études en médecine à Strasbourg ; mais après avoir pris le bonnet de docteur en 4664, il retourna à Genève où il exerça avec succès sa profession jusqu'à sa mort, arrivée le 4 5 juin 4714. Il était doyen du collège de
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médecine, et avait été admis, en 1 677, dans le conseil des CC. On n'a do lui que deux dissertations inaugurales sous ces titres : Thèses anatomicœ totam anatomiœ epitomen complectentcs ^ Slrasb, 1663, in- V; eU)e ohsinictiO' ne jecoris, Strasb., IG6i, in-4*. Il avait été marié deux fois. Sa première fftmrae, Jeanne-Louise Sales, ne lui donna qu'un fils , nommé Jkan-Lsaac.
Il eut plusieurs enfants de la seconde, Marie Vaudenet, mais aucun d'eux ne laissa de postérité.
Jcan-Isaac, né le 29 juillet 1G74, reçu docteur en médecine en 1696, du CC en 1704, puis des I.X, morl en 4751, a publié Thésaurus secrelorum cuHosorum, Gen., 1709, in-t\ Il avait épousé, en Î700, Anne Millet dont il avait eu quatre fils : l " Jean, qui suit; — V Gabriel, célèbre proi'es«;eur de philosophie et de malhénialitiuos, dont nous parlerons plus lard : — 3' Jr.AN-ÂMoiNE, docteur en médecine, né le 3 mars 1707, du CC en Î75i, morl en 1775; — 4» Gédéox.
Jean Cramer, né le 2 1 juin HO I , fut un professeur de droit très-distingué.
Du conseil des CC en 1728, conseiller en 1738, syndic en 1747, puis premier syndic, il mourut en 1773, estimé un des savants et des magistrats les plus remarquables que Geiiève eût produits.
Il a laissé, en M vol. in-4% un Recueil de procédures civiles et criminelles, qui n'a point été livré à l'impression. De son mariage avec Sara Chomel (1), outre Jean-ïsaac , mort jeune, et Adrienne , femme de Jean- Louis de Loys, naquit, le 13 juin 1728, Jëan-Manassé Cramer, professeur de droit comme son père, depuis 17o6, et membre du conseil des CC en HOL Après trente-deux ans de professorat, J.-M. Cramer donna sa démission, que le Conseil accepta avec regret en lui faisant témoigner sa reconnaissance pour les services qu'il avait rendus; puis il se retira à Mont-sur-Uolle où il termina ses jours en 1797. Jeanne
n) Jean C.komel, êniMCi d'AniiOH.iy, .ivait i'ic (cçu bourgeois le 'i2 avril i7o.'>.
T. IV
Bertrand, qu'il avait épousée en 1 754, l'avait rendu père de deux fils, nommés Jean-Antoiisk et JEAff-Locis. Le second, né le 20 avril 1768, prit le parti des armes, fit avec distinction la campagne d'Espagne, comme capitaine au service de rAngleterre, et s'éleva au grade de lieutenant-colonel dans la milice du canton de Genève. 11 eut un fils unique de son mariage avec Adrienne-Anne-Amélie IHctet. Nous connaissons de lui un opuscule publié à Genève, 1831 , in 8*, sous ce titre:
Quelques é clair cissemens relatifs à un article inséré dans le Protestant.
Son frère aîné, qui naquit en 1757, suivit la même carrière que son père et son aïeul. 11 fut, comme eux, protesseur de droit, et en 1792, il rendit à Genève des services importants, comme secrétaire de la députation qui fut envoyée à la diète de Frauenfeld dans le but d'obtenir que la république fût comprise dans la neutralité des Cantons suisses.
Le Conseil lui vola des remercîments pour le zèle, l'aclivilé et rintelligence dont il avait fait preuve en ces graves circonstances. Lorsque les Français occupèrent Genève, Jean-Antoine Cramer se retira en Angleterre avec sa femme Uarriet-Sara C ourlet -Th orneguex. Il laissa trois lils, IlENRi-Jon?f, Jeax-Antoine et Louis, qui se fixèrent en Angleterre et s'y tirent naturaliser. Le second, mort en 1849, fut professeur à Oxford et doyen de l'église de Carlisle. Il est auteur de A geograpkical and hisiorical description of an-* cicnt Italy (Oxford, 1826, 2 vol.
in-8' avec cart.), et de A geogrnphical and historical description ofancicnt Greece{OxL, 1828, 3 vol.in-8»
avec carte).
Il nous reste à parler de Gabriel Cramer, qui s'est placé par ses travaux sur les sciences exactes au rang des premiers mathématiciens de son temps.
Né à Genève, le 31 juillet 1704, le jeune Cramer fit d'excellentes études qu'il couronna par de brillantes thèses De sono. A l'Age de 20 ans, il ne craignit pas de disputer avec son ami Ca-
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landrim h chaire de philosophie k Amédée de La Rive; il succomba, mais avec honneur, en sorte que le Conseil ayant établi, fort |>eu de temps après, une chaire de malhémaliques, les deux jeunes amis furent chargés de la remplir tour-à-tour. En 4727, Cramer partit pour BOile dans l'intention de suivre les cours de Bernouilly ; il voyagea ensuite en Angleterre et en France, se failant partout des amis par Texcellence de son caractère et par son amour pour la science. A son retour à Genève, en 4729, il rephtses leçons, et, en 1734, Calandrini ayant été promu à la chaire de philosophie, il resta seul en possession de celle de mathématiques qu'il occupa jusqu'en 4750. La Compagnie des pasteurs l'ayant choisi pour son secrétaire, Cramer, afin de lui témoigner sa reconnaissance , eut la patience de transcrire le premier volume des registres du consistoire qui était devenu indéchiffrable. Nommé membre du conseil des ce en 4734, et des LX en 4749, il prit dès lors aussi une part considérable aux affaires de l'Etat, sans négliger toutefois la culture des sciences et des arts. Son activité infatigable suffisait à tout. Non-seulement il s'acquittait avec exactitude des devoirs que lui imposaient les diverses fonctions dont il était revêtu, mais il entretenait avec les principaux savants de l'Europe une correspondance qui avait pris beaucoup d'extension depuis un second ▼oyagequ'iiavaitfaitàParis, en 4747, avec le prince de Saxe-Gotha. Sa réputation était si bien établie qu'en 4750, il fut nommé, sans concours, professeur de philosophie; mais il ne jouit pas longtemps de sa nouvelle chaire.
Il mourut, le 4 janv. 4752, à Bagnols où il s'était rendu dans l'espoir de rétablir sa santé altérée par d'excessifs travaux. Les Académies de Berlin , de Montpellier et de Lyon , la Société royale de Londres et l'Institut de Bologne se l'étaient associé. Au jugement de Sénebier, Cramer mérita le nom de grand homme par la profondeur de son génie, l'étendue et la solidité de ses
connaissances, la justesse et le nombre de ses idées. Il était d'ailleurs le meilleur des hommes, ajoute l'écrivain genevois.
Gabriel Cramera laissé plusieurs ouvrages qui justifient les éloges de Sénebier.
I. De wotu et quiète^ Gen., 47S
II. Combien un jn§4 doit ajouter plus de foi à deux ou trois témoins qui affirment le même fait qu^ au simple témoignage d'un seul, 47S5.
m. Mémoire sur le système de Descartes et sur le moyen d'en déduire Us orbites et les aphélies des planétes, 4 734 . — ^Mémoire qui obtint le premier accessit dans un concours ouvert Îar l'Académie des sciences de Paris.
. Bernouilly, dont l'ouvrage fut couronné, avouait qu'il ne devait le prix « qu'aux ménagements qu'il avait gardés pour les tourbillons de Descartes. »
VIII. De hodiernâ terres structura, Gen., 4735, in
W. A qui est due l' invention des chiffres arabes, 4739.
X. De erroribus qui es anùnimotibus nasci soient, Gen., 4740, in-4*.
XI. S'U est vrai qu'Archiniède ait mis le feu à des vaisseaux ennemis avec des miroirs concaves, et si une telle façon de défendre les places pourroii être employée aujourd'hui,
XII. Pourquoi les Réformés ne s'accordent pas avec les Catholiques romains dans la manière de régler le temps delà Pâques, 4744.
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XIII. De utiliiaie philosophia in civiiaiibnt rtgendii^ Gen., 4750, k*.
XIV. Introduction à l'analyse des lignes courbes algébriques, Gen., 4750, in- 4*. — L'ouvrage capital de Gabriel Cramer, dont Monluela a porté ce jugement: «Il manquait encore jusqu'en 4750 un livre sur ce sujet, qui réunit à la profondeur de la doctrine les développements nécessaires pour le rendre accessible à tous les géomètres.
C'est ce que M. Cramer a exécuté avec le plus grand succès par son ouvrage d'ailleurs original en plusieurs points et dans lequel au mérite du fond se joint celui de la forme, je veux dire, une clarté et une méthode tout à fait satisfaisantes. »
Cramer enrichit, en oulre, d'un grand nombre de mémoires et de dissertations plusieurs recueils scientiliquos. On a (le lui: dans les Transactions philosoph. (4 730), une Lettre contenant Vohserration d'une aurore hortale extraordinaires dans les Mémoires de TAcad.
(les sciences de Paris (173*), un Problème de géoinclrie r/solu par differs mathématiciens ; d:ins les Mémoires de TAcad. de Ilerlin (1748), un Mémoire sur les anciens mathématiciens: (1750), une Dissert, sur le mathématicien Hippocrate; (1754), un Mémoire posthume ; dans le Musée helvétique (1750), une dissert, sur celte question : Si l'yvraye vient toujours de sa propre semence ; dans le Journal des savans (t7il), des Lettres à M, de Mairan sur V analogie du son avec la lumière ; dans le Journal helvétique (1741), des H r flexions sur le retardement que le lac occasionne heureusement dans le cours du Rhône. Il eut part aussi à la rédaction de la Bibliothèque italique (1728- 38) et du Journal littéraire (1729-32).
C'est lui qui a dirigé les éditions des Eléments de mathématiques de Wolf (Oen., 1732-41, 5 vol. in-4"), des Œuvres de Jean Bernouilly ( Gen., 1742, in-4') et de Jacques Dernouiliy (Gen., 1744, in-4"), du Commercium epistolicum Leibnitzii et Bernouillii
(Gen., 1745, in-4'). Enfin, il a laissé mss. des Elémens de mathématiques et un Cours de logique dont une partie a été imp. dans le Cours de logique de Félice.
II. Jacques Cramer, second fils de Jean-Ulric et docteur en droit, naquit en 1645, et épousa, en 1674, Marguerite Lullin qui lui donna trois enfants : deux fils et une lille, nommée Fraîcçoi* SI, mariée, en 1710, à Jean -Antoine Chenaud. Le fils cadet, Edouard-Michel, né en 1681, entra dans le conseil des ce en 1 738 et mourut en 1 762, ne laissant pas d'enfant de sa femme Elisabeth Marcombes. L'alné, nommé, PiEHRE, sieur de Brandix, né en 1675, du ce en 1714, mort en 1756, épousa, en M03,SardMallet-Deg geler qui le rendit père (sans parler d'un fils mort jeune) de trois filles: Adriennb, femme en secondes noces du baron de Montolieu, ministre du Wurtemberg auprès du gouvernement bernois; Angélique, qui se maria avec Jean - Louis Du Pan, et Marguerite, épouse de Pierre Pictet.
m. Jean-Antoine Cramer, quatrième fils de Jean-Ulric, né en 1655, du CC en 1709, épousa, en 1692, Elisabeth Clpt, fille de Xoé Clôt, de Lyon, et de Marthe Philibert. Il eut d'elle, en 4 693, un fils qui reçut au baptême le nom de Guillaume-Philibert. Du mariage de ce fils avec Jeanne -Louise de Touryies, fille de Gabriel de Tournes et de Marie de La Rive, naquirent Gabriel et Philibert qui, l'un et l'autre, exercèrent à Genève la profession illustrée [K^r les EslienncM^ Crespin, les de Tournes , et dont les noms seront transmis à la postérité la plus reculée par la correspondance de Vol- Uiire. Gabriel, né en 1723, du CC en 1 758, et mort en 1 793. ne laissa de son union avec Claire Delon, fille de François Delon, de La Salle en Languedoc, qu'un fils nommé Jean-François-Louis, î,'cn!illî<;nin!»; du comte d'Artois en 08 4, leqin'l n'eut qu'une tille de son mariage avec Louise-Susanne Barbier. Nous pensons que c'est
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i. ce Gabriel qu'il convient d'attribuer une comédie en % actes et eu prose, imp. àGen., 1785, in-8*, sous le titre de V heureux retour, que M. Quérard mentionne dans sa bibliographie sous le nom de J. -Gabriel Cramer? Son frère Philibert, né en Mil, entra dans le conseil des CC en 4764, fut nommé conseiller en 1767, puis trésorier-général, et mourut en 1779. Marié, en 4 766, avec Catherine de IVesselow, il en eut deux filles, Marianne et Â.\-
TOINETTB-CÉCILE, Ct UU llls, LoUIS-Ga-
BRiEL, né en 1770, qui a publié, en 1828, à Genève, une Notice sur l'impôt de r enregistrement. Du mariage de ce dernier avec A9ine Aude 021 (l{\), célébré eu 1793, naquirent quatre iils:
1* PiiiLiBERT-Louis-MicuEL, inaric à Ja<:queline ' Elisaheth-Penietle Lasserre, et père de Gabriel-Elisée; — ?• Frédéric-Auguste, qui, après la campagne de 1813, qu'il fit dans la garde d'honneur, rentra dans la vie civile, et se fixa en Alsace, berceau de sa famille, où il passa plusieurs années, attaché au barreau cl h la magistrature. Son mariage avec Josrphiiie- Françoise Martin, qui lui a donné plusieurs enfants, l'ayant décidé h retourner à Genève, il fut nommé successivement juge, conseiller d'état, syndic et député à la diète. 11 a consacré les loisirsque les révolutions lui ontfaitF, à extraire des registres du consistoire de réglise de Genève ce qu'il a jugé propre à intéresser encore aujourd'hui non-seulement l'église de Genève, mnis les églises protestantes de France. Le fruit de ce long travail a été autographié sous le titre de Notes extraites des registres du consistoire de réglise de Genève, 1 o4 1 - 1 8 ! 4 , G en., 1853, in-4'; mais seulement à un très-petit nombre d'exemplaires, destinés aux amis et aux collègues de l'auteur; — 3*' Marc-Noski, qui n'a eu que des filles de son mariage avec Jeanne- Catherine Mallet- Homllly;
(I) Pierre Androuil , de Saiiit-noriiMt on I)aiupliiiu', avait cl'.' rciiu bourgeois cu IToi, tvi'c SCS deux llls Frédéric H David,
— 4" Fortuné-Théodore , marié à Louise^Martin et père d'une fille.
ClVKCitT (Antoine) , ministre de Montélimar en 1 637. Selon Allard. Crégut fut appelé à Die, vers 1660, pour remplacer à^Yse qui ne lui pardonna jamais de l'avoir supplanté et qui fil tant, ajoute le biographe, qu'il parvint à arrêter l'impression de ses ouvrages. La Bibliothèque du Dauphiné attribue k Crégut une Théologie, une Apologie du synode de Charenton, un Traité du franc arbitre et quelques ouvrages de parti. JOcher qui fait de Crégut, nous ne savons sur quel fondement, un ministre de Genève, nous donne les titres de ses ouvrages d'une manière plus exacte, bien qu'encore incomplète. Les voici :
I. liiurim h. e, ehœidationes de aplcibus SS. théologie, si ce Thèses depeccato origitiali et lihero arhitrio, gratiâ et justificatione, Dia;,
II. Revelator arcanoriimuhi illustriora qu<8f>is ac difficiUora Scripturœ oracula nova methodo didacticè ac elenchiicè envcleantur, quœ in Peniateucho contiiiedtur , Gen., 16GI, in-4\
III. Exercitatio de sufficientiâ et efficaciâ mortis Chris ti.
IV. Apologie 2)our le décret du synode national de Cliarcnton ^ 164o, qui admet les Lutkcric/is à notre communion. Orange, 1050, in-8\
Antoine Crégut laissa un fils, nommé Jacob, qui fut pasteur h llanau et s'est fait connaître par une Explicortion des paroles de St-Paul, Ephés.
1,8, 9, en quatre sermons, Hanau, 1687, in-4».
Les motifs qui portèrent Jacob Crégut à se retirer en Allemagne, sont inconnus; on sait seulement qu'il sortit de France, plus de dix ans avant la révocation et qu'il habitait déjà Hanau en 1 07.") (I ). Ce fut dans cette ville
(i; Criîe date sulTil jioiir 1p dislinguer da mitusuc d'Ainionay CrtqiU i\m fui expose a des (.oursiiitcs rriiuiucile-i, en 108.''>, pour
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que lui naquit, le 1 3 lév. de celte année , un lils, qui reçut au baptOme le nom de Frédékic-Christian. Après avoir pris à Bàle le bonnet de docteur en médecine, ce dernier retourna à Hanau,en 1696, et fut nommé, deux ans après, professeur de médecine et de physique au gymnase. Le landj^rave lui conféra plus tard le titre de conseiller et de médecin aulique. 11 mourut en 17 ')8. On a de lui quelques dissertations écrites avec pureté et renfermant des observations pleines d'intérêt.
I. Dmertatio inaugural is de (cgritudinihus infant'mm ac jmeroniir^ earitmque origine et cnrâ, Basil.
1696,in-i'; V édit., ibid., 1706, i».
il. Meditatio yJbysiologica de hominis ortu, Hanov., 1097, in-i".
m. Meditatio medica de transpiraiionc insensxhili et sudore^ llan., 1700, in-4'.
IV. Disju'tatio sistens scîogra^ phiam novi syslcmatis incdici'tKB liracticœ, Han., 1700, in- l".
VI. De dysenteriâ, Han
VH. Hochstnbthige udd ahgedrun-
gene Ehrenrettung durch Publicirang eines Casus medici , Offenb., 1723, in-4».
YHl. De anthropologià ejusqtce prœcipxiis tant attfiquis guarn modemis scriptoribus» publié en tête d'une nouvelle édit. que Crégul donna de la Physiologie médicale de J.-G.
de Berger (Han., 1737, in-4'').
IX. Grilndliche Widerlegung eines ungegriindeten aiigehrachten Factiy welches unter den Titel De Sodomià von einiger Zeit heramgekommen , Frankf,, 1743, in-4**.
X. Coïius absque semi/iis effusione, ins. dans les Acta curios. natur., DecIH. an.V.
Enfin Frédéric-Christian Crégut a enrichi l'édition, publiée en 1733, du
avoir reçu dans le temple deux relapses, Anne Perrier ei Frauroise Ba.lon (Archiv. N. 674.)
traité De rarA medicatione vulnerum, de César Magati, d'une savante préface contenant de précieuses recherches sur les travaux des médecins et des chirurgiens italiens.
D'autres Crégut, membres apparemment de la même famille, cherchèrent un asile dans le Brandebourg ou en Angleterre, à la révocation de i'éditde Nantes. Pierre Crégut^ d'abord pasteur à Stargard en 1689, puis à Boucholtzen 1 698,fut appelé avec le njinis- Irede Battin, Oliviâr de Favin^ à siiocéder ^Ancillon, Bancelin, Le Sage^ Louis Crouzet de Gignac, depuis prédicateur de la chapelle suisse de Berliu, dans la chaire de l'Hôpital de Berlin qu'il occupa jusqu'en 1733 (1). — Un Crégut ouvrit dans la capitale de la Prusse une boutique de confiseur, au grand déplaisir des apothicaires, à qui, jusque-lh, avait appartenu le monopole des confitures. Son exemple fut bientôt suivi par Jean Lto/de Metz, Pierre Taille fer de Château-Thierry, et Elis Ùazard dont le frère Jean établit à Berlin la première hôtellerie un peu confortable. — Un F.-D. Crégut desservit pendantquelques années l'église de Wheler-Streel , puis celle de la Nouvelle-Patente à Londres, où il eut pour successeur, en 1716, le ministre Fr. Du Plessis.
CUÉO\ (Pierre), dit Nez d'argent , vieux soldat mutilé à la guerre et portant un nez d'argent , d'où lui élait venu son surnom, avait obtenu, à ce qu'il parait, une place dans le guet de la ville de Paris. C'est lui qui, lors du tumulte de Saint-Médard (Koy. Jean MALOT) força, par l'ordre du chevalier du guet Gahaston, la porte du clocher de cette église où s'étaient re-
(1) Scion une lettre de Vignolles à Antoine Ci.nrl (.Vvt de Court, Corresp. 1734-33), il y avait, en 173i, sans compter Crégut, douze pasiruis fraudais h Berlin, partagés entre cinq pnroisses . Beausobre (Ils et Naud^ (Berlin proprement dit); Beau^obre père, Velloutier el Achaui (Werder); Gautier et de Combes (Doroihecsiadt); Forueret, Uumout el Formeif (FrederJcstadt; ; Chion et lu Grineliére (filboargs de Berlin).
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tranchés le cure et ses desservants. Il fnt, pour ce fait, mis en accusntion par le parlement de Paris devenu lo servilc instrument des Guise. Selon Prosper do Sainte-Croix, il était accusé aussi d'avoir jeté par terre Thostic; mais, si le fait était vrai, le chanoine Brusiart, qui raconte avec de grands détails Tailbiro deSaint-Médard, n'aurait pas manqué de lo désigner par son nom , tandis qu'il se contente de dire vaguement « un raeschant. » Au reste, le hruiten courait; aussi la fanatique populace de Paris avait* elle manqué de le mettre en pièces pendant qu'on le conduisait en prison, et, écrivait Sainte-Croix, le 2î fév. 1563, on a déjà fait une chanson que Ton chante dans tout Paris, dans laquelle on dit que le Nez d'argent sera brûlé parce qu'il a commis celte cruelle infamie tf che ha fatta la crudel villa nia. » Créon cependant n'avait pas encore été exécuté le 1 3 mars , au grand déplaisir du prélat qui sVn plaint dans une au^ trc lettre ; mais il s'en consolait , parce que les habitants du faubourg Saint- Marceau avaient menacé de brûler la maison où s'assemblaient les Huguenots. Le pauvre invalide qui n'avait fait qu'obéir aux ordres de son supérieur, fut enfin pendu aux Halles, le 2 mai 4502, «convaincu, lit-on dans le Journal de 4 562 publié dans la Revue rétrospective, d'avoir fa ict la plus grand part des insolences qui furent faictcs à Saint-Médard, faulxbourg S. Victor, et avec lui un jeune escolicr pour les mesmes causes. Les petits enfans tirèrent infinies pierres et boue audict Nez d'argent estant pendu, et s'il eust eu cent vies après sa mort, toutes lui eussent esté ostées, tant estoit la populace animée contre lui à cause de la religiou. » Sa Ff.ligion, voilà la vraie cause de son supplice.
CUKSI»li\ (Jean) ou Crispin, en latin €mpinv4 » fils de Charles Crespin, avocat d'Arras, vint à Paris , après avoir étudié le droit à Louvain pendant cinq ans , et entra , ainsi que son compatriote Baudouin , en qualité de se-
crétaire , chez le célèbre jurisconsulte Charles Du Moulin. Reçu avocat au parlement de Paris, il se lia d^amitié avec Théodore de Bèze, dont il partageait les opinions religieuses, et qu'il accompagna à Genève, en 4548. L'intention des deux amis était de monter une imprimerie dans cette ville ; mais, distrait par d'autres devoirs , Bèze renonça bientôt à ce projet et laissa Cres pin suivre seul la vocation qu'ils avaient embrassée.
Rival des Estienne par la beauté et la correction de ses éditions , Crespin ne négligeait rien non plus pour rendre les produits de sa presse dignes de l'approbation des savants. Versé dans le grec et le latin , ils les enrichit pour la plupart de notes précieuses et de préfaces , ensorte qu'il a laissé un nom avantageusement connu à la fois dans la librairie et dans les lettres. Il mourut de la peste en 1572. La ville de Genève lui avait accordé , dès le 2 mai 4 555, le droit de bourgeoisie. H eut pour successeur dans sou imprimerie Eustache M g non son gendre, bien qu'il eût un tils, nommé Samuel, qui suivait la même profession.
Crespin , nous l'avons déjà dit, n'é tait pas un simple marchand de livres ; c'était un savant qui surveillait une imprimerie, et qui, en même temps, se livrait à d'importants travaux litléraircs. Voici la liste des ouvrages dout il est l'auteur.
I. Le livre des martyrs depuis Jean Huss jusqu'en 4 554, Gen., 4 551, in-8". — Prosper MaBchand ne fait aucune mention de cette édit. princeps citée par Le Long. Selon ce savant bibliographe, les Actes des martyrs parurent, pour la première fois , en un assez petit volume, sous le titre : Rê-' cueil de plusieurs personnes qui ont constamment enduré la mort pour le nom du Seigneur, depuis J. Wicleff jusqu^à cette présente année , 4 555, in-16. Ils furent aussitôt réimp.
sous le \\\x^: Recueil jusqu'au
tems présent avec une 3* partie contenante autres excellenspersonna§e$
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puis nagucrres exécutés pour une même confession du nom de Dieu, 4556, in-<6 de 952 pages sans Tépltre préliminaire. C'est ce second recueil que Clc^e Baduel traduisit en latin sous le titre : Acta martymm quisœculo xvi in GalM, Germaniâ, Angliâ, FUndriâ, Jtalià, constans dederunt nomen evangelio^ idque tûnguine suo obsignârunt, Gen. , 4556, in 8*; nouv. édit., sous ce titre un peu différent : Actiones et monwnenia eorum gui à Wiclefo et Musso ad nostram hanc atatem pro Ckristo mortuisunt, Gen., 4 560, in-4». Le Long parle d'un 3- recueil des Actes des martyrs publié h Genève, 4 559 , in-1 1 , et d'un 4» qui f\it imprimé dans la môme ville en 1561, in- 12.
Selon P. Marchand , la troisième édit.
française, considérablement augmentée, fut publiée en 4 570 sous ce nouveau litre : Histoire des vrais tesmoings de la vérité de V Evangile , qui de leur êang Vont signée depuis J. Huss jusqu'au tems présent, comprinse en VIII livres, Gen., 1570, in-foL ; réimp. et augment. de deux livres par StPton Goulart, Gen., Eustache Yignon, 1582, in- fol.; réimp., Gen.', 4597, in-fol. Selon la Bibliothèque historique de la France, Tédit. de 1582 ne va que jusqu'en 1574, taudis que celle ^de 1597 s'étend jusqu'à cette même année. N'oublions pas d'ajouter que Le Long cite une autre édit. de 4 570 sous ce titre : Histoire des martyrs persécutez et mis à mort pour la vérité de VEvangile depuis le tems des apostres jusqu'à présent, irad. du latin de Jean Crespin d*Arras, à laquelle est jointe Phistoire des martyrs de Réarn de Vannée 4569, Gen., 1570, in-fol. Quelle
r\vX ôtre la raison qui a fait attribuer Crespin la trad. de Baduel?
C'est encore à Simon Goulart qu'on doit les deux dernières éditions et les plus complètes des Actes des martyrs.
La première est intitulée Histoire des martyrs persécutez et mis à mort pour la vérité de VEvangile depuis
le temps des apostres jusques à Van 4 597 , comprinse en douze livres , Gen., E. Yignon, 1609, in-fol.; la dernière, continuée jusqu'à la mort de Henri IV , a paru à Genève, chez Pierre Aubcrt, 1619, in-fol. Nous ne croyons pas au'il en ait été fait depuis de nouvelle édit. ; on n'en a publié, à notre connaissance , que des extraits, comme les Sentences remarquables et actes héroïques des martyrs qui, dès le temps de la ré formation, ont souffert pour le nom de Jésus : y joincts divers jugemens de Dieu sur les persécuteurs, par P. Frémaut, Embden, 1660, in-8'; VHistoire abrégée des martyrs fra nçois du tems de la ré formata on, depuis Van 1523 jusqu'sn 1 597 , Amsl., 1 684 , in-1 2 , et la GOn lerie chrétienne ou abrégé de Vhistoire des vrais témoins de la vérité de VEvangile , par MM. Bonifas et Pelitpierre, Paris, 1 837, 2 vol in-8*.
Les Actes des martyrs protestants sont un ouvrage d'une grande importance non- seulement pour l'histoire de la Réforme en France, mais pour celle de l'Europe dans le xv et le xm* siècle, Crespin et son continuateur Goulart ne se bornant pas à raconter les souffrances et la mort des héros de l'Eglise dissidente, mais rapportant, en outre, un grand nombre de pièces authentiques pleines d'intérêt , comme confessions de foi, lettres , discours , arrêts des tribunaux. M. Weiss (Biogr.
univ.) prétend , d'accord sur ce point avec Varillas, que c'est moins une histoire qu'un panégyrique. Nous sommes surpris que le savant bibliothécaire bisontin se soit laissé aller à ce jugement hasardé. Nous n'opposerons pas l'histoire des martyrs protestants aux divers recueils, même les plus soigneusement revus, corrigés, amendés, châtiés , des Vies des saints; il nous serait vraiment trop facile de prouver que Crespin a travaillé sur des relations beaucoup plus sûres cl beaucoup plus authentiques. Nous dirons seulement que sc^ récits sont pleinement conOrmés non-sculoaic»t piff les
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historiens protestants , ('ommc ISèze , LaPopelhiièrey les Mémoires de Charles IX, iïAuhig,ic^ mais par de Thou, et ce qui est une preuve plus convaincante encore de sa sincérité, par toutes les pièces msc. que nous et d'autres avons retrouvées dans les Bibliothèques. LaFaye a donc eu raison de dire dans sa Vie de Bèze, que Crespin avait composé son ouvrage avec le plus grand soin , un travail incroyable et une bonne foi extrunic.
II. Le marchand converti, iragidie nouvelle, en laquelle la rrayc et fausse religion , au parangon Vune de Vautre, sont au vif rcprcsentées pour entendre quelle est leur vertu et effort au combat de la conscience , et quelle doit être leur issue au dernier jugement, trad. du latin de Thomas Naogeorgns [Kirchmayer], avec une épistre de J. Crespin, Gcn., l558,in-8''; 15GI, in-t^ ; 4582, in-12. L'édit. de lo9Kiu-IC, avec la comédie du Pape malade de Bèze, est la plus correcte. — Cette tragédie est écrite en vers de huit syllabes.
III. Ho7neri opéra, grœcl et latine cumscholiis grœcis, 1500 et loG7,
IV. U estât de V Eglise avec les discours des fems depuis les apo sires jusqu'à présent, Cen., 1o62;in-8*'; réirap. sous le titre: V estât de FEglise dès les tems des apostrcs jusqu'à 4560, acec un recueil des troubles advenus sous les rois François II et Charles L\\ Gcn., 1501, in-8'; Strasb., 15G7, in-! 2; puis iîori;-op- Zoom, 4G05, in-i", avec des additions du ministre deFicssinguo Jean Taf/in; trad. en angl. par Patrirke, Lond., 1602, in-fol.
V. Theocriti opéra, grœc, et lat
cuvii no lis, 1570, in-! G.
Sénebier n'a pu découvrir les éditions originales des ouvr.j'^os suivants, et nous n'avons pas été plus heureux.
VI. Bihliothcca studii thcologici ex plerisque doctorum prise i seculi monwnentis collecta, Gen., 1581, in-fol.
VII. In Justiniani Institut ioium lih.IV, Francof., 1591, in-8*.
Vlii. Tractatus de apostatis. — Commentaire sur la 3" loi du Code relative aux apostats, en réponse au libelle de Baudouin De famosis libellis.
On a attribué k Crespin les Notes sur les fragments d'Ulpien, Lyon, 1 589, in-8% ainsi que d'autres ouvrages, comme une édit. des œuvres de Casauhon, dont il ne peut évidemment pas filre Tauteur.
Jean Crespin nVut de sa première femme, Madelaine Lescamhier, d'Arras, qu'une tille, nommée Marguerite, qui épousa Eustache Vignon. Resté veuf, il se remaria avec Marthe, fille àe François Bourgoîn{\oy. ce nom) QideMargueritehongars, qui lui donna deux enfants, SaiulelcIGabuielle, et qui, après sa mort, contracta un second maria i:je avec Toussaint Dagonneau. Gabrielle devint la femme de Jean Favon, réfugié de Charlieu en Lyonnais , reçu bourgeois de Genève en 1558 (1). Samuel, qui fut élu membre du CC en 1 599 , puis conseiller en 1 623, et mourut en 1 648, laissa de sa femme Anne Stoer : l'* Majue, femme de Jeun de Tournes ; — 2' Marthe, femme de Simon Mestrezat ; — 3" Anne, femme de Xaihan d'Auhigac ; — i" Jacqles, qui suit; — 5* Jldith, femme de Jacques Chouct le jeune; — G'Jeannk, femme de Daniel Des Arts.
Jacques Crespin, admis dans le conseil des CC en IG31, et nommé auditeur en IGii , piécéda son père daiiS la tombe. 11 avait épousé, en 1 635, And rien ne Sarrasin-Uilo qui ne lui donna pas d'en faut. De sa seconde femme, Anne de La Ilive-Uoset, il n'eut que dcu\ iilles : Dokothée et Anne, qui épousèrent, la première Jacques de La Maisonneuve, la seconde le ministre David lîumbert.
(1' Ih.' ce mariage sortirent Abraham, du CC en IGIS, mon en IG-27 ; L>ris, du CC ru ifiî'», mon i-n IfiVS; Jkan, du CC en |fi3l, bospitatior en 1G34, muri en 1658; André, mlflistrc k l'iiôpitai eu 1602.
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Si cette g/Miéiilogie, dressée par M.
(j.iliife, eslcornplèlc, il en résulte que I)c<niel Cre?iiia, dont nous allons parler, ne descondiiitpas de Jean Oespin.
Il devait donc Cire issu soit de Philippe Crespiti, origiiKiire du comté de Saint-Pol, rc/i bourgeois à Genève en I oij7, soit du notaire Jacques Crespin, de MacoQ , (jui obtint, avec son fils Chables, les droits de cité dans cette même ville en 1580.
Daniel Cresitin professa les humaiiilés à Lausanne avec une telle réputation que Iluet le recommanda pour réviseur de quelques-uns des classiques ad usw'i delphiiii. On ignore l'époque de sa mort; on sait seulement qu'il mourut char^'é de dettes, après avoir dissipé une fortune considérable à la recherche de la pierre philosopiiale. Les auteurs sur lesquel.^ il a li\ivaillé sont Sa! lus le y Paris, IG'Ii. ia-i% et Oride, Lyon . 1689, 3 vol. in-;-. Les notes dont il acrompagn.i le texte, et dont le Journal des savans fait grand éloge, furent adoptées pour les édit.
de ces écrivains publiées en Angleterre en 1696 et 1097, in-8". Dans celles qu'il a faites sur la :? élégie du V' livre des Tristes, Crespin se plainV avec amertume des d'!.sagiéinenls que lui avait attirés une accusation de socinianisme.
On lui doit encore une Grammaire latine, un Traité de Vcdiication de La jeunesse , 4 69! , in-8% et Latina locîttioncs c/mn gallicis ratioiiihus $€u dicendi formulis rnimis congruenles, Laus., 1700, in-l2. Leu lui allribue aussi un ouvrage intit. liemède contre lapeste^ sans autre indication.
On ne s'imaginerait jamais qu'il s'agit de son Préservatif contre la peste des fausses opinions gui ravagent aujourd^hiiirle inonde chr 'tien, s. 1., 469l,iD-8% ouvrage que nous aYi»ns eu entre les mains, ainsi que le suivant, dont aucun bibliographe ne parle : Conversation entre l). Crespin et un de ses amis réfugié ; fait à dessein de persuader à tous les chr es tiens la nécessité de leur saucH fication pour
se sauver et svrtout jiottr plaire à Dieu, s. l., 1691, in-8\ . Nous ignorons s'il existait un lien de parenté entre les tlrespin réfugiés à Genève et François Crespin , sieur do La (lliabosfelaye, conseiller au parlement de P.iris en i5i5. Nous savons seulement que les descendants de ce dornier, sinon lui-même, embrassèrent aussi le protestantisme.
En 1679, Crespin, sieur do La Chabo-selaye, pa^lour de Marennes, (I) fut député en Cour par les églises de la Suinlonge pour porter au pied du tiAue leurs dolé inces au sujet d'un arrêté du lieutenant-général de Saintes qui défendait aux ministres d'exercer aucune fonction avant d'avoir prêté serment de lidélité au roi et juré de ne rien prêcher de contraire au symbole de Nicée. Il conçut tant de chagrin de l'insuccès de sa mission, qu'il tomba malade à son retour et mourut à Ghâtellerault. C'était un pasteur sage et éclairé dont la perte fut grande pour les églises de la Sainlonge. Il fallut se soumettre aux exigences du lieutenant-général. Papin , ministre de La Tremblade, fils et petil-flls de ministre, donna l'exemple que les autres suivirent. A la révocation, ce Papin se convertit.
CiUiS^OxN (Benjamin), ministre de Grenoble, a publié une Response atui allégations de P. Cotton jésuite^ où il est montre que les censures faites par luy publiquement en ses sermons à Grenoble sur la traduction de la Bible imprimée à Genève, sont nulles, Gen., Est. Gamonot, 1599, in-8\ Cotton, prêchant le carême à Grenoble, avait promis à ses auditeurs de leur signaler chaque jour, à l'entrée de son prône, un passage corrompu dans la Bible de Genève. Cresson prouve avec la dernière évidence, par le texte ori-
(!) \.o même op|)3r<'nimonl que Théodore Ctcspiii^ i\o Mar«'iiU('s,<|ui souiinl.sousla présidence (le J. fie La l*lncc, la premiiTC partie «rime îlicse Dclkcsnuro cl iininhjcnliis f.ccle' s'il'- roii'xntv, ins. daiKs les Thèses salmur. I.;i siTDiide pallie fut soutenue par Antoine Ou Futur de Lêrrotfue-Gauliét de Lcclonre. •
CllO
CRO
ginal, que la version prolestante est fidèle, et que si rEcrilurc sainte est falsiiiée, c'est dans la traduction connue sous le nom de Yulgale. — Cresson était originaire de la Bourgo^'nc, comme nous rapprennent les Thèses de Genève, où Ton eu trouve deux soutenues par lui, Tune De fide, Fautre De Christi resurrectione, — Alexandre Cresson, de Grenoble, étudiant à Genève en 1624, était probablement son fils.
CROIZIEU, fils de Thomas Croizier, de Paris, surnommé le Tireur d'or. Parmiles assassinsqui s'étaient baignés dans le sang à la Saint-Barthélémy, aucun ne s'était signalé par sa férocité et sa soif du pillage plus que le Tireur d'or qui se vantait d'avoir égorgé de sa main plus de iOO Huguenots! Ce fut peut-être dans Tespoir de fléchir la juslice divine que son fils entra dans un couvent; mais ne trouvant pas dans les exercices monastiques la paix qu'il cherchait, il jeta le froc aux orties, en 4 595, et se retira à Bourg en Bresse oii il embrassa la religion réformée et exerça, dil-on , avec édification les fonctions pastorales.
Les remords opérèrent une conversion pareille à Orléans où l'un des principaux massacreurs embrassa aussi le protestantisme avec Bassecour, curé de Saint-Germain. Cet homme étant piort, en 1604, les Réformés voulurent J'enterrer dans leur cimetière ; mais le peuple se souleva et essaya de forcer la maison mortuaire pour traîner le corps à la voirie. La troupe qu'on fit marcher rétablit l'ordre cl iirrôta les plus mutins qui furent condamnés h seize sous d'amende. Il est vrai que Henri IV se montra fort mécontent de cette indulgence.
CaOMMIùLliV, famille originaire des Pays-Bas , mais naturalisée en France, et dispersée par la révocation de redit de Nantes en Holhinde, en Suisse et en Angleterre.
Fuyant les poursuites de l'inquisition établie dans les Pays-Bas par le duc d^Albe, Armand Crommelin vint s'éta-
blir à Saint-Quentin avec son fils Jbàn, qui fonda dans cette ville une maison de commerce, et y épousa Rachel Jaequeiet. De ce mariage naquirent deux lils : Adrien, qui s'allia à Saint-Quentin avec Svsannc Doublet et en eut plusieurs enfants dont l'un, Pibrre-EtiekifE , alla se fixer h Lyon ; et Jacques qui établit une maison de banque à Paris. La famille Crommelin était donc divisée en trois branches, à l'époque de la révocation.
I. Branche de Saint-Qdeîh'in. Deux des fils d'Adrien Crommelin, Jacques et ARMAND,passèrentenHollande plusieurs années avant l'édit révocatoire et s'établirent à Harlem où leurs descendants existent encore aujourd'hui ( Archiv.
gén, E. 3359) ; mais il paraît que, sur la fin de ses jours, dominé par le désir de revoir sa patrie, Jacques rentra en France. Nous trouvons, en effet, dans un Mémoire de l'étal des nouveaux convertis du diocèse de Noyon en noo {Suppl. franç^n 40â6. 3 ), Jacques Crommelin, riche marchand de toile, âgé de 60 ans, noté comme mauvais catholique, ainsi que sa femme Elisa^ heth Testard: et Marie Boitety veuve d'ABRAHAM Crommelin, marchand de toile, dénoncée comme très - opiniâtre dans son hérésie. Cet Abriham Crommelin était sans doute un troisième fils d'Adrien. Up autre, dont le nom noii« est inconnu, mourut, dit-on, général au service de Hollande. Un cinquième, Samuel-Louis, se convertit en 4683 ; mais, quelque temps après, saisi de re mords, il se sauva en Angleterre. Sa femme .V. Le Maistre^ qui voulut essayer aussi do sortir du royaume, fut moinshoureuso; elle fut arrêtée à Chauny, en I (i8H. Un sixième, Adriek, remplissait tous les devoirs d'un bon catholique on 1 693 ; tandis que Angélique Crommelin, sa sœur peut-ôtre, est signalée comme une huguenotle trèsdangereuse, en 1698 {Arck, §én. M.
668). Un septième enfin, Jean Crommelin de Bercv, se convertit et resta en France, comme nous l'apprend nn certiicat de catholicité qu'il se Ût délivrer
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le 5 sept, 1699(JrcAt>. gén. Tt. 256).
C'est peul-6lre de ce dernier que descendait/«aoc- A/fl/M?>i*Crommelin, auteur de quplques ouvrages assez médiocres. Né il SaiiU-Qucnlin, en 4730, ce dernier fui mis en pension à Londres ; mais la ruine de sa famille et la mort de ses parents Tobligèrent h se créer des moyens d'existence. Il obtint un entrepôt de tabac à Autun ; plus lard, le grenier à sel de Guise, et après la suppression de la ferme, il fut envoyé comme administrateur à Saint- Germain. Ennemi de la révolution, il fut arrêté en 4T92, et ne recouvra la liberté qu'h la cbûle de Robespierre. 11 alla retrouver à Saint-Quentin sa femme et son frère; mais des différends qui s'élevèrent entre lui et son neveu Jolp de Bammeville^ lui ayant rendu le séjour de cette ville insupportable, il retouroa à Saint-Germain, en 1 8 1 0, et y mourut, quelques années après, dans un Age très avancé. On a de lui (outre une trad. de Tanglais : Le Don Quichotte femelle, f vol. in-i6) une sorte d'imitation des romans de Swifl et de Voltaire, sous le titre : Mémoires, vie et aventures de Tsonnonthouan , 1787, t part, in-8% et un libelle politique, d'un style incorrect et plat, publié sous le litre: U espion de la révolution française (Paris, an v, 2 vol. in-8*) et réimp. sous celui-ci: L« égaremens du peuple français. La Biogr. univ.
cite encore Mémoires de J.-M. Crommêlin, dernier de sa race en France j in-8*, et Entretien avec un parent^ M. de Bammeville, signé avee son sang, par J,'M, Crommelin, âgé de 94 ans, et le dernier des Crommelin en France, mémoire inédit. 11 avait aussi composé une Clé des sciences et des arts on précis aiialytique des connaissances humaines, k vol. in-8*, compilation incomplète et fort arriérée, qui n'a pas vu le jour et qui ne méritait pas, en effet, les honneurs de Timpression. A cette liste, nous ajouterons, d'après M. Quérard, V Encyclopédie éleinentêire ou iludiment des sciene$$$t éês arts (Autun, 4773, 3 toi.
in-8*), et Mes Radotages ou Vart de tuer le temps (Paris, 1809, 2 vol.
in-1 2), publiés sous le nom du bonhom- * melsaac Mathieu.
11. BsANcnE DE Paris. JacquesCrommelinn'apas, que nous sachions, laissé trace de son existence dans Thisloire; car il nous semble impossible d'admettre qu'il ail prolongé ses jours jusqu'en 1685, et nous pensons que le nom de Jacob Crommelin , qui ligure au bas de l'acte d'abjuration signé par les principaux négociants réformés de Paris (ray.IÎ, p. Î10), est celui de son fils, dont la femme , plus attachée à la religion de ses pères, passa dans les pays étrangers avec cinq de ses filles , son gendre, le banquier Mo\'sc Cousin ^ et ses petits-enfants Moïse et Marib.
Une sixième fille et son fils , nommé André , embrassèrent la religion romaine à l'exemple de leur père. Le fils montra d'abord plus de constance, mais sa résolution ne tint pas contre quelques semaines de détention \ la Bastille {Suppl. franc, 791. 2).
Son associé, du nom (THrrog, parvint à sortir de France. En 1708 , le roi le confirma dans sa noblesse. Cette faveur semble prouver qu'on le regardait comme sincèrement réuni; mais on n'était pas aussi certain des bonnes dispositions des enfants qui étaient restés auprès de lui, puisque, en 1713, nous trouvons encore deux demoiselles Crommelin enfermées aux Nouvelles- Catholiques avec quatre tilles d'un autre marchand de Paris, appelé /^aw/Z-omt»
{Arch. gcn, E. 3399).
m. Branche de Lïon. Pierre-Etienne Crommelin, né en 1648, eut de son mariage avec Françoise Seigncurct , fille ^^ Etienne Scigneuret , marchand de Lyon , et de Françoise Toullieu , plusieurs enfants, entre autres Adrien, SusANNE etFRANcoisE, dontlc sort nous est inconnu . Un autre fils, nommé Pierre, né àLyon. le 1 6 sept. 1 683 , fut, à la révocation del'éditde Nantes, emmené par sa mère à Lausanne où il commença des études, qu'il alla terminer i Genè- Te. En 4706 , il reçut Pimposilion des
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mains cl fut placé comme ministre dans la campajjno. Le 29 nov. no7, il lut inscrit sur le rôle des bourgeois de (Icncvc. Kn 1718, il fut nommé pas- Ic'ir dans la \ille, « eu Ciuisitiériition de ses lalcïUs et de son mérite » . Le caractère distiu'.tif de ses sermons él^iit beaucoup d'onction unie à une grande simplicité. En 1719, il disputa et obtint au concours la chaire de professeur de belles-lettres, qu'il occupa avec talent jusqu'à sa mort arrivée à Genève, lelSjanv. 1739. «L'Egli>e et l'Académie, lit-on dans les Registres du Conseil , sous la date du iù janv., ont perdu un de leurs principaux ornemens par la mort de Sp. P. r4rommclin qui avoil remj)li tous ses devoirs avec une grande distinction, et qui étoit doué du plus heureux génie; bon citoyen, excellent pasteur, plein de vénération pour le Conseil. La douleur qu'il a ressentie de nos troubles a contribué h abréger ses jours. » Il laissa uneiille«»t un lîls, nommé Jean-Pieu- KE. Ce lils, qui fut nommé, en 1739, professeur d'histoire profane, remplit, pendant quelques années, les fonctiows de chargé d'aflaires de la république auprès de la cour de Versailles, et il s'en acquitta avec un zMe qui lui mérita les éloges du Conseil. Il déploya sui tout beaucoup d'aclivilé dans une affiiire qui intéressait TEglise protestante, nous voulons parler de la révision du procès de (7rt/</..ç. Il mourut en 1669. On a de lui, outre des Tulles chronologiques, conservées, sous le N" 70^, parmi les mss. de la lUblioth. de Genève, une dissertiition De quibusdam mentis facultatibus , atteiitione, memoriâ et i)naginaiioue , Gen.. 1134 , in-4'.
CUÔY (Antoine de) ou 6Voi', seigneur de Chàteau-Porcien, connu dansrhist('iredenos troubles religieux sous le nom de prince Porcien, (/Mrcia}i, ou Vorccan), était le fils unique de Charles de Croy et de Françoise d'Amboisc. Ce fut en sa faveur que Château -Porcien fut érigé en principauté, le 4 juin 1561.
Bieo qu'allié d'assez près à la maison
de Guise, Antoine de Croy se prononça hautement pour les princes du sang, à la mort de Henri II. Davila le cite parmi les seigneurs qui assistèrent au conciliubule de Vendôme, en ajoutant qu'il Tut un de ceux qui combattirent le plus vivement les mesures extrêmes prop'jsées par Coiidv. Il parut aussi à rassemblée de Fontainebleau à la suite du connétable, et Ton n'en saurait douter , il appuya de tout son pouvoir les demandes de Col'uj.nj en faveur des Réformés. Cependafit son contrat de mariage, du 4 oct. i 560 (6'o//tfc/. IH Ch.:sd>j. Vol. 3) , prouve qu'à cette date, il n'avait point encore abjuré. 11 est probable qu'il ne se déclara sectateur des doctrines nouvelles (ju'après l'avénement au trône de Charles IX. Quoi qu'il en soit, après luie inutile tentative pour surprendre Provins, dont il avait espéré se rendre maître par le moyen du bailli Jt'Ud Allccmme et du procureur du roi Jea)i de Mlle, il suivit Condé à Orléans et signa un des premiers Pacte d'association protestante. Les conférences auxquelles Condé consentit imprudemment , n'ayant abouti qu'à ruiner Tarmée huguenotte , il fallut songer à réparer d'irréparables p)ortes, et le prince Porcien fut envoyé ea Champagne pour y lever de nouvelles troupes. Tout était changé dans celte province par suite de la défection de Nevers. Ce fut à peine s'il parvint ï rassembler une centaine de gentilshommes à la tôle desquels il s'estima heureux, après avoir échoué, le i'6 août, dans une entreprise sur Sainte-Ménéhould, de gagner Strasbourg où il rejoignit Andelot. H rentra donc dans Orléans avec l'armée allemande, et quelques jours après, il suivit Condé sous les murs de Paris. L'attaque qu'il conduisit contre le faubourg Saint-Victor jeta l'épouvante jusqu'au centre de la ville. « Le peuple elTrayé, raconte Davila, crioit qu'il falloit fermer les portes de la ville et abandonner les fauxbourgs, lorsque leduc de Guise parut, les rassura par sa présence et donna do si bous ordres que l'on n'eut rien
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de pareil à craindre ni ce jour ni les suivans. » Obligé débattre en retraite, le prince Porcien établit son quartier à Gentilly, où il resta jusqu'au 10 déc.
Coudé ayant cnlin dt' campé, il fut chargé, avec La Roche fumauJd, du commandement do Tarrière-ganle. A la bataille de Droux, où il donna de nouvelles preuves de sa bouillante valeur , il en donna aussi de son humanité en protégeant le connétable qui l'avait cependant grièvement oilensé, et en le conduisant en sûreté à La Neuville où il rejoignit Tamiral.
Pendant la marche rétrograde de Coligny sur Orléans, le prinre Porcien fut chargé d'occuper Beaugency et Monlrichard, où il entra le 6 janv. 4 5G3. Dans la campagne de Normandie, il prit Pont-rEvCque avec le secours des habitants réformés, et lorsque Tamiral partit do Cacn , il lit Tavant-garde avec quatre cornettes de cavalerie allemande. Lisieux lui ferma ses portes. Bernay, assez téméraire pour suivre cet exemple , fut emporté d'assaut et pillé. Un grand nombre d'habitants furent tués ou exécutés , les autsjis renversés, les images brisées. A la conclusion de la paix, ce fut encore le prince Porcien qui fut choisi pour escorter les reîtres jusqu'à la frontière.
Celte mission remplie, il retourna dans ses terres qu'il paraît n'avoir quittées qu'à la (in de !564. Il se trouvait à Paris lorsque le cardinal de Lorraine y entra, le 8 janv. 1505, à la tête d'une troupe considérable de gens armés , bien que les ordonnances défendissent de la manière la plus formelle cet appareil de guerre. Il est vrai que la reine lui avait accordé, le 25 lév. 1.564, la permission de s'entouicr de gardes; mais dans son orgueil , il n'avait pas voulu se prévaloir de cette permission, désirant plutôt que son cortège fût regardé comme un droit inhérent à hou rang. iJès que Montmorency, qui était alors gouverneur de la capitale, fut informé de son arrivée, il marcha à sa rencontre acconip;.gné du prince Porcien et d'un grand nom-
bre de gentilshommes, et l'ayant rencontré près du cimetière des Innocents, il chargea son escorte et la mit en fuite. Le cardinal, saisi de frayeur, se cacha dans une boutiquo voisine et attendit la nuit pour se rendre , par des rues peu fréquentées, à rh(Mel de Cluny , d'où il regagna son évêché de Mrtz.
Le prince Porcien, de son ciMé, fut obligé de sortir de Paris pour obéir aux ordres du roi. Invité à assister à l'issemblée de Moulins par une lettre pressante de Charles \\{Fonds de HéthU' ne, N' 8705), il n'y parut pas, on ignore pour quel motif. Peut-rtro redoutait-il la haine du cardinal accir.e encore par l'humiliation qu'il lui avait fait subir; peut-être aussi partageait-il les métiances des Huguenots à l'égard du roi et de sa mère. 11 ne put cependant se dispenser de reparaître h la Cour, lorsqu'elle rentra dans Paris. Le \ t août 1 506 , il prêta serment en qualité de pair de France , titre attaché au comté d'Eu que sa femme lui avait apporté en mariage. Quehiues mois après, il tomba malade, par suite, raronte-t-on dans les Mémoires pour servir à l'histoire de France attribués à L'Etoile, de rémotion violente qu'il ressentit des durs reproches et des" menaces do Charles II au sujet d'une de ses places qu'il faisait fortifier. La Popelinière et de Thou disent simplement qu'il mourut d'une tièvrc chaude. D'Aubigné et Dagonneau affirment qu'il fut empoisonné. Sur son lit de mort, il supplia Catherine de Clives, sa femme, qu'il soupçonnait de nourrir do l'affection pour le due de (iuise, de ne le point épouser. « Vous estes jeune , lui dit-il, vous estes belle et vous estes riche. Toutes ces qualités joinlr-s ensemble, avec celle d'une iliuslre extraction, vous feront recherclio; do beaucoup de gens. J'approuve que vous soyez remariée; je vous laisse le choix des partis , cl de tout le royaume je n'en excepte qu'un seul homme.
C'est le duc de Guise; c'est l'homn^c que je hay le plus, et je vous demande CD grâce que mon plus grand enneniy
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ne soit pas héritier de ce que j'ay le plus aimé de tous mes biens. » Moins de cinq ans après, la jeune veuve se rexaria , et ce fut avec le duc de Guise.
Le prince Porcien expira le 1 5 mai 4567, à l'âge de 26 ans. La Popelinière et Le Laboureur se trompent en le faisant mourir eu 1564. Celle perte fut douloureusement ressentie par tout le parti huguenot, mais surtout par Condé qui rappelait son neveu \ cause de sa femme Catherine de Clèves. C'était, dit de Thou, un jeune homme d'un grand courage et d'un esprit élevé.
Le prince Porcien n'ayant pas laissé d'enfunt, ses biens passèrent à son frère utérin Antoine de Clermont d*Amboise , marquis de Renel depuis
C1U)Y (François de) ou Croï, en latin Croius^ ministre dans le Languedoc. De Croy, qui prenait la qualité de gentilhomme de l'Artois , descendait très- vraisemblablement de l'illustre famille de ce nom. Destiné à entrer dans l'ordre militaire de Saint-Jean-de-Jérusalem , il s'embarqua pour Malle , mais arrivé à Messine, il y fut retenu par une maladie. Aussitôt guéri, au lieu de poursuivre sa route, il partit potfir Home et de là pour la Grande-Charlreuse. Eclairé par la lecture assidue de la Bible et des écrits des réformateurs, il quitta, au bout de quelques années, ce couvent et se rendit à Montpellier où il abjura la religion romaine. Il remplit les fonctions pastorales successivement à Florensac et à Beziers, puis à Uzès. Il a laissé un ouvrage de controverse fort estimé de son temps, sous le titre : Les trois conformitez, à savoir V harmonie et convenance de V Eglise rotnaine avec les paganisme, judaïsme et hérésies anciennes , sans nom de lieu, 4605, in-8"; Geu., P. de La Rivière, 1606, in-8»; trad. en angl. par G. Bart, Lond., 4620, in-4«. La Impartie ou conformité a élé aussi Irad.
en allem. par Grasser, Bàle, 4 707 , 8*.
Philologue érudit et théologien profond, le lils de François de Croy,
nommé Jban, a acquis une réputation qui a éclipsé celle de son père. Au rapport de Bayle, « il entendoit admirablement les langues, la critique, l'érudition judaïque, les antiquités ecclésiastiques, et tout ce que l'on comprend sous le nom de philologie et de pol ymathi(^ » Né à Uzès, il succéda h Fran çois dans deux des églises que celui-ci desservit. La vie de Jean de Croy est d'ailleurs peu connue. Uniquement occupé des fonctions du ministère et de travaux littéraires, il prit peu de part aux aifaires générales de l'Eglise. En 4615, les Protestants de Beziers Fen- Toyèrent i Nismes pour réclamer la protection de l'assemblée politique qui s'y tenait, contre les mauvais desseins de leurs concitoyens catholiques(Faif</s de Brienne^ N* 223). Deux fois seulement, il fut député aux synodes nationaux, en 4631 et en 4644. Bayle afûrme qu'il assista aussi à celui d*Alençon et qu'il y alla « tout enflammé de menaces » contre les partisans de l'universalisme hypothétique ; mais qu'après quelques heures de conversation, Amyraut le ramena à d'autres sentiments. C'est sans doute à cette occasion que le professeur de Saumur lui dédia sa dissert, du libre arbitre. Jean de Croy avait composé un trèsgrand nombre d'ouvrages; quelquesuns seulement ont vu le jour.
I. Spécimen conjeclurarum et obtervationw» in guadam loca Origenis, Irenai, Tertulliani et Epipha niy in quo varia Scriptura sacrée et auctorum grecorum et latinomm loca exponuntur, emendantur et illusirantur^ s. l., 4 632, in-8';réimp.
dans rirénée de Grabc et en partie dans l'Origène de La Rue.
II. Réponse à M. de Halsac sur sa critique de la tragédie de Herodes infanticida de Daniel lleidsius, Gen., 4642. in-8'. — De Croy y prend chaudement la défense de iieinsius, qu'il attaqua ensuite vivement dans Fouvrage suivant.
III. Sacrarum et historicamm in novum Fœdus observationufHy pars
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prier, Gen., 4644, in-4'. — Coloniiès en mentionne une édit de Gen., 1 645, in-4'; c'est peut-être la 2' partie.
IV. Vérité de la religion réformée^ ou r éclaircissement et la preuve de la confession de foy des églises réformées par les témoignages de la Sainte Ecriture, Gen., 1644, in-8'; 2* édit. augment., Gen., Samuel Chouet, 4650, in-8". — L'auteur eut la singulière idée de dédier cet ouvrage^ Jésus- Christ.
V. Sermon du dernier Jugement, Charent., S. Petit, 1645, in-12.
VI. Augustin supposé ou raisons gui font voir que les quatre livres du symbole que Von a mis dans le JX* tome des Œuvres d* Augustin n$ sont pas de lui, mais de plusieurs personnes quiont pris son nom, Gen., de Tournes, 1654, in-12; 1655, in- 4». — Dirigé contre le jésuite Meynier, comme le suivant.
VU. Les Séméis convaincus, Orange, 1656, in-8».
De Croy avait aussi écrit, à ce quMl parait, un livre pour prouver que saint Pierre n'a pas été à Rome ; nous n'en avons retrouvé aucune trace, môme dans les bibliographies les plus complètes, non plus que du Traité touchant la communion que nous avons avec J.-Ch. ou V eucharistie, qui lui est attribué par l'index dressé par l'archevêque de Paris. Ses manuscrits, en assez grand nombre, étaient en la possession de son neveu D. Roure, ministre de Nismes et hébraïsant assez habile, qui vivait à l'époque où Colomiès publia sa Gallia orientalis.
Jean de Croy mourut le 3 1 août 1 G59, laissant un fils qui était avocat à Uzès, à l'époque où Bayle écrivait son Dictionnaire.^
CROZÉ (Jacques), dit La Roche- Crozé, de Loudun, pasteur de Civray, eu 1603, écrivit contre révoque de La Béraudière un livre intitulé : Le Juge des controverses de ce temps, qui n'est cité par aucun des bibliographes auxquels nous avons habituellement recours, non plus que V Eclaircissement
général et particulier des sacremens et les Traitez du franc arbitre, de la ^ri'e/^^/r/ia^/o/t, attribués au pasteur de Civray par l'Index de l'archevôquc de Paris.
CUUi:s(Jban de), de Berthen en Flandres, martyr. Livré par son curé entre les mains de l'inquisiteur, le 4 octobre 1 560, de Crues fut conduit à Ypres et jeté dans une basse-fosse du fort du Comte. Ni promesses, ni menaces, ni tortures ne purent ébranler sa fermeté. Le 18 déc, l'inquisiteur, le voyant persister intrépidement dans sa confession de foi, prononça enlin la sentence d'excommunication. Le magistrat d' Ypres ayant refusé de faire exécuter de Crues, en alléguant qu'il n'avait pas étéarrCté danssajuridi<-tion, il fallut le conduire à Bailleul, où le courageux martyr souffrit la mort, le 23 déc, après avoir résisté avec une héroïque constance non-seulement aux tourments qu'on lui fit endurer, mais aux prières de ses parents, qui le suppliaient de sauver sa vie par une rétractation.
CUUGOT (Martin), né à Brème, le 5janv. 1723, e! mort le 5 sept. 1790.
Après avoir rempli pendant quatre mois, en 1746, les fondions de prédicateur de l'abbesse de Herford, Crugol fut appelé à Carolath en qualité de prédicateur de la cour. En 1748, il fut nomi&é second pasteur à Blomberg ; mais au bout de quatre ans, il retourna ^Carolath pour y occuper la môme place qu'auparavant. 11 a publié :
I. Der Krieg in Teutschland hey Erd/fnung des Feldzuges, 1 757, in- 8».
II. Predigten, V"' Sammlung, Breslau, 1759, in-8'; — 2'" Samml., Breslau, 1761, in-8'; neuesteAuflage, Breslau, 1769-70, in-8".
m. Der Christ in der Einsamkeit, Bresl., 1761, in-8"; 2« édit., 1769; 3- édit., 177! ; 4- édit., 1774; 5- éd., 1779, in-8'; trad. en franc., probablement par Seigneux de Correvon, Amst., 1766, in-8'.
IV. Gedachtnisspredigt uher die verstorhenc FUrstin von Carolath.
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V. Morgen-uiid Ahendgedanken auf aile Tage in der Woche, ZuUichau, n77, in-8".
VI. Das Wesentlichein der christlichen Sitten-und Glauheaslehrc ^ Sagau, 1776. Il n'en fut tiré qu'un petit nombre d'exemplaires que l'auteur distribua à ses amis.
VII. Ahhandlung iiber die Ursachen der Gemilthsunruhe Christi vor seinem Leiden, ins. dans le T. VIII des Miscellanées de Berlin.
Un autre pasteur de la môme famille, Antoine Crugot, se réfugia en Angleterre à la révocation, et desservit pendant trente ans, de 4 690 à 1721, l'église de Southampton.
CUtSSOL, nom d'une des familles les plus illustres du Languedoc, qui a donné au parti prolestant quelques-uns de ses chefs les plus distingués.
Il n'est pas certain que Charles de Crussol ait embrassé les opinions nouvelles, quoique sa femme Jeanne de Gcnouillac d* Acier ait montré en toutes circonstances un grand zèle pour la Réforme; mais quatre de' ses fils, l'aîné Antoine, le troisième Jacques, le cinquième CnAnLEs et le sixième Galiot, méritent, à des titres divers, une place éminente parmi les principaux appuis du protestantisme en France. De ses deux filles, l'atnée mourut sans avoir été mariée, vers 1550, et l'autre, Marie, épousa, en 1 564 , François de Cardaillac, seigneur de Peyre.
Antoine de Crussol, commandant d'Abbeville et de Monlreuil en 1 558, conseiller d'Etat eu 1560, chevalier d'honneur de la reine-mère , capitaine de 50 hommes d'armes, fut envoyé, au mois d'août 1 560, au roi de Navarre et au prince de Condé pour les inviter, de la part du roi, à assister aux Etats d'Orléans. Il fut nommé, le 1 0 déc.
1 56 1 , lieutenant- général dans le Dauphiné, la Provence et le Languedoc, avec mission spéciale d'y pacifier les troubles religieux. Après avoir facilement triomphé des légères résislances qu'il rencontra dans la première de ces provinces, il passa en Provence, accom-
pagné iT Antoine Fumée et (ï* Antoine Ponaty conseiller au parlement de Grenoble. La ville d'Aix refusa d'abord de le recevoir; mais le parlement lui en ouvrit les portes, le 5 fév. 1502. II 01 enrcgislrer Tédit de Janvier, assigna deux lieux de culte aux Protestants hors de la ville, désarma les habitants des deux religions afin de prévenir tout nouveau contlit, et nomma pour gouverneur Antoine de March, surnommé Tripoli, estimé par sa prudence autant que par son courage. De concert avec h», comte de Tende, il travailla h pacifier le reste de la province en dispersant les rassemblements des ultra -catholiques, et lorsqu'il crut avoir suffisamment pourvu à la tranquillité du pays, il partit pour le Languedoc.
Aussitôt sa nomination connue, les habitants de Nismes s'étaient empressés de lui envoyer trois députés, François de Montcalm, sieur de Saint-Véran, Guillaume Roques^ conseiller au présidial, et l'avocat Pierre liozeU pour l'informer de l'élat de la ville. Le consistoire, de son cOlé, avaitchargé Viret de lui éciire, au nom de l'église, dans le môme but. Ces députés l'avaient rencontré à Donzère, le 8 janv. Crussol leur avait déclaré sa ferme volonté de faire exécuter par les deux partis les ordres du roi, et il leur avùil témoigné le désir d'avoir une conférence avec les consuls et les juges de Nismes afin dV visor de concert aux moyens de faire cesser les troubles. Les consuls Louis Bertrand et Vidal d\Ulcîias, Jean Cooihcs, Pierre Ihiudud, le président Calvière, le lieulenant-parliculier de Rochemore et le ministre Sarrazicr allèrent donc le trouver h Villeneuve d'Avignon. Il leur enjoignit de rendre aux Calholiques les temples qu'on leur avait pris, et de faire déposer toutes les armes à l'IIOtci-de-Ville. Los Protestants obéirent « prompte ment et alaigreracnl. »
A son retour do Provence, Ciiissol visita Nismes, Montpellier, et partout il trouvai les llugueuols satisfaits de Tédit
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4e JanTÎer et empressés de s'y soumettre. Sa mission remplie, il revint à la Cour; mais mécontent de la tournure des affaires, il en repartit bientôt, traversa rAlleraagne, la Suisse et le Dauphiné, et se retira à Charmes, château qu'il possédait dans le Vivarais. C'est là que les députés de plusieurs villes où les religionnaires étaient les maîtres, allèrent le trouver au mois d'août, pour lui proposer de se mettre à la tête des Huguenots du Languedoc; il refusa; cependant, quelques semaines après, sur l'invitation pressante et unanime de l'assemblée de Nismes, il consentit à accepter la charge « de chef et conser- Tateur du pays, sous l'autorité du roi, jusqu'à sa majorité, » à condition toutefois que l'assemblée jurerait, au nom des Protestants, de demeurer sous l'obéissance de Charles IX, de ne tenir aucune espèce d'assemblées sans la présence d'officiers royaux, de ne faire aucun règlement sans l'approbation des gens du roi, et d'observer inviolablementles lois politiques du royaume.
Ces conditions acceptées (l'oy. BAR- GES), Crussol écrivit, le li nov., à la reine-mère une longue lettre oîi il lui exposa les raisons qui le faisaient agir. Il se rendit dans le sein de l'assemblée, le 4 3 déc, et il s'engaç(ea, de son côté, à n'employer que des hommes sûrs qui professassent la religion réformée. On lui adjoignit un conseil de dix membres, qui furent : le baron A'^Anduze, Saint- Ravi, général en la cour des aides, Guillaume de Contour, contrôleur général des finances, Clansonne, conseiller au présidial de Nismes, de Bouzargues, de Bagnols, de La Roche, viguier d'Uzès, Antoine Du Solicr, de Privas, Antoine Faire, d'Annonay, Pierre de Prata, d'Agde, ei Antoine Du Chemin, médecin de Beziers.
Le premier soin de Crussol fut de pourvoir aux gouvernements des pays et des villes soumis aux Protestants.
Au gouvernement du Gévaudan, il nomma le baron de Peyre; à celui du Vivarais, Saint-Martin, sieur de Cour-
non- Terrai. Ferri?ret fut établi gou- ▼emeur de Castres; La Gade, de Béliers; Senglar, d'Agde; Rapin, de Montpellier ; Bouzarguet, de Bagnols; Bourgondi, de Monlfrin; MargotU, de la ville, et Maillane, du chftteau de Beaucaire. Les gouverneurs dlJzèf , de Lunel et de Sommières furent maintenus. Jacques de Crussol fut également confirmé dans le gouvernement de Nismes et nommé, en outre, lieutenant-général de son frère.
Pendant que Crussol s'occupait ainsi de l'organisation du parti protestant dans le Languedoc, il apprit la trahison de Des Adrets, A l'instant, il prit les mesures les plus promptes et les plus énergiques pour en prévenir les suites.
Il fit sommer Pontaix, gouverneur du Pont-Saint-Esprit, de lui remettre cette ville, que Des Adrets avait promis de livrer au duc de Nemours. Sur son refus, les habitants et ses propres soldats l'arrêtèrent. Chahert, gouverneur de Roquemaure, s'empressa d'obéir et jura fidélité au chef des églises du Languedoc. Des Adrets lui-même, saisi à Vienne, fut conduit à Montpellier et enfermé dans le fort Saint-Pierre.
Reconnu pour chef par l'assemblée des Huguenots du Dauphiné, Crussol, après avoir pourvu à la défense de Montauban, se rendit à Valence afin de s'opposer aux progrès du duc de Nemours. Il fit lever le siège de Grenoble où il entra le 5 mars. De retour à Valence , il s'occupa de recouvrer les places du Comtat-Vcnaissin que les Protestants avaient perdues. 11 reprit Orange, Sérignau et quelques autres villes; dans d'autres parties du Languedoc, ses lieutenants obtinrent également de brillants succès, et malgré de cruels revers, les Huguenots avaient conquis une prépondérance marquée dans le Bas-Languedoc, lorsque l'édit de pacification d'Amboise mit enfin un terme à une guerre sans merci.
Malgré la conclusion de la paix, les Catholiques, conduits par d'Apchier et La Fare, mirent le siège devant Espagnac et Florac, le 5 avril 4563. Cette
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audacieuse violation de Tédit indigna Grussol, qui chargea son frère Jacques d'en tirer vengeance. Ses méûances, déjà éveillées par cette agression, re* doublèrent quand il vit Joyeuse refuser de désarmer et chercher par toutes sortes de subterfuges à gagner du temps. Il prit le parti que lui commandait la prudence, en retenant ses troupes sous le drapeau; mais, en même temps, il envoya son secrétaire à la reine-mère pour l'informer de la conduite de Joyeuse et lui certifier qu'il était, quant à lui, tout prêt à déposer son autorité entre les mains du commissaire royal, le maréchal de Vieilleville. Celui-ci étaiit retourné à Lyon sans entrer dans le Languedoc, Crussol remit les places qu'il tenait à Antoine de Lé vis, comte de Caylus, qui en avertit le roi par une lettre datée du 29 août, où il reconnaît la droiture des intentions de Crussol et l'empressement des Huguenots à se soumettre aui prescriptions de l'édit d'Amboise.
Dans toute cette guerre, Crussol donna les preuves les plus manifestes de sa parfaite loyauté; au milieu de tant de trahisons infâmes, on est heureui de trouver un exemple à citer de
{»robité politique. 11 tint religieusement es promesses qu'il avait faites aux Protestants; il combattit vaillamment pour leur cause, et cependant, au fond du cœur, il était catholique, comme il l'avoua à Prosper de Sainte-Croix. Aussi, pour ne pas se rendre coupable d'une honteuse hypocrisie, ne voulut-il jamais assister aux prêches des Kéfoi^ mes et bien moins encore participer avec eux à la Cène. £n prenant les armes, il n'avait eu en vue que de venir en aide à des opprimés, il n'avait voulu que sauver d'une ruine complète une des plus belles provinces du royaume, il n'avait agi que pour le service du roi, offrant ainsi le spectacle trop rare d'un courtisan qui refuse de s'associer aux passions de ses maîtres, au moment où tant d'autres, preneurs de la Réforme, tant que Catherine de Médi cis avait paru la protéger, en étaient
devenqt les ennemis acharnés depuis qu'elle la persécutait. Nommé ducd'Uzës en 4 565, pair eu 1 572, Antoine de Crussol mourut le 15 août 4573, sans laisser d'enfant de Louise de Clermont, comtesse de Tonnerre, dame de beaucoup d'esprit, mais de mœurs pea édifiantes, qui servit en plus d'une occasion d'intermédiaire secret entre Catherine de Médicis et les Huguenots.
Ses titres passèrent à son frère Jacques.
Jacques de Crussol, seigneur de BEàUDiNÉ ou BauUiné, se trouvait auprès de Condé, lorsque la première guerre civile éclata. Envoyé dans le Languedoc par le prince, il arriva à Montpellier vers la tin du mois de md 4562, et fut immédiatement reconnu pour chef. 11 songea d'abord à s'assurer de Beziers. Il prit en route Marseillan, et, avec l'aide des Protestants de Beziers qui s'étaient saisis des portes, il entra dans cette ville, accompagné des barons de Fougères et de Montpeyroux, à la tête d'environ 4,200 hommes. Les uns mettent cette conquête importante à la date du 3 mai, d'autres du 6 ; mais Bèze, qui parait avoir travaillé sur des documents plus exacts^ la recule avec raison jusqu'au 30 du même mois, et mentionne encore parmi les gentilshommes de la suite de Beaudiné les sieurs de Colombiers, de Gasparet et ^^ Olivier.
Après cette rapide expédition, qui fat malheureusement souillée par de grands excès, Beaudiné rappela i^n corps de troupes qui faisait le siège de Lodève et retourna à Montpellier où il établit un conseil de cinq personnes :
Michel de Saint-Bati, conseiller à li cour des aides, Guillaume Converti contrôleur-général des finances, François Rey et Pierre Raymond, marchands, et Michel Hérouard, chirurgien, auquel il confia un pouvoir presque absolu. H reprit ensuite la route de Beziers, et comme la ville était serrée de près par les garnisons catholiques dei places et des châteaux voisins, il rompit cette espèce de blocus, en s'empa-
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nnt de Mdgalas, de Lespignan et de tous les forts du littoral jusqu'à Narbonue. Instruit que Joyeuse menaçait Pézenas, et sentant la nécessité de s'opposer à ses progrès, il résolut de marcher à sa rencontre avec le plus de troupes qu'il pourrait réunir. Après aVoir fait prêter à ses officiers et à ses foldats le serment de mourir dans l'obéissance du roi et de se soumettre aux ordres du prince de Condé, après avoir juré loi-même de soutenir les Réformés entoatetpartoutjusqu'à ce qu'ils fussent rétablis dans une liberté entière, il partît de Beziers, le 1 i juillet, et rencontra Tannée catholique dans la plaine de Pézenas. Bejetant l'avis de ses capitaines les plus expérimentés qui lui conseillaient d'attendre un renfort de 200 chevaux amené par Bouillargues et le baron diAigremont^ et cédant aux sugl^stioDS perfides de son maîlre-decamp qui avait été gagné par Joyeuse, il attaqua les Catholiques malgré son infériorité en cavalerie et en artillerie.
CôlambierSj qui portait su cornette, repoussa, d'abord l'avant-garde ennemie; mais l'artillerie catholique jeta le désordre parmi ses nouvelles levées, et les prodigieux efforts de Servas et de Grémian pour s'en emparer étant restés inutiles, l'armée bu guenoUe fut mise dans une déroute complète. L'bistonen du Languedoc évalue à près de 500 hommes la perte des Protestants ; selon de Thou, il n'y eut pas cent hommes tués de part et d'autre, et cependant Beaodiné, qui avait donné dans le combat des preuves d'une brillante valeur, fut tellement abattu par ce revers Îa'il ne songea plus qu'à négocier.
rois jours après, il conclut avec Joyeuse , par l'intermédiaire de SainUMartiHj un accord qui livrait aux Catholiques Pézenas et Beziers à condition que le culte réformé y serait maintenu et que les Protestants seraient traités aussi favorablement que les Catholiques. En vertu de cette convention, Pézenas fut remis entre les mains de Joyeuse qui, violant ses promesses, noa-seulement y abolit la religion ré-
formée, mais y commit de grande excès. Les habitants de Beziers, peu disposé» à s'exposer à ses vengeances, refusèrent de lui ouvrir leurs portes, lorsqu'il les Gt sommer de le recevoir par le capitaine Colombiers, qui avait été fait prisonnier avec d'Or^^s au combat de Pézenas, et se mettant sous les ordres des capitaines La Laignade et Tourrie, ils se préparèrent ï se bien défendre. Irrité de cette résistance, Joyeuse, de son côté, refusa de remettre en liberté ses deux prisonniers et les fit enfermer étroitement dans le château de Narbonne.
Après avoir laissé à Agde une bonne garnison sous le commandement de CodrouhaCj Beaudinéserendit à Montpellier où il trouva Grille, Bouillar^ guet, Marchastely Montvaillant, Grémian, le baron de Grammont, avec un corps de troupes aguerries. Décidé à ne pas tenir un accord que Joyeuse avait violé le premier, il assembla, le 48 août, un conseil de guerre où fut résolue une entreprise sur Frontignan qui venait d'abandonner le parti protestant. Il y rencontra une résistance si vigoureuse, qu'après avoir perdu deux de ses plus braves lieutenants, La Castelle et Costier, il dut battre en retraite, tratnaut à sa suite un grand nombre de blessés , parmi lesquels on cite La Valette, lieutenant du capitaine Bombas. A peine rentré dans Montpellier, il vit paraître l'ennemi sous ses murs. Avec une diligence singulière, il fit raser les faubourgs, abattre tous les arbres à portée du canon , et prendre les dispositions nécessaires à une longue défense. Joyeuse, qui entretenait des intelligences avec les Catholiques de la ville, espérait n'avoir qu'à paraître pour en recevoir les clefs ; mais il fut déçu dans son attente. Le feu des rempaiîs l'obligea à s'éloigner promptement.
Beaudiné avait sous ses ordres huit compagnies d'arquebusiers à cheval * commandées par d'intrépides guerriers.
Grille, Bouillargues, Du Bar, tierhaut QMÀrhaut, gentilhomme d'Arles, Grémian ^ Gresmont, La Grange^
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Pagh ou Paige ; quatorze enseignes d'infanterie sous les capitaines Daiste, Sérignan, Le Roux, Le Long, le jeune Grémian, Rapin, Senglar, Saint'Véran, Argenture ou L'Argentier, Rascalon, Thoras ou Marchastel; une compagnie de Suisses et deux de milices bourgeoises. Il sut disposer habilement de ces forces considérables, non-seulement pour mettre Montpellier à l'abri de toute attaque sérieuse, mais pour enfermer Joyeuse au milieu des marais et le tenir comme assiégé dans son camp de Lates. A Tciception de l'assaut qui fut livré aux retranchements des Catholiques par Des Adrets (Voy. ce nom), il n'y eut enlre les deux armées que quelques escarmouches dans l'une desquelles les Protestants perdirent Grcmian et le jeune Maillane, officiers de grande espérance. Joyeuse ne pouvant rien entreprendre, se décida enfin à se retirer, le 4 octobre 4 562.
Après avoir envoyé Senglar à Agde que les Catholiques menaçaient, et chargé Baisse et Grille d'assiéger Aigues-Mortes, Beaudiié, laissant Rapin pour gou verneur k Montpellier, se rendit à Nismes , entra dans le Vivarais et marcha contre Le Pouzin. A son approche, le gouverneur catholique, sentant l'impossibilité de lui résister, conçut l'horrible projet de massacrer les habitants qui appartenaient presque tous à l'Eglise protestante; mais ceux-ci, prévenus à temps, s'échappèrent secrètement pendant la nuit et se sauvèrent dans le camp de Beaudiné qui entra le lendemain dans la ville. Ayant appris que le baron de Peyre était assez fort pour tenir tOte aux Catholiques dans le Gévaudan, le chef huguenot marcha au secours d'Aubenas dont le siège fut précipitamment levé à son approche. Le gouverneur de la ville, La Roquette, tomba sur l'arrière-garde des assiégeants et leur enleva une grande partie de leurs bagages. QuantàBeaudiné, il se rabattit sur le Bourg- Saint- Andéol, pour tirer une éclatante vengeance des meurtres qui y avaient été commis.
Des Adrets avait laissé dans cette pe* tite ville quelques soldats sous les ordres d'un commissaire, Victor de Comban, baron de Saint-Rémèse. Peu de jours après sondé part, les Catholiques s'étaient soulevés et avaient égorgé en une seule nuit le gouverneur, son fils et toute la garnison. Le lendemain, Sauzet, de Nismes, qu'il ne faut pas c'en* fondre avec le capitaine provençal de môme nom, qui, en 1 579, àlalête'd'une troupe de paysans, défit complètement à Cuers la noblesse catholique des environs, avait été arrêté comme.il allait joindre Des Adrets dans le Dauphiné, et massacré également. Résolu d'infliger à ces assassins un châtiment exemplaire, Beaudiné mit le siège devant la ville, l'emporta d'assaut et fit passer aa fil de l'épée une partie de ses défenseurs ; les autres se sauvèrent en traversant le Rhône. De là il marcha contre Aramon ; mais instruit des efforts que Joyeuse faisait pour s'emparer d'Agde, il se h&ta de retourner à Montpellier, d'où il vola au secours du brave Cayla à la tête de 200 chevaux et de 900 arquebusiers. Joyeuse ne l'attendit pas; il leva le siège le 4 nov. La fatigue de ses troupes empêcha Beaudiné de le' poursuivre ; cependant il chargea Rouillargues d'inquiéter sa retraite. Ce vaillant capitaine atteignit Tarrière-garde catholique à Saint-Pargoire et lui tua beaucoup de monde.
Ce fut à son retour à Montpellier que Beaudiné fut informé de l'élection de son frère Antoine par une députationde l'assemblée de Nismes. Loin de se montrer jaloux de la préférence accordée au comte , il protesta qu'il s'estimerait heureux de servir sous ses ordres et promit de lui obéir en tout. Nommé lieutenant- général et gouverneur de Nismes, il fit son entrée solennelle dans cette ville, le 23 déc. Peu de temps après, il fut chargé de faire lever le siège de Florac. Le baron de Portes, Aissan, R eau fort. Saint -Jean, Thoras, Gahriac, Lours le jeune, Roure, Chadanac et d'autres gentilshommes protestants des Cevennes se hâtèrent
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de le rejoindre ; mais ils n^eurent pas l'occasion d'exercer leur valeur. Apchier et La Fare renoncèrent à leur odieuse entreprise.
Lorsque Condé reprit les armes en 1567, Jacques de Crussol, qui venait de quitter le nom de Beaudiné pour prendre celui de d'AciER, fut chargé du commandement en chef des Protestants du Midi, ir traversa le Bourbonnais, l'Auvergne, leVivarais pour communiquer les ordres du prince aux églises de ces provinces, et il arriva à Uzès, le Îl7 septembre. Quelques jours après, le 7 cet., il se rendit à Montpellier dont les Huguenots s'étaient rendus maîtres, à l'exception de la citadelle, après avoir chassé Joyeuse. Uo secours considérable que Montbrun lui amena du Dauphiné, le 6 nov., le mit en état de repousser toutes les tentatives du général catholique pour ravitailler le fort Saint-Pierre (ainsi se nommait la citadelle). Le 16 nov. arrivèrent à leur tour les capitaines provençaux, i)î*//ar, Sénat, Mouvans, Ce r este , Solier, sous les ordres de Cipières, qui avait aidé les Nismois à s'emparer du château de Nismes, en sorte que la garnison catholique, vivement pressée et n'espérant plus de secours d'aucun côté, dut se rendre par capitulation , le 28 nov. 1567. Ce siège avait coûté la vie à en- Tiron 200 Protestants dont les plus connus sentie seigneur deSai»Muban et le capitaine Ullostelle d'Alais.
Maîtres du fort, les habitants de Montpellier le démantelèrent, sans se laisser effrayer par les arrêts du parlement de Toulouse qui, à celte occasion, condamna ik mort par contumace un trèsgrand nombre de Protestants {Voy. I, p. 18).
Confiant a Auhaïs le gouvernement de Montpellier, d'Acier, accompagné de Civières, alla faire lever le siège du Pont-Saint-Esprit, tandis que les Huguenots du Languedoc s'assemblaient par ses ordres de tous côtés pour marcher au secours du prince de Condé.
Le renfort que lui amenèrent à Alais les Vicomtes du Quercy portèrent ses
forces à quatorze mille hommes environ , h la tôle desquels il prit le chemin de la vallée du Rhône. Il força le Pont-Saint-Esprit que les Avignonnais avaient surpris, emporta d'assaut Saint- Marcel-d'Ardèche, dégagea Saint-Marcellin assiégé par Cordes, s'empara de la Côte-Saint-André et du château de Saint-Quentin, et, repassant le Rhône, il retourna dans le Languedoc avec une partie de ses troupes, tandis que les Vicomtes conduisaient le reste à Coudé. Secondé i^orCipières et Montbrun , il força les Catholiques k lever le siège du Ponl-Saint-Esprit. Se portant ensuite contre Tarmée de Joyeuse campée à Roquemaure , il essaya, mais inutilement, de l'attirer au combat.
Malgré la rapidité avec laquelle il vola à son secours, il ne put pas non plus sauver Aramon. 11 n'avait pris avec lui que trois cents chevaux et quatorze enseignes d'infanterie. Attaqué par des forces supérieures dans la plaine de Montfrin, il fut complètement battu.
D'Acier était à Nismes lorsque l'envoyé du prince de Condé, à* Entreehaux^ apporta la nouvelle de la paix signée sous les murs de Chartres. 11 se hûta de la faire publier et se retira dans ses terres, prévoyant peut-ôtre que sa présence serait, avant peu, nécessaire dans le Languedoc. Dès que Vérac lui eut appris la fuite de Condé à La Rochelle , il se mit en devoir d'assembler des troupes. Non moins prompts à reprendre les armes, les Protestants du Dauphiné formèrent neuf régiments sous les ordres de Monthrun, Ancone, Saint-Romain, Virieu» Btacons, Mirahel , Du Ckailard, auxquels se joignirent bientôt quatre compagnies levées par Orose en Provence, le régiment provençal de Mouvant et les deux cornettes de cavalerie de Valavoire et de Pasquier. Ils franchirent le Rhône sur trois points, au fort de Mouvans , à Pérault, dont Changy s'était rendu maître, et à Bais-sur-Bais , dont les portes leur furent ouvertes ^ax Du Pont et De$ Ollilret; puis, enlevant au passage Annonay, ils arrivèrent ^
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Àlais, lieu fixé pour le rendez-vous général. D'Acier y avuit déjà réuni les quatre régiments languedociens de Beaudiné, Ambres, La Mausson et Bouillargues, deux cornettes de ca- Talerie, la sienne et celle de Spondilrîan, un régiment du Yivarais commandé par Pierre-Gourde, un du Rouergue sous les ordres de Panât et une compagnie de cavalerie légère commandée par Tkoras, son beaufrère. La cornette de d'Acier était verte et portait une hydre à têtes de cardinaux et de moines qu'Hercule abattait à coup de massue, avec cette devise :
Qui casso crudeîes, anagramme de son nom Jacques de Crussoi.
A la tête de cette armée, forte de vingt-deux mille hommes, d'Acier entra dans le Gévaudan et arriva à Milhau dont les habitants, gagnés par Grémian, le reçurent avec joie. Il y fut rejoint par Arpajon , Montaigu et les autres Vicomtes ; mais, dans un conseil de guerre, il fut résolu que ces derniers demeureraient pour défendre le pays , tandis que d'Acier s'enfoncerait dans l'intérieur de la France. Comme un torrent dévastateur, l'armée huguenotte se précipita des montagnes du Gévaudan, força Marsillac à se rendre, prit la tour de Saint-Christophe, passa le Lot à Cadenac, franchit la Dordogne à Souillac, le 1 i oct., sans que Montluc, instruit de la force de ses bataillons par le maréchal de camp Pierre Moreau, son prisonnier, osât lui disputer le passage, et pénétra sans résistance dans le Périgord. Attaqué à Saint- Astier par Montpcnsier, Jacques de Crussoi le repoussa avec vigueur et gagna Riberac où il apprit la mort de Mouvans et de Pierre- Gourde. Il se hâta d'arriver à Aubeterre et opéra heureusement sa jonction avec Condé dans les derniers jours d'octobre.
D'Acier suivit Condé dans toutes ses entreprises jusqu'au combat de Jascneuil, après lequel il fut détaché avec un régiment d'infanterie et quelque cavalerie pour occuper Loudun. Lors-
que le duc d'Anjou se présenta devant cette ville et le somma de se rendre, il lui répondit ûèrcmeot que la place lui avait été confiée par le prince de Navarre et qu'il saurait la défendre. Au bout de quatre jours , le duc d'Anjou jugea à propos de se retirer.
Au moment où la bataille de Jarnac s'engagea, d'Acier se trouvait à Cognac avec six mille arquebusiers dont la présence aurait pu changer le sort de la journée. Il partit en toute hâte, mais il avait cinq grandes lieues à parcourir et il apprit en route la délaite des Protestants. Il se retira en bon ordre sans se laisser entamer, et regagna Cognac où arrivèrent successivement les régiments da Beaudiné, de Blthcons , de Du Chailard et de Mirahel.
Coligny lui confia la défense de cette place importante. Bientôt l'armée catholique parut sous ses murs ; mais les Huguenots, raconte Davila, « firent dd vigoureuses sorties qui ressemblaient à des batailles.» Le duc d'Anjou, rebuté par cette valeureuse résistance, leva le siège pour chercher une proie plus facile ^ saisir. Ce fut vraisemblablement pour récompenser d'Acier du etr* vice qu'il avait rendu à la Cause en arrêtant l'armée catholique victorieuse, qu'on lui donna, peu de temps après.
Il charge de colonel- général de l'infanterie hissée vacante par la mort ^Anielot.
D'Acier assista au combat de La Roche-Abeille et accompagna Colignfi au siège de Poitiers. Atteint par les fièvres qui décimaient l'armée protestante, il dut se retirer à Niort et deÛi \ Saint- Maixent. Relevé de maladie, il se rendit auprès de l'amiral avec les princes, et combattit vaillamment à Moncontour, où il fut fait prisonnier. Santa- Fiore lui sauva généreusement la vie malgré les ordres formels qu'il avait reçus de Pie V de n'épargner aucun huguenot, et son humanité lui attira une disgrâce. Catena prétend que le pape rendit à d'Acier la liberté sans rançon; mais les historiens français affirment, au contraire, que sa déÙvrance coûta
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aadoc d'Uzès une somme de 10,000 écus. Epargné à la Saint-Barthélémy à la considération du duc, son frère, Jacques de Crussol s'attacha dès-lors au parti de la Cour, sans changer toutefois de religion. En 1573, il servit sous le duc dTAnjou au siège de La Rochelle. Ennemi deDamville, d'Acier, devenu duc d'Uzès, accepta en 4574, le titre de lieutenant-général dans le Languedoc, avec la mission d'y combattre les Protestants unis alors aux Catholiques politiques. On vit donc, chose hizarre qui prouve hien Tindifférence religieuse des chefs des deux partis ! un protestant à k tête des Camoliques et un catholique k la tête des Protestants. Le duc d'Uzès prit d'ailleurs à cœur de justifier la confiance de Henri III ; il fit tout le mal qu'il put à ses coreligionnaires, massacrant les habitants des villes qu'il soumettait, hrûlant les récoltes aux alentours do celles qni lai résistaient , et commettant partout d'affreux ravages. Ses exploits militaires se réduisirent à peu de chose.
Au reste , il finit par renoncer même à la profession extérieure de la religion protestante, sacrifice qui, ^ans doute, toûta peu à sa conscience, et, en 1 578, il fut créé chevalier de l'ordre du Saint-Esprit. Il avait épousé, en 4 568, Traneoise de CUrmont, fille du ficomte de Tallard, et mourut en
Le cinquième fils de Charles de Crussol, qui portait le même nom que 80B père, était abbé de Feuillans lorsqu'il se convertit au protestantisme.
Sfessé mortellement et fait prisonnier & la défaite des troupes que Fabrice envoyait au secours de Sérignan, il fht conduit à Orange et y mourut, le 19 mars 1563. Le P. Anselme se trompe lorsqu'il dit qu'il fut tué, en 456J, au siège d'Orange. Comme on Pavait enterré dans un coin du cimetière des Cordeliers , un carme en prit occasion pour déclamer en chaire contre une profanation aussi monstrueuse, et il fit si bien que le peuple furieux déterra le cadavre, lui attacha une
corde aux pieds et le traîna dans les rues. Quelques-uns plus prudents recueillirent ces restes défigurés et les remirent en terre.
Le sixième et dernier des fils de Charles de Crussol , Galiot , seigneur de Beacdiné et de La C6te-Saint- André par transaction faite avec son frère Jacques en 1566, servit, en 1567, dans l'armée protestante avec le grade de colonel d'un régiment d'infanterie^ et fut spécialement chargé do diriger le siège du fort Saint-Pierre. Nous l'avons vu figurer parmi les principaux chefs des troupes que d'Acier conduisit au secours de Condé. A TafTaire de Saint-Astier, il fut blessé au bras d'un coup d'arquebuse. Au combat de La Roche-Abeille, il se signala ï Favantgarde. A Moncontour, il donna de nouvelles preuves de sa valeur. La bataille perdue, il se retira ï Saintes et gagna ensuite La Rochelle d'où il mena à Coîigny, tlorsdans le Languedoc, un corps de cavalerie qui futd'un grand secours au général des Huguenots.
Quoiqu'il ne soit plus fait mention de lui pendant cette brillante campagne, il est vraisemblable qu*il ne quitta pas Famiral. Nous ne le retrouvons plus au^à Paris, à Fépoque de la Saint-Barthélémy dont il fut une des victimes. Il n^ laissa que des filles mortes sans alliance. Sa veuve, Franço%$$ d^O^riy se remaria avec Jean-François Faudoas de Sérillac, seigneur de Belin, qui fut gouverneur de Henri d$ Condé, premier prince du sang.
CL'CUi:!. (Samuel), pasteur àMontbéiiard de 1575 à 16S2, asslsU ï la conférence qui eut lieu dans cette tille, en 1586, entre Andréa; et BHc, et en traduisit les actes en français; seulement on ne nous apprend pas si c'est d'après la relation du théologien de Tubingue ou d'après celle de l'ami de Calvin. Selon le Précis historique de la réformalion dans le comté de Montbéliard, cette traduction fut imprimée en 1587 par Foylet, réfugié de Tarare, et de son cOlé, Sénebier indiqifè une trad. de U relation de Bèze imy. û^
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la même ville en i 588 ; ne s'agirait-il pas du même ouvrage ?
L'Annuaire du Doubs, année i 827, dans Ta très-courte notice qu'il a consacrée à notre pasteur, dit qu'il publia différents ouvrages de piété. Nous connaissons les litres de quatre.
I. Thrésor de consolations pour la malades et tnourans , Montb., Jacq. Foillet, 1600, in-8'; nouv. édit.
ibid., 1602.
IL Thrésor de consolations , vistructions et prières pour ceux qui sont en adversité, Montb., Jacq. Foillet, 1602, in-8'.
III . Thrésor rempli de richesses spirituelles, c'est à sçavoir des consolations, instructions et prières tirées de laSaincte Escriturepour tous fidèles estans en adversité et spécialement pour les malades et mourans, Jacq. Foillet, 1606, in-16. — Ce n'est peut-être qu'une réimp., ainsi que le suivant.
lY. Thrésor spirituel qui contient des consolations de la Savicte Escriture contre plusieurs tentations, doutes et pensées faschemes desquelles les affligés sont souvent troublés, etc., Montb., 1607, in-16.
La famille Cucuel a fourni jusqu'à nos jours des pasteurs au pays deMontbéliard.
CUJAS (Jacques), en latin Cujadus, le premier des interprètes du droit romain, né à Toulouse en 1522, et mort à Bourges, le 4 oct. 1590.
Cujas étudia la jurisprudence à Toulouse sous Arnaud Du Ferrier, Dévoré, dès l'enfance, d'un ardent désir de s'instruire, il ne passait aucun jour sans étudier, et il apprit, dit-on, sans maître, le grec, l'bistoire, la rhétorique, la poétique, la grammaire, la philosophie, la morale, en sorte qu'il dut moins à l'enseignement des autres qu'à lui-même cette étendue , cette variété de connaissances , cette profondeur de savoir, qui le placèrent au-dessus de tous les légistes de son siècle, si l'on en excepte peut-être Charles Du Moulin. A Tâge de vingt-cinq ans,
se sentant en état de professer, il ouvrit sur les Institutes un cours qui attira un très-jjrand nombre d'auditeurs.
En 1554, une chaire de droit étant venue à vaquer à l'université de Toulouse, il la postula; mais son mérite incontestable ne put l'emporter sur l'inimitié de Jean Bodin qui intrigua si bien qu'elle lui fut refusée. La ville de Cahors le consola de cet échec, en l'appelant à une chaire qu'il alla occuper au mois de nov. 1554 , entraînant à sa suite la plupart de ses élèves. Au bout de quelques mois, en juillet 1555, Marguerite de France, sur la recommandation de L'Hôpital, lui accorda la place laissée vacante par le départ de Fro»çois Baudouin (Voy. II, p. 29).
Cujas arriva à Bourges le 30 sepL 1555, mais il trouva presque- bute l'université dans les dispositions les plus hostiles à son égard, à cause de la préférence qui lui avait été donnée sur Hugues Doneau, le protégé de Duaren. Mécontent de ce qu'il regardait comme un passe-droit, Doneau se plaignit à U Hôpital, en lui demandant qu'au moins son traitement fût porté à la même somme que celui du nouveau venu. Ses plaintes ne furent pas écoutées , et pour se venger, il suscita à Cujas des difficultés sans nombre. A ces motifs d'intérêt particulier se joignait, comme l'a fort bien fait observer M. Raynal, dans son Histoire du Berry, une rivalité de système qui rendit la lutte plus opiniâtre. Tout le collège des docteurs y intervint; les étoliers se divisèrent; il se forma d'ardentes cabales qui menacèrent plus d'une fois d'ensanglanter les rues de la ville ; enfin Cujas, ne pouvant vaincre tant d'ennemis, malgréla protection soutenue de la princesse, et épuisé par des agressions incessantes, se décida ï abandonner son poste. Il quitta Bourges vers le mois de mai 1557, selon M. Raynal, à la fin du mois d'août, selon Bériat-Saint-Prii, auteur d'une excellente Hist. de Cujas que nous prendrons principalement pour guide, et se retira à Paris où, quelques mois après,
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des députés de runWersité de Valence Tinrent lui offrir une chaire ayec 600 liTres d'appointements.
Cujas ne trouva pas à Valence des rivaux aussi redoutables que Duaren et Doneau ; sa réputation s'était d'ailleurs singulièrement répandue pendant son séjour i Bourges par la publication de quelques-uns de ses savants ouvrages ; aussi ses nouveaux collègues lui cédèrent-ils sans résistance le premier rang. Cependant il ne passa guère k Valence que deux années. La mort de Dnaren ayant porté un coup fatal à Tuniversitéde Bourges, à laquelle sa propre retraite avait déjà été funeste, et Marguerite de France, devenue duchesse de Savoie, voulant rendre son * Instre ^ cette école jusque-là célèbre, eUe lui fit offrir la chaire laissée vacante par son antagoniste. Cujas accepta, et pendant ce second professorat de Bourges, sa renommée grandit epicore, moins par son enseignement ^r il n'était doué, ni de cette facilité o'élocution et d'exposition, ni de cette rapidité de conception qui font le talent du professeur) que par ses admirables écrits.
Dès cette époque, Cujas était regardé comme le premier parmi les interprètes du droit romain. La duchesse de Savoie désira Pattirer dans ses états et lui offrit à l'université de Turin, en 4566, une chaire qu'il n'osa refuser, craignant d'être taxé d'ingratitude en- Ters sa zélée protectrice; mais ne pouvant vaincre sa répugnance pour les mœurs et les usages italiens, il demanda bientôt et obtint la permission de rentrer en France. Dès la fin d'août 1567, il reparut dans son ancienne chaire à Valence. Dans l'espoir de l'attacher définitivement à leur université, les Valcntinois lui en laissèrent la direction arbitraire et lui accordèrent les plus grands avantages pécuniaires.
Les troubles qui éclatèrent peu de temps après ayant interrompu le ser- Tice de l'université, et le tumulte des armes l'empêchant de jouir de la tranquillité nécessaire à ses études, Cujas se
retira au château de Charmes en Vivarais, qui appartenait à Antoine de CrussoL La paix de Longjumeau lui ayant permis de reprendre son enseignement, il le continua avec éclat jusqu'en 1 570, qu'à l'approche de l'armée de Coligny, il partit pour Lyon avec sa famille ; mais il retourna à son poste même avant la conclusion de la paix.
A la Saint-Barthélémy, qui eut aussi ses victimes à Valence, il sauva la vie à Bonne foi et à Scaliger (Voy. II, p. 386), conduite généreuse qui ne lui nuisit point toutefois, puisqu'au mois de mai 1573, Charles IX lui accorda le brevet de conseiller honoraire au parlement de Grenoble.
La création de cette charge nouvelle, excita des murmures. Cujas éprouva des difficultés à se faire recevoir ; mais sa persistance triompha enfin des obstacles apportés à sa réception, en sorte qu'eu 1574, il fut pourvu de l'emploi qu'il ambitionnait dans l'unique espoir, nous dit-il, de le transmettre à son fils. Ce jeune homme, en effet, étant mort avant qu'il eût pu l'en mettre en possession, il s'empressa de se démettre de sa charge en faveur d'un de ses élèves. Peu de temps après, Henri III lui donna un nouveau témoignage d'estime, en le nommant commissaire avec l'évêque Montluc pour la vérification des comptes des proposés au service des vivres en Daupbiné.
Cujas venait, le 23 mars 1 574, de renouveler son traité avec les Valentinois et de s'engager par serment à « lire » à Valence pendant cinq années à dater du 1" oct., lorsque, tout-à-coup, au commencement de l'été de 1 575, cédant aux instances des Berruyers qui lui firent faire des propositions par Jean Jaupitre (1), enquêteur pour le roi en Berry et scribe de l'université, il partit précipitamment pour Bourges, après
(1) Nous ifooroni si ce Jaupitre professa la religion protesUDie. Noos savons seulemeat qae des m<^mbre8 de eeiu famille appartieo* neut à l'Église réformée , comme Marguerite Jaupitre, femme du ministre apostat Am0iMii^ qui se sanva k Genètt (ArtMv, gén. B. 3373), après râbjuntion de mb aiari^
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avoir signé, le 28 mai 4 575, un autre traité, qui, on doit le dire, ne lui offrait presque aucun avantnjro sous le rapport pécuniaire. Quelle put donc être la cause de cette détermination subite?
Ne devrait-on pas la chercher peut-être dans les intrigues amoureuses de sa femme qui, au rapport de Doneau, mena une vie peu régulière?
A peine arrivé à Bourges, notre célèbre professeur se vit exposé à de nouvelles tribulations. Par la trêve qui précéda la Paix de Monsieur, cette ville fut cédée comme place de sûreté au duc d^Alençon; mais les habitants refusèrent de lui ouvrir leurs portes. Redoutant les suites de cette désobéissance, Cujas se retira à Paris où, par une honorable exception, on lui permit d'^enseigner le droit civil dont une loi canonique défendait renseignement à l'université de cette ville. A la conclusion de la paix, il retourna à Bourges pour ne plus le quitter, sauf quelques voyages de courte durée à Paris. Ce fut en vain que plusieurs universités lui firent les offres les plus brillantes ; il résista à leurs sollicitations, et il ne céda pas môme à celles du pape Grégoire XIII, qui essaya de l'attirer à Bologne. 11 continua donc à remplir avec zèle les devoirs du professorat à Tuuiversité de Bourges jusqu'en 4 588, qu'affaibli par l'âge, moins encore que par ses travaux excessifs et par la douleur que lui causa la perte de son fils unique , il demanda sa retraite sans pouvoir l'obtenir de Henri III. Ce roi, qui eut au moins le mérite de protéger les savants, ne cessa de témoigner une grande estime à l'illustre jurisconsulte. La mort du duc d'Alenron ayant fait perdre à Cujas une charge de matlre des requêtes que le prince lui avait accordée avec une pension, Henri III lui avait conféré le titre de conseiller au présidial de Bourges ; mais il s'en était défait presque aussitôt. La faveur royale fut toutefois impuissante à garantir Cu^s contre les violences des Ligueurs de Bourges. Ni les certificats de catholicité qu'il s'était fait délivrer pour être
admis à la charge de conseiller au parlement de Grenoble, ni l'exactitude qu'il apportait à suivre tous les exercices du culte catholique, ni le soin avec lequel il évitait d'aborder les questions religieuses et politiques qui ensanglantaient la France, se contentant de répondre à ceux qui l'interrogeaient sur ces matières délicates : Nihil hoc ad edictum praetoris, rien n'avait pu dissiper les soupçons d'hérésie qui planaient depuis longtemps sur lui, en sorte qu'il avait déjà failli, en 4587, être compris dans des poursuites criminelles exercées contre les partisans du roi de Navarre. Ce fut peut-être pour le mettre en demeure de se prononcer ouvertement entre le parti des Guise, champions du catholicisme, et celui de Henri lY, qui passait encore pour le chef des Huguenots, que les Ligueurs le sollicitèrent, après l'assassinat de Henri III, d'écrire en faveur de leur roi; mais Cujas, cette fois, se montra inaccessible à la peur, il résista courageusement et aux promesses et aux menaces. Il eût bien désiré sans doute fuir un pays livré au fanatisme; mais sa maison était comme assiégée et on le surveillait de près. Rien né rébranla dans son refus, pas même une émeute où peu s'en fallut qu'il ne perdît la vie. Ce fut au milieu de ces chr constances terribles qu'il mourut. Malgré sa recommandation de l'enterrer avec la plus grande simplicité, on lui fi t des obsèques magnifiques . Ses restes mortels furent déposés dans le caveau de la chapelle Saint-Denys , qui s'appeUe encore aujourd'hui la chapelle de Cujas. ir avait épousé, en 4557, Madelainê Du lioure^ qui lui donna un fils, nommé Jacques. Ce jeune homme, sur qui reposaient toute son afifection et toutes ses espérances, ayant suivi de près sa mère dans la tombe, en 4584, Cujas, qui désirait vivement un héritier, se remaria, en 4586, avec Gahrieîîe Hervé ; mais il n'eu eut qu'une fille, la fameuse Susiyif c , qui passa sa Tie dans d'étranges désordres et la finit dans la misère.
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Nous Tavons déj^ dit, Cujas est le premier interprète du droit romain; les témoignages à cet égard sont unanimes. La postérité n'a fait que confirmer les éloges de ses contemporains. Le hollandais Paul Montanus le proclamait le prince des jurisconsultes.
L'italien Gravina l'appelait le père de hTraie jurisprudence. L'anglais Arthur Duck affirmait que jamais on ne verrait un jurisconsulte plus illustre et plus saTant, un homme rempli de plus de
Ïrobité et de bonne foi. L'espagnol [exia le qualifiait d'astre le plus éclatant du droit et de la France. Enfin, au jugement de l'allemand Bach, il n'y aralt jamais eu, et il n 'y aurait jamais personne capable, non pas de surpasser, mais même d'égaler sa doctrine et ion mérite. Ces louanges semblent hyperboliques ; elles n'ont pourtant rien d'exagéré. « Rien n'était comparable, dît M. Raynal, à la lucidité de son enseignement, à la profondeur de son exégèse, à la sûreté de ses décisions.
8a mission scientifique fut d'accomplir Finterprétation du droit romain, ébau- Âée par Âlciat, continuée par Baron et Dua/ren à l'université de Bourges. Il comprit de bonne heure que pour consommer une œuvre si difficile, il devait s*en tenir i une sévère et patiente analyse des éléments dont se composaient les grands recueils de Justinien, en corriger scrupuleusement les textes, et les éclairer, non-seulement par la méditation, mais encore par une connaissance approfondie de l'histoire et de la littérature romaine ; que le temps de la synthèse n'était pas encore venu; qu'avant d'arriver aux théories abstraites et systématiques, il fallait épuiser les études de détail, et conualtre à fond toutes les parties , avant d'essayer de reconstruire l'ensemble.
« Duaren, son collègue et son rival à l'université de Bourges, fut plus audacieux : génie synthétique et génénlisateur, il voulut de prime abord tenter la théorie de toutes les matières de droit... Mais, ajoute M. Raynal, il Oit permis de le croire, la méthode et
les trayaux de Cujas firent faire à la science un progrès plus sensible et plus réel. Il rendit vulgaire ou du moins accessible à tous la sagesse profonde do ces jurisconsultes de Rome qui avaient porté dans l'étude du droit les inspirations de la philosophie stoïcienne et les principes de l'équité la plus pure. Ses explications passèrent dans les éditions usuelles du Corpus juris, et quand le jurisconsulte qui a préparé la rédaction de nos Codes, Pothier, voulut chbisir ses guides, il adopta Cujas pour le droit romain, comme il avait adopté Du Moulin pour le droit national; il s'inspira de son esprit, il emprunta ses décisions ; aussi on a pu dire avec raison que pour toutes les dispositions d'origine romaine, Cujas a dirigé à leur insu les auteurs de la législation nouvelle. »
Ce n'est pas une petite gloire pour l'Eglise protestante que d'avoir compté parmi les sectateurs de ses doctrines, non-seulement Cujas et Du Moulin, ces deux flambeaux de la législation française, mais Coras, Duaren, Doneau, Baudouin, Hotman et tant d'autres dont les savants travaux n'ont pas médiocrement contribué non plus ^ tirer la science du droit du chaos où l'avait plongée le moyen-âge. Tous ces illustres professeurs, tous ces profonds jurisconsultes étaient protestants, tous se séparèrent plus ou moins ouvertement de l'Eglise romaine. Nous n'ignorons pas que Bériat-Saint-Prix écrivait, en 1 8314 : « La religion de Cujas est encore un problème que nous ne nous flattons pas de résoudre. • Pour nous, le problème est tout résolu; aussi n'avons-nous pas hésité à donner à Cujas une place dans notre ouvrage.
En 1561, le 27 déc, Cujas, alors à Bourges, écrivait à Antoine Dorsannc ou Dorsaine^ lieutenant-général à Issoudun et un des premiers partisans de la Réforme dans cette ville {Voy. I., p. 436), qu'il regrettait vivement de ne pouvoir se rendre à Issoudun pour entendre prêcher /oCj^v^iSjpt/ame, « os
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iliud probum pietalis plenissimum , de M. de Passy, qui nunc solus tolâGalliâ celebralnr, cui si nunc parera, vel adsimilem Me haberemus, meliùs nobiscum agerelur. » N'esl-il pas évident qu'un protestant seul pouvait former un pareil vœu?
Dans une autre lettre, datée du 45 mai 1 562, Cujas se plaint que les canons de Zonare, moine grec du xii* siècle, aussi crédule qu'ignorant, ne servent qu'à favoriser l'ambition de PEglise et n'aient rien de la pure et vraie religion chrétienne. Ce n'est point un ennemi de la Réforme qui aurait parlé de la sorte.
Quelque temps après, la guerre ayant fermé les portes de l'université, Cujas va demander une retraite , non pas à un seigneur ou i une ville catholique , et cependant Lyon ou Grenoble lui offrait un refuge assuré, s'il eût professé la religion romaine, mais à Antoine de Crussol, au frère de ce i^ Acier, qui se faisait remarquer parmi tous les chefs huguenots par la fougue impétueuse de son zèle, sinon, comme on l'en a accusé, par ses cruautés envers les prêtres. Cette préférence est, à notre avis, un indice qui, corroboré par une requête des habitants de Grenoble où il est signalé, vers la mOme époque, avec son collègue Bonne foi, comme étant > de prétendue religion, »
ne peut guère laisser de doute sur les véritables sentiments religieux de Cujas, en 4563.
Il est vrai qu'à dater de la Saint- Barthélémy, nous le voyons se faire délivrer des certificats de catholicité par les autorités civiles et ecclésiastiques de Valence ; nous le voyons, en 4 575, prendre la défense de Montluc qui avait sinon justifié, au moins excusé la Saint-Barthélémy; nous le voyons encore, en 4 576 et en 4 587, prononcer deux harangues , l'une sur la confession, l'autre sur la pénitence ; nous le voyons enfin, remplir jusqu'à sa mort, au rapport de Du Verdier, les pratiques de la religion romaine. Mais tout ce qu^on est en droit de conclure
de là, c'est que Cujas, comme beaucoup d'autres, se convertit à l'époque de la Sainl-Barthélemy (4) ; encore pourrait-on faire observer que s'il prit des certificats de catholicité, c'est que de pareils certificats lui étaient indispensables pour être reçu conseiller au parlement de Grenoble ; que s'il défendit Montluc, ce fut en reconnaissance des nombreuses obligations qu'il lui avait, et que d'ailleurs, dans sa réponse à Doneau, il se garda d'attaquer les doctrines de la Réforme, tout en blâmant la conduite des Réformés ; que ses harangues sur la confession et la pénitence furent prononcées comme un devoir imposé, ainsi qu'il a soin de nous l'apprendre lui-même. Reste le témoignage de du Verdier, auquel nous opposerons le testament que Cujas fit à Bourges le jour même de sa mort, et, comme l'a fort bien dit M. Raynal, ce testament tranche toute controverse.
Après avoir recommandé « de l'inhumer sans que l'on fasse ny qu'il y ait aucun convoy, » après avoir défendu de vendre « nul de ses livres à Jésuites, » s'adressant à sa femme et à sa fille : « Fuyez, leur dit-il, l'Antéchrist et les inventions et suppôts d'iceluy qui, sous le nom d'Eglise, gourmaudent, brigandent, corrompent et persécutent la vraye Eglise, de laquelle la pierre fondamentale est J.-Ch. seul, nôtre Sauveur et Seigneur Dieu, et suivez sa sainte parole de point en point, sans y rien ajouter ny diminuer. Dieu soit avec vous et vous conduise aprez cette vie temporelle à l'éternelle par sa seule grâce, comme je le supplie, au nom de Jésus nôtre Sauveur, bientôt me faire jouir d'icelle, prenant
(1) Notre opinion, a ce sujet, est pleinement confirmée par ce passage d*ane leUre de J. G. de Bontieim, publiée dans l'Apparatus lillorariusde Freytag fLeipz., 1752) , sur lequel M. le professeur WaddingtoH a appelé notre attention depuis rimpresslon de cette notice. Le voici: Intcr reliqua verô, qnc [Ramus] habuit, etiam Cujacii scripta re|»erta sunt, qnibus totum se cvangeliciim decla* rat ; iu ut et de vitâ Cujacii sit perieainm.— De Bonheim se trouvait en France à répoqao de la Saiot-Baribélemy.
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gl^e à ses miséricordes et non à mes mérites. » Cal vin lui-même aurait signé ce testament.
II est donc, pour nous, de la deroîère évidence queCujas consenra jusqu'à sa mort des sentiments protestants, mais qu'il les déguisa, depuis 4572, pour ne pas perdre ses emplois, sa fortune, la vie peut-être. Sans doute, comme le fait observer Bériat-Saint- Prix, « une aussi longue dissimulation, fondée sur de tels motifs, est assez peu honorable; » mais Tbistoire n'a pas pour mission de faire des panégyriques. Nous n'avons donc pas besoin « de preuves plus fortes que celles dont on vient de parler, » pour reconnaître que , si l'impétueux Hotman est allé trop loin, en jetant à la face de Cujas répitbète flétrissante de Trilapostata.
Doneau qui te pouvait lire dans le cœur de son adversaire, ne l'a pas calomnié, en affirmant qu'il avait abandonné la religion qu'il professait lors de son premier professorat à Valence, et que Scipion Gentilis, dans son Oraison funèbre de Doneau, lui a reproché avec plus de justice encore d'avoir dissimulé sa religion.
A part cette condamnable hypocrisie et un penchant un peu trop prononcé pour les plaisirs de la table, Cujas était un parfait honnête homme. Ses ennemis les plus acharnés ont seuls pu l'accuser d'avoir enrichi sa bibliothèque par le vol et d'avoir tenté le rapt d'une religieuse. Plein d'affabilité et de bonhomie, il était surtout un véritable père pour ses élèves, à qui il rendait tous les services possibles, leur communiquant libéralement les livres de sa belle bibliothèque, les attirant chez lui, leur prêtant même de l'argent, et restant leur ami sincère lorsqu'ils quittaient Funiversité. Le nombre de ses écrits est très-considérable. Tous se distinguent par la force du raisonnement, la sagacité de la critique, la profondeur de l'érudition ; le style en est clair et élégant, mais quelquefois il s'affranchit des règles de la modération et de la décence. C'était le défaut du temps.
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XX. Notata Antonii Mercatoris [J. Cujacii] ad lib, Animadversionum J ohannisRoberti, Bitur., 1581, in-4*.
XXI. Commentaria in libros IX Differentiarum ïïerennii Modestini^ Hanov., 4593, in-8*.
XXII. Oratio de confessions in scholâ Bituricensi dicta anno 4 576, Paris., 4 593, in-8v
XXIII. Becitationes inDecretalium Gregorii IX libros II, Spirae, 4 594, in-4v — In libros III, \\ Francof., 4 598, in-8v — Ouvrage d'une authenticité douteuse.
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IIIY. Papinianus, quo contiHentnr reeUationes ad itniversa Papù nûmicgera, aua in Pêndectis supersunt, Francdr., 1595, in-4».
XXY. Recitationes in Juîii Pauîi Ubroi XXV Quastionunij Francof., 4595 et 4604, iD-4*.
XXTI. InDigettaetCodicem nota, Francof., 4597.
IXVII. Recitationes in lihros IV- IX Codicii, Francof., 4597. — Nous ne ccDDaissoDS pas d'édit. des Recitaiiones in lihros IV priores Codicis intérienre à celle qui a été donnée dans la collection des Œuvres de Cujas en
XXVin. Explicatio legis Assiduis, Francof., 4 598.
XXIX. Recitationes ad Saîcii Juliant lihros XC Digestorum , libros VJ ex Minicio Nataîi, libros IV ad Vrsejum Ferocem et lihrwn singularem de amhiguitatihus , Francof., 4600. in-4».
XXXI. Recitationes in tit, de èdendo, ctc,, Francof
XXXII. Discours à Henri III^ imp, dans les Opéra Claudiani (Paris, 4602,
in-40.
XxXlII. Oratio de ratione docendi Juris in Sckolâ Biiuricensi dicta ayino 4585, Francof., 4603, in-8*.-— La grande Encyclopédie d'Ersch et Gruber en indique une édit. de Strasbourg 4584 m.
. XXXIV. Commentaria in Julii pauli lihros LXXVIII ad Edictum, Francof., 4 604, in-4».
XXXV. Antique collectiones DerretaHum, studio Ant. Augustini^ archiepisc, Tarraconensis , cumno- Us Ant.Augustini et Jac. Cujacii, Paris., 4609. in-fol.; 4 621, in-fol.— Publié par Charles Labbe.
XXXVI. Paratitla in Pandectas et IX libros Codicis, Lugd. et Paris., 4654, «vol. in-48. — CitéparM. Dupin, dans sa Biblioth. de droit, ainsi que le suivant :
XXXVU. /. A. Costa Commentai
rius ad institutiones juris civitis , edenfe Cujacio, Paris., 4659, in-4*.
XXXVllI. Opéra. La 4'- édit. des Œuvres complètes de Cujas a été publiée par Nivelle à Paris, 4 577, 5 iomes reliés en 3 vol. in-fol. Le même éditeur en donna une seconde en 4 584, également en 5 tomes in-fol.; ce n'est que la reproduction do la première augm. des Paratitles sur le Code, des livres XVIII-XX des Observations, etc.
On la contrefit à Cologne en 4588.
Après la mort du célèbre jurisconsulte.
Franc. Pithou publia une 3* édit. de ses œuvres à Francf., 4595; réimp. à Hanau en 4 602; à Lyon en 4606; contrefaite à Genève en 4 609; imp. de nouveau à Francf., 4 623, in-fol. Un peu plus tard, Alexandre Scot recueillit et mit au jour les œuvres posthumes de Cujas sous le titre : Opéra priora et ^oi/Ai*wfl,Lugd., 4614, 4 vol. in-fol.; réimp. à Paris, 4617, 6 vol. in-fol.
Cette dernière édit., bien qu'incomplète, fut reproduite à Paris, 4637, 6 vol. in-fol. L'édition de Paris, 4 658, 4 0 vol. in-fol., par Fabrot, est fort belle et augmentée de plusieurs écrits jusque-là inédits, entre autres de Y Avis et opinion de Cujas touchant la succession du roi de Portugal, et surtout d'un certain nombre de ses lettres, ilugo, dans son Magasin, et Bériat- Saint-Prix, dans son Histoire de Cujas, en ont depuis publié quelques autres, et plus récemment Spangenberg a fait imprimer celles qui se conservent dans la Biblioth. royale de Hanovre, sous le titre : /. Cujacii epistola ad Bartholdum Luedecke hactenm inédite (Cellis, 4 825, in-4»). On en trouve encore un certain nombre d'inédites dans le vol. 700 do laCollect.Dupuy. I/Ilalie nous oil're aussi deux belles éditions des Œuvres de Cujas. Celle de N.iples, 4722-27, 44 vol. in-fol., contient les variantes de Mérille. Celle de Venise etModène, 1758-83, 41 vol. in-fol., a été enrichie de nouvelles additions et est accompagnée d'une table fort commode.
Dès 4566, Cujas avait donné une
CUL
CUL
édit. duCodeThéodosien dans laquelle il avait publié les livres VI-VIII du Code, des additions au livre XYI, les Novelles de Majorien et la loi des Burgondes , connue sous le nom impropre de Papiani liber Responsorum. Il la fit réimprimer en 4586 avec des augmentalions. Il prit part, en outre, aux travaux de plusieurs de ses disciples ou amis ; mais c'est sans fondement qu'on lui a attribué les Epistola gracanica, Aurel.Allob., 1606, in-fol.,etM.Uéalier-Dumas, en publiant sous son nom, en 4 824, à Clermont, des Prœlectiones in Imtitutiones, qui appartiennent à un auteur d'un âge bien postérieur, s'est laissé sans di)ute séduire par la vanité bien innocente d'attacher son nom à celui d'un des plus illustres savants du XVI» siècle.
CULAIXT (Olivier de), seigneur de Coulonges et de Ciré, fils de Jacques de Culant et de Françoise Chaudrier, fut, selon Moréri, un des principaux chefs huguenots. Nous nous sommes livré à de laborieuses recherches dans le but de dresser un état de ses services; mais nos travaux sont restés sans résultat. M. Dourille, dans son Histoire des guerres civiles du Vivarais, parle, il est vrai, d'après dom Yaissette, d'un Culant, gouverneur du Vivarais pour les princes, en 1569. lequel surprit, au mois d'août, Voguey, Pcccais, Montpezat, Melgueil dont il releva les fortifications et qu'il défendit avec succès contre les Catholiques, tandis que, vers le mOme temps, ses lieutenants Thiaîet et Charrière enlevaient la Chartreuse de Bonnefoy, que l'évoque du Puy reprit quatre jours après par capitulation, ce qui n'empôcha pas le belliqueux prélat de faire massacrer toute la garnison, sauf Thiaîet, pour venger apparemment la mort du prieur et de trois religieux que les Protestants avaient tués. Mais La Popelinière, qui rapporte les mOmes faits, appelle le gouverneur du Vivarais CouîanSj et Arcère, qui a publié, dans son Histoire de La Rochelle, une généalogie de la famille de Culant, garde,
comme Moréri, un silence complet sur une mission d'Olivier dans le Vivarais.
Nous sommes donc porté à croire qu'il s'agit de deux personnages différents.
Arcère nous apprend seulement quV près la retraite de La Noue^ en 1 573, Culant fut nommé, avec deux gentilshommes poitevins , La Maronniire et Chaillou^ membre du conseil chargé de diriger la défense de La Rochelle.
11 n'est pas probable que ce soit de lui que parle l'Histoire de Loudun sous le nom d'un capitaine Sir^qui, en 1577, s'empara de cette ville et l'évacaa bientôt à l'approche de Chauvigny. Voilà tout ce que nous avons pu recueillir sur ce chef huguenot.
Olivier do Culant épousa, en 1 3i7, Marie de La Rochebeaucourt, fille de Fra)ieoù de La Rochebeaucourt, se* nécbal do Saintonge et d'Angoumois, et nièce de Jean de La Rochebeaucourt,
gouverneur de Saint-Jean-d'Angély.
e ce mariage naquirent Isa4C, qui suit; Gabriel , tué à la défense de Sainl-Jcan-d'Angély, et LÉà, femme, eu 1531, de Jeaji de Gombaudy sieur deChampfleuri, et, en secondes noces, à! Antoine Herbert, sieur de La Forest.
Isaac de Culant eut de sa première femme Vréjande Bastard, fille de Georges, sieur de La Bastardière, deux filles mariées l'une à Magné, sieur de Cigognes, l'autre i Geoffroi de Blois, sieur de Roussillon. En secondes noces, il épousa Marguerite de Blois, fille du seigneur de Roussillon, d'un premier lit, laquelle le rendit père de trois fils et deux filles. Nous parlerons à l'instant de l'aîné, Geoffroy. Le second, lsAA.c, épousa Françoise de Livesjies^ et fonda la branche de Landrais, qui s'éteignit vers le milieu du siècle dernier. Le troisième fils, René, fut tué :iu service delà Hollande. L'aînée des filles, Marguerite, fut mariée au seigneur de Lescure Du Breuil, et la cadette, Gabrielle, à iV. de Bonnefoi, sirtur do Brctauville.
Geoffroy de Culant, baron de Ciré, prit pour femme Jacquette Mehé, dame
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d'Anqueville, d^uoe famille qui professait également la religion protestante :
dans un extrait du registre des baptêmes, célébrés, vers 1 G30,dans Tcglise de Pons, publié par M. Crollel, on trouve, en effet, un Sozias MehCy sieur de La Perrière. De ce niuringc naquirent René, sieur de Ciré, baptisé, en 4635, dans le temple de Saint-Mesmc; N. de Culant, soucbe de la branche Du Verger-Baud; Isaac, tige de la branche d'Anqueville, et Marguerite, qui se convertit à la révocation et (obtint de Louis XIV, en 1698, ur.e p(;n sien de loO livres {Archiv, E. 338 i).
Les généalogistes ne parlent pas des deux branches collatérales.
René épousa, en 1 Go3, Madeldine Henri, iille de Jacques Henri, seigneur deCheusses. Il en eut Hkné, qui suit; Hexri, mort sans pc^slérilt-; Ma- DELAiNE, réfugiée dans le Brandebourg en 1G84. A Tépoque de la révocation, René, qui s'était marié, en 1079, avec Marie de Gonihaud, dame de (Ihampfleuri, veuve de François de La RochefoVfCauld, manjuis de Koissac, eut la douleur de se voir enlever son fils René-Alexandre par une lettre de cachet. Cet enfant fut enfermé dans un collège pour y être élevé dans la religion catholique.
CUMO.>T, maison ancienne, originaire du Périgord et divisée en de nombreuses branches, dont plusieurs ont très -vraisemblablement embrassé la religion réformée ; toutefois nous ne pouvons réclamer avec certitude que celle de Fiefbkun.
Olivier de Cumont, fils de Christophe, sieur de Fiefbrun, et de Françoise d'Aguesseau, fut lieutenant particulier au sénéchal et maire de Sainl-J<^and'Angély en 1o60 et 1501. 11 épousa Matkurine Tesseron, tille de JeanTesseron, sieur Des Vignes, «dont la iikignificence, dit Maichin, dure jusqucs aujourd'hui dans la mémoire des hommes et paroist encore dans ses bastimens. « De ce mari;:ge naquirent Ue- NÉ, sieur de FiefLiun, Catherim: et Marie.
René, lieutenant particulierde-Saint- Jean-d'Angély, en 1587, fut, en celte qualité, appelé à duiger l'enquête sur Tempoisonncment du prince de Conde\ et les preuves qu'il recueillît lui parurent si convaincantes qu'il ne craignit pas de faire remonter le crime jusqu'à la princesse même ( loi/. Il, p. Mi), Plus tard,mieux éclairé sur ses intérêts, notre homme de loi changea d'avis et prodigua h cette femme , ainsi qu'à son fils, les plus basses adulations dans un écrit qui se conserve msc. à la Dibl.
nationale {Foiids St-Germain franc, N' loi 9) et qui porte le titre (>e Véritable discours de la naissance de M. le prince de Coude jusquàprvscnt, à luy dcsdif'e {sw)]Kirlc sieur de Fiefbrun. Ce l'ut appaicmmcnt à cette honteuse palinodie qu'il dut une place de conseiller d'état dont il fut pourvu en 161 i. H avait été maire de S.iint-Jeand'Angélydn loOO et 1591, et député, comme ancien de Sansais, aux synodes nationaux de 1603 et de 1609. Kn 462i, pour se rendre plus digne encore de la faveur du prince de Condé, l'ennemi le plus acharné des Huguenots, il abjura à Paris la religion prolestante, en même temps qu'un avocat, nommé Panl d'Escomel, qui nous apprend lui-même,dans une Fpitrc adressée au roi, que bien que «puissamment armé de la philosophie, des langues anciennes et des plus rafinées subtililez des ministres», il fut terrassé par une seule parole « de ce bon personnage le capucin Athanase Mole», prodige qui lui révéla « une vertu divine exlraordinuire , opérant manifestement par l'agent de ce vaisseau d'eslectiou. » Fiefbrun ne manqua pas non plus de publier les motifs de sa conversion. Sa lettre, adressée- au prince de Condé, a été insérée dans le Mercure de 1622. Il y adresse au parti protestant et particulièieiiicnt aux jeunes ministres des reprochi*i> dont quelques-uns étaient mérités; mais les abus qu'il signalait da:is rKi;lis'î prolest;inte n'exislaientils pciS cl en plus grand nombre et plus ciiants dans l'Eglise romaine?
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René de Cumont vécut jusqu'en 1 6à5.
Il avait eu cinq femmes qui toutes lui donnèrent des enfants. Les deux premières se nommaient Marie Marais di Saint- Vivien et Susanne Prévost de Saint'Cyr, fille de Guillaume, seigneur de Moulins -sur-Charente, et de Françoise Aubelin delà Rivière. Du premier lit naquirent deux fils dont Taînc, BENJAMin, sieur de Voissay, épousa Susanne Hotman, petite-fille du célèbre jurisconsulte , qui lui donna un fils et deux filles. Le cadet, Louis, n'a laissé que son nom. Du second lit sortit Abimélec, sieur de Boisgrollier.
Abimélec, que Maichin appelle « un des plus capables et des plus savans hommes de la robe » , fut conseiller au parlement de Paris et conseiller d'état. Loin d'imiter l'exemple de son père, il resta sincèrement attaché à la religion dans laquelle il élait né. En 4645, il remplit les fondions de commissaire du roi auprès du Synode national de Charcnton. 11 rè^ne dans le discours qu'il prononça à cette occasion, un ton de tristesse qui indique assez clairement combien son rôle lui était désagréable et pénible. Forcé par l'usage de payer un tribut d'adulation au roi Louis XIII, il le fit avec un art plein de dignité, en rappelant que ce prince avait, dès son avènement à la couronne, promis d'observer les édits, et en engageant ses coreligionnaires à se réjouir doublement de ses victoires, d'abord comme Français, puis comme Protestants, la plupart des gnoéraux victorieux professant leur religion. Passant ensuite aux ordres qu'en sa qualité de commissaire, il ét;iit chargé de communiquer à l'assemblée, il rappela la défense déjà faite d'entretenir des relations avec les Protestants étrangers, et signifia aux députés des églises, de la part du roi, que le gouvernement ne voulait plus qu'on se plaignit à l'avenir d'infractions aux édits, ni que les synodes s'occupassent d'affaires juridiques, le dogme et la discipline ecclésiastique devant être le seul objet do leurs délibérations. Défense était faite,
en outre, aux synodes provlDciaot de communiquer entre eux dans les intervalles des synodes nationaux. Défense était faite d'imprimer aucun livre sans l'approbation de deux pasteurs.
Défense d'excommunier les ministres apostats ou mOme de les réprimander II Défense de recevoir aucun étranger au ministère. Défense aux synodes provinciaux d'ordonner aucun jeûne public.
Défense aux ministres de se servir dans leurs sermons ou leurs écrits dei expressions de martyre, de persécution en les appliquant à l'Eglise réformée, de désigner le Pape sous le nom d'Antccbrist, d'accuser l'Eglise romaine d'idoljjilrie. Défense de faire des collectes, de lever aucune contribution sur la bourse des pauvres pour le traitement des pasteurs ou la réparation des temples. Le roi désirait aussi, c'est-à-dire ordonnait qu'on ne reçût ministre aucun élève des universités de la Suisse, de la Hollande ou de l'Angleterre, «ces républiques ayant une extrême aversion pour les monarchies. » H désirait égaloment qu'on retranchât de la Confession do foi et du Psautier tous les termes blessants pour la religion catholique et le « Saint-Père , avec lequel II était uni très-élroitement par alliance et par amitié. » Enfin le commissairo était chargé d'exprimer tout le mécontentement de Louis XIII au sujet de la conduite des Prolestants du Midi qui avaient rétabli violemment leur culte en plusieurs endroits ; de ceux dXizès qui avaient mis des cloches à leur temple, et de certains ministres qui avaient eu « l'audace de retrancher de leur communion » des pères qui avaient envové leurs enfants dans les écoles «atholiqucs. Ce discours, qui a été publié dans les actes du Synode national de Cliarenton, se trouve aussi dans le Procès - verbal d* Abimélec de Cumont, sieur de Boisgrollier, conseiller dn roy en ses conseils et en sa cour de parlement, commissaire député par S. M. pour assister au Synode national tenu par ceu^ de la H. P. H. à Charenion au mois de janvier 4645,
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dont one copie se ronscrvo à la P.il»!. nationale (Collect. Di/pvy, N" (il 8).
La modteliori dont il fil preuve d.ins I ses fonctions lui valut rhonneiir (rèlre dénoncé au parlemoiil par le curé de Charenlon, Véron, qui Tncnisa de ne s'être pas opposé «h plusiciirs infraclions Irès-scandaleuscs » faites par le synode aux édits {Fonds St-Germ.
/ra»c., N' ori). (:elle dénouriation De paraît pas avoir eu de suite.
Abiméiec de Cuniont épousa Anne Guillernane ou (iuiUemin , veuve de Ftmcher, lieutenant-général au présidial de La Rochelle. Il en eut un fils tué à l'armée, et une lille, nommée LociSR, qui se mnrin, en IGifi ou i7 , arec Du yigicr, conseiller au pnrlemenl de Bordeaux. Il mnurut lui-mCmeen 1649.
La troisième femme de René de Cumont, appelée Aîcwcf^/V;/^/' Des /•turdinièrex, lui donna une tille qui fut femme du marquis de Gondy , et un fils, nommé René, sieur Pe^ Rourdi- Dières, dont le sort est inronnu (1).
La quatrième, Mn!Î"1.ainr dr Montberon, fille de Christ n r^ h r (fr Mohthéron , sieur de Ln Ciiiriii.lé ' .«t de .V. de Puy^ciauf-Clarr'fu, le rcn-i^t père d'un fils, Jean, sieur (!e La l{.irl)f)tière, sénéchal de (livnv et de S;;iTit-M.:ixcnl, marié à Sn^^'n/ie da Linierea, et d*une fille, qui épousa .V. de Saint- Martin.
Il n'eut de la cinquième, Marie d'Anton, qu'une lille, nommée Marglkrite, qui fut religieuse dans Tabbaye de Sainte-Croix à Poitiers.
(1) II nous semble, en eiTt'i, (liflioilc d'ailmcUre que ce soil do lui «ju'il est (juc-iiioii dans celte liste <!(' «jintorze /^n-;/.' *//.'; v, jjpo^- Uls pensionne» par le clergé romain en iG^Ci, liste donnée par Yrrou dans un dr ses ouvrages : Jaci^urt Lnwherl, du Oaupliini-, rerevinlGOO IiNres;J, Pa./'*.'?, du liouiT-'Ui*. 200; de La Valle^t'rf, th» la >(»rii;andii», 3C0 ; Vinre de V >■:,(•, du l.an;-'ii"d(ic, 2(» i ; Pirire Ittrol, du Laij;ui.i c, M»»; lli ne itc ilnmnnt, de la Sainloir^'', ."•jO : Divis ,'t- l.nwigafy du r.i'arn, :<.»<>; ./;. . .'.';>', du ri.aiii 200; Ant. iiTrion, du Yivarai-. C-.H»; J . Du &'Mry, delà .Normamli.', i'V»; >'■•/.•.'/ P-: ,'.V. .v, du l.an'^'Ucdoc, .TK) : T/i. .'' rr C, '■■!.<■;, 'k'.:;; Jêfquei (JAtasAoR, IJOO; Pan! r.aun!»o:i, iX).
Il nous reste à parler des deux sœurs de Kené do Cumont. La cadette fut fenune de S, de Gommier, L'aînée épousa Rairnond de Madronnet qu'elle renditpère de plusieurs enfants, entre autres d'ÀNNi, deRENÉECtd'ÀR- MiND, avocat à la Chambre de réditdc Guienne. Maichin, qui vante le mérite et la capacité de ce dernier i nous apprend qu'il mourut à la Ûeur de l'âge, ne laissant qu'un fils, avocat comme lui.
Nous ignorons si une demoiselle de Cumo)it, qui reçut, en 1697, unepen* siondo 300 liv. pour prix de son apostasie {Archiv. gên. E. 3383), et une dame de CumoiU de ChantemerUère, expulsée de France, en 4 694, après une délcnliou de six ans dans le courent des Nouvelles-Catholiques de Paris (.Irc^. E. 3380), appartenaient à cette branche de la famille Cumont.
CI IMt' (François), docteur de Sorbonne.pourvudelacurede Contignéau diocèse d'Angers, embrassa la religion réformée en 1637. Les écrivains catholiques admettent difficilement qu'on puisse, en abundonuant leur communion , être guidé par une conviction sincère; aussi Moréri et ses copistes ne manquent-ils pas d'attribuer la conversion de Cupif à une violente passion qu'il aurait conçue pour une demoiselle protestante nommée Rite.
Les raisons qui le déterminèrent sont plus honorables. Il nous les fait connaître lui-même dans sa. Déclaration de maistre François Cupif cy-devant curr da Coniigtu', diocèse (V Angers^ docteur en thrologie de la Faculté de Paris, oîi il di'duict les raisons gui Vont rncn à se s'parer de l'Eglise romaine pour embrasser la réformée, adrr,sS''e à M. Vcrêque d'Angers, Cbarent., Molchior Mondière , 1637, in-li. Elles sont au nombre de huit: r II ne pouvait pertévércr dans la profession de la reliîxion catholique, snns partieiper au saerilice de la messe; or la Parole de Dieu enseigne que c'est un crime devant sa faee d'entreprendre une sacritjcalure qu'il n'a pns
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instituée et d'offrir ce qu'il n*a pas commandé. — 2« Il ne le pouvait sans adorer l'hostie, ce qui était contre sa conscience. — 3« Il ne pouvait rester dans une communion qui prive les fidèles de l'usage de la coupe. — i» Kn persistant dans la religion romaine, il n'eût pu s'abstenir de participer à Tinvocation des saints — .')• et à Tadoralion des images .— 6» Il ne pouvait croire au prétendu purgatoire — 7" ni au mérite des œuvres. — 8" Enfin il ne pouvait plus s'assujélir h l'autorité du pape. Ce petit écrit se distingue avantageusement par un style plein de simplicité et exempt de ces violentes déclamations qui n'étaient que trop à la mode. L'évoque d'Angers ne prit pas la peine de lui répondre; mais la Sorbonne fulmina contre lui, le 15 juillet 4637, un décret par lequel elle le chassait de son sein et l'accabliiit de malédictions. Redoutant pis, Cupif jugea prudent de se réfugier en Hollande. A défaut d'une vengeance plus éclaUnte, le P. Véron répandit le bruit que, saisi de remords, il (Hait lolourné dans l'Anjou et était rentré dans le sein de TEglise romaine , en même temps que le ministre Le Veillcux qui, selon
Véron, avait poussé la ferveur religieuse jusqu'à se faire chartreux (1). ciipif le
convainquitd'imposlureparune Lettre à MM. les pasteurs et anciens assembles en consistoire à Charanton, Char., 1639, in-12. Il se préparait alors à se faire recevoir ministre. Nommé pasteur h La Haye, il y exorrn son ministère avec hcauVoup d'i-dilicalion.
Il fut marié deux fois, la première avec une demoiselle Dorsel/es, la sopondo avec une lille de Tilluslre maison de Blois de Trelton , dont le grand-père i^vail été amiral de Hollande.
CLIVSOL 1)L MOAT (Etienne dk),
(1) Voici le portrait que le nn-ilivair Tailemant drs Hraux nous ir;irc ij,' rr dcrniof ministre : « Cet iHuniin' rtoii uv pi-ii lou. « i ni priant Dieu, il deinruroit qu<'l«iiiri()i> ni extase. Il liiiëiiiappoit parloisdc lielh-M l.(.>f.s; f'etoil un Rentillionime plein <!e rli:ii Ir II tvoit près de K0,00(» livres de renie qu'il eniployuit à aksistcr les pauvres. ■
ministre de Montpellier. C'était, dit Be» nott, un homme sans jugement et de mœurs peu édilîanles; mais Thistorien de redit de Nantes est toujours disposé à juger sévèrement ceux de ses coreligionnaires qui s'écartaient de la doctrine de Calvin. Or Cursol Du Mont était anti-trinitaire; c'était là peut-être son seul crime. Quoi qu'il en soit, il fut rilé devant le synode du Bas-Languedoc, assemblé à Nismes, le 1 5 avril 4 671, pour avoir à répondre à la triple accusation d'arianisme, de socinianisme et même d'anabaptisme. Les huit jours que devait durer la session se passèrent s^nsque la cause fût appelée.
Le commissaire du roi Veiremales ordonna donc au synode de se séparer; mais celui-ci ne tint aucun compte de sesinjonctions réitérées, espérant que la natuiedel'airaire lui servirait d'excuse, puisque les Catholiques ne détestaient pas moins que les Calvinistes les disciples d'Arius et de Sociu. Il passa donc outre, et déposa l'hérétique {Archives de Genève, N« 3547). Louis XIV qui voulait être obéi, se montra fort irrité et cassa toutes les délibérations du svnode. Encouragé par cet arrêt, Cursol Du Mont se pourvut au parleipenl de Toulouse, el, de son côté, le consistoire de Monlptlliers'adressaà la Chambre de redit. Sur ces entrefaites, un orfèvre de Montpellier, nommé Rommier^ qui s'élait rendu coupabb' <• do quelque scaïubile»', fut suspendu de la cène, et il eut aussi recours au parlement, qui ne demandait pas mieux que de s'immiscer d;ins lesailairesde l'Eglise protesl inle. Le consistoire présenta une re([uCle aux commissaires du roi, qui, justfs celte fois, renvoyèrent le jugement de la cause au prochain synode, ordonnance qui fut conlirmée par le Cons<;il. Conilûen de seiTiblables querelles devaient donner de joie aux euneiiiis (le l:i Réforme! Que de maux on ei1l évilés par un peu d'indulgence !
L'elicl imméihiit de ces procédures fut qu«^ le niiiiislre de Montpellier, prévoyant que tôt oti lard il peidniil la partie, embrassa la religion romaine,
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avec sa fille Sus\x:*E-Loui?E-f!Ms\- BETU, à qui le roi accordji, on l(jU«, une pension de 300 livres (Arch. ncn.
CljVll-:n, nom d'une famille originaire du coralé (élevé plus Uird au rang de principauté) de Monlbéliard.
Claude CuTier , né à Villars-sous- Dampjoux, en ir)oi, » avait appris quelque peu de leltres chez le curé de Chûtel, où ses parents Tavaient mis, de manière qu'à son retour dans la maison paternelle, il servait et minislrait le sieur curé de Dampjoux aux divers offices, psalmodiait aux vêpres, chantait et répondait les messes , observant jeûnes cl abstinences, » Son père Tayanl envoyé, vers ce temps, à Montécheroux pour y apprendre Tétat de tanneur, le jeune Cuvier y puisa, d;Mîs les prédications du ministre Claude Wattelet^ un penchant pour la religion réformée, qu'il ne pritpas la peine de dissimuler; aussi, en 159 4, tut-il dénoncé comme hérétique, arrêté par le liscal de Baume et transféré dans les prisons de Dôle, où les mauvais traitements ne lui furent pas épargnés. Le parlement se mit h instruire son procès; mais les énergiques réclamations du comte Frédéric firent cesser les poursuites. Rendu à la liberté, après six mois de détention , Cuvier alla s'établira Montécheroux et abjura publiquement la religion romaine. Il n'eut qu'un fils, nonmié Jacques, qui se voua au ministère sacré , fut pasteur successivement à Saint-Maurice , en len; àChagey, en 1621; à lléricourt, en 1635, et mourut en 1637, laissant, entre autres enfants, de sa seconde femme Marguerite Perdrix , Daniel, né à Chagey, en I62i, ministre à Monlécheroux en 1047, puis à Brevilliers en! 053 ; Nicolas, qui suit; Jean, dont nous p:irlerons après son frère.
I. Ni^-olas (luvier, né h Cliaî:jev en 1623 , greffier de la justice, puis chûtelain de Blamont, mourut en 101)8.
11 avait épousé Marie-Madelaine IHnninger ^ qui lui avait donné six filles
et un fils , du nom de Jacqces-Curis- TOPHE. Né à Hlaniont en 1 00 i , ce dernierfut cnvové àruniversil»' de Tubingue où il étudia, pendant six années (de 10S2 à 10«8), la philosopliir et la jurisprudence. Après avoir pris le grade de licencié en droit, il retourna à Blamont et fut nommé , Tannée même, adjoint de son père, en attendant qu'il lui succédât dans son emploi. Dès !70i, il fut appelé k siéger dans le conseil de régence. En 171 i , le duc Léopold- Eherhard fenvoya , comme son charge d'alYaires, au congrès de Bade, pour réclamer la souveraineté des quatre seigneuries usurpées par Louis XIV, puis à Paris et à Londres, pour se plaindre des vexations de l'administration française et oldenir le redresseme:it de griefs nombreux. En 1719, Cuvier donna sa démission; mais après la mort de Léopold-Eberhard , dont le gouvernement n'avait été qu'une suite d'acte? arbitraires ou scandaleux, il fut rétabli dans ses emplois par Eberhard- Louis , duc de Wurtemberg. Il mourut le \ s^ept. 1737, sans enfinl de sa fer.niiv; ilargucrite Thcvcaot.
H. Né à Chagey, en 10i!8, Jean Cuvier s'établit à lléricourt où il exerça la
profession de chirurgien, et où il fut revêtu des fonctions de maire et de prévôt. Il mourut en 1675 , laissant de sa femme Anne Rosseîot: 1* Alexani>ui>i, femme de Sicolas Richardot^ receveur de la seigneurie d'IIéricourt;
— t* M.vuuuERiTK mariée à Etienne Ckaffin , notaire et receveur fiscal de la même ville; — 3' Catoerine; — 4" Marie femme ^Ahraltam Vaugris;
— 5- David , né h lléricourt , en 1 666, 'qui s'étabiit à Bhimont et devint greffier et tabellion de la cMtellenie. Lorsqu'au mois de mars 1715, au mépris des stipulations des traités de Basladt et de Bade, le gouvernement français destitua tous les officiers de justice , notaires et procureurs qui professaient la religion protestante dans les quatre seigneuries dépendantes du comté de Montbéliard, David Cuvier se retira h Montbéliard où il obtint le
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greffe de la justice de la mairio, et, eu même t«mps, le coiitrôU des actes du notarial. Il mourut le 2 nov. 4 7 43. Sa femme, Catherine M'- quill et, Fa- Tait rendu père d'une fille, nommée Catherine-Eléonore, et de deux lils:
Jean-Nicolas, qui continua la descendance, et Jean-(jeoi\ges, qui fonda un nouveau rameau.
Jean-Nicolas Cuvier , né h lîlanionl vers 1713, fut admis au séminaiKî de Tubingue en 1729. Ses éludes on Ibéolojfie terminées, il fut nommé paslcur à Uoches , en \ 637 , et après ciiH[uanle ans do ministère , il fut admis à la retraite par le conseil de réirence. Une notice généalogique que nous avons ious les yeux et que nous devons à robligeauce de M. Othon Cuviei\ pasteur à Metz, ne nous donne pas la date de sa mort, mais elle nous apprend qu'il fut le collaborateur de J.-J. Duvernoy dans la trad. d'un ouvrage de controverse du chancelier Pfalî de Tubingue. Ses deux lils, Pierbe-Nicolas et jACQLEs-CnniSTOPUE, embrassèrent aussi la carrière ecclésiastique. J/aîné fut nommé à la cure de Brevilliers en 1764 et la desservit jusqu'en 181 S qu'il se retira chez sa iille mariée à Pierre Japy , de Beaucourt. Il mourut en 18:î7, laissant outre celte fille, deux fils, CnARLES-Nicoi.vs, ministre à Bethoncourt, et Loiis-dniusToiMiE, pasteur à Brevilliers et père de. Charles, professeur d'histoire à i'acafbimie de Strasbourg. Le cadet, né h Roches en 1749, desservit l'église d'Etupes depuis 1783 et mourut en 1851. Sa femme, Charlotte- Edwige Masson, lui avait donné quatre enDinls : I^Rodolphe-Eberuard-Nicolas, né à Etupes, le 2Î janv. 1785 , pasteur de l'église évangélique de Paris ; — V Charles, mort en 1839, économe au lycée de Nancy; — 3* Fuédérique, femme de Louis Dubois, professeur de mathématiques au collège de Monlbéliard; — 4" Louise, mariée au pasteur de Seloncourt Cucud.
\\\. Après une jeunesse assez dissipée, Jean-Georges Cuvier s'engagea,
contre le trré de ^cs parents, dans un réirimcnl suisse au s«Mvic(* de Fr..nce. Sa b<!lle conduit»' pondant la guerre de Sept ans lui niéiita le grade de capitaine lieutenant et les iusiirnes de l'ordre du Mérite militaire. De retour à Montbéliard, sa ville mrtale, il y épousa, en 1 70 4 , Ch'mentine-Caiherinc (1) , fille de hdcs-Frrtlcric Chàtel , inspecteur des vignes , dont il eut trois lils : 1* Geor{;i:s-(jiarles-IIenri, mort jeune; — V OY'ory^s-LtoPOLD-CHRÉ-
TlEN-FRÉnÉRlC-DAGOBERT(^),à quisOD
génie a mérité le surnom de Grand ; — 3* Georges-Fueuéric, qui a dignement marché sur les traces de son frère dans la carrière des sciences naturelles.
Georges Cuvier, un des esprits les plus vastes, les plus lumineux et les plus féconds que la nature ait produit», l'Arislote d(?s temps modernes, naquit à Montbéliard, le 23 août 1769, dans une condition voisine de la pauvreté, et mourut à Paris, le 1 3 mai 1 832 , au comble de la gloire.
Avant d'aborder la vie si remplie de ce grand homme, il ne sera pas inutile de dissiper les illusions de certains de nos confrères d'outre-Rhin, et de venir en aide à l'ignorance, quelquefois grossière, de beaucoui» de nos compatriotes. Cuvier appartient tout entier à la France. Le comté de Montbéliard, pays de langue d'Oil, dialecte bourguignon, n'a rien de connnun avec rAIlemaguc.
Porté par mariage dans la maison de AViirtemberg, il conserva toujours ses franchises, et des franchises qui, quoi-
{\) Tous les biograplu's de Cuvier s'arcor- (lenl a lui atlribuor une grande pari dans le developpeinenl |)r(.'coce de son tils. Une de Sfs sœurs, mariée au pasteur Wallhcr, devînt luérc (le l'un des yeneraux les plus distingues de la lli'vohilioii el de IKoipire, le conile AValllier.
(2) l.e nom de (Irorgcn ne lui appartienl proprenu-nl pas. Sa mèie avait riiabilude de l'appeler de ce nom en ^ouvenir de son û\> aînc qu'elle avait perdu. Lors de son mariage, Cuvier demanda et obtint ^aulori^ation de te ]*oiler- i^UAiil au nom de Da^ubert, il lui fui impose parson parrain lecolonel ùoWalduer, oncle de .M"' la baronne iVObcrkinh dont on vient de publier les intéressantâ Mémoires.
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que datant du XIII* siècle, pourraient paraître cxorbilanhis aujourd'hui {\).
La lan|][ue nationale était seule usitée dans tous les actes de l'administration; J'allemand nV'lait pas mCme enseigné dans les écoles. Le petit état de Mont- J»éliard ne se distinguait donc des provinces soumises à la domination française que par des institutions plus libérales et par un gouvernement plus paternel. L'instruction, favorisée par les principes d'une religion plus éclairée, était aussi beaucoup plus répandue que dans les provinces limitrophes, et ce qui est à remarquer, le goût et l'esprit des études se portaient plutôt vers les scien- • ce» exactes et d'observation que vers les sciences spéculatives , vers les arts mécaniques que vers les arts d'imagination. Le génie des Hauhin (Voy.) semblait toujours souffler sur leur patrie d'adoptioa(î). Telles sont les considérations qui nous portent à dire que la patrie de Cuvier n'eut pas seulement la gloire de l'avoir vu naître : les mœurs et les institutions du pays où nous ivoDi passé notre enfance et notre jeu- Desse , laissent nécessairement leur empreinte sur notre caractère.
Od rapporte que le goût du jeune Cuvier pour les sciences naturelles se révéla, dès l'enfance, à l'occasion des figures d'un Buffon qu'il entreprit de copier, en s'aidant des descriptions de Tauteur pour les enluminer. Sa passion du dessin lui ouvrit ainsi les portes du temple. A quelques années de là, le génie du plus grand botaniste du siècle, àQCafidolle (Voy.), devait suivre la même marche. Mais les parents de Cuvier ne durent voir dans cette occupation du jeune enfantqu'une distraction propre à le reposer d'études plus sérieuses, et peut-être même le futur Linaé s'attira- t-il plus d'une répriman-
(l)Dans TArt. que nous consacrerons aux princes de la maison de VViirtruihcri^-Montbéîiard, qui apparlienitcnt à la France prota^tanip, uou» tiuireroiis dans plus de détails.
(i) Recemmpiil encore une Sociéle scicnlîfiqae, iransformée, en 18oî, en Sorietë d'é- Dolalion, s'y est rnndcr, ri nou< avons sujet d'ea atiendre de bons friils. Mobîesse oblige.
de de la part de ses régents. 11 est vra qu'alsrs, plus encore qu'aujourd'hui, les sciences naturelles ne paraissaient une carrière que pour un homme de loisir, et rien ne promettait un semblable avenir au jeune Cuvier. Ses parents le destinaient h la théologie; non qu'il manifestât quelque vocation , mais c'était un état honorable, et à leurs yeux, cela sufllsait. EtranirtT k l'Allemagne par sa langue, à la France par sa religion, h l'une cl h l'autre par des institutions qui lui étaient propres, le pays de Montbéliard, condamné en quelque sorte k se sufiire à lui-nilîme, n'offrait pas d'autre carrière libérale où un jeune homme pauvre pût rattacher ses espérances d'avenir. Un certain nombre de bourses au séminaire de Tnbingue étaient réservées aux étudiants delà principauté que la fortune avait déshérili's de ses dons, et qu'une Providen<^e çlus généreuse avait comblés des siens. Sous l'un et l'autre rapport, Cuvier avait des droits. Une conception prompte , un jugement pénétrant , unis à la mémoire la plus heureuse , lui rendaient l'élude facile en m»^mc temps qu'attrayante. 11 avait terminé ses éludes classiques de la manière la plus brillante. Mais, û fatalité à laquelle le monde entier a applaudi ! soit distraction causée par quelque passage trop attachant de Buffon, soit désir immodéré de troj) bien faire — piège que l'ambition tend quelquefois à notre amour-propre, — il arriva que, dans la composition quidevaitdécider de son sort, il échoua, et contre toute attente, il n'obtint que la 3"" place. Ce n'était pas une petite défaite, car les jeunes candidats en théologie étaient pourvus d'une chaire dans l'ordre de leur mérite, au sortir du gymnase. Cuvier n'avait donc à espérer que la troisième cure vacante , et la position de fortune de ses parents lui faisait un devoir d'arriver le plus promptement au but.
Heureusement que, vers ce temps, le duc régnant de \Viirtemberg vint visiter ses possessions françaises. On lui parla du jeune Cuvier , il le vit, il lui
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plut, cl il lui arrorda une bourse h son acadt^mie. Caroline, plus connue sous la dénomination de la Solitude , parce qu'elle était établie dans le château de ce nom ï Stuttgard. Cette académie modèle réunissait les différents degrés dans son CBseignement encyclopédique.
Plus de quatre-vingts maîtres y étaient attachés. I/instruction supérieure comprenait le droit, la médecine, la science des finances et de Tadministration (Caraeral - Wisscnschafl) , la science militaire, l'aménagement dos forêts, la science du commerce , les beauxarts. Aucun établissement d'instruction n'avait encore été conçu sur un aussi vaste plan. Cuvicr y fut admis, le 18 mai 1784. Après examen, on lui assigna la classe de philosophie. Il n'avait encore aucune connaissance de Pallemand, mais, avec sa merveilleuse facilité, il ne tarda pas ^ s'approprier cette langue. Son année de philosophie écoulée, il eut à se déterminerpoiir une des sept carrières qui se présentaient à lui. Le choix n'était pas facile, car, toutes choses égales, il n'avait de préférence pour aucune; se» alVeclions étaient ailleurs. Dans cette position délicate , il imagina un moyen détourné qui montre combien la passion a de ressources. Dans les études consacrées aux sciences administratives, on avait compris, nous ne savons trop pourquoi , la zoologie et la botanique avec le dessin des plantes. Ce fut cette carrière que Cuvier choisit, c'est-àdire qu'il se résigna à apprendre l'administration pour devenir naturaliste.
Dans cette branche de l'enseignement, on avait réuni , comme à plaisir , un grand pèle-mole de connaiss.mces. On y enseignait le droit et la science des finances , le droit naturel , la pratique de la chancellerie , la science de la police, l'économie théorique et pratique, la science des eaux et forêts, la science du commerce d'Etat, la géographie commerciale, la minéralogie, la chimie , l'hydraulique , la numismatique, l'architecture civile, l'arpentage, la technologie, etc. Telle est la filière
par la quelle Cuvicr dut passer. Pour embrasser une telle masse de connaissances il fallait au moins la vaste capacité de son intelligence. Cependant son espoir futcn partie déçu. Le professeur de zoologie étant mort, sa chaire resta vide pendant toute la durée de son séjour h la Solitude ; la chaire de botanique seule fut remplie. Pour y suppléer, Cuvier rechercha les conseils de personnes versées dans les sciences naturelles, et quelques condisciples qui partageaient ses goûts s'étant joints à lui, ils fondèrent entre eux une petite académie. Chaque semaine, ils se réunissaient et mettaient en commun leurs lumières. Les cahiers où Cuvier déposait ses observations existent encore , ils sont surtout remarquables par la rare perfection des figures; tout ce qu'il représentait était animé (I). Ce talent pour le dessin ne fut pas un des moindres avantages du naturaliste. « 11 a servi de fondement, dit M. Duvernoy (2), h tous les ouvrages systématiques que M. Cuvier a publiés, et il a beaucoup contribué à l'effet magique de
(1) le plus ancien de ces cahiers, h notre rotiiuissniice, est celui que possède M. Denis, ancien dcputé sous le gouvernement de Juillet, 'lui a eu roblircance de nous en donner commuaication. Il n'est personne qoi ait visité la ville d'Hyères, sans avoir emporté quelque souvenir de sa gracieuse hospitalité. Voici le titre de ce précieux mse. in ï^iDiarinm zoologicum prarstrtim eulomnlogicttm exhibent animalia in hyrtne 1786-87 à D, df Mnrsckafi [un de ses condistiples] et me einminata ; iltorumque dcsmpliuncs et effigies ad vivum depictHity Slutlgardi», 29 janv, 1787, C. I. Cui'.cr. Un second titre porte : Diarium zooloiiicum à die \IV nept.M^h initum. Le nombre des insectes Qgurès est de 210 et celai des insectes décrits de 2ô3. Les descriptions sont en latin Dans sa Notice sur Cuvier, lue à U Société rntomulo^ique. M, Victor Aodouta entre dans quelques détails sur plusieurs de tesUiaria; mais celui que nous citons lui était inconnu.
(!2) Dans cette Notice, i>ous suivrons plus parliculièremônt, pour les détails biographiques, la Notice de .M. Vuvtrnoy qui, de toutes eelles que nous avons sous les yeux, est la plus tidéle et la plus complète, et, pour les détails scientifiques, les travaux de M. Floo« rens. Notre insurOsance et le respect que nous professons pour la parole de ees savants éminents, justifiera aux yeux de nos lecteurs Its nombreux emprunts qne nous leur feroas.
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ses leçons, où dos esquissns |)nrr;nlos, exécutées à la craie avec une rapidité surprenante, donnaient un entraînement irrésistible à ses démonstrations orales. » Plus tard, il s'adonna aussi ï la gravure. Un grand nombre de planches qui ornent ses magnifiques publications sont dues h son burin.
Ses travaux d'histoire naturelle , quoique suivis avec ardeur , ne le détournèrent cependant pas de ses autres études, qui lui valurent di' la part de ses maîtres les témoignages de salisfaclioa les plus flatteurs. Ce fut en profitant de leurs leçons qu'il se familiarisa avec cette universalité de connaissances, dont plus tard , dans son célèbre Rapport sur les sciences naturelles, et surtout dans ses Analyses des travaux de l'Académie des sciences, il donna des preuves si éclatantes. Ses études administratives étaient h peine terminées, qu'une place de prccepleur dans la maison du comte (ïllrricy, gentilhomme protestant de Normandie, lui ayant été offerte, il s'empressa de Tacceptcr. Il arriva à Caen en juillet 4788, et remplaça dans ses fonctions pédagogiques un de ses amis et compatriotes G.- F. Parrot , qui s'est fait connaître par d'importants travaux sur les sciences physiques. Le comte d'Héricy résidait habituellement dans son château de Fiquainville , près de Fécamp. Placé dans le voisinage de la mer , le jeune savant vit s'ouvrir devant lui tout un monde nouveau d'observations. Jusqu'alors il ne s'était guère occupé avec suite que de botanique et d'entomologie. Désormais, il allait interroger le règne animal tout entier. Quelques collections, mises à sa disposition , vinrent aussi fort à propos suppléer ^ son manque complet de livres spéciaux. Un Linné, — souvenir précieux du naturaliste allemand Abel, qui avait reconnu par ce présent les obligations qu'il lui avait, pour avoir traduit son cours en français, — un Linné composait ï peu près toute sa bibliothèque. Il devait donc tout demander à la nature. Tel est le livre de vie
où Cuvier puisa sa science , car où la nature p;irle , la sci<'nce elle-même a parlé. Tous les systèmes qui ne reposent pas sur celte base solide, s'écroulent au premier souffle. Les lois qui régissent les «*lres, ne s'inventent, ni ne se devinent, elles s'observent. C'est par l'observation que Cuvier allait grandir, c'est par elle qu'il allait illuminer la science, révéler les secrets de la création, repeupler des mondes détruits, retrouver l'histoire de notre globe dès avant la naissance du monde.
Son activité était incroyable. 11 menait de Iront, avec un égal bonheur, toutes les branches de la science. Conchyliologie, ichthyologie, entomologie, anatomie, botanique, il étudiait tout h la fois, et cette masse de connaissances venait se ranger sans confusion dans sa t<^te. Une bonne méthode, au service d'une mémoire qui embrassait tout sans rien oublier, peut seule avoir conduit à un semblable résultat. Dès 1189, il avait «décrit, disséqué et dessiné de sa main presque tous les poissons de la Manche. » Déjh ses travaux anatomiques lui faisaient pressentir les grandes vérités qu'il proclama plus tard. « Depuis la mort de Linnée, écrivait-il en 1790 ï un de ses amis de Stuttgard, l'histoire naturelle n'a plus de législateur, chacun suit son caprice, et si cette anarchie dure encore longtemps , la science deviendra un labyrinthe dont on ne pourra sortir. » Plein de respect pour Linné, le jeune naturaliste n'ambitionnait encore que l'honneur de marcher ï sa suite ; mais ses travaux anatomiques le mettant fré.quemmcnt dans l'impossibilité de concilier ses observations avec les préceptes du maître , sa foi fut peu -h peu ébranlée. A l'exemple des botanistes, les zoologistes se bornaient encore, dans leur classification du règne animal , aux caractères extérieurs. La réforme introduite, vers cette époque, par Jussieu dans la botanique , ouvrit la voie à une classification plus rationnelle. Cuvier comprit que l'anatomio seule fournirait des classes naturelles.
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L'élude approfondie de rorganisalion des inollus(iues lui permit de faire à celle classe la première application de sa mélhode. Mais i.'<;iilicipons pas. Qu'il nous suffise d'avoir indiqué que ce fut dans sa solitude en Normandie, loin des livres, loin des collections, loin des savants, face à face avec la nature, qu'il ût les observations qui allaieni servir de base à la réforme générale des sciences naturelles.
Il est probable que Cuvier, indépendamment de tout secours étranger, serait facilement parvenu ù se faire jour, car il avait le sentiment de sa force ; mais une heureuse circonstance vint hâter cet événement. On en était à répoque la plus terrible de la Révolution. La petite ville de Valmont, dans le voisinage du château de Fiquainville, avait aussi son club. Chaque soir , le comte d'Héricy et Cuvier s'y rendaient pour ne pas C*lre taxés d'incivisme. Mais par un heureux retour aux idées d'ordre, le club s'était transformé en une paisible Société d'agriculture, dont Cuvier avait été nommé secrétaire. Ce fut dans cette société que Tcssier fit sa connaissance. Ce savant estimable s'était réfu^né dans la médecine militaire pour échapper aux persécutions. Le 10 févr. 1795 , il écrivait à Jussieu : « A la vue de ce jeune homme, j'ai éprouvé le ravissement de ce philosophe qui, jeté sur un rivage inconnu, y voit tracées des figures de géométrie. M. Cuvier est une violette qui se cachait dans les herbes. Il sait beaucoup, il fait des planches pour votre ouvrage. Je l'ai prié de nous faire pour cet été un cours de botanique ; il le fera, et j'en félicite les élèves de notre hôpital; car M. Cuvier démontre avec beaucoup de méthode et de clarté. Je doute que vous puissiez mieux avoir pour l'anatomie comparée.
C'est une perle digne d'être recueillie par vous. » Tcssier le mit aussi en rapport avec Geoffroy Saint-llilaire.
Après avoir pris connaissance de quelques mémoires que Cuvier lui avait communiqués : « Venez à Paris, lui
écrivait Geoffroy, venez jouer parmi nous le rôle d'un autre L innée, d'un autre législateur de l'histoire naturelle. » Cuvier avait peine à comprendre cette admiration du jeune professeur. Ces mémoires n'étaient pour lui que des études. Privé de livres et de collections, il croyait que la science en était arrivée bien au-delà. « Et cependant dans ces précieux manuscrits, ajoute M. Geoffroy, dans son Discours prononcé aux funérailles de Cuvier, au nom de l'Académie des sciences, je trouvai presque à chaque p;ige des faits nouveaux, des vues ingénieuses :
déjà ces méthodes scientifiques, qui depuis ont renouvelé les bases de la zoologie, étaient indiquées. Ces premiers essais étaient déjà supérieurs à presquetous les travaux de l'époque. »
L'éducation du jeune d'Héricy étant terminée , après six années qu'il y avait consacrées, Cuvier céda aux instances réitérées de Tessier et partit avec lui pour Paris. Il y arriva au printemps de 4 795. Les honneurs vinrent bientôt au devant de lui. L'empressement de ses nouveaux amis à le servir, n'est pas seulem(;nt un hommage rendu à son savoir; sa modestie, sa candeur y ont aussi leur part. Millin, Jussieu, Lacépède, Geofiroy , s'employèrent activement pour lui. Dès son arrivée, il fut nommé membre de la Commission temporaire des arts, puis professeur à l'Ecole centrale du Panthéon.
La bienveillance empressée que tant de savants lui témoignaient, le mettait dans l'obligation de répondre promptement à leurs espérances en donnant des gages à la science. Son premier travail fut un Mémoire sur le larynx i./f'rirur des oiseaux, qu'il lut à la Société d'histoire naturelle dont il était membre, et par lequel il fait connaître d'une manière générale la structure des organes de la voix des oiseaux et en explique le mécanisme. Ce n'était encore (ju'un essai. Trois ans plus tard, il reprit ce sujet dans son traité Sur les instruments de la voix dans les oiseaux, qu'il lut à l'Institut.
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Un travail plus important fut son Mémoire sur ujif! nouvelle classification des mammifères et sur les principes gui doivent sertir de hase dans cette sorte de travail, qu'il lit en société avec Geoffroy et qui fut lu à la Société d'hist. nat., le 20 avril. 11 n'est pas poisible de discerner dam ce mémoire ce qui appartient à Tun ou à l'autre savant; mais si Ton songe que Geoffroy avait déjà acquis un nom et une position dans la science, tandis que Cuvier, provincial ignoré, venait à peine de débarquer à Paris, on comprendra que la plus grande part doit nécessairement en revenir à ce dernier, car, pour l'ordinaire, ce ne sont pas les patrons qui se mettent sous la protection de leurs clients. Dans ce Mémoire , on trouve les premiers essais qui aient été faits de la méthode naturelle en zoologie. Le principe de la subordination des caractères y estdéjà proclamé. La route une fois reconnue , la lumière allait se faire de plus en plus aux yeux de Cuvier. Dès le 4 0 mai , c'est-à-dire un mois à peine après son arrivée à Paris,il donna lecture à la Société d'bist. nat. de son célèbre Mémoire sur la structure interne et txterne, et sur les affinités des animoMXOMxquels on a donné le nom de vers. Ce mémoire fait époque dans les sciences naturelles; c'est la pierre angulaire sur laquelle Cuvier a fondé l'éternel monument consacré h sa gloire.
Des six classes dans lesquelles Linné divisait le règne animal, les deux dernières, les insectes et les vers, qui comprenaient tous les animaux sans vertèbres, offraient la plus grande confusion. Ces deux classes étaient, en outre, désignées sous la dénomination impropre d'animaux h sang blanc, par opposition aux animaux à sang rouge qui comprenaient les quatre autres classes ou les vertébrés. Cette division gé- Déralcment admise était tout à fait arbitraire. L'auatomie comparée pouvait seule débrouiller le chaos. C'est ce que comprit Cuvier. « Ayant examiné, dit-il, les modiiications qu'éprouvent dans les animaux sans vertè-
bros les ort^anos de la circulation, de la respiration et dos sensations, et ayant calculé les résultais nécessaires de ces modiiications, il en déduisit une division nouvelle où ces aiiimiiux sont rangés suivant leurs véritables rapports. » Sa distribution était si rationnelle, ou pour mieux dire si naturelle, que dès son apparition elle fut généralement adoptée. Toute une révolution venait d'être opérée dans la zoologie.
«Assurément,ditM. Flourens,nul bomme encore n'avait porté un coup d'œil aussi étendu, aussi perçant sur les lois générales de l'organisation des animaux ; et il était aisé de prévoir que, pour peu qu'il continuât à s'en occuper avec la même suite, celui dont les premières vues venaient d'imprimer à la science un si brillant essor, ne tarderait pas à en reculer toutes les limites. »
Dans un second mémoire, lu à la m(^me Société, le 31 mai {Second mémoire sur V organisation et les rapports des animaux à sang blanc, dans lequel on traite de la structure des mollusques et de leur division en ordres) , Cuvier, reprenant une des classes qu'il avait établies , celle des mollusques, « jeta les premiers fondements de son grand travail sur ces animaux ; travail, continue M. Flourens, qui l'a occupé pendant tant d'années, et qui a produit l'ensemble de résultats le plus étonnant peut-être, et du moins le plus essentiellement neuf de toute la zoologie, comme de toute l'anatomie comparée moderne.» Une suite de monographies, auxquelles ce travail donna liea, parurent successivement jusqu'en 4 815, et furent réunies, en 1847, en h vol. in-4", sous le titre : Mémoires pour servir à l'histoire et à Vanatomie des mollusques.
Parmi les mémoires qui suivirent à de courts intervalles ces trois premiers, nous ne citerons que ceux qui ont fait faire le plus de progrès à la science (4). Tels sont : Mémoires sur la maniè-
(1) Lo nombre des Mémoires qoe ('uvier pui)lia dans le cours de sa rarrii're scientib* que, est vraiment prodigieux, ils parurcut
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redont se fait la nulrition dans les insectes» lu h rinslilut en sept. 1797; Mémoire sur les vaisseaux sangxùns des sangsues et sur la couleur ronge du fluide qui y est contenu, lu h la Société d'hist iiat. en sept. 1798, et Mémoire sur les vers à sang roiige, dans lequel V auteur réunit ces vers en une classe distincte, impr. en juill. 1802. Dans le premier de ces Mémoires, Cuvier prouve que les insectes n'ont aucune circulation ; qu'ils respirent par des trachées qui portent Tair dans toutes les parties de Téconomie, et que l'absorption se fait par imbibition. Ces savantes observations ont servi de base à la séparation qui a été faite plus tard des insectes d'avec les autres articulés.
• Des d<' buts aussi brillants désignaient Cuvier «au choix du gouvernement pour la chaire d'anatomic comparée.
Mcrtrud, vieux et valétudinaire, en fut pourvu ; mais sur les instances de Geoffroy, il consentit à accepter Cuvier pour son suppléant (juillet K 795). A la mort du titulaire, en 1802, Cuvier fut appelé à le remplacer. Parvenu ainsi au comble de ses vœux, le jeune savant n'avait plus désormais qu'à poursuivre sa lumineuse carrière. Au mois de décembre, il ouvrit son cours au Muséum d'histoire naturelle (1). «Le débit de M. Cuvier, dit M. Flourens, était en général grave et môme un peu lent, surtout vers le début de ses leçons ; mais bientôt ce débits'animait parle mouve-
succe<sivemcnt dans le Journ. d'IIist. nat., le Magas. Encycl., la Décade philos., le Joiini. de pliys., le liulleiin de la Sor. pliiloiu., les Annales et les iMemoires du Muséum, les Annales des scienc. nalur. On comprend que nous ne pourrons citer dans relie Noiice que ceux des ouvrages du grand n^tu^ali^te, qui sont signalés comme les plus importunts. I.a liste complète de ses travaux est parfaitcmenl dressée, par ordre chronol., dans la iNotice de M. Duvemoy ; elle ne contient pas moins dclKpages in-8". M. Flourens la donne é;.'al(*ment a la fln de son ilist. de5 iravatix de Cuvier, en suivant l'ordre des Matières. >ous ne pouvons qu'y renvoyer.
fl) .Nous rapporterons l'apptecialion de Mislress Lee, dans ses Nemoirs of baron (!. « The very slighl accent of Monlbéliard (accent traînant et quelque peu empâ'à] wliicli
ment des pensées ; et alors ce mouvement qui se communiquait des pensées aux expressions, sa voix pénétrante, Tinspiration de son génie peinte dans ses yeux et sur son visage, tout cet ensemble opérait sur son auditoire l'impression la plus vive et la plus profonde. On se sentait élevé, moins encore par ces idées grandes, inattendues qui brillaient partout, que par une cert;iine force de concevoir et de penser que cette parole puissante semblait tour à tour éveiller, ou faire pénétrer dans les esprits. Il a porté dans la carrière du professorat le même caractère d'invention que dans la carrière des recherches et des découvertes. Après avoir créé l'enseignement de Tanatomie comparée au Jardin des Plantes, il a fait au Collège de France d'une simple chaire d'histoire naturelle une véritable chaire de la philosophie des sciences : deux créations quipeignentson génie et qui, aux yeux de la postérité, doivent honorer notre siècle. » Cuvier avait l'habitude d'improviser ses cours sur de simples notes. Ses leçons d'anatomie comparée furent publiées , avec son concours et sous sa direction, par deux jeunes savants, MM. Duméril et Duvernoy (ce dernier actuellement son successeur dans les deux chaires qu'il a illustrées) qui,par leur collaboration à ces magnitlques travaux, ont éternellement associé leurs noms au nom impérissable du créateur de la science. Jusqu'à Cuvier, l'anatomie comparée
niipht be traced in his conversation, entirelj di^appeared wliilo reading or speaking in public ; his voice could be heard every where without being pitchcd in too cle\ated a key, his articulation was remarkably rlear and distinct without beins aiïectcd, so thaï foreigncrs found il easier to comprehend him than mosl of thc French oralors, and there was a tone of feeling, a certain play ofcountcnance, whtch carried his auditors with him in ail the sentiments he iried to inspire. There was nothing in the least declamatory or theatrical, in order to arrest the attention ; but his melodious tones, his élégant turn of expression, and natural grâce of manner, gave a charm to the shortest phrases. > La notice de M™*' Lee n'a rien de commun afcc les Mémoires mss. que Cuvier a laisses sur sa vie» et dont parle M. Floorens dans son Eloge.
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n'était encore qu'un recueil de faits particuliers. Cuvier en a fait la science des lois générales de rorjranisation animale. C'est lui qui a révélé et rendu sensibles ces grandes vérités : « que chaque espèce d'organe a ses modiûcations fixes et déterminées; qu'un rapport constant lie entre elles toutes les modifications de l'organisme ; que certains organes ont, sur l'ensemble de l'économie, une intluence plus marquée et plus décisive, d\)ii la loi de \e\iT subordination; quecertains traits d'organisation s'appellent nécessairement les uns les autres, et qu'il en est, au contraire, d'incompatibles et qui s'excluent , d'où la loi do leur corrélation ou co-existence; et tant d'autres lois , tant d'autres rapports jrénéraux , qui ont enfin créé et développé la partie philosophique de celte science. » Les Leçons d'anatomie comparr> furent publiées en 5 vol. in-S" ; les 2 premiers, en 1800, par M. Duméril, et les trois suivants), en 1805, par M. Duvcrnoy. Cuvier ne se borna pas ik sun-'eiller cette publication; les généralités et quelques le<;ons sont entièrement de sa main. Du reste, il laissa une certaine latitude à ses collaborateurs. C'est ce qu'il constate dans son célèbre Rapport, en reconnaissant que MM.Duméril et Durenioy ont enrichi son ouvrage de leurs propres observations. Cet ouvrage fut jugé digne d'un des grands prix déciîmiaux. Cuvier en préparait une nouvelle édition (pi'il comptiiit enrichir de toutes les observations qu'il avait fai!e? depuis trente années; dès 1827, il en avait écrit à M. Duvcrnoy pour l'associer de nouveau à son œuvre; déjà il avait revu tout le premier volume, lorsque la mort Tarrcta dans sa tiche. Celte seconde édition, considérablement améliorée et augmentée, forme 8 lum. en 9 vol. in- 8% 1835-4:). Le l'^ vol. seul est entièrement de la rédaction de Cuvier; les t' et 3" ?ontdus l\ MM. Laurilhrd et Fréd. IJivier fils : ces trois premiers vol. correspondent aux deux premiers de la 4'' édit.; les six dernier! sont
dus à M. Duvcrnoy, qui, tout en améliorant son œuvre, s'est appliqué à conserver religieusement tout ce qui appartenait h son illustre ami.
Quant aux leçons que Cuvier professa dans la chaire qu'avait illustrée Daubcnton au Collège de France, et dont il fut pourvu à la mort de ce savant, en 1799, elles n'ont été recueillies qu'en partie et sans son concours. Kt cependant, suivant M. Flourens, ces leçons forment peut-être la plus brillante partie de son enseignement. Cuvier y suivait l'histoire des sciences naturelles depuis leur première origine jusqu'à nos jours. «Jamais spectacle plus beau, dit-il, ne sera sans doute donné aux hommes que celui d'un enseignement si haut. — Cuvier a eu la gloire, gloire immense dans un siècle aussi savant que le nôtre, de donner au grand enseignement une forme nouvelle. On se bornait à l'histoire des choses: il a joint à l'histoire des choses celle des hommes; à l'histoire de chaque doctrine, celle de son auteur, à l'histoire du fait, celle de l'observatciir. Son génie semblait avoir reçu la mission de nous révéler la marche des autres génies. »
Un des premiers soins de Cuvier, dès qu'il futinstallé au Jardin des Plantes, futde créer un musée d'anatomie digne de porter son nom, où la science zoologique *piit en quelque sorte se toucher au doigt. C'était là son orgueil. « J'allai chercher dans les combles du cabinet, raconte-t-il dans ses Mémoires, quelques vieux squelettes de Daubenton, que M. de Bulfon y avait fait entasser comme des fagots, et c'est en poursuivant celte entreprise, tantôt secondé par quelques professeurs, tantôt arrêté par d'autres, que je parvins à donnera cette colliMtion assez d'importance pour que personne n'osât plus s'opposer à son agrandissement (1).» La nature ne se débarrasse jamais sans elTort; la routine fait toujours valoir ses droits de préséance. M. Duvcrnoy qui, à la dc-
(1 ) On lit «lans Ie> Annales du Muuiini(T. lï, 1803) uno ÎSolice de Cuvier ?ur h forniilioii de ce cabinet.
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mande dfr Cuvier, cl avec le concours de son friîrc Frédéric, se chargea de dresser, en 1803, un catalogue raisonné du cabinet d'analomie, nous apprend qu'à celle époque, des 586 squelettes qu'il contenait, il n'y en avait que 102 d'anciens, qu'encore avait-il fallu remonter en entier, et des 463i préparations molles, plus de quatorze cents étaient nouvelles. Un grand nombre de ces préparations avaient été faites par Cuvier lui-même. Dès lors, ce Musée n'a cessé de s'enrichir sous son habile direction. Aussi avail-il accoutumé de dire : « qu'il ne croyait pas avoir été moins utile à la science par ces collections seules que par tous ses autres ouvrages. »
L'Institut venait d'ôtre créé. Cuvier fut compris , au commencement de 4796, dans la classe des sciences physiques et mathématiques avec Daubenton et Lacépède, deux vétérans de la science. Le t\ janv., il lut, en séance publique, son Mémoire sur les espèces d'éléphants virantes et fossiles, où il démontre que l'éléphant fossile appartient à une espèce détruite que Ton ne saurait confondre avec l'espèce vivante.
Déjà il pressent que tous ces débris fossiles « ont appartenu à des Otres d'un monde antérieur au nôtre.» «Singulière coïncidence! remarque M. Flourens, dans ce même jour où l'Institut ouvrait la première de ses séances publiques, s'ouvrait aussi la carrière des plus grandes découvertes que l'histoire naturelle ait faites dans notre siècle. » Dans cette première organisation de Tlnstitut, les secrétaires d«i la classe à laquelle Cuvier appartenait, étaient renouvelés de deux en deux ans. En 1800, il fut élu secrétaire. Il en exerçait les fondions, lorsque Bonaparte, premierconsul, eut la noble ambition do se faire nommer président de coite classe de Tlnslitut.
Le docte corps ayant reçu bientôt après (-1802) une nouvelle organisalion, Cuvier, quoique alors en mission, fut choisi par ses collègues pour une des deux places do secrétaire perpétuel de la section des sciences. Sa lâche princi-
pale, comme secrétaire, était de rendre compte des progrès des sciences physiques, dans la séance publique annuelle de l'Académie. Ses Rapports portaient sur la météorologie et la physique générale, la chimie et la physiqtie proprement dite, lorsque l'explication des faits n'exigeait point l'usage du calcul, la minéralogie et la géologie, la physique végétale et la botanique, Tanalomie et la physiologie, la zoologie, les voyages, lorsquMls concernaient l'avancement des sciences naturelles, la médecine et la chirurgie, l'art vétérinaire, l'agriculture. « L'Analyse de la partie physique des travaux de l'Académie des sciences, que M. Cuvier a rédigée pour les trente premières années de ce siècle, fera, dit M. Duvernoy, l'un des plus beaux monuments de sa gloire. » Ces rapports, de 1806- 4 830, furent réunis sous le titre : Histoire des progrès des sciences naturelles, 4 vol. in-8\ L'imparfialité des appréciations n'est pas un des moindres mérites de ces analyses. On en voit, entre autres, une preuve dans le compterendu des débats qui eurent lieu dans le sein de l'Académie entre Cuvier et son ancien ami (icotlroy Saint-Hilaire (Analyse de 4 830). Ce dissentiment a eu un tel retentissement dans le monde savant que nous ne pouvons le passer tout à fait sous silence. On sait que Cuvier, se fondant sur l'observation, admet quatre types ou plans principaux de composition , déterminant quatre groupes d'êtres organisés séparés entr'eux par une sorte de circonvallation, tandis que Geoffroy, se plaçant en dehors du fait, à un point de vue métaphysique, prétend ramener tout le règne animal h un seul plan, à une unité de composition correspondant à l'unité du règne. Au premier aspect, la conception de GcoUroy a je ne sais quoi do séduisant; notre esprit, entraîné par sa nature même, se porte volontiers audevant d'un système qui lui présente l'unité, la simplicité pour but, car toute? SOS opérations ne tendent, en dé(înitive, qu'à dégager cette unité dont il
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a rinslincl. Mais il ne suffit pas do proclamer Traie une proposition, il faut la prouver. Or la preuve est juslenientce qui fait défaut aux partisans de ce système. Pour ne citer qu'une objection, comment reconnaître, en ctfel, une imité de plan de composition entre Thomme et Toursin? Evidemment Tunité ({ne cherche Geoffroy est ailleurs. Les exceptions qu'il est forcé d'admellro, pour échapper h Tévidenrc des faits, font crouler son système. En saine philosophie , U7ie loi 71 admet pas d'exception. Loin de confirmer la règle, l'eiceplion la détruit.
Le Rapport historique sur les progrès des sciences naturel/es depuis 4789 et sur leur état actuel, que Tempereur avait demandé à rinstilut et dont Cuvier fut chargé en sa qualité de secrétaire perpétuel, rentre \)ut «a nature et par sa forme dans la calé^'orie de ses Analyses; mais comme l'auteur y embrasse une période de près de ÎO années, et expose, en tant qu'ils lui sont connus, les travaux scienliliques faits il l'étranger, ce matjnifique Rapport a une bien plus grande portée.
' « Nous en avons entendu la lecture , dit M. Pasquier dans son Eloge de Cuvier, prononcé à la Chambre des Pairs, lorsqu'il fut présenté à l'empereur en conseil d'Etat ; de sembl.iblcs scènes ne s'effacent jamais de la mémoire.
Napoléon n'avait demandé qu'un rapport, et, sous ce titre si modeste, le savant rapporteur a élevé un monument tjui, placé comme un phare entre deux siècles, montre à la fois et le chemin parcouru et la route h suivre. » Cuvier ne se chargea d'abord de ce travail qu'avec répugnance, il lui en coûtait de snsjjendre ses travaux de prédilection; mais il finit p;ir y prendre iiil'-rr't. « J'espère, écrivait-il à son ami M. Du- Ternoy, que ce sera un morceau marquant d'histoire littéraire et jdiilosophique. Je tâche surtout d'y indiquer les véritables vues qui doivent diriger les recherches ultérieures. •> Dan^; v.n Avertissement mis en trie de son Rapport, Cuvier reconnaît tout ce qu'il doit
à se? confrères de l'Institut « qui l'ont aidé d(î leurs conseils et de leurs renseignements. » Néanmoins, ileonvienlque «malgré les soins qui ont été pris pour recueillir tous les faits et pour profiter de toutes les lumières, il n'a pas été possible, dans une matière aussi vaste, d'éviter ni toutes les erreurs, ni toutes les omissions ; et ce n'est qu'en tremblant qu'on soumet au public un ouvrage encore si imparfait. » Une des plus grandes difficultés de ce travail provenait de l'ignorance où l'on était de l'état réel des sciences chez nos voisins. « Pendant quinze années de guerres et de défiance, disait Cuvier, les difficultés naturelle? que la différence des langues oppose à la propagation des découvertes, ont été augmentées par la cessation presque absolue de tout commerce littéraire... L'impartialité qui nous est recommandée et qui s'accorde si bien avec nos propres sentiments, ne pourra donc pas tou jours nous préserver d'une injustice apparente envers ceux dont les écrits nous sont moins familiers. » A ce sujet, nous nous permettrons d'émettre quelques idées que Cuvier eût comprises, et dont un gouvernement fiivorable à l'avancement des sciences ne manquerait pas de tirer profit. Le bien qui est résulté, par une plus grande difl'usion des lumières, de l'invasion des laniîues vulîjairesdans ledomainedela science, est sans contredit inappréciable, mais quand on songe qu'il a été acheté au prix de la cessation de cet échange non interrompu d'idées qui avait lieu entre les lettrés de toutes les nations au moyen d'un idiome commun, on trouve qu'il a été payé bien cher.O^e dt^ travaux importants restent ignorés, m(*me de nos savants; que <!c découver les dont nous ne profitons pas; que du temps souvent perdu à déhlayerdes terrains déjiuléblayés avant nous! Actuellement, on peut dire que les sciences sont tributaires de l'ignorance : des comauMçants qui souvent n'ont pas la plus légère teinture des lettres, décideront si les llumboldt doi-
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Ycnl être connus en France ! C'est tout juste le monde renversé. Ne serail-cc pas au contraire à un corps savant, à des hommes entendus dans la matière, 5 diriger,;! régulariser le mouvement scientilique, et à un gouvernement sensé d'y pourvoir? car ce qui ferait sa gloire ferait aussi sa force.
Les Eloges que Cuvier prononça en sa qualité de secrétaire perpétuel, pendant une période de plus de trente années, né sont pas, non plus, un de ses moindres titres de gloire. Ils eussent sufti à eux seuls pour lui faire une réputation de grand écrivain et lui ouvrir les portes de TAcadémie française (il y entra en 1818). Le style de Cuvier reflète toutes les qualités de son esprit : il est simple comme la vérité, clair comme le bon sens, tempéré comme la raison ; il a , en un mot , toutes les perfections que donne au style cette qualité rare, qui se rencontre plutôt chez les savants, de posséder également bien toutes les parties de son sujet, d'écrire, en un mot, comme la vérité parle. Aussi, quel esprit universel ! Quelle immense variété de connaissances ne trouve-t-on pas dans ces trente-quatre Vies dont se compose son Recueil des Eloges historiques des membres de l'Acad. des sciences (Paris, 18-27, 3 vol. in-8«) (1). Nous emprunterons h un savant de la trempe mCmie de Cuvier, à de Candolle, l'appréciation de ces Eloges. « A la profondeur avec laquelle Cuvier rend compte des travaux d'Adanson, on comprend qu'un naturaliste du preniier ordre a pu seul écrire ces éloges; mais ou voyant ceux de Bonnet, ou de Priest-
(I) Ce recueil ne contient pas les Eloges <lc linmond, Hosc, Davy^ Vau<juriin,Laviai<'k. qui furent prononcés après 18*27. ^ous rapporterons, dans leur ordre, les noms des savants auxquels ces éloges sont consacr' s : Datilcnton, Lemonniery L'Héritier, diiherl, Jenn Durent, PricAlley, Ct-ls, Àdaus.u, lirous.\»nnet, Lasxus, Vnilnuit, lionurt, II. B. Sou.s.virf, Fourcrotj, CnretKUxh, Dcxesnart^:. Pallnx, Partncnfirr, liunil':nl, Olivirr, Tenon, Wcrnrr^ Di'sDimrxl, Jiriii:iuiis, UimUs, Duluih.ri, Ilaûff, Hnlhnl'i't, Hiihtir't, Thuuin, La(\'jirile, llalit*, Corvisart, Pinel.
ley, on sent qu'aucune branche des connaissances humaines ne lui était étrangère ; en lisant celui de Lemonnier, on reconnaît l'homme sensible, l'homme de goût et l'imagination riante et gracieuse d'un littérateur. Partout se trouvent eutremClées les réflexions les plus profondes sur la marche des sciences, les allusions les plus piquantes sur la nature humaine et l'état social de l'époque. Partout perce surtout cet amour de la vérité, ce sentiment de la dignité des études intellectuelles, qui était une de ses plus vives impressions : c'est à ce sentiment élevé qu'on doit rapporter, et l'impartialité de ses éloofcs, de ses comptes- rendus, de ses jugements littéraires ou scientifiques, et i'éloignemont qu'il a toujours montré pour toute intrigue quelconque, et le zèle qu'il portail aux établissements qui lui étaient conliés, et l'ardeur qu'il témoignait h protéger, îi encourager les jeunes gens qui annonçaient des talents, et le noble désintéressemeol avec lequel il n'épargnait aucune dépense pour développer ses travaux scientifiques. » Ces nobles qualités que de CandoUe reconnaît dans son illustre ami, lui étant à lui-même familières, il n'aurait pu s'abuser. M. Flourens ne professe pas une moindre estime pour les Eloges académiques de Cuvier. «On ne peut trop y admirer, dit-il, cette verve, ce feu qui y répandent tant de mouvement et de vie ; cet art de raconter une anecdote, un trait, d'une manière si piquante ; cette vigueur de conception qui lie toutes les parties du discours en un ensemble si fortement constrtiit qu'il semble avoir été créé d'un seul jet; cette singulière aptitude enfin à s'élever aux considérations les plus variées, et h peindre tant de personnages divers d'une manière également juste et frappante. » On y retrouve, selon lui, la même sagacité d'observation que dans ses autres écrits, la mrmo (inesse de rapprochements, le mriuo art de comparer, de subordonner, de remonleràce que les faits ont do plus général, et, par-dessus tout.
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ces traits lumineui, profonds, qui saisissent loul-à-coup le lecteur et le transportent dans un grand ordre d'idées.
En 1798, Cu\ier publia un pr^^ris do ses leçons à TErole centrale du Panthéon, sous ce titre : Tableau élémentaire de V histoire naturelle des ayiimauœ^ Paris, an VI, in-8% pp. 710 vrec pi. « C'est, dit Cuvier dans son célèbre Rapport, le premier écrit méthodique de ce genre qui ait paru en Wance. » Un premier essai sur une matière aussi yaste et aussi compliquée ne pouvait être qu'imparfait. De nouvelles observations moditièrent sr.ccessWement les idées de l'auteur. L'amélioration la plus importante, qu'il introduisit dans sa méthode do classilication date du mémoire qu'il publia, en 1812, Sur un nouveau rai'iprochement à établir entre les classes qui composent le règne animal , mémoire dans lequel il recounaU quatre formes principales, quatre plans généraux, d'après lesquels tous les animaux semblent avoir été modelés et dont les divisions ultérieures ne sont que des modifications fondées sur le développement ou sur l'addition de certiiines parties, mais no changeant rien à l'essence du plan. Et la raison de cette ressemblance entre les animaux do chaque forme , il la trouTe dans le système nerveux. « Le système nerveux est le même dans chaque forme. Or, le système nerveux est au fond tout l'animal; les autres systèmes ne sont là que pour le servir ou l'entretenir; il n'est donc pas étonnant que ce soit d'après lui qu'ils se règlent. » Cette importante vérilé avait déjà été pressentie par Virey. D'après la méthode naturelle, le système nerveux donne les embranchements ; les organes de la circulation et de la respiration les classes ; les organes , de plus en plus subordonnés, les ordres^ les familles, les tribus ^ \qs genres, etc. M. Flourens n'hésite pas à placer à côté des plus belles découvertes de Cuvier cette découverte qu'il lit de la vraie méthode de classitication , a par
T. IV
OÙ il a rendu un service éternel nonseulement à l'histoire naturelle, mais à toutes les sciences. « Les sciences, disait Bacon, ne sont que les faits généralisés ; or Cuvier est le premier qui ait fait de la méthode un instrument de généralisation. En 1817 parut Lr Règne animal distribué d'après son organisatio/i, pour servir de base à V histoire iiatureUc des animaux et d* introduction à Vanatomie comparée, ?i\ns, i \o\. in-8"; 2* édition, 1829-30, ;•) vol. in 8'. Dans cette dernière édit., le 1" vol. est consacré aux maminiféies et aux oiseaux; le 2' aux reptiles et aux piussons; le 3" aux mollusques, aux annélides et aux zoophytes, et les deux autres aux crustacés, aux arachnides et [-ux insecles. Ces deux derniers sont dus h Latreillo , « l'homme de l'Kuropequi, au jugement de Cuvier, av;i.t le plus profondément étudié ces animaux, (l)» Cet ouvrage capital ne se recommande pas seulement par le mérite d'une classitication établie sur des principes philosophiques, « c'est , dit M. Duvernoy, une œuvre de génie où le naturaliste consommé se montre dans tous les détails, et qui se distingue aussi bien par la netteté du style que par la perfection des descriptions. » Cependant Cuvier n'était pas entièrement satisfait de son œuvre. Ce n'était encore qu'un système abrégé y et le grand homme efit voulu un système complet des animaux où toutes les espèces fussent non-seulement indiquées et classées, mais représentées et décrites dans toute leur structure. Ce fut ce qu'il tenta plus tard pour une classe entière des vertébrés, dans son Histoire naturelle des poissons.
La plus belle application que Cuvier ait faite des règles qu'il avait posées
(1) Depuis I» innri de Cuvier, une réunion de savant.'; jialiirali>tes, MM. Victor Audouin, BlaïK'Iiard, Desbayes, de 0"alrefjRe», d'Orbigny, Dup.'s, Duvernoy , Laurillard , Milnc-Edwards, Rnulin, Valenrieiines, ont donné une uonvolle édition de cel ouvrage, en 11 vo!. H'. in-' •, qu'ils ont enrichie de 11 atlas de piaut-iic.s.
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dans SCS Leçons d'anatomie comparée, concerne la détermination des ossements fossiles. A répoquc où Cuvier parut, les savants eux -mftracs n'étaient pas trop éloignés de croire encore à dos jeux de la nature. 11 est bien vrai que quelques hommes de génie, et le premier de tous Bernard Palissy, avaient pressenti la vérité. Mais ces idées n'avaient point germé. Avant tout, Tanatomie comparée était à créer ; seule , elle pouvait donner le fil conducteur qui devait nous tirer de Terreur. Dès que Cuvier eut parlé, la lumière se fit; une création entière d'animaux, détruits par quelque révolution, avait dû précéder la création actuelle. Mais cette vérité n'était encore qu'à Tétat de problème ; elle renoontra tout d'abord une foule d'incrédules, surtout h rinslitut. Les savants ne croient bien que ce qu'ils ont touché, et souvcntils se refusent h toucher pour ne pas croire. Il s'a laissait donc de les convaincre. A cet elfet, il lui fallait réunir une assez grande masse de faits pour que sa conclusion eût autant que possible le caractère d'une solution.
Dans celte œuvre, toute de création, Cuvier a été trois fois grand. « Pour Lien concevoir toutes les difficultés de cette méthode, de cet art nouveau, continue M. Flourens, il suffit de remarquer que les débris, que les restes des animaux dont il s'agit, que les ossements fossiles, en un mot, sont presque toujours isolés, épars ; que souvent les os de plusieurs espèces, et des espèces les plus diverses, sont mêlés, confondus ensemble (I); que presque toujours ces os sont mutilés, brisés, réduits en fr.igmeiits. 11 fallait donc imaginer une méthode de reconnaître chaque os, et de le distinguer de tout autre avec certitude ; il fallait rapporter chaque os à l'espèce à la-
(1) t'oe inaloRie nous en feri comprendre la MU51'. Cv&l sans aucun doute dans rel élit que se Iroiiveul au foml de nos morsjcs débris des cadaNres qui snnl devenu^ la pâture des animaux marins. D'aulies fuis, as u^scmeuUs ont dû èlre roulés cl dispersés rnv des courants.
quelle il appartient ; il fallait reconstruire enfin le squelette complet de chaque espèce, sans omettre aucune des pièces qui lui étaient propres, sans en intercaler aucune qui lui fût étrangère. >» Le résultat obtenu tient du prodige. Cuvier arriva, par la seule puissance de sa science, à déterminer un animal quelconque par un seul os, et même par une seule facette d'os.
Une résurrection de plusieurs générations d'êtres détruits s'opéra ainsi à la voix de son génie. Cuvier compte jusqu'à cinq âges successifs de notre globe. Dans le premier , la vie organique n'a pas encore paru : c'est Page des terrains primitifs. Passant aux terrains de transition, on aperçoit des zoophytcs, des mollusques, des crustacés; puis, traversant les coucbes de houille, pour pénétrer dans les terrains secondaires, on trouve d'abord des poissons, puis des reptiles, puis des mammifères marins, puis, dans les couches supérieures, des mammifères terrestres ; arrivant ensuite aux couches meubles et superficielles, on rencontre des pachydermes gigantesques, des chevaux, des ruminants, des carnassiers, des édentés, des rongeurs, et finalement on parvient au cinquième ûge, qui correspond à la création actuelle et est caractérisé par l'apparition de l'homme sur la terre. Entre chacune de ces créations successives, la mer a été précipitée sur les terres et y a laissé des traces de son séjour. Un fait non moins curieux et digne d'attention, c'est que les diliï'rences qui existent entre les espèces fossiles et les espèces vivantes augmentent en raison de l'âge des couches qui les recèlent. Il y avait toia de cette théorie aux rêveries de Voltaire et aux jeux de la nature. Oo finissait par com; rendre que la nature ne se joue jamais que do notre présomption et de notre ignorance.
Cependant le triomphe du grand naturaliste fut aussi troublé par les clameurs des envieux et des détracteurs.
IléUs! cst-rc une loi sur noire paavrc (erre
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Que loujoars deux voisins auront rntr'oux la
[guerre î
Lfts lauriers de Miltiade ne permettaient pas h Thémistoclc de dormir.
Depuis queCuvier avait trouvé le nœud de raffaire, M. de Ulninville avait perdu le sommeil. La lutte que (leoffroy avait engagée pour ru/ùté de plan, M. de Blainville rengagea pour runitJ de règiie : h la théorie de la succession des êtres, il opposa la théorie de rnnité de la création. L'idée n'était pas neuve, c'était une vieille querelle renouvelée des Grecs :
Aristote admettait, avant lui, la continuité des g r ad a^ ions . Leibnitz, Linné, Bonnet y av;ii(Mil cru également; la théorie de Cavier sVînnonçait donc comme un progrès. M. de Blainville aimait le progrès, au moins d;ias les sciences, mais esprit contradicleiir par excellence, il eût préféré perdre sa cause, plutôt que d'ctre de l'avis do tout le monde. Aux p;utisan:> de />'chelle continue des titres. i\(' l'unité de ligne, Cuvier object lil : « Si vous remontez des e.six'^'i's inrérie'ires vers les supérieures, voim trouvère/, autant de lignes de romplicilian que vous trouverez d'organes. Si vous considérez le système nerveux, vtnis mettrez les insectes au-dessus des mollusques; si vous considérez la Circulation, les sécrétions, etc., vous mettrez lesmollusques au-dessus des insectes ; si vous considérez la respiration, l'oiseau aura le pas sur le mammifère; si vous considérez l'intelligence , la mammifère aura le pas sur l'oiseau; le reptile est an-dessus du poisson par la respiration, il est au-dessous parla circulation, etc. Il n'y a donc pas de développement gradïiel, uniforme, de la totalité des organes. » En outre, le*^ combinaisons organiques ne sont pas arbitraires; certaines parties s'appellent, d'autres s'excluent. Toutes les combinaisons, possibles pour l'esprit, ne le soni pas physiologiquement. Il y a des lois, pur conséquent il y a d-'s homes. De ce (juc certiins organes s'excluent, il y a des combinaisons impossibles, et de ce qu'il
y a des combinaisons impossibles, il y a des interruptions, des hiatus. M. da Blainville ne veut ni de ce parallélisme des ^tres, ni de ces interruptions, de cas sauts de la nature. Les faits sur lesquels vous fondez votre théorie, ditil à sou antagoniste, sont insuffisants, incomplets; votre conclusion pèche donc par la base. « A défaut de faits complets, qu'il n'a pas plus que M. Cuvier, M. de Blainville, dit M. Flourens dans son Eloge de ce savant, cherche une raison supérieure qui puisse lui en tenir place, et délivrer son esprit impatient du tourment d'attendre. Cette raison supérieure luiparaîtr»tre dansl'ttnité du règne.» M. Flourens lui-môme semble être revenu de ses anciennes convictions, ou tout au moins, il a un pied dans le camp ennemi. « Et ici, conli^iue-t-il, la science doit à M. de Blainville un de ses grands progrès.
Tant qu'il s'était borné à l'étude des espèces actuelles, la série animale lui avait offert partout des lacunes, des vides. Partout des êtres manquaient. C'est alors que dans un éclair de génie, il voit et retrouve dans la nature perdue les êtres qui manquent h la nature vivante, et qu'il intercale avec une habileté surprenante, parmi les espèces actuelles, les espèces fossiles ( 1 ), saisissant,dès ce moment même, et, le premier entre tous lesnaturalistes,nous découvrant l'unité du rèirno. Le règne animal est donc un. L'unité de règne semble le premierpoint démontré de l'unité de la création. »
Dans ce conflit, nous ne savons pas ce que deviennent les objections que M.
Flourens faisait, il y a quelques années, aux partisans de V échelle continue, et que nous avons rapportées plus haut.
D'autres objections se présentent encore à l'esprit, mais nous ne pouvons
(1 ) L'idée de celte intcrralaUon a pu lui ôlrc suiîirérce par Cuvier iui-ni<^me. Voyez, l. IIÎ. p. iîfiO de>esReih. sur les ossem. foss., un |>.i<sa;;(' irï's-explioito :i ce sujel. — Kt quant a ccwo hypolin-se de l'unité de la crcalion, nul mieux que lui n'a compris el rendu sensible cette vorilé que îles révolutions locales, iMrtiellcs oui pu causer la disparition de cerialues espèces. Voy. Discours sur les révol. du globe, p. 135.
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nous y arrêter. Après a^oir exposé les opinions contraires des deux adversaires, M. Flourens examine leurs méthodes, qu'il résume ainsi : « C'est tou* jours, d'uu côté, la marche expérimentale avec son procédé sûr et ses résultats incertains; c'est toujours, de l'autre, la marche dogmatique, avec son résultat présenté comme certain , mais obtenuparunprocédéquin'estpassùr.»
Entre ces deux méthodes contradictoires, l'erreur a toujours suivi la dernière. En commençant par le faite, on ne construit que sur le papier. L'idée qui révoltait surtout M. deBlainville, c'est qu'à chaque révolution nouvelle, le grand ouvrier aurait dû recommencer son œuvre. Mais il s'abuse. Etant ici, plus particulièrement, surnotre terrain, sans avoir la prétention de décider la question , nous croyons pouvoir au moins la circonscrire. Nous sommes tous, plus ou moins, sous l'empire des idées anthropomorphiques de la Genèse; nous nous représentons toujours Dieu conversant avec Adam et Eve dans le paradis terrestre. Le lini n'embrasse que le fini , et pour conii)rendre, il faut embrasser; Timmensité do Dieu nous échappe. La succession des créations n'entraîne pas nécessairement des interruptions, des intervalles ; la nature entière subsiste par une succession alternative de destructions et de créations. Chaque destruction, chaque création nouvelle, ne nécessite pas un acte particulier de la volonté divine. Tout se iie^ tout se tient, tout se coordonne, tout est nécessaire, en vertu de lois éternelles quisontcontemporainesdeDieii,qni sont unes avec Dieu. La théorie de M.
de Blainville ne contredit donc pas la théoriedeCuvier, si l'on comprend bien le véritable sens de Tune et de l'oulro. La géologie aussi a grandcinent profité des découvertes do Cuvier. Ses idées sur les âges relatifs des diUérentes couches de terrains de sédiment paraissent mCme avoir servi de. base au système qui prévaut aclueileinent, et qui explique la formation des chaînes de montagnes par des soulève-
ments successifs. Pour s'éclairer, il avait entrepris, avec M. Bron^niart, son ami, d'observer et de décrire une localité circonscrite , les environs de Paris. Leurs recherrlies, exposées dunsla Description géologique des eur irons de Paris, in-8" avec atlas, eurent pour principal résultat géologi([ue de signaler au-dessus de la craie des dépôts successifs de terrains d'eau douce, séparés par des dépôts marins. « C'était un fait tout nouveau en géologie, dit M. Duvernoy, et l'une des plus grandes découvertes qui aient été faites depuis longlempi dans cette science, que l'existence bien constatée de certains terrains de sédiment déposés dans l'eau douce. »
Les recherches de Cuvier sur les ossements fossiles donnèrent lieu à une nombreuse suite de mémoires, (Annales du Muséum), qu'il réunit, en 181Î, sous le titre de Recherches sur Us ossements fossiles de quadrupèdes^vic.^ 4 vol. in- 4"; mais ce n'était encore là qu'une partie des matériaux qu'il devait mettre en œuvre dans son grand ouvrage, Recherches sur les ossements fossiles, où Von rétablit les caractères de plusieurs animaux dont les révolutions du glohe ont détruit les rçj/?c^5, nouvelle édit. entièrem. refondue et considérabl. augm., Paris et Amst. 18it-24, 7 vol. en 5 tomes, gr. iu-i**; une 3' édit., complétée au moyen de notes et d'un supplém. laissés par l'auteur, en a été donnée en 183i, 10 vol. in-S", par les soins de Frédéric Cuvier. Celle dernière édit. se distingue de la i'"" par quelques développements ajoutés au célèbre Discours sur les révolutions de la surface du globe [}<' édit., ^1840, in-S" avec pi. par les soins de M. Fréd. Cuvier iils), qui s»*-rt d'introduction à l'ouvrage. Les recherches de Cuvier portèrent surtout sur deux classes de vertébrés, les mainniifères et les reptiles, qui, ayant été n.ieux étudiées, lui olîraient des points plus sûrs de comparaison. Il reconnut 1G8 espèces , formant environ bO genres, dont 4 5 au moins sont nou-
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vciiui. Un grand nombre de firairo? et môme beaucoup de gravures (si^i^nres CV)sontduesàCuvierlui-mOnje.Ouant à Ja magnifique collection d'osseinonts fossiles qu'il était parvenu h réunir à ses frais, il en lit rabandon au Muséum.
Avant (le songer à étendre à la classe des poissons ses travaux de r»^urreclion , \in premier travail était nécessaire: il s'a«:issait de déterminer, d'une manière au'^si complète que possible, quelles étaient les espèces vi^'anles.
Telle fut la pcn:^îo qui présida à sa grande entreprise d'une Histoire iiaturelle des poissons, Paris, 1 828-33, 9 vol. in-8v Dès le principe, Cuvier sentit qu'il no pourrait exécuter ua pareil travail sans secours étranger; mais il fut assez heureux pour trouver un aide, «qui, au besoin, dit-il, l'aurait lui-môme composé tout entier. » Dans le Prospectus de son ouvrage, il fait connaître les immenses ressources qu'il a eues à sa disposition et les travaux préparatoires auxquels il s'est livré.
« Pendant trois ans, dit-il, M. Valeaciennes et moi , nous n'avons cessé d^examiner un à un tous nos poissons, de les rapprocher suivant leurs ressemblances, de marquer toutes les distinctions que nous apercevions entre leurs groupes, de rechercher s'il en existait des figures et des descriptions dans les auteurs et d'en prendre nous-mêmes des descriptions abrégées... Ce n'est que sur la collection ainsi disposée que nous avons commencé 5 rédiger nos descriptions définitives, k faire nos dissections, h compléter noire synonymie et à écrire enfin nos histoires. Bï. Valenciennes s'est cliargé, en général, de mellre par écrit nos observalions sur IfF- viscères; il a rédigé aussi plusieurs arliclcs sur dfîs genres considérables: t(>i:l ce qui est de sa main sera signé (1<* lui. Je signerai également tous mes arliriesqui, pour la rédaction, forme ron l If^. grand nombre, mais qui n'en auront pas moins pour base, conilue les siens, nos éludes préîiiuirnircs faites en commun. » Les vol. I. lil. IV.
et V. sont entièrement de la rédaction de Cuvier; h sa mort, l'impression du V(d. IX était commencée et loul le msc. étaitprr;t. Conformément aux dernières v(dontés de son illustre maître qr.i lui a légué ses mss., M. Valenciennes a continué la publication. Le nombre des poissons connus n'était encore que de 1-400, Cuvier le porta h plus de cinq mille. Dès la première a[q)arilion de son prospectus, les oITrandes alfluèrent de toutes les parties du monde.
Plusieurs naturalistes s'empressèrent de lui communiquer des collections qu'ils avaient faites au péril de leur vie, avant même do les avoir publiées.
Quel magnifique hommage rendu, nonseulement 5 la science, mais à l'homme qui lui servait d'interprète I
Dans ses rapports avec Cuvier , Bonapirte avait eu plus d'une occasion d'apprécier sa vaste intelligence. Il comprit les services qu'il pourrait en tirer. En 180"2 , il le nomma un des six inspecteurs généraux chargés d'organiser les lycées en France. Cuvier présida pour sa part ^ la Fondation des lycées de Bordeaux, de Nice et de Marseille.
Ce temps n'était pas entièrement perdu pour SCS travaux zoologiques. Pendant un séjour de plusieurs mois qu'il fit dans cette dernière ville, il en profita pour étudier les poissons do la Méditerranée. En outre, il envoyait an Die tionnaire des sciences naturelles , dont il était un des collaborateurs, des articles pleins de science qu'il composait, pour ainsi dire, en courant, u C'est une occupation, écrivait-il à M. Duvernoy, qui pourra remplir beaucoup de mes moments perdus. Pour les mollusques nus , je me propose de les faire tous; envoyez-moi les mots h mesure.
J'en ai l'histoire extérieure et intérieure complète dans la tête, et je serais fâché qu'elle ne ft^t pas écrite au moins en abrégé , s'il devait m'arrivor malheur. » C'est ainsi que Cuvier portait dans sa l*te toute la science que d'autres ont dans leurs collections et dans leurs livres.
Lorsqu'il eut été nommé secrétaire
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perpétuel, il renonça h ses fondions d'inspecleur des éludes. Il ne rentra dans les affaires administratives qu'eu 1808, avec le titre de conseiller de rUniversité. En cette qualité, il fut chargé, en 1809 et 1810 , de réorganiser les académies de Tltalie supérieure. Bien différent de ces esprits brouillons qui, pourfaire valoir leur importance, auraient sapé à tort età travers, Cuvier respecta avec une sorte de religion tout ce qu'il trouva de bon dans ces établissements. « Qui aurait le courage, écrivait-il dans son Rapport, de toucher lég^renlent ài des institutions fond'' es et soutenues partant de grands hom'vrs?» L'annte suivante, il visita les à'jles de la Hollande et de la Basse AU- magne. Ses Rapports, qui ont été publiés , jouissent d'une juste célébrit;''. Il signala à l'attention du grandmaître Fontaues Texcellente organisation des écoles primaires de la Hollande. Les vainqueurs, sous ce rapport, avaient tout à apprendre des vaincus.
A l'Allemagne, Cuvier aurait voulu emprunter surtout ses écoles d'administration ; il ne comprenait pas que l'on pût administrer en France , sans avoir appris. En 1813, il fut chargé de constater l'état de l'instruction publique dans l'Etat de l'Eglise et d'indiquer les moyens propres à en rattacher les établissements à l'Université de France. Sa qualité de protestant ne nuisit en rien à sa mission , tant son caractère était élevé et son grand nom respecté .Ce fut pendant son absence que Napoléon le nomma maître des req unités. A la chute de l'Empire, la Restauration l'appela dans le Conseil d'état. Eliminé pendant les Cent-jours , il y rentra après l3 retour de Louis XVIII. Une Commission d'instruction publique ayani été substituée au Conseil de l'Université, il en lit partie avec le titre de chancelier, et môme, il en exerça la présidence parintérim à deux reprises différentes et pendant un espace de plus de deux ans. Dans celte haute position, il chercha à faire pénétrer de bonnes méthodes dans l'enseignement ; il contribua à la créa-
lion de rhairo< spéciales d'hiî>li)ire, d'hiftoire nntnrcUe, de [ihysiqiie et de langues vivantes dans les collèges royaux; il fil les plus grands efforts pour obtenir rétablissenicnl à Paris d'une haute école d'administration: déjà son projet avait été mis à l'étude, lorsque un changement de ministère le lit ajourner; l'institution des agrégés est son Q'uvre; la création des Comités canlonnaux, on la lui doit; enlin, en 1821 , ce fut lui qui fui chargé de rédiger un plan d'instruction primaire pour toute la France.
En 1819, Cuvier fut appelé k présider la section de l'intérieur au Conseil d'état. Puis en 1 824, lorsqu'on eutcréé un ministère des affaires ecclésiastiques, conlié au grand-maître de l'Uoiversité, on détacha du dépai;tenientdece dernier lesfacul'és de théologie protestante poiy;lui en donner la grande-maîtrise. On joignit, en outre, à ses attributions, le 1 \ janv. 1 828, la direction générale des cultes non-catholiques. Hremplit ces diverses fondions jusqu'à Sii mort,et les services qu'il rendit nesont ni moins importants ni moins nombreux, que ceux qui honorèrent son passage au Conseil de rUniversité(1 ) .Dans deux occasions sui tout il signala l'indépendance de son caractère. Lors de la réaction de 18t.'), il combattit de tout son pouvoir les lois d'exception, et contribuai adoucir d'une manière notable les rigueurs de la loi sur les cours prévotales. Plus tard, lorsque, la réaction triomphant de plus en plus dans les conseils de la Couronne , on proposa
(1) I/Kgliseprolcslantoluidoil la création (le 50 nouvelles places de pastcMir, ci le de\eloppenieiii du radre des éludes dans ses Facultés de ihéolo^^ie. A l'époque de sa mort, il préparait la révision de la loi organique du culte protestant, dont tout le monde, les îi'> leurs de la loi eux-mêmes, reconnaissaieni, depuis trente ans, les ;Trossières imperfections, tendant, disait le ministre dans un rapport "a l'empereur en 18h2, a la désorîranisalion totale du culte luthérien dans l'empire. Mais, en France, les révolutions sont plus faciles que les reformes. Cuvier mort, le projet fut de nouveau abandonné, et ce n'est que recemnieni , après deux nouvelles révolutions, que justice a été enfin rendue.
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de livrer en partie ren?cijrnonienl public entre les innins des Jésuilos, il so prononça avec force contre un tel avenglement duPouvcrir, drclnranl qu'il se démettrait de tous ses emplois pluttM que d'y souscrire. Ses raisons entrainèrent le Conseil, et le projet fut abandonné. Ecoulons M. Pasquier : « On no Ta pas connu tout entier, dit-il, quand on no Ta pas vu et entendu dans ces séances de comités où se font les affaires. Rarement empressé de dire son avis, il y paraissait mfnic un pou distrait : on aurait [)U lo croire occupé de toute autre matière que de celle dont on délibérait, et souvent il Tétait ^ écrire l'arrêté ou le règlement qui devait sortir de la délibération; son tour n'était venu que lorsque les raisoni étaient échangées de part et d'autre, lorsque les paroles inutiles étiient Ix peu près épuisées; alors un jour noufeau se levait pour tous les esprits, les idées qui étaient confuses auparavant se démêlaient, les conséquences en sortaient inévitables, et la discussion était terminée quand i) avait cessé de parler. Quel était donc le pouvoir qu'il Cierrait?On ne l'expliquera point assurément par l'artifice de sa parole : ses eiprcssions étaient simples, quelquefois négligées ; aucun trait , aucune image; il dédaignait en pareil cas tout ce qui ne se serait adressé qu'à l'imagination. Ainsi donc, aucun prestige de rarl, mais toujours l'ordre et la lumière, ce premier besoin, ce plaisir le plus puf de l'esprit et de la raison. » C'est celle hauteur de vues, cette parfaite rectitude d'esprit que l'on remar([uc constamment en lui, qui aurait du faiie suspendre leur jugement à ceux qui l'ont accusé « d'avoir eu p.ir nature le culte du Pouvoir. » Sans doute , dans le cours de sa carrière administrative, Cuvier a pnHé trop complaisamment lo secours de sa parole à des projets de lois que l'opinion publique repoussait ; mais depuis un demi-siècle que nous marchons de déceptions en déceptions, nous CD sommes venus h nous défier de notre propre jugement : peut-ùlre« co
cela comme en tantd'autres choses, Cuvier avait-il encore raison ! 11 n'est guère de projets de lois un peu importants que le gouvernement ne fait cbar^'é de soutenir devant les chambres en qualité de commissaire, l'n des reproches les plus graves qu'on lui ait adressés, c'est d'avoir contribué à fair adopter la loi du douhle vote. « Ilesl des circonstances, disait-il, h celte occasion, à la tribune de la chambre des députés (25 mai 1S20), où il serait honteux de faire un retour sur soimême, et lorsque, dans un moment de danger, on a l'honneur d'être désigné pour concourir à la défense d'un dépAt sacré [la charte] , il faudrait être lâchement égoïste pour regardera quel poste on nous place. « Cuvier, nous en avons la conviction, était parfaitement sincère, et toutes les opinions loyajes et sincères ont droit à nos respects, si non à nos hommages. Sa sincérité éclate à chaque page de son discours ; on sent que l'orateur n'estpas seulemenlhabile.
Cuvier so préoccupait surtout de l'avenir de la royauté, parce que pour lui la royauté c'était l'ordre, c'était le progrès, c'était la liberté. 11 avait assisté aux bouleversements de la Uévolution, il avait vu [»ar trois fois crouler le tronc et il pressenl.iit une quatrième chute qui, à son point de vue, devait êlrefatalo aux libertés publiques. Il terminait son discours parcelle apostrophe: «Le sentiment de la modération exclurait-il les talents et l'indépendance du caractère?... Je me rassure, Messieurs, Cicéron était dans le parti modéré ; sans doute, Catilina et Marins eurent aussi des talents ; César et Antoine en eurent, et de plus d'un genre. Vous savez de quel parti ils étaient. Choisissez. » L'élévation de Cuvier h la pairie, eu 1831 , fut le couronnement de sa carrière politique.
Nous avons vu le savant et Thomme d'état; il ne nous reste plus qu'à dire quelques mots de l'homme privé. «Son air grave et préoccupé a souvent été pris, dit M. Laurillard (I), pour de lu (1)ËlogcdcC.coarouuèpari*Arad. de Be^
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froideur ou de rindiff^^rence; mais en réalité personne n'avait plus de bienveillance, et la beauté de son âm<^ se montre tout enliore dans le Discours prononcé à la distribution des prix de vertu, le 25 août 1829. On devine queThomme (pii peint sous d'aussi brillantes couleurs la charité, la pratiquait souvent. >» M. Pasquicr loue en lui son égalité d'humeur, sa rare modestie, sa bienveillance, son hospitalité. Son salon était le rendez-vous des savants du monde entier, (^uvier ne fuyait pas le monde. « 11 n'était pas connu tout entier, nous apprend M. Villemain dans ses Souvenirs, de qui ne l'avait pas entendu dans un salon, chez M"' de Lavoisier, chez M*"' de Duras, rhez M. de Marbois, ou chez lui, au milieu de sa digne et spirituelle famille, h son cercle du soir, causant des heures entières avec la liberté d'un homme dcli)isir, la facilité d'un grand esprit qui sait tout et l'agrément d'un esprit naturel qui veut plaire.» Son activité était prodigieuse. Par une bonne distribution de son temps, il avait l'art de doubler ses journées. H ne reposait jamais son esprit qu'en passant d'un travail à un autre.
Le 8 mai 1832, après une assez longue interruption, Cuvier avait rouvert son cours au Collège de France, et, en terminant sa leçon , il avait exprimé le désir que ses forces pussent suffire à la tûche qui lui restait. Ce vœu ne devait pas être accompli. Dès le soir
sançon. Par unede 8esderni<Tesdispo«:liions, Cuvier chargea >I.C/i.L<iur/'/an/ de la piibliration de ses porte-feuilles. M. L,iurillaril, «lue la science vieul de perdre, a passe près de trente années auprès de la personne de sou illustre maître et ami. De siiuplo dessinateur, il s'était élevé au rang de naturaliste. Tout ce qui approchait de Cuvier grandissait. Kn t-onformilé des vœux du testateur, il publia : Anntomie comparée ; îievueil ilr plnncho: de m-fthloflie dessinées par G. Cuvier et eitHutres *(>?/.» f-t iieui par M. Lnnrillnrd , publ. b-ous les auspices du Min de Tlnst. publ. et sous la direction de iM.M. Laurillard, conserv. du cabinet d'anat. comp.et Mercier, statuaire, Paris, gr. in-fol., en cours de publication. Le texte est dû a M. Laurillard. Depuis sa mort, M. Focillon s'en est charge.
m^^me. il éprouva les premières atteintes de la paralysie, qui, en moins de huit jours, devait le conduire au tombeau. II fut des premiers à comprendre toute la gravité du mal; mais commo il ét;iit dans son caractère « de se résigner promplement aux maux qu'il ne dépendait pas de lui d'écarter, » il se soumit sans murmurer , suivant pas à pas les progrès de la maladie avec un calme , une résignation antique, comme une dernière étude physiologique sur luim«*'mo. Il expira après cinq jours de soufTranccs. (1)
Cuvier fut enterré au cimetière du Père-La-Chaise. Le deuil fut conduit par le pasteur Boissard,Jo\i*è> les grands corps de l'Etat, tous les corps savants de la capitale furent représentés à son convoi. Lo cercueil fut porté par les ('loves des Ecoles. Plusieurs discours furent prononcés sur sa tombe. 11 n'y eut qu'une voix pour déplorer la perte irréparable que la science venait d'éprouver. Un vide s'était fitit partout où Cuvier avait laissé des traces de son passage. Plusieurs monuments furent érigés à sa mémoire. Une statue en bronze, œuvre du sculpteur David, lui fut élevée, avec le produit d'une souscription, dans sa ville natale, en face de lu maison où il a vu le jour. L'Institut et plusieurs sociétés savantes s'associèrent par des députations à ce dernier hommage rendu au grand homme.
Outre les dignités dont nous avons parlé dans notre Notice, Cuvier était membre de toutes les sociétés savantes du monde civilisé ; il appartenait à trois des académies de l'Institut, exemple unique avant Itii d'un tel honneur ; il était grand-ofticier de la légion d'hountrur (1824); il avait été créé baron
(1) Le cerveau de Cuvier était d'un volume considérable. A l'autopsie, on trouva qu'il surpassait d'environ un tiers le poids des cervcanxordinaircs, cl ce qu'il y a de remarquable, « cet excès de poids tenait presque exclusivement ^ l'énorme développement des lobes cérébraux,» que l'on regarde comme étant plus pirticulièremeut le &iege des ficaliés intallectaelles.
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par Louis XVIIl (1819); mais toui ces titres s'effacent devant réclat que jette son nom.
De son union, en 1803, avec la veuve du fermier-général Duvaurel, mort sur Téchafaud en 1794, et qui ne possédait pour tout bien que les quatre enfants qu'elle avait eus de son premier mariage, naquirent deux lils, dont l'aîné, né en 1804, mourut pou aprî-s sa naissance, et deux filles. Mais ce qui aurait dû combler Cuvior de bonheur, fut la source de ses plus amères tristesses. Ces trois enfants lui furent successivement ravis : 1" Clémentine, que l'on citait comme un modMo de toutes les perfertions du cœur et de l'esprit, née en 1805, mourul en st\:>l. 4 827, au milieu des préparatifs de son •managers" Anne mourut en 1812, âgée seulement de 4 aui?, et 3" Gr.oii- GBS, qui annonçait de rares facuUrs, fut enlevé, en 1813, par une tièvro cérébrale, à l'âge de 7 ans.
Un vote des Chambres, provoqué par le gouvernement de Louis-Philippe, accorda une pension de six millo francs à la veuve du grand naturaliste, cl une somme de 72,000 fr. fut allouée pour Tacquisition de sa bibliothèque dont on enrichit la bibliothèque publique du Jardin des Plantes.
Digne frère du grand Cuvier, Georges-Frédéric, membre de l'Acad. des sciences (1826) et delà Soc. roy. de Londres, officier de la L('gion-d'honncur, naquit à Montbéliard» le 28 juin 4773, et mourul à Strasbourg, le 24 juillet 1838.
Bien différent de son aîné,Frédéric Cuvier se montra d'abord rebelle aux études classiques; le grec et le latin lui souriaient médiocrement; ses goûts le portaient de préférence vers les arts mécaniques. A la lin, son père le retira des écoles et le mit en apprentissage.
L'horlogerie étant à peu près la seule industrie du pays, on le destina à l'horlogerie. Plusieurs hommes marquants ont commencé par là leur carrière.
Cuvier travailla quelque temps de son état d'horloger à Mulhouse, à Stras*
bourg, et, tel que le oéli'bre Beaumarchais, il promettait ix'auroup dans son art. Quelb^s que fussent rependant ses dispositions, sa destinée raj)pelait ailleurs.
Georjres Cuvier avant obtenu au Muséum du Jardin des Plantes une position à peu près indépendante, son premier mouvement fut de songer à sa famille. 11 appela auprès de lui son vieux père et son frère. 11 avait eu la dtiulcurde perdre sa mère en 1793. Fréd. Cuvier se rendit donc h Paris vers la lin de 4797, et dès lors il renonça h sa pro fession d'horloger. Dès son arrivéedans laca[utale, on le compte parmi les élèves les plus assidus des cours de physique, de chimie , d'histoire naturelle.
Bientôt (1801), nous le voyons associé au savant M. Biot pour des rech«'rches sur les propriétés de la pile de Voila, recherches qui aboutirent à <• montrer que l'oxidalion des plaques métalliques n'est point la cause essentielle de l'électrisation, quoiqu'elle la favorise; et que c'est par cette oxidalion que la pile altère Pair où on la renferme.» Une découverte intéressante marqua ainsi ses premiers pas dans la carrière des sciences. En 4 802, la Société d'encourag.
pour l'industrie nationale le chargea de la rédaction de son journal. A celte époque, Cuvier lùlonnail encore pour reconnaître la direction qui convenait à son génie; mais ses incertitudes ne tardèrent pas à cesser. Lo Dictionnaire det sciences naturelles venait de s'annoncer sous les auspices de son frère, qui en avait rédigé le Prospectus. Sa collaboration h ce grand ouvrage dont il eut plus tard, en 18!(), après une suspension de plusieurs années, la haute direction contribua à l'allacher de plus en plus k la zoologie. On lui doit un grand nombre d'articles de ce dictionnaire. Vers le môme temps, un travail dont Georges Cuvier l'avait chargé en commun avec M. Duteriioy, un catalogue raisonné du cabinet d'anatomie comparée qu'il venait de fonder, le mit sur la voie d'une découverte qui devait illustrer son nom. u C'est à cette oc-
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Cfjsion, (lit M. Duvcriioy, que niudilant sur les moyens de mieux c;irarlériser qu'on ne l'av;iil lail jusqu'à lui, les genres de mummifère.s, il al;, uvé, dans une délerminalion plus exarle des dillérentes sortes de dents et desdillérences essentielles q'ie présentent celles (fune mônie sorte, le moyen de cararAériseravcc précision tous les genres de mammifères. » Cuvier réalisa dans son travail ce mot fameux du naturaliste Duverney :
Qu'on me présente la dent d'un animal, et je dirai qu<îlles sont ses mœurs. Ses reclierehes parurent d'abord dans les Annales du .\Iuséum, 1807, 8 et 1i; il les compléta par lasuile dans son grand ouvrage : Des dents des mammifères^ considérc'es comme caractères zoologiques, <8i5, in-S", avec M 7 planches. « Cet ouTrige, dit M. Flourens, dans son Eloge historique, est devenu fondamental en zoologie . C'est, en elfet, l'étude la plus complète des caractères lires des dents; c'est l'application la plus habile de ces caractères à la formation des genres. Par celte application habile, M. F. Cuvier a presque tout changé dans plusieurs ordres de mammifères, nommément dans les carnassiers et dans les rongeurs; et ces changements qu'il a opérés, sont ad(q)tés aujourd'hui par presque tous les zoologistes. » Le principe fondamental auqufil il est arrivé, c'est que jamais un genre naturel ne contient des espèces dontlesdents molaires ditl'èrent, ou, en d'aulrestcrmes, que les espèces dont les dents molaires diffèrent, doivent former des genres ditférents. Ses recherches sur les formes de la tn'eosscmc, (|u'il exposa dans divers niémoircs , en Ire autres sur les Vhoqucs » sur les Mn'moltcs, sur les Vorcs-t'pics, et dans son llist. naturelle des cétacés y ou Recueil et examen des faits dont se compose Vhistoire naturelle de ces animaux, 1836, in-8% avec 22 pi.
(Suites h HulTon), lui fournirent aussi des diagnoses sûrs pour la détermination des genres.
En 4804, Fréd. Cuvier fut chargé de la direction de la ménagerie du Mu-
séum d'iiisloire naturelle. Cette position lui permit de se livrer avec persévérance à ses intéressantes études sur le moral des b»*tes, c'est-à-dire sur le principe de leurs actions. Nul observateur ne montra plus de sagacité; nul psycologiste n'analysa avec plus de sûreté les opérations de l'esprit. Des vérités, à la recherche desquelles les philosophes s'étaient perdus, apparurent pour la première fois à nos yeux comme des vérités de sens commun. Ce que Georges Cuvier fut pour la scienc<î zoologique proprement dite, Frédéric le fut pour la partie psycologique de cette science: l'un et l'autre furent une lumière.
Le savant M. Flourens a résumé dans un volume, qui a eu deux éditions, les observations de Fréd. Cuvier sur l'instinct et l'intelligence des animaux. Nous lui emprunterons son appréciation : « F. Cuvier a cherché des faits et des limites. H a cherché les limites qui séparent l'intelligence des diflférentes espèces, les limites qui séparent l'instinct de l'intelligence, les limites qui séparent rintelligoncc de l'homme de celle des animaux. Et ces trois limites posées, tout, dans la question si longtemps débattue de l'intelligence des animaux, a pris un nouvel aspect. »
Cuvier, après une suite d'observations pleines de sagacité, est arrivé à établir l'échelle suivante de l'intelligence pour la classe des mammifères. Les rongeurs sont au bas de l'échelle ; viennent ensuite les ruminants; puis les pachydermes, à la télé des quels on doit placer le cheval et l'éléphant; puis les carnassiers, aux quels le chien sert de chef de lile, et finalement les quadrunîiiiies, sous la conduite de l'orangoutang et du chimpanzé qui occupent le haut de l'échelle. Pour trouver la limite qui sépare l'instinct de l'intelligence, Cuvier s'adresse au castor qui passait jusqu'h ces derniers temps pour le plus industrieux des animaux et qui se trouve rejeté au bas de son échelle dans l'ordre des rongeurs. Après lui avoir fait subir un sevèro examen, il
CUV
— ni —
crv
le convainct (1«î slupidilé, et prouve jusq^rà la demièn» évidence, que toute son industrie dépend de son instinct. Orrintelligen'c etrin«:tinrt diffèrent essentiellemonl, tellement qu'ils sont toujours en r;:is(»n inverse dans les bêles. Dans Tinslincl , tout est machinal, nécessaire, invariable; dans Tintelligence, au contraire, tout est électif, conditionnel, variable; tout, dans l'instinct, est inné; tout, dans l'intelligence, est acquis. La liberté est le propre de rintelli^'cncc, la dépendance est le propre do Tintlinct ; cellelà a plusieurs voies, celui-ci n'en a qu'une. Par Tintelligence, Tanimal se rapproche de l'homme; par Tinstinct, il touche à la plante. L'instinct de la brute prouve donc seulement un ouvrier, un créateur intelligent. Cette vue 8i simple, si vraie, si naturelle, (lu'il semble au premier aspect qu'elle nous a toujours été familière, a dissipé toutes les incertitudes. « Par la distinction, dit M. Flourens, qui sépare les actions aveugles et nécessaires des actions électives et conditionnelles, ou, en un seul mot, l'instinct de l'intelligence, toute contradiction cesse, U clarté succède à la confusion : tout ce qui, dans les animaux, est intelligence, n'y approche, sous aucun rapport, de l'intelligence de l'homme; et tout ce qui, passant pour intelligence, y paraissait supérieur à l'intelligence de Tbomme, n'y est que l'eUct d'une force machinale et aveugle. »
Cuvier cherche ensuite la limite qui sépare l'intelligence de l'homme de celle des animaux, et il la trouve dans la réflexion , « cette faculté juprôme qu'a l'esprit de l'homme de se replier sur lui-même et d'étudier l'esprit. » L'animal, en effet, n'a proprement que Tintelligence que donnent les sens fortifiés par la mémoire; il a des idées, mais il ne raisonne pas ses idées ; il pense, mais il n'a pas la conscience de ses pensées. Tel est, en résumé, le résultat auquel Fréd. Cuvier est arrivé, et Ton peut dire, avec M. Flourens, qu'il a posé « les basef de cette étude des fa-
cultés et des actions des animaux, qui avant lui, coFuplait à j)eine pour une partie de l'hisloire naturelle, et dont il a t'iiit une science distini'te, une science profonde, une science ([ui, soiiiaellant à l'expérience des questions réputées jusque Ih de pure philosophie, a réellement étendu le domaine de l'observation » . Parmi les idées neuves et pleines de sens dont Fréd. Cuvier a semé ses écrits, il en est une surtout que nous ne devons pas passer sous silence. Jusqu'à lui, on ne voyait dans le fait de la domesticité <lcs animaux qu'un résultat de l'empire de l'homme sur les bêtes. M;iis alors, pourquoi cet empire sur quelques espèces seulement? Il es!
vrai , qu'il l'exerce également sur les espèces les plus farouches, il les apprivoise, mais est-il parvenu à les rendre domestiques? Cuvier fut le premier qui comprit qu'il y avait là une question à résoudre. Après examen, il trouva dans la sociabilité la seule cause de la domesticité. En effet, il n'est pas une seule espèce devenue domestique, qui, dans l'état de nature, ne vive en société. « L'homme n'est donc pour les animaux domestiques qu'un membre de la société ; tout son art se réduit à se faire accepter par eux comme associé. »» l'nc fois admis dans l'association, il lui devient facile, avec son plus haut degré d'intelligence, de se faire reconnaître, de gré ou de force, pour le chef de la troupe. L'usurpation est alors consommée. Lesobservalions de F. Cuvier parurent dans une suite de mémoires (l ) qu'il se proposait de compléter et de réunir en un corps d'ouvrage, mais malheureusement la mort ne lui en a pas laissé le temps.
Son frère Georges avait publié, avec Lacépède et Geoffroy. La Ménagerie du Muséum national d'hist. naturelle^ ou Description et histoire des animaux qui y vivent et qui y ont r 'eu ; 2' édit. Paris, an xii, 2 vol. in- 1 2,
(1) Annales du Mnsé'jm, 1808, vol. M; 1810, vol. XVI; 1811, vol. XVII; Méinoirrs du Muséum, 1823, vol. X;1825, vol. XIII; el I)ict. des sciences naturelles, art. Instinct,
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avec figg., peiiiles d\ipr(;s nature (1); r.ugm. on 1817, de plusieurs articles.
F. Cuvier eut Tidée de continuer celle utile publication dans son Histoire naturelle des mammifères avec desfigg, originales^ coloriées , dessinées d'àj)rès des animaux vivants, par MM.
^jeoffroy-St.-llilaire et Frédéric Cuvier, 1818 à 1837, 70 livr. in-fol., IV séries en VII tomes. La collaboration de GoolTroy se réduisit 5 peu de chose (2). Les lijrg., qui sont très-bonnes, sont dues à M. Werner. Fréd.Cuvier laissa ce niagnilique ouvrage inachevé; son fils, M. Frédéric Cuvier, composa et lit paraître le texte de quelques planches, qui étaient déjà exécutées. Les descriptions de Cuvier sont des modèles de narration. Sous sa plume, la science devient aimable. On sent en lui quelque chose qui miinquaità notre grand Buffon. Là oùIîufTon fait admirer, Cuvier fait aimer. Nul plus que lui n'aurait réussi h rendre la science populaire. C'est que F.
Cuvier, comme le remarque fort bien M. Flourens, entraîné par sa nature aimante et contemplative, s'attachait aux êtres qui lui étaient confiés. Il passa plus do trente années de sa vie à étudier les mœurs et les instincts de ses animaux, et comme il n'apporta dans cette étude ni idées préconçues, ni système arrêté, demandant tout k l'obscrvation, il arriva aux résultats les plus neufs et les plus curieux. Aussi son Histoire naturelle des mammifères est-elle au jugement de son panégyriste, l'ouvrage io plus important qui
(1) ('.elle publication avait clé fiiireiirisi? par le peintre Marécliai el le graveur .^llkjer; <ieorgesCuvieravait bien voulu la seconder, en se chargeant du texte, mais son nom ne parut pas d'abord sur l'ouvraiic. Plus lard, Larcpèdc et Geoffroy se joignirent a Ini.DesIiS morceaux que coolienl l'ouvr., 4 app.irtiennent il Lacepède^ 5 il Geoffroy et tous les au* 1res à Cuvier.
(2) Comme la ménagerie élaii sou*^ la dire.'tion suprême du professeur des niaiiiHiHVles et des oiseaux, (direction c|ul ne revint a I'. (-u\ier (|u*après sa nomination connue pio îCsseur,) cela explique pourquoi îj p.(im de Geoffroy se trouve placé avant ceiiiide i". Cuvier dans un ouvrage qui, a pari un urticle ((•alago du Sénégal), est tout entier de ce dernier.
ait paru sur cette matière depuis Buffon (1).
InsperteurdeTacadémie de Parisdès ^810, Fréd.Cuvier fut nommé, en 1831, insp'Tteur général de rUniversité. Ce n'était pas pour lui une sinécure. Il porta dans cette autre carrière , selon M. Flourens , la môme conscience d'honnCte homme, le même coup d'œil profond , la môme habitude des pensées utiles , que dans ses autres fonctions, qualités dont il a laissé des traces précieuses dans son beau travail Sur l'enscignementde Vhist. natur. dans les collèges [Journal des Savants, 1838].
Fréd. Cuvier venait enfin de recevoir la juste récompense de ses travaux.
Le 24 déc. 1837, il avait été nommé professeur-administrateur au Muséum d'hist. naturelle. 11 devait traiter do la Physiologie des animaux, partie des sciences naturelles ^ laquelle se rattachaient ses études de prédilection. La chaire était nouvelle; elle avait été instituée pour lui. C'était le rêve de toute sa vie qui venait de se ré.iliser. il allait enfin enseigner la science qu'il avait en quelque sorte créée, tant il l'avait dégagée de ses langes. Mais hélas!
ce n'était qu'une douce illusion qui devait voiler à ses yeux une triste réalité. Quelques mois à peine , et il n'existait plus. Il était à Strasbourg, en tournée d'inspection, lorsqu'il ressentit les premières atteintes du mal, (assez semblable hceluiqui avait emporté son frère), auquel il succomba après quatre jours de soulfrauces. Sa mort fut celled'un sage. « Ta mort, lui disait son collègue M.
Dutrev, dans ses derniers adieux sur sa tombe, a été celle du juste et du sage: <ille nous a ai \'v\% la fermeté. Cette résignation religieuse à la volonté de Dieu,
(\) On doit encore a Fréd. Cuvier: l'Swpplrm.àl'hist. mit., gcnàrale et parlic.de Buffon, offrant la dcfuription des mammifàres et des oiseaur les plus reiuar'/. (h'cnur.jnsqn'àce jour, r/rt<Tom/;.(/tf(?r/j/«rt'.t, 1831-32, 2 vol. in-8*'av. pi.;el2", avec le doct.Dumezillc : llist. natur. des mammifères, 1834. i vol. in-18 (dans la Bibl. populaire). Ces deux ouvrages ne sont pas cités dans la liste des écrits de F. Cuvier que M. Flourens a mise à la suite éa son Eloge.
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cette paticDce inaltérable nu milieu des plus cruelles souffrances, ce c.ilme avec le quel lu raisonnais de la maladie et de ses progrès, cette attente si simple de la mort, ne seront point des leçons perdues pour les amis !» Une parfaite modestie, une bienveillance qui venait du cœur, une bonté <iui allait souvent jusqu*àla générosité, un profond sentiment religieux, formaient avec une certaine teinle de tristesse, le fond du caractère de Fréd. Cuvier. M.Flourens lui donne ce bel éloge : « Son âme, tout h la fois douce et éneririquc , son caractère éle- Té, son cœur droit, ont laissé des sou- Tenirs ineffaçables dans tous ceux qui l'ont connu. — Sa modestie surtout aTail un cliarme particulier. Elle était si naturelle qu'il semblait que non mérite n'eût pas percé jusqu'à lui. On peut croire qu'il ne pensa jamais h sa propre gloire , mais il était passionné pour celle de son frère. C'rsl pour ce frère qu'il vivait, c'est pour lui qu'il s'était fait naturaliste; c'était un spectacle toucbant et qui avait fini par inspirer un res[iect irénéiaKque celui do cette aFnitié si tendre, si complète, si dévouée, et qui, aujourd'hui im'me, de tous les souvenirs que réveille le nom de M. F. Cuvier, est peut-être le
plus vif encore. »> Son frère fut sa dernière perisée. « Dites h mon tils de mettre sur ma tombe : Frédéric Cuvier, frère de Georges (]uvier. »> Telles furent ses dernières paroles.
Fréd. Cuvier s'était marié, en 1803, avec une demoiselle iU«c/^r de Montbéliard.Ce mariage prouve quelle était la noblesse «le son caractère. Le cœur de Cuvier avait pai lé depuis longtemps. Le jeune î.pprenli horloger avait promis un éternel amour, et le eavanl naturaliste était bien résolu de tenir cette promesse. Iladendaitqu'uneposition indépendante lui |)ermU de se marier. Sur ces entrefaites, il reçoit une triste nouvellc : h la suite de revers de commerce, la famille de celle qu'il aime est entièrement ruinée. On lui exprime des doutes sur sa constanc«î. Aussitôt, sans délibérer, il part, et ramène sa feumie à Paris. Un an après, cette épouse chérie mourait en couches, lui laissant un fils, FiiKDÉKic, né le .'i oct. 1803. sur lequel il reporta toutes ses affections, (l)
(1' M. FiTil. CuNicr lils,qiii nianlic sur Ifs Irarcs (le son dikI -, est artin*llenu*nt ronsciU.M- (l\lJl ; il a rie rliavk'i', pciulaul plusij'urs années cljusiiuVn ISVl), de la dirtMiiou dt'S cultts iioii-ca'.lioliqiii'S.
]DA«1U!)ît: (Roger), d'une famille béarnaise qui paraît n'avoir rien de commun avec celle du célèbre Ahhadie, fut n(unmé, en t.*)G9, curé de Saint-Vincent de Salliès, eu remplacement de .Uar^'» Pn^cr, (jui avait abjuré la religion catholique et venait d'être tué au siège d'Oleron. Dabbadie ne tarda pas h suivre l'exemple de son prédécesseur. Dès l.'HO, il prolesta solennellement du haut de si chaire contre « TididiUrie de Home >• el par cet acte, dicté peul-êlre moins par la conviction que par la politique, il mérita, lit-on dans Poeydavant, la faveur
i]e Jeanne d^Alhret, qui le nomma son procureur particulier, charge dont Pruer avait été revêtu avant lui. Peu de temps après, D.ibiiadie Sfi m;»ria publiquiunent dans l'égli-e de Salliès. « L'exemple de ces deux p;.steurs, continue le même écrivain , entraîna pres(|ue tous les peuples de celle église à leur parti. » Cela éli.nt, il semble tout naturel que l)abbadi(î ait voulu, comme Hordes^ Saint- Garci et beaucoup d'autres pr'Mres converti^, conserver la jouissance des revenus de sa cure, et Ton ne peut qu'approuver l'arrêt du Conseil qui lui donna gain de cause contre les
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curés catholiques ; mais s'il est vrai, comme l'affirme l'historien du B6arn, que le m«^me arn*t lui accorda le droit de participer aux obits, on doit reconnaître que les conseillers de la reine de Navarre s« .laissèrent égarer par le désir de favoriser les conversions, puisque, en sa qualité de minisire prolestant , Dabbadie restait complètement étranger aux services pour le repos des âmes. — Jeaji Dabbadie, ministre de Nay, député au Synode national de Privas, était probablement fils du pasteur de Sallit'S, et nous pensons qu'on peut regarder aussi comme ses descendants Pierrt Dabbadie, ministre de Pau en 1623, et son lils David qui remplit une mission en Cour.
DVCISLI; (André), secrétaire perpétuel de l'Académie française, né ài Castres, le 6 avril 1651, et'mort à Paris, le 18 sept. 17ÎÎ.
La famille de Dacier professait le prolofclanlisme dès les premiers temps de la Réforme. Kn 1 .")7i, on trouve déjà cité dans les Arles du Synode national de Nismes, un Dacier îi qui le synode confia le soin de traduire en français une Histoire des Albigeois écrile en langue d'oc, dont Comerard de Toulouse possédait une copie; mais nous ignorons si ce projet fut mis à exécution. Quant à notre André, il était né du mariage de Jean Dacier, de Vabres, docteur en droit et avocat à la Chambre de l'édil de Castres, avec Siisanne i-^alguerolles, et, Tannée même (ie sa naissance, son père aiait présidé, en qualité de commissaire du roi, le svnode du Haut-Lanjîuedoc, dont il avait fait l'ouverture par un discours plein de sagesse et de modération.
Dacier fit ses éludes au colléj^e do Castres jusqu'en IGGi. Les Jésuites s'élant emparé de cet t^tablissement, il alla les continuer l\ l'académie de Puvlaurens, puis à Saumur sous le célèbre Tannrjjuy Le Ferre, (jui le prit en pension et (jui fut si charmé de snn application et de ses progrès, que, lorsqu'il renv(»ya tous ses élèves un an environ avant sa mort, il le garda au-
près (le lui. L'intimité dans laquelle le jeune Dacier vécut ainsi pendant plusieurs années avec la savante fille de son professeur, jointe à la conformité de leurs golîtset de leurs études, de leur âge et de leur religion, fit naître entre eux une tendresse profonde et vraie qui dura autant que leur vie.
La mort de Le Fèvre cependant obligea Dacier à renoncer à ses douces habitudes et à retourner dans sa famille, en 1672. Après un court séjour à Cas- Ires, comptant, comme tant d'autres jeunes gens de son i\ge,sur son propre mérite pour conquérir une place dans la république des lettres, il vint îi Paris, se berçant des plus belles espérances.
Il ne tarda pas îi reconnaître qu(? ses connaissances philologiques, fort capables de lui gagner l'estime des savants, lui procureraient diflicilemenl les moyens d'y vivre. Il retourna donc dans sa ville natale ; mais nourrissant encore des illusions qu'il lui était permis, ^ lui huguenot, moins qu'à tout autre, de conserver, il revint bientAl à Paris, et cette fois, il fut mieux servi par les circonstances. Le duc de Montausier, ^ qui il fut présenté, l'inscrivil sur la liste des savants occupés «^i commenter les auteurs anciens ad usum delphini, et le chargea de travailler sur PompéiusFcstus. C'était mettre son érudition à une épreuve délicate. Dacier s'en lira à son honneur, et ébloui par les éloges qu'il reçut, il se crut sur la route de la gloire et de la fortune. On rapporte qu'il épousa, en 1683, la fille de Tanneguy Le Fèvre. Que leur mariage ait été célébré dès-lors , c'est une question que nous aurons k discuter (Voy. Anne LK FÈVKE); ce qui est certain , c'est qu'à partir de cette époque , la f;iim et la soif se mirent en mén;:ge , comme le disait plaisamment le duc d'Orléans, et que la misère ne tarda pas à entrer au logis. Dacier sentit que sa religion opposait un invincible obstacle ausuccèsde ses efi'orts; il résolut donc de se convertir et s'en ouviit àDossuet, qui neput qu'applaudir à soD dessein.
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Sous le préleile de présenter sa femme à sa famille , 11 partit pour Casires i la fin de 168i (1). De Boze , dans i'Ëlogo de Dacier , prétend qu'il entreprit ce voyajçe , « pour no pas jetter un air de vanité sur le Ihéiitre de leur conversion , et pour toucher da- Tantage, par cet exemple domestique , ceux de leurs parens ou de leurs amis qui de plus loin auroient pu croire que des vues de fortune a voient délorminé leurs sentimens. » Le p:inéj,'yriste , selon Tusage, dissimule la vérité; mais Dacicr va nous la rèréler lui-m»*me. On lit, en elfet, dans une lettre qu'il écrivit de Castres à un ami, le i'i sept. 1685, et qui a été inconsi<lérémenl publiée dans le Mercure galant (octobre 168:i, pag. i79) : « MalViiime et mov sommes très-bons callioliques. Nous le serions il y a plus de quatre mois , si nous d eussions mnagé les choses pour rendre nostre conversion plus agr/ahle à Dieu et auroy^ et plus utile à nostre pans.
Cela nous a heureusement réussy. l£n nous déclarant, nous avons obligé la plus grande partie de la ville à nous suivre. Jeudy dernier, nous leur fismes signer une dclibêration trèsconforme à la volonté du roy. OAa entraîne tout le reste, et tout Castres sera catholique dans quatre jours ; Ton a sujet d'espérer que ce bon exemple
(1) Ctlte mèiDf tnnée, son père, îist^ de 73 anic. avait ete misen arcusation, parrr que^ en I68.'i, ii avait oie adresser au parlrnicnt de Touloust*, au nom des Protestants de (Castres, m Acte oii on lisait : • Uu'on voyoit clairemfnt qn'on travailloit a détruire les édiis quoiqae perpétuels et irrévocables...., que lc> nouvelles déclarations, quelque sévèrr* qu'elles fas«^ent, étoieul enrore a::*s'ravfe'î rt étendues par les parlemens.. ., qu'il etolt inutile de se défendre, puisqi:e h-ur défense (di*s Protestants] éloit un moyen sûr el e.onimodea leurs ennemis pour les ojipriiner S(»us prétexte de ju>tire ; quMfs s'abamlonnolent done a la discrétion des juges elde leurs concitOTens, se coiitenianl de prote<;ier contre le ren^er^eJn^*nl de> edits. » Uien n'etaii plus vrai; niaig toutes vérités ne sout pas bonnes a dire, le Mi/uyer demanda au serreiaire d'état qu'il vo lîùt bien lui prescrire «e qu'il devait faire, en insinuant qu'un peo de sévérité ne nuirait pas. {Arihir, yi-n. M. 070).
servira d'instruction aux villes voisines et peut-estrtî mcstne à tout le Languedoc. » N'est-il pas clair que la Cour voulait que cette conversion eût du retentissement, et que Dacier , acceptant le rôle peu honorable qu'on lui imposait, partit de Paris, non pas, ainsi que le dit de Boze , a lin de n(* pas jeter un air de vanité sur sa conversion, ni, comme il l'écrivait lui-m^Mneh son père « pour fuir un apast qu'il croidit empoisonné», mais avec la mission d'y ruiner rKglise protestante "? « Le roi, lit-on dans les Mémoires do Danjreau, sous la date (hi * oct. !68:'>, eut nouvelle à s«)n lever quit toute la ville de Castres s'étoil convertie. ■ Dacier méritait bien une récompense.
Au^si le bigot monarque lui lit-il expédier, dès le mois de novembre, deux brevets de pensions, l'une de 1500 livres pour lui, l'autre de 'iOO pour sa femme , et il ne cessa depuis de le combler de faveurs.
\i\\ i69"), Dacier fut nommé membre de l'Académie des inscriptions et de l'Académie française. Peu de temps après, Louis XIV le gratifia d'une nou velle pension de 2000 livres. En nOi, il le nomma garde des livres du cabinet du Louvre, par brevet de retenue du tl mars {Arch, gr'n. K. 3388). Eu 1713, PAcadémie française le cboisit pour secrétaire perpétuel. Enfin, verg la fin de 1717, il obtint un brevet de retenue de i 0,000 livres sur sa charge de garde des livres du cabinet, et lorsque cette charge fut réunie, eu 1750, à celle de bibliothécaire, non-seulement il fut maintenu dans les prérogatives de son emploi, mais par une faveur sans exemple, la survivance en fut accordée 5 sa femme. La mort de M*' Dacier, qui arriva en 17*20, lui causa une vive don leur. Que ce fût la suite du ch;igrin ou de la vieillesse, il ne lit plus qu(t languir, ('epend.int dans les derniers mois de cette vie languissinle. le temps ayant produit son etfet ordinaire, il songeait h se remarier avec M'" de Launay, célèbre depuis sous îe nom de M"" de Staal, lorsjpi'un ulcère au go-
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sier le conduisit au tombeau à Tâge de 71 ans.
Dacier avait le visage long et sec, la taille au-dessous de la movenne. Son abord était froid; sacouvers:ition, lourde et posante, ne s'animait que quand il s'agissait de défendre les auteurs anciens pour qui il professait une espèce de culte voisin du ridicule. Il était, au reste, extri'mement laborieux, et ce qui lui manquait du cMé du {zénie, il le remplarait par le travail. Son style est dillus, terne, sans cbuleur. On a dit avec esprit qu'il connaissait tout des anciens, hors la grâce et la finesse.
Hoileaua eu raison, dans sa Préface sur Longin, de vanter ;• la très-grande érudition » de Dacier ; mais louer « sa crilique très-iine » , c'était pure Halterie. Voici la liste de ses ouvrages ;
I. Sexti Pompeii Festi et Marci yerf'ii Flacci de verhorvm significat'wne lih, XX, cura notis et emendatiodihuSj Paris., 1681, in-4»; Amst., 1G99, in-i'. On préfère cette dernière édit. qui est enricbie des notes de Scaliger^ d'Ursinus et d'Antoine Augustin, et de nouveaux fragments de Festus.
Les annotations de Dacier sont judicieuses et ses additions considérables.
II. Œuvres d* Horace en latin et eii français, avec des remarques critiques et historiques» Paris, 1G81- 4()80, 10 vol. in- 12; nouv. édit., corrigée et augm., Paris, 1709, 10 vol.
Jn-12. La meilleure édit. est celle d'Amst., 1726, 10 vol. in-12, avec de nouvelles corrections et additions. — On ne peut refuser à Dacier le mérite d'avoir éclairci quelques passages d'Horace ; mais d'un autre cftté, on doit avouer qu'il n'a pas toujours bien saisi le sens du poëtp, et l'on chercherait vainement dans la trad. quelque chose de cette grâce, de celle élégance qui fait le charme de l'original. En revanche, l'érudition abon(le; mais on serait curieux souvent d'apprendre où Dacier a puisé des histoires dont on ne trouve de Irace que dans sos écrits.
Jean Mdsauji, ministre réfugié en Angleterre, ayant critiqué quelques-unes
de ses notes dans sa Vie d'Horace (Leyde, 1708, in-8*), il lui répondit avec emportement dans une Lettre contenant quelques nouveaux éclaircissemens sur les œuvres d'Horacey Paris, 1708, in-12.
III. S. Anastasii Sinaïta anagogicarum contemplationum in hexaherneron liber XII hactetiùs desideratuSy grœcè et lati7iè ex versione et cum notis A . Dacerii ; oui prœmissa est ExpostulatiodeS, JoannisChrysostomi epistolâ ad Cr^sarium monackum adv. Apollinarii hœresirn, à Parisiensihus aliquot thcologis non ità pridem siippressâ, Lond., 1682, in-i". — Nous avons raconté ailleurs (Voy. i, p. 64) l'hisloir»' de celte lettre côlèhrc.
I \ . Il ('p.exio n s mo ra les de V empercur Marc-Antoniu acec des remarques. Paris, 1691, 2 vol. in-12; Paris, 17i2, in-12. — M"" Dacier eut part h cet ouvrage.
V. La jioctiqne dWristote, trad
en franc, avec remarquas critigues surtout l'ouvrage, Paris, 1692, in-4* et in- 12; réimp,enIIonande, in-12. — On rec:arde cette trad, comme le chefd'œuvre de Dacier; celle de l'abbé Batteux ne l'a pas surpassée.
YI. V Œdipe et V Electre de SophocU, tragédies grecques trad. en franc, avec des remarques^ Paris, i692, in-12. — Dans ses Recherches sur le théiUre franc., Beauchamps attribue à M"" Dacier cette trad. qui n'eut aucun succès.
VII. Vies des hommes illustres de Plut arque, trad. en franc., avec des remarques, tome I, Paris, 1694, in-8V — Ce vol. qui ne contient que cinq vies, fut lancé conmie ballon d'essai.
VIII. Les œuvres dllippocrate y trad. en franc, avec des remarques, et co'ifn-'^es sur lesmss. de la Bihl.
du roi. Paris, 1697, 2 vol. in-12. — Trad. flaire et fidèle du Irailé De aëre, a<[iiis et loris, du Jusjurandum et de deuï opuscuk's apocryphes.
IX. Lrsœwrcs de Platon, trad. en franc, avec des remarques, et la vie
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dé ce philosophe avec Vexposiiioii des principaux dogmes de la philosophie^ Paris, 1699, 2 vol. in- 12; trad. en anglais, Lond., 1722, in-S*.
— Cette trad. de quelques-uns des Dialogues de Platon attira à Dacier de vi- Tes attaques de la part du P. Bullbus et du P. Laubru>sel, indit;nés de ce qu'il avait osé trouver des analogies entre la philosophie platonicienne et la théologie chrétienne.
X. La vie de Pythagore, ses symboles, ses vers dorez. La vie d'Hicrocils et son commentaire sur les vers dorez, Paris, 1706, 2 vol. in- 12; tnid. eu angl., Lond, 1707, in-8\
XI. Le Manuel d'Epiclèle, avec cinq traitez de Simplicius sur des sujets imporians pour les mœurs et la religion, trad, en franc, avec des remarques,Vd.TÏ%, 1715, 2 voi.iri-12.
XII. Réponse aux critiques que l^on a insi'récs dans V Europe savante sur la trad, des Mes de Plut arque, puol.
dans le Journal des savans, 1718.
XIII. Vies des hommes illustres de Plutarque revues sur les mss. et trad.
en franc., avec des remarques historiques et critiques, et le supplément des comparaisons qui ont été perdues, Paris, 1721, 8 vol. in-4"; Amst., 1723, 9 vol. in-8* ; Amst., 4735, 10 vol. in-8% le dixième vol.
eostenant les Vies écrites par Re^^e et trad. de Tanglais par Tabbé Bollanger.
-^ M** Dacier a eu part à cette trad. plus fidèle, mais inoins rcchcrrbée que celle ^^Amyot, qui plaît toujours par les grâces de son vieux langage, tandisque, au jugement de M. Picrron, le dernier trad. de> Vies de Plutarque, celle de Dacier, u'e^t guère agréable à lire; le style en est lourd, monotone et triste: nulle variétô. nulle hardiesse, nulle couleur, et partout une diil'usiun faligante, ennuyeuse.
Dacier a écrit, en outre, en coilaboration avec h- marquis de Sévif né, une Dissert, critique sur r Art portique d'Horace, Paris, 1608, in-12; réimp.
dans le 8' vol. d^s Lettres de M'' de Scvigné, Paris, 1806, in-8» ; — unDis-
T. IV
cours prononcé à VÀcad. franc. ^ lorsqu'il y fut reçu à la place de M. Harlay, et des Réponses aux discours de M. Cousin et de M. de Boze, ins.
dans les Recueils de TAcadémie française ; — un Discours sur la satire et un Discours sur le choeur de V Œdipe de Sophocle, publ. dans les Mémoires de TAcad. des inscriptions; — desxVotes sur Longin, jointes par Boileau à celles qu'il a publiées sur le môme auteur, il a travaillé aussi aux explications historiques des Médailles sur les 9 principaux événemens du règne de Louis A'IV{?àn$, 1702, in-ibl.), eti la 3* édil. du Dictionnaire de TAcadémie. Dans ses remarques sur Horace, il fait mention d'un Commentaire sur Théucrite qui n'a jamais vu le jour, et qui s'est probablement perdu; maison trouve de lui aux mss. de la Dibl. nationale deux copies d'une espèce de dissertation polémique dans laquelle il rend compte à son père des motifs de sa conversion {Jacobins St-llonoré ^ N* 30). C'est là, selon toute vraisemblance, le petit Traité sur la religion que signale Nicéron, et dont il se servait, disent ses biographes, pour lever les scrupules de ceux qui s'adressaient à lui. Il faut avouer que ceux qui se laissaient convertir par la lecture de cet opuscule, ne demandaient pas mieux que de renier leur foi. Dacier passe successivement en revue lespoinls controversés entre les deux Eglises. Il veut prouver d'abord la nécessité de la succession apostolique, et son raisonnement se réduit k ceci: Jésus a promis à ses apOlres d'être avec eux jusqu'à la fin du monde; donc il est avec le clergé romain et il n'est pas avec les ministres réformés. Selon lui, le culte des Saints ne consiste qu'en un tribut d'amour, de respect et de vénération ; il n'a rien que d'innocent, et d'ailleurs il n'est pas commandé par le concile de Trente. Le culte des images n'a rien d'idolàtrique, et la raison, c'est que le même concile « a défendu d'y croire aucune divinité. » La vénération des reliques, elle aussi, n'a rien que de
DAD
DAG
juste et de saint, « le Saint-Esprit résidant dans les ossemens de ceux qui sont morts dans la grâce de Dieu. » Y a-t-il dans tout cela la moindre cause légitime pour un schisme? Quant 5 la doctrine de la prédestination, seule, l'Eglise catholique a trouvé le moyen d'accorder la grâce et le libre arbitre, et ce moyen, le voici, nous citons textuellement : « Elle enseigne que nos actions sont nôtres k cause du libre arbitre qui les produit, et qu'elles sont aussi de Dieu à cause de sa grâce qui fait que notre libre arbitre les produit, • et que Dieu nous fait faire ce qu'il lui platt, en nous faisant vouloir ce que nous pourrions ne pas vouloir. » Cela bien compris, quoi de plus légitime et de plus naturel que les satisfactions, les indulgences, le purgatoire? On dispute sur le nombre des sucremonts? C'est une chose indifférente. La confession, comme partie de la pénitence, ne saurait être condamnée sans témérité. Rien de plus curieux cependant que la preuve apportée par Dacier à l'appui du dogme de la présence réelle : c'est que l'état des Chrétiens tient le milieu entre celui des bienheureux qui possèdent J.-Ch.
dans Te ciel sans voile, et celui des Juifs qui ne l'ont possédé sur la terre qu'en ligures. «* Cela ne vous inspirera-l-il pas de l'horreur, mon cher pèrô, s'écric-t-il, pour la fausse doctrine de vos conducteurs, qui vous réduisent malheureusement ï la condition des Juifs? Car quel avantage avez~vou8 sur eux, si J.-Ch. n'est pas réellement dans l'eucharistie, et si vous ne le mangez que par la foy? » Le retranchement de la coupe, est chose indiQ'éronle. Le sacrilicede la messe n'est pas proprement un sacrilice. Tout le traité de Dacier étant de cette force, nous comprenons que ses amis l'aient dissuadé de le faire imprimer.
|>AI)É (Jacques), baron de La Harie , genlilliomme gascon , servit dans les troupes du roi de Navarre jusqu'en 1580, qu'une blessure h la cuisse, qu'il reçut 5 la prise de Montde-Marsan par Poyane et dont il resta
estropié, l'obligea de prendre sa retraite. On ignore en quelle année il fut nommé gouverneur de Tartas. Il occupait ce poste lorsqu'il fut député , en 1 601 , par la Basse-Guienne à l'Assemblée politique de Sainte-Foy; il l'occupait encore, en 4 615, lorsqu'il s'adressa à l'Assemblée de Grenoble, pour être indemnisé des dépenses qu'il avait faites; mais l'année suivante, il fui chassé de son gouvernement par les Catholiques , malgré la trêve conclue pendant les conférences de Loudun , violence dont il obtint réparation après la conclusion de la paix. Quand la guerre se ralluma en i 620, il envoya à La Rochelle son fils Dadou [Dadé] pour représenter à l'Assemblée qu'il ne pouvait répondre plus longtemps de la conservation de Tartas , et l'Assemblée écrivit à La Force et à liénac pour les invitera traiteravec lui de son gouvernement {MSS.de Brienne, N " 2«5).
Ce lils, dont nous venons de parler, avait d'abord porté les armes en Hollande , et l'on doit croire qu'il y avait acquis une certaine réputation, pour que llohan songeât à lui confier le poste important de sergent de bataille pendant le siège de Montauban. Dadé montra d'abord une grande énergie; mais quelque mécontentement, qu'il reçut, refroiditsingulièremenlson zèle, ensorteque, dès le mois de septembre, il fut d'avis de capituler. Cet acte de faiblesse inquiéta le Conseil qui , suspectant dès-lors sa fidélité, chercha une occasion de l'éloigner, et le chargea d'une mission auprès de Rohan, en lui adjoignant Noaillan. Dadé s'acquitta loyalement de cette commission; mais peu de temps après son retour , il sortit de Montauban, lit sa soumission au roi, et, semblable en ceci à tous les traîtres , il eut l'infamie d'indiquer aux généraux catholiques les endroits les plus faibles de la place; toutefois sa trahison ne servit de rien aux asbi«'*geants, et les héroïques défenseurs de Montauban repoussèrent toutes les attaques.
DAGNIilALX (J.), auteur d'un
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sannon sur Ezéch. XXXIII, 4 1 , qui fut prêché à Londres , le H oct. 1723, dans réglise française de la Patente en Soho, dont il était un des pasteurs , et publié sous le litre : Le devoir de la conversion (Lond., 1723, in-1:2).
DAGO>m:al (Jea!^), sieur de Vaux, jut^'e, ou, suivant d'autres, fermier de Tabbaye de Cluny , en 1 56 1 .
Dagonneau fut, avec ses trois frères, dont l'un , Olivier, était receveur des deniers de la province , le plus actif propagateur des doctrines de la lléforme dans la ville de MAcon. Selon l'abbé Agut, auleur d'une Hist. des révolutions de Màcon , ils étaient riches tous les (jualro et jouissaifint d'une grande considération; aussi firent-ils de nombreux prosélytes. Au mois de déc.l.'iGI, l'église de Maçon, qui comptait dans son sein les personn^igcs les plus considérables de la ville, comme Henri de Mars, trésorier du chapitre, et les élus Topillon, Hrunet, tirossettiy Bernard et Chenaux, s'était tellement accrue que h» consistoire écrivit à Genève afin (l'obtenir un second tninistre, le pasteur Pasquicr i\o pouvant plus suCnrc 5 l'accomplissement de ses fonctions. {MSS. de GenHe, N* 1913», Cait. 1).
Lorsque la guerre éclata, les Protestants avaient déjà acquis la prépondérance à Mâcon, aussi se rendirent-ils maîtres sans résistance de la ville; mais ils ne la gardèrent pas longtemps. Tavannes la leur enleva par un stratagème qui aurait été facilement déjoué sans l'incurie ou la trahison de François Alloing, que les Huguenots de ïournus, instruits des préparatifs du chef catholique, avaient envoyé aux Maçonnais pour les inviter à se tenir sur leurs gardes. Nous avons raconté ailleurs (loy. lîONNKT) quelles cruelles représailles les Calholi(|ues exorcèrenl sur les Huguenot? pour les punir du pillage des couvents et du brisement des images. Dim-^ Tespoir do délivrer leurs coreligionnaires de Toppression , de Lo//se , gentilhomme du Maçonnais, et le capitaine Chintré,
ancien chanoine de St- Vincent, firen sur Màcon une entreprise qui la remit au pouvoir des Protestants ; mais Ils ne tardèrent pas à en être expulsés de nouveau. Olivier Dagonneau gémissait alors dans les prisons de Dijon où il avait été transféré par ordre de Tavannes. 11 ne recouvra la liberté qu'après une longue détention et se retira à Genève où il fut reçu bourgeois, le 3 août 1590. Ses trois frères furent arrêtés, à leur tour, en 1 572 , et enfermés dans les cachots de Mâcon avec Porcher, Moissonnier , Crespin et le capitaine Gris. En vain offrirent-ils une forte rançon pour être rendus à la liberté.
La Guichc les retint en prison par ordre exprès de Charles IX, daté du 14 sept. {Collect. Fontanieu, N* 324.)
Jean Dagonneau , dont la persécution n'avait pas refroidi le zèle, finit cependant par être relûché après avoir payé une forte somme à l'abbé de Cluny. De retour chez lui . il trouva sa maison pillée; et sa femme, devenue catholique des plus ardentes, l'accabla d'injures. On dit qu'elle finit même par l'empoisonner, en 1580.
Jean Dagonneau est auteur de La légende de domp Claude de Guyse , ahhé de Cluny , contenant ses faits et gestes, s. 1., 1581 , in-8^ ; réimp. dans le Suppl. aux Mémoires de Condé, édit. de Londres 1743, in-4v D'Aubigné en signale une première édit., publiée en 1574, in-8% sous le titre de Lrgende de Saint-Nicaise, Papillon attribue ce violent libelle à Gilhert liegnault, sieur de Vaux, bailli de Cluny, mais M. Weiss, dans la Biogr. univ., conjecture avec beaucoup de vraisemblance que Regnault n'a fait que donner la seconde édit. de cette satire , en y ajoutant une préface et le récit des malheurs de son ami.
Nous avons dit plus haut qu'Olivier Dagonneau se relira à Genève. Il y avait été précédé par son frère Toussaint , qui avait exercé à Mâcon les fonctions de notaire, et qui, après la mort de Jean Crespin, épousa sa veuve. Admis dans le conseil des CC en
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4 594 , il prolongea ses jours jusqu'en
DAILLÉ (Jean), en latin Dallœns, savant critique et prédicateur éloquent, né à Châtelierault, le 6 janvier 1594, de .V. Baillé^ receveur des consignations \ Poitiers, et de .V. de Berthon; mort à Paris, le 4 5 avril 4670.
Daillé n'avait pas encore atteint sa onzième année lorsqu'il perdit les auteurs de ses jours ; c'est à cette circonstance que l'Eglise protestante doit un de ses plus illustres pasteurs, car, malgré l'inclination qui le portait vers les lettres, il n'aurait pas obtenu de son père, qui le destinait à lui succéder dans sa charge, la permission de suivre ses goûts. Son tuteur, au contraire, ne voulant pas contrarier un penchant bien prononcé, l'envoya à Saint-Maixent pour y commencer, sous la direction d'un maître habile, nommé Hévin, des études qu'il continua à Poitiers, ii Châtellerault et à Saumur, où Duncan professait alors la philosophie avec éclat. Il venait d'entrer en théologie (4), lorsque Vûlusire Du PUssis- Mornay le prit chez lui en qualité de gouverneur de deux de ses pelils-fils, Saint-Germain et Sainte-Hermine, enfants de son gendre Fontenay-Husson. Il passa sept années entières dans la famille du gouverneur de Saumur, qui conçut pour lui une grande estime, et il sut proûter de son séjour dans cette ville pour se lier d'une étroite amitié avec Gomar et Cameron, savants professeurs de l'académie , avec C appel, Amyraut et de IJ Angle, ministres déjà connus par leur savoir.
En 4619, Daillé partit avec fes élèves pour l'Italie. Ayant eu le malheur de perdre dans ce voyage le jeune Phi-
(1) On trouve parmi les Thèses de Saumur, deux Ihèses, l'une De Orna Domini, l'autre De varia ecclesiœ chrhlianœ rryiifiiiit' ^ soutenues, sons la présidence (VAmjjrnut et de Louiâ Cnppel, par Jran DniHé^ de Paris. I.a uomin:)tion de ces deux pasteurs rélebr<'s a des chaires de ihénloi;ie oe remoniaui pas aa-dela de \eâ'.\ (Yoy. ces noms), il est evj. dent que ras thèses ont ète soutenues, nou par notre Daillé, mais par ton fils.
lippe-Samson de Saint-Germain, qui mourut à Padoue, le 31 mai 4620, ce ne fut pas sansl)eaucoup de peine qu'il parvint à soustraire le cadavre aux outrages de l'Inquisition ; il dut l'envoyer en France comme ballot de marchandises, sous la garde de deux 'domestiques. Ce devoir rempli, il se rendit à Venise, qu'il quitta bientôt malgré les efforts de Fra Paolo Sarpi et du médecin français Asselineau pour l'y retenir. Il parcourut la Suisse, l'Allemagne, les Pays-Bas, la Hollande, l'Angleterre, et rentra en France à la fin de l'année 16i1, n'ayant retiré, disait-il, de ses voyages qu'un seul profit, l'amitié du célèbre historien du concile de Trente.
Daillé reprit avec une nouvelle ardeur ses études théologiques, et, en 1623, il se fit recevoir ministre. «Vous aurez sceu, écrivait Du Plessis à Boucher eau, sous la date du 20 fév., comme M. Daillé a esté examiné et receu au colloque de Bas-Poitou, sauf l'imposition des mains réservée en ce lieu.
Tout s'y est passé à son honneur et au contentement de la Compagnie.»» Du Plessis l'ayant obtenu pour pasteur, Daillé commença l'exercice de ses fonctions au château de La Forêl-sur-Sèvre ; mais au bout de peu de mois, il eut la douleur de voir expirer son bienfaitenrentreses bras. La mort de l'homme vertueux est toujours féconde en euseignements. 11 était bon de raconter à la postérité les Dernières heures de Mornay ; c'était un service à rendre à la cause protestante, c'était en même temps une dette de reconnaissance à payer à sa mémoire. Nul ne pouvait mieux que Daillé remplir ce double devoir, et il n'eut garde de le négliger. L'écrit qu'il composa à cette occasion a été réimprimé à la suite de la Vie de Mornay, par Licgues.
Daillé resta encore près d'un an à La FonH-sur-Sèvre , occupé h classer les matériaux des Mémoires de Du Plessis- Mornay. Ce travail terminé, il partit pour Saumur où il se maria, au mois de mai 1625. Peu de temps après, il y fut
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nommé pasteur ; mais, dés Tannée sui- Tante, le consistoire de Paris le rhoi- 8it pour remplacer Durant. Sauf de courtes absences , il ne cessa pendant quarante- quatre ans d'édilier ré^îlise de Charenton par son éloquente parole, cl de défendre la religion réformée contre les attaques de ses ennemis dans des ouvra g»^s dont les Catholiques euxmêmes reconnaissent le mérite.
Député par Tlsle-de- France au Syoode national d'Alençon, en 1637, Daillé le fut encore à celui de Loudun, le dernier que les Réformés aient tenu a^ec la permission du gouvernement.
11 en fut élu modérateur. C'est en cette qualité qu'il répondit au commissaire La Madelaine (Voy. COLLA). Après avoir témoigné la gratitude de l'Eglise envers le roi qui avait convoqué l'assemblée par une « faveur singulière, pur effet de sa grâce et de sa «-.lémence, » le président de l'assemblée s'étendit longuement sur le devoir de l'obéissance passive ; puis, arrivant aux injonctions de la Cour, il promit de s'y soumettre avec respect, tout en espérant qu'elles seraient adoucies à certains égards. Rien de plus humble jusquelà que cette harangue; Daillé ne retrouva un peu d'énergie qu'en abordant la question dogmatique. 11 déclara que, loin de renoncer aux expressions d'Antéchrist, d'idolùtrie, de tromperie»
de Satan, qu'on leur défendait d'employer, les ministres protestants les conserveraient fidèlement et inviolablement jusqu'au dernier soupir. On doit aussi louer la force pleine de dignité avec laquelle il repoussa les accusations portées contre les Protestants, et la prudence avec laquelle, usant de récriminations — et certes la matière ne lui faisait pas défaut, — il prouva que les torts véritablement sérieux étaient du côté de leurs adversaires.
Dépouillé du droit de nommer les députés généraux des églises, le synode approuva le choix fait par le roi du marquis de Huvigny en remplacement du marquis à'Arzilliers, et il chargea le pasteur Evstacke avec Jac-
ques (ÏArlattdeSf sieur de Mirabel, (1) d'aller en son nom remercier Louis XIV de la convocation de l'assemblée.
11 procéda ensuite, du consentement du commissaire, ^ la nomination de trois candidats ï la députation pour le Tiers. La majorité des voix se réunit sur Loride, avocat au Conseil et au parlement, Jaussaud, avocat à la Chambre mi-partie de Castres, et Des Forges-Le Coq, conseiller et secrétaire du roi.
Par une exception assez rare , le synode n'apporta aucun nouveau changement à la Confession de foi ni à la Discipline qu'il recommanda d'observer plus strictement. Il recommanda aussi aux familles et aux églises de donner le plus grand soin à l'instruction religieuse de la jeunesse, dût-on y employer quelques-unes des heures consacrées à la prédication. Comme la plupart des synodes précédents, celui de Loudun porta son attention sur la correction des éditions de la Rible, du catéchisme, des psaumes et de la lilur gic. 11 ordonna de tenir note des variantes et nomma, pour surveiller la révision, un comité composé de Hochart, Jean-Louis Jaussaud de Castres, Ame de e de Choudens^ Amyraué, Blondel , David Eustache, Taby, de Velaux, Bernard, Baudayi, Le Bloy, J. Gxiitton, Comarc, à'Yze, Ricottier, Casamajor et llomel. Sa principale occupation, toutefois, fut de juger une foule de contestations , la plupart sang importance. N'élail-il pas ridicule de porter jusqu'au synode national une misérable querelle soulevée entre le syndic Pierre Caffarel, Jean Gail-
(1^ Jar<]ues d'Arlandet eat ncufeofants de sa Femme Jeanne de Bcaumovty qu'il avait épousée en 1656. >ons connaissons les noms de sept : HotlanFrançois^ Antoine -Continu tin, Àiiui', Jacqiirst David, Murgurrile et Antoine. Ce dernier, né en 1667, se laissa séduire ptr le gardiiMi des Capucins de Viileneuve-de- \\cr\i, qui l'attira dans son couvent en 1C78, el l'y retint sous le prétexte qu'il s'était converti. La veuve de Jacques d'Arlaades prouva que son fils n'avait pas onrc ans; jedos- ?ier do l'enquête (Archiv, M. 665; ne nous apprend pas si oo lai reodii justice.
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lard, et les demoiselles Colombe et Esther Thàlodières de Dcgam^ouTh possession d'uu banc dans l'église de Montpellier? Tous les appels, il est vrai, n'avaient pas pour objet des choses aussi futiles. Ainsi, ce n'était pas sans une apparence do raison que Ferrand, ministre de Bordeaux , se plaignait du synode de sa province qui, après ravoir choisi pour député à Loudun, lui avait préféré un autre représentant; ce n'était pas non plus sans motif raisonnable que Plagsay, ministre de Niort, accusait d'injustice le synode de Poitou qui l'avait enlevé à son église et k l'alTection de son troupeau , bien qu'on n'eût aucun grief à alléguer contre lui, comme le prouvèrent Bêlesbat et Tristan , ses défenseurs ; ce n'était pas enfin sans cause valable que à^HuisseaUj appuyé par àHauniont, Benoît et Faure , chefs de famille de Saumur, demandait à être confirmé dans son ministère pour l'église de cette ville, et se plaignait d'une cabale à la tète de laquelle, on regrette de le dire, se trouvait Amyraut , qui s'était sans doute laissé entraîner hors de sa modération habituelle par les libelles calomnieux de Niotte , iïHaumont, de Bouchereau et d'autres.
Après avoir arrêté les comptes de On Candal, trésorier des églises, et réparti entre les députés la somme de 4 600 livres, accordée par le roi pour les frais du synode, l'assemblée se sépara en prescrivant un jeiïne général.
Simple et uniforme , la vie de Daillé n'offre plus de particularités saillantes; il mourut, comme nous l'avons dit, en 4670, àl'&ge de 76 ans.
« 11 étoit, lit-on dans Nicéron, d'un naturel ouvert et incapable de déguisement; ses amis lui trouvoientmôme un peu trop de franchise. Son entretien était doux et aisé, il s'accommodoità la portée de tout le monde, et les personnes du commun trouvoient leur compte avec lui, de même que les plus savans. Comme il avoit beaucoup de lecture, il foumissoit à toute sorte de conversation , et sor quelque sujet qu'on le
mît, il avoit toujours de quoi satisfaire la compagnie. Il n'étoil pas comme beaucoup de suvans à qui l'élude inspire une humeur mélancolique et chagrine; les plus i'ortcs médiliïlions ne lui otoient rien de sa gayeté naturelle ; il laissoil en sortant de son cabinet toute son austérité et sa mélancolie parmi ses papiers. Quand il se senloit l'esprit fatigué pour avoir lu ou étudié des matières relevées ou attachantes, il se délassoit par la lecture de quelque auteur qui demandoit moins d'application. Il étoit d'un tempérament robuste et d'une forte santé, et jusque dans sa vieillesse, il n'avoit rien qui se sentit du déclin de son âge. »
Les écrits de ce célèbre pasteur sont nombreux. Selon un Journal écrit de sa propre main, il avait composé, depuis sa vocation à (Iharenlon, Itk ser^ mons. On en a publié plus de 20 volumes. Au jugement de Dreux du lU* dier, ils réunissent toutes les grâces du grand orateur. Le style en est toujours clair, l'expression noble et majestueuse, l'éloquence douce et facile, qualités que Daillé devait peut-être à ses intimes liaisons avec Conrart; mais ils manquent généralement de chaleur. La pureté du style n'est pai moins remarquable dans ses ouvrages latins. On admire, en outre, dans tous ses écrits une science profonde, un jugement exquis et une urbanité dont il ne s'écarta que dans une seule occasion. Aussi Halsac ne lui rendait-il que justice, lorsqu'il disait, dans ses Entreliens : «Pour moy, je ne sçauroit m'empescher de dire que le docteur huguenot est un grand docteur. »
Notice bibliographique.
I. Traité de remploi des Saints Pères 2^our le jugement des différends qui sont aujourd'hui en la rtligion, Gen. , 4G3i, in-8*, dédié à Anne de Mornay. — Daillé établit que les Pères ne peuvent être acceptés pour juges des controverses entre l'Eglise protestante et l'Eglise romaine, parce qu'il est très-difûcile, sinon impossible»
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de savoir au juste leur opinion sur les matières controversées, cl que, la con- DÛt-on, on ne pourrait y atlarhcr une autoii(<* (liTisivc, les docleurs de la primitive Ki:lise n'étant pas plus infaillibles ([lie li's <locl<;nrs de nos jours* Cet ouvrage, que lîayle qualilie do chef-d'œuvre, fut vigoureusement attaqué par Scrivenerius , Devoridge, Cave, Worton cl tous les partis.ins du «yslcme épiscopal; mais il trouva un habile défenseur en Whitbv. J. Metiayer, ministre de Saint-Quentin, en fit une trad. latine préférable à Toriginal, parce qu'elle a été revue par Daillé qui y a ajtulé des remarques.
Elle a été publiée sous le titre : /. l)aU Un libri duo de usu Patrum ad ea definienda religionis capifa, quœ iunthodiècontrotersa, latine è gallieo nunc primùm redditi, «ô anihon recogniti, ancti et emendati, Gcn., 1656, in-4'. Il en a paru aussi une trad. anglaise h Lond., 1651, in-4* ou in- 8% selon Watt.
II. Apologie pour les Eglises réformées oft est prouvée la lucessité de leur séparation d'armer V Eglise romaine, Charent., MelcbiorMondiôre, 4633, in -S»; Charent., Louis Vendosmc, 4647, in-8»; trad. en anglais par Th. Smith avec une préface, Lond.
(Cambrid., selon AVatt), 1653, in-8", et en latin par Daillé lui-m^me, avec quelques additions, sous le litre : Apologia pro ecdesiis reformât! s, in fia demonstratnr eas falsè et inique schismatis iddrcb accusari, qubd à papœ romani commnnione secesserint; cum appendice de fidei demonstratione ex Scriptnris adversùs nozam wethodnm, et altéra ex Theodoretiy Curi episcopi, opusculis, Amst., 1652, in-8»; V édit.
augm., Gen., 1617, iiî-8".
lîl. Lettre à 3/. de Monglat oti il respond ovx remarques faites sur son Apologie pnr M. J. de Chaumont, Charent., L.Vendosme, 1633, in-8°.
— La réplique de Chaumont occasionoa Touvrage qui suit.
IV. Considérations sur le Discours
pacifique de M. de Chaumont, Sedan, 463i, in- 12. — Cliaunrioni lit une duplique îi laquelle Daillé se hAla de faire une réponse qu'on ne jugea pas à propos de laisser paraître. L'Apologie trouva d'autres adversaires. Le plus redoutable fut l'Assemblée du clergé de Fraiire, qui la dénonça au roi comme séditieuse. C'est pour répondre h cette odieuse accusation que Daillé publia :
V. Lettre à un sien avii svr 1rs plaintes faites contre Ivy et 5^« col- %w-^5, Charent., 1636,in-8\
VL La foy fondf'e sur les SaiiUes Ecritures contre les nouveaux Méthodistes, Charent., Samuel Petit, 163i, in-8»; trad. en latin par l'auteur et publié à la suite de VApologia, puis séparément sous le titre Disputatio de fidei ex Scripturis demonstratione adv. noram qnorumdam Lntinorum methodum; adjecti sunt de simili argument o duo insignes Theodoreti sermodcs sive libelH, Gen., 1660; 4677 , in-8v-- Daillé combat la méthode historique des contr(»versistes catholiques, et affirme que l'Ecriture doit être la seule règle de la foi.
VII. Examen de ravis de M. de La Millet lève sur Raccommodement des différends de la religion, Charent., 1637, in-8'; publ. en l.itin, mOme année et m<'me formiil, sous le titre : Adversiis MiUeterinnam de conciliandis religionihus senfentiam disputatio, divisa in par* es dnas: qnarumjmor est de primai u, de eucharistiâ, justifient ione sanctorum, invocatione et precibus pro mortuis: altéra dénatura et gratiâ, et œternà j^radestinatione.
VI II. De la créance des P^rcs sur le fait des images, Gen., J. de Tournes, 1641, in-8"; trad. en latin par Tauteur, sous le titre : De iynaginious lih, I\\ Lugd. Cat., 161i, in-8\
IX. Quatre sermons sur divers textes prononcés à Charent on, Charent., Jacq. Auvray, 1644, in-12. — Avec une épitre dédicatoire ^ M" de La iurie, datée du dernier jour de déc.
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X. Exposition deVEpitre aux Philippiens, Charent., 1644; Gen., 1o47 eti660, 2 vol, in-8\
XL Sermons sur VRpitre aux Colossiens, Charent., 1648, 3vol. in-8'; Gen., 1662, 3 vol. iu-S*"; Irad. en anglais, Lond., 1672, in-fol.
XII. Sermon sur le Ps. LXXI V, 1 6, 17, prono7icéàCharentonle \''jour de Van^ Charent., L. Vendosme, 1 648, in-8\
XIII. De pœnis et sah'sfactionibus hurnanis lib. VII, Amst., 1 649, in-4'.
— Opinions des Pères des trois premiers siècles sur ces dogmes.
XIV. Sermon sur Jean I, 29, Charent., 1649, in-8\ — Nous avons entre les mains plusieurs autres sermons publiés séparément, sur Luc XXII, 15, 16 (Char., 1651, in-8°), sur Jeau IH, 25etsuiv. (Char., 1652, in-12), sur I Tim. L 18, 19 (Charent., 16'i5, in- 8»), suri Cor. XI, 32 (Char., 1653, in-8"), sur la résurrection de J.-Ch.
(Char., 1652, in-8»), sur la paix (^Charent., 1653, in-8'); il est probable qu'ils ont été insérés dans les recueils que nous mentionnerons d'après une liste des ouvrages deDaillo, dressée par son fils.
XV. Serinons de la naissance, mort, etc., deN, S. J.-Ch,, Charent., 1651, in-8*; Gen., 1664, in-8".
XVI. De pseudepigraphis aposto^ liois, Hardev., 1653, in-8*. — L'auteur prouve, contre le jésuite Turria- Dus, la supposition des Constitutions apostoliques.
XIX. Sermons surTEpître à Tite, Charent., 1655, in
XX. Quinze sermons du voyage de La Rochelle, Saumur, 1655, in-8*; Gen., 1669, in-8*.
XXI. Apologia pro duabus écoleiiarum in Galliâ protestantium synodis nationalibus, Amst., 1655, 2
vol. in-8'. — On sait que les synodes d'Alençon et de Charenton, appelés à se prononcer sur la doctrine de Tunivcrsalisme hypothétique, avaient refusé de la condamner dans la personne (ÏAmyrautiyoy. I. p. 73). Cette abstention fut regardée comme un crime par les Calvinistes rigides, nommément par Spanheim. Dailié entreprit de défendre les synodes contre leurs altaque-5, et composa cet ouvrage où il se posa en champion de la grâce universelle. Blondel, à qui il Favait confié, l'ayant communiqué à Courcellcs, celui-ci, n'écoutant que l'intérêt de son parti, le livra à l'impressiou sans l'aveu de l'auteur. Samuel Des Marets ic réfuta avec violence, et Du Moulin, dans un Avant-Propos déplacé qu'il mit en trte de son Ministère ecclésiastique, accabla Dailié d'injures grossières.
Dailié leur répondit à l'un et à l'autre dans :
XXII. Vindicia Apologiœ etc., adversus Epicritamj, Amst., 1657, 2 vol. in-8 '. — Des Marets et le pasteur de Charenton ne tardèrent pas 5 se réconcilier; mais nous soupçonnons ce dernier d'avoir gardé plus longtemps rancune à Du Moulin. Watt lui attribue A lively picture of Lewis Du Moulin, Lond., 1680, in-4'. Ne serait-ce pas une satire? Nous devons ajouter que le bibliographe anglais fait seul mention de cet écrit de Dailié, et qu'il a commis plus d'une erreur.
XXIII. Vingt sermons sur certains jours et certains tems de Vannée, Gen., P. Chouet, 1657, in-8*.
\\\S . Mélange de sermons, Àmst.,
1658, 2 vol. in-8"; Gen., 1658-1666, 2 vol. in-8*.
XXV. Disputatio de duobus ImH" norum ex unctione sacramentis, confirmationeet extrcmàunctione, Gen.,
1 659, in-4\ — Ce livre fut mis à l'indei à Rome.
XXVI. Exposition de la II* Epître à Timothée, Gen., 1659, 2 vol. in-8*.
— M. le professeur Chappuys en possède uneédit. de Gen. 4669. Serait-ce le Téhtable millésime?
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XXVII. Lettre à M. de La Talonnière [Le Coq] sur le changement du sieur Cottiby, 4 660, in-8'. — On peut regarder cet écrit comme un petit traité contre la confession auriculaire et le jeûne du carême.
XXVlil. Scrwoiis sur la /'• Epître à Tiniothcey Gen., de Tournes, 1661, S irol. in-8"; Charent., Jiicq. de Vareunes, 1692, in-8 .
XXIX. Disputatio de sacrante ?ifali sive auriculari Latinorum confes^ sione^ Gen., Sam. de Tournes, 1661,
XXX. Réplique aiuc deux livres de MM. Adam et Cottihy, Gen., 166:5, t Tol. in-4*; 2» édit., 1669.
XXXI. Sermon sur Héb. XV//, 7- 4«, Charent., 166î, in
XXXn. Sermons sur le SI* chop.
de la /'• Epître aux Corinthiens^ Gen., 1664, in-8".
XXXIII. Adversùs Latinorum de cultûs religiosi ohjecto traditionem, disputatio quà demonstratur velustiisimis ad A. D. nr Christianis ignotos et inusitatos fuisse eos cultus quos nuncin romanâcommu7iion$ soient eucharistie, sanctis^ reliquiiSj imaginièus et crueibus déferre» Gen., 466i, in-4*. — Le titre fait suffisamment connaître le but de cet outrage, qui est rempli d*érudition.
XXXIV. Exposition de Vinttituiion de la Sainte-Cène, Gen., 1664, iû-S». — M. Chappuys nous en signale uneédit. de Gen., 1644, in-8\
XXXV. Explication du chap. III de r Evangile selon saint Je-ni, en onte sermons, Gen., 1666, in-8 .
XXX Yl. Sermons sur le ïll* chap.
de la /" Epître de saint Jean^ Gen., de Tournes, 1666, in-8».
XXXVII. De scriptis quœ sub Dionysii Areopagita et Sancli Ignatii Antiocheni nominibus cimonferunfur, Gen., 1666, in-4". — Il rejette Fauthenticité de ces livres.
XXXVIII. Vingt et un sermons sur le X* chap. de la /'• Epître aux Corinthiens, Geo., 4667, in-8'.
XXXIX. Les deux derniers sermons
de J. Daillé, prononcez à Charenion le jour de Pâques, 6 avril 1 670, et le jeudy suivant, avec un abrège de sa vie. Char., Sam. Périer, 1670, in-S"; Gen., 1671, in-8".
XL. De cultibus religiosis Latinorum lib. IX ; primus de baptismi cœremoniis, secundus de confirmatione, reliqui de eucharistiœ ritibus; opus posthumum cum catalogo scriptorum Dallœi, Gen. , Sam. de Tournes, 1671, in-4^
XLI. Sermons sur leXIP chap. de VEpUre aux Hébreux, Gen., 1672, in-8'. — Cité dans le Cal. do la Bibliolh. du docteur Williams.
XLIl. De auctore confessionis fidei Alcuini nomiyie à P,-F, Chif/letio editœ^ dissertatio, Rolhom., 1673, in-4". — Daillé s'inscrit en faux contre celle confession.
XLlll. Sermons deJ, Daillé sur le catéchisme des églises réformées avec quelques sermons de J. Mestretat, Gen., 1701,3 vol. in-8\
Bruneau, dans son Traité des Criées, attribue encore à Daillé un Eloge du P. Sirmond.
En 1629, Daillé avait composé un Traité de V eucharistie ; mais Tapparition presque simultanée des traités de Le Faucheur et d'Aubertin sur le même sujet, le décida à le garder en portefeuille. En 1634, il composa un traité latin sur la réunion des deux communions réformées, que des raisons particulières rengagèrent à ne pas livrer k l'impression. En 1637, il écrivit une Apologie contre La Millelière qu'il ne mit pas non plus au jour. Indépendamment de ces ouvrages presque achevés, il laissa manuscrits un grand nombre de sermons, de dissertalions et de traités plus ou moins avancés : une Réponse aux remarques du P. Desmares sur U7i de ses sermons Ott il expliquait ces paroles : Ceci est mon sang ; — une Réponse en forme d'observations sur un ouvrage d'un illustre prédicateur [Bossuet]; — des Remarques fort amples sur le livre de laperpétuité de la foi touchant
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r eucharistie, atecuuc critique contre ,M. dcMorra gvî attribu'^il à Jean Scot le traité De corporcf'l sanguine Christi ; — nu Herveil de passages des Pères grecs et latins sur le sujet de l'eucharistie, arec des .nductions tendant à prouver que la foi des premiers docteurs de V Eglise était la même que celle des Protestants ; — un Traité sur Cinstruction d'un enfant qiCon veut nourrir dans les belles-lettres ; — un Discours contrcles Nicodi'mites; — V Explication de la /'* Epltre de Si-Pierre \ — Celle {\o.VEpUre aux Romains depuis le chap. \ 1 \ — (le nombreux Sermons sur lespsamnes.
Daillé avait perdu sa femme le 31 mai 1631, et bien qu'il n'eût que 37 ans, il n'avait jamais voulu se remarier. Le seul fruit de celte union était un fils, né le 31 oct. 1628 dans l'hôtel de l'ambassadeur de Hollande, où M"" Daillé s'était réfugiée dans la crainte que la nouvelle de la prise de La Rochelle n'excitât une émeute à Paris.
Ce fils, nommé Adrien , par les uns, Jean, par les autres, fut reçu ministre en 1653, et la mC'me année, sur la recommandation de Drelincturt, il fut demandé pour pasteur par le consistoire de La Rochelle. Son père , qui avait reporté sur lui toute sa tendresse, ne consentit pas sans peine à se séparer de lui, et pour éloigner au moins de quelques jours des adieux pénibles, il voulut aller l'installer lni-mr*me.
Quatre ans après, /. Mesirezat étant mort, le consistoire de Chnrenton fit offrir sa chaire au jeune Daillé par Turpin, secrétaire du roi et ancien de l'église de Paris; en sorte que le père et le fils eurent la joie de se trouver réunis. A la révocation de l'édil de Nantes, Adrien Daillé se relira à Zurich où il mourut en 1690, ne laissant de son mariage avec Anne Falaiseau qu'aune fille, nommée Anne, qui Tavait suivi dans sAn exil, ainsi que sa bellemère, M"' Vallesceau(MSS. de Berner Ilist. helv. VU. 9). Ses biens confisqués furent donnés par Louis XY ï Ror
chel- Marguerite BrisseteaUy nouvelle catholique, en 1726 {Archit. gén.E.
34 1 i) , et ceux de sa fille au sieur de lirusse, sous-lieutenant aux gardes, sincèrement converti, en 1727 {fbid, E. :{il3). Daillé fils est auteur d'une Vie de J. Daillé, imp. avec les Deus derniers serinons de son père , et La Monnoye lui attribue l'édit. du Perreniana qui a paru à Rouen en 1669.
On trouve, en outre, dans la Collection Conrart, outre deux ou trois Jeltres sans importance, un Sermon de Daillé fils, sur Job, V, 1 7, prononcé \ Cbarenton le lOjanv. 1659, etdes/?«marques sur divers passages de rBcriture. Nous avons mentionné ailleurs {Voy, IV, p. 23), une édit. revue da N. T. , qu'il publia avec Conrart.
Nous ne saurions dire si les deux Daillé qui, à 150 ans de distance fondèrent les églises de Vevay en Suisse, et de Boston dans les Etats-Unis, appartenaient à la même famille.
DAII.LOîl (Jacques de), de Pilluslre famille Du Lude, ministre de TEglise anglicane dans les demièrM années du xvii* siècle. Daillon, qû était allé se fixer en Angleterre soM le règne de Charles II, y fut pourra d'un bénéfice dans le comté de Baokingham ; mais, fidèle à la doctrine de l'obéissance passive et partisan dévoué de la légitimité, il osa se prononce hautement en chaire pour le roi Jacques, et il fut, en conséquence, dépoli en 1693. Il se retira ^ Londres oîi il mourut en 1726, âgé de plus de 80 ans. On a de lui deux ouvrages écrits avec un feu qui révèle l'ardeur et la vivacité de son caractère.
I. The ax to the root of poperf^ Lond., 1721. — Réfutation de la pwK fpssion de foi envoyée par Pie IV, en loio, an concile de Trente.
II. Aaiaovo) '.yia or a treatrise an Spirits, Lond., 1723, in-8'. — 11 défend et développe dans cet ouvrage l'opinion de son frère sur l'unité du diable.
Ce frère, nommé Benjamin, était né à La Rochefoucauld et y remplissait les fonctions pastorales^ lorsqu^il Ait
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mis en accnsation, en i684, sous Télastique prétexte d'avoir souffert des relaps dans son église. En vain représenla-t-il que l'abjuration de ces prétendus relaps n'avait pas été signifiée au consistoire. Aûn de lui enlever cette eicuse légitime, ses accusateurs fiibriquèrent de faux exploits , au vu desquels le juge d'Angoulème prononça une condamnation. Sur son appel au parlement, on l'envoya prisonnier à Paris. Le procureur-général de Harlai eut honte d'appuyer son réquisitoire sur un faux évident; mais, comme il fallait plaire à la Cour, il eut recours aux arguments les plus étonnants pour obtenir la confirmation de la sentence.
Le parlement toutefois rendit Daillon ï la liberté, en se contentant de condamner réglise. Benjamin de Daillon alla reioindre son frère en Angleterre {(), et il y fonda, avec ses collègues Forant, Mettayer, Canole, Gervaii, Baignoux, Souchet, Barion, Malide et Ralaguier, l'église de La Patente en Spital-Fields ou de La Nouvelle-Patente, église longtemps nombreuse et florissante qui subsista jasqu*en 1786, où elle fut réunie à Téf lise vallonné par un accord conclu entre le pasteur François Gauterel, qui la desservait depuis h 753. les anciens y. Le Souef, Pierre Meneau, Luc Passavant et George Whert, d*nne part, et le consistoire de l'église wallonne de l'autre ("î).
Les lettres-patentes, accordées aux dix pasteurs réfugiés par le roi Jacques II, le 4 sept. \ 689, leur pcrmet-
(1) Sa sortie da royaame donna liea a nne eiqnète eitraordinaire dirigée rontre lai et lessiears DwoCt Villemandy tXAlberon^ qui l'avaient acrompaRné dans sa fuite ; sa femme PmUine Sicolês n'avait pu le suivre. {Archiv, gém. M. Ô66).
(2)Selon M. Barn, cette église fut desservie
Rar Antoine Blanc (1692), de Farcy (1689), nélYnlot Durai (\^9k)Jacq. Car tout (169r)), J, Baron (1699), J.deLa Salle ei Jean Balgmerie (1700), Jacob iliUet et P. Ricoitier fl704), Amaury Fievry, Houryeoix et Cnsafli«;or(1703),P. Forestier (1708), P. Barbauld (1709), J.-J. Farre et /. helpeth (1711), r^O. Crignt (ITIij, /. Jamblin (1713), mort !• 95 dëc« 1797; Ou PUttis (1716)^ MUktl
talent « de s'establir en forme de corporation, prendre à louage à Londres, ou y baslir un ou plusieurs temples pour eux et leurs successeurs au ministère, afin d'y prescber selon la maniiVc, la liturj^nc et la discipline des églises réformées de France.» Ils en prolitènmt pour fonder, la m(^me année, l'église de Soho ou de La Patente , que trois d'entre eux, Forant, Malide, et Bardon se chargèrent de dcsser%'ir avec Daillon. Plus tard, ce dernier passa en Irlande; ilmourut en 1709, ministre de l'église française de Catterlough. On a de lui :
I. Défense de la religion de J.-CK, injustement accusée de nouveauté , d'hérésie et de schisme^ La Roch., 4 675. — Dans ce sermon, apologie fort ingénieuse du protestantisme, Daillon expose les reproches adressés par les païens et les juifs aux premiers Chrétiens, et il faitvoir, sans ledireouvertemeut, ce qui eût été dangereux, que ce sont les mOmes que ceux qu'on adressait alors aux Réformés.
II. Lettre à M. de Lortie sur un écrit imj)rimé à Angoulême contre 1$ sermon prononcé à Marennes, /^ 11 oct. 1674, dans laquelle les derniers retranckem^ns des missionnaires sont détruits, et les églises protestantes complètement justifiées de nouveauté, d'hérésie et de schisme, Gen., 1677:
III. Examen de l* oppression des réformés en France, oit Von justifie Vinnocence de leur religion, Amst. , 1687, in-12; 2' édit. augm., Amst.,
Cftlombe (1718), reçu ministre au synode de Bois-le-l)uc en 1713 ; Jean Balguerie (17i5), ministre de la chapelle de Wiieler-Slreet, mort eu 1753; Daniel de Beaufort (1728), Jacijues Laborie, qui retourna en France et abjura 'a l'exemple de Basset, Faugernn et Parififtol, mini^tre deGrcenvrich on 1709; ce dernier obtint une pension de 400 liv. (^rcb. E. 3i00); Charles Barbe (1729), /. ilanuet (1730), qui mourut en 1754; Phil. Uasson (1742), ministre de Wheler-Slreet; Jean- Frattfoix Beliamy (1754), que sa mauvaise santé força la se retirer dés l'année suivante, et qui eut pour successeur Samuel Joran, rai- Bistre de Saint-Jean; Samuel Beuzetitle, Jean-Gaspard Mieg et F. Gauterel.
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1691, in-12. — Ce petit écrit, qui ne comprend que 46 pp. dans Tédit. de 4687, est suivi, pp. 47-104, d'un Sermon sur f Tint. IV, 1, prononcé, le 1" sept. 1678, dans un synode provincial. L'auteur fait remarquer que Saint Paul parle des démons à la manière des païens qui les regardaient comme des esprits d'un ordre inférieur; dans son opinion, il existe un diable, mais un seul, et si TEvangile parle de démons chassés par J.-Ch. , il désigne sous ce nom des infirmités purement corporelles. Cette exégèse un peu hardie scandalisa yttmtt, Tintrépide champion de Torthodoxie, et Daillon se crut obligé de donner des explications.
On trouve donc à la suite du sermon en question, intitulé La révolte de la foi ou la doctrine des démons op^ posée à celle de la foi, ses Réponses à diverses difficultez touchant Vexplication du passage I Tim, IV, 4, réponses qui ne satisfirent pas Jurieu et ses adhérents. Pour éviter de nouvelles tracasseries, Daillon consentit à publier une Déclaration, reproduite dans le Dict. de Chauffepié, où il fit connattre qu'il n'avait eu d'autre but que de proposer un problème « innocent, » propre à détruire les idées superstitieuses du vulgaire sur les esprits malins. La 4' et dernière pièce du volume, pp. 203 à 347, est une Lettre aux fidelles des provinces d^Angoumois, de Saintonge et d'Aunix, dans laquelle l'Eglise romaine est convaincue d'avoir établi dans ses dogmes et dans ses cultes la doctrine des démons prédite par SI- Paul. Ce sermon, qu'il avait prononcé dans un synode provincial, il n'avait pas osé le faire imprimer plus l^t, de peur de s'attirer à lui et à son église de fâcheuses affaires. En le publiant alors pour la première fois, il y joignit une réfutation des prétextes dont les Protestants restés en France couvraient leur apostasie , sans excuse devant Dieu; une défense des pasteurs sortis du royaume, et des exhortations aux RéAigiés.
Benjamin de Daillon avait un fils qui était h Utrecht en 1691, et qui mourut avant 1726 sans laisser de postérité, en sorte que la branche protestante dft la famille Du Lude s'éteii^nit dam la personne de Jacques de Daillon.
DAISSK ( Pierre ) , gouverneur d'Aiguei-Mortes en 1560. Sectateur zélé de la Réforme , Daisse. ne négligeait rien pour la répandre dans la ville où il commandait. Il f.iisait prêcher publiquement Elie Du Bosquet, appelé par d'autres Hé lie de Laval- Boisset, natif de Périgueux, et Pégli se s'accroissait chaque jour, lorsque Villars arriva dans le Languedoc avec la missioi d'exterminer les Huguenots. Il manda près de lui, sous un prétexte spécieux, le gouverneur d'Aigues-Mortes, le fit arrêter et donna ordre à Joyeuse de partir sur le champ avec un corps de cavalerie pour se saisir de la ville. Dtt Bosquet, surpris dans son logis, futenfermé avec le maître d'école et quelques autres dans la grosse tour d'Aigues-Mortes. Averti de cette capture, Villars ordonna au grand prévAl de les pendre sans autre forme de procès; mais l'ofticier, reculant devant cette violation de la loi, refusa son ministère et écrivit en Cour d'où il reçut, pe« de temps après, des lettres-patentes condamnant à mort les prisonniers. D n'hésita plus à exécuter la sentence.
Selon Crespin, le ministre, vieillard de 55 à 60 ans, fut pendu, le 1 4 nOT.
1560, devant le temple d'Aigues-Mortes, et on força sa femme et ses enfants d'assister à son supplice, barbarie dont s'émurent les Etats du Languedoc euxmêmes. D'Aigrefeuille, au contraire, raconte que Du Bosquet, conduit dans les prisons de Montpellier, fut penda et brûlé le 1 1 nov. Un historien a prétendu que Daisse fut aussi exécuté; mais c'est une erreur. En 4 562, il était à Orléans, auprès de Condé qui l'envoya à Lyon pour soulever les Protestants de cette ville. Cet ordre exécuté^ Daisse passa dans le Languedoc et fut chargé avec Grille de se saisir d'Aigues-Mortes. Pendant qu'il pressait le
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siégd, il fut surpris par les Catholiques et tué , ainsi que Claude Rey, guidou de BauillargueSy aussi vaillant et aussi hardi que lui. A Tépoque du siège de Montpellier, il avait rempli dans Tarmée protestante les fonctions de mestre-de-camp.
DAITS DE MEMY (Jean), seigneur de La Rochelib , gentilhomme du Poitou, est connu par la pari fort active qu'il prit, en 1 669, au projet de réunion des deux Eglises. Le Tellier, à qui il s'en ouvrit, ayant approuvé son plan et lui ayant promis, s'il réussissait, d'appeler la faveur royale sur ses neveux, La Rochelie se mit à l'œuvre avec un zèle aiguillonné par Fambitîon ; mais, malgré ses efforts, il ne put foire entrer dans ses vues que le ministre de Tonnai-Boutonne, nommé O/frè, qui mourut môme peu de temps après.
Jamais échec ne fut plus complel. Désespéré de ne pouvoir tenir ses promesses, il fut atteint d'une maladie qui le conduisit au tombeau. Avant de mourir, il iTait fait seul ce qu'il avait espéré ne faire qu'en nombreuse compagnie; il s'était converti. De ses enfants, on ne connaît que ses deux tilles, M" de La Gwillottière qui, sans abjurer ellemême, laissait élever ses enfants dans la religion c;ttholique, et M"' de Cha- Maillon. Celle-ci, nommée Judith- /«ad^atf, avait épousé, le i^Sroars 1663, Pkaramond Green de Snint-Mar- $aiUt^ sur qui nous aurons 5 revenir.
I>ALA:M:r. (Lolis), professeur de théologie à Sedan, a publié Thèses t1uologicœ,vari\s tcmjwribusin academiâ Sedanensi editœ et ad disjyuiandum propositof, Londin., 1675, in-fol. Adelung semble disposé à le regarder aussi comme l'auteur d'un Traité de r aimant, Amst. , 4G87, in-12; d'un Traite des baromètres, thermomètres et notiomctres ou hyçromètres, Km^i., 1688,in-1i; 1707, in-1 2, et des Curiosifcs matht'mafi' ornes nouvellement dr'covrfrtes, dont u mentionne une trad. alîem. impr. à Mayence en 1697, in-8', saus nom d'auteur. Barbier attribue, en outre, à
un Dalancé une Relation ou Journal d'un voyage aux Indes Orientales, Paris, 4 677, in-12, sans dire s'il entend parler du professeur de Sedan.
Dans notre opinion, il s'agit d'écrivains différents.
DAI.AXDLY (Christophe), seigneur de BoHAM, second fils de Robert Dalanduy et de Jeanne de Litaine. Cornette au régiment de cavalerie de Lançon, le 10 déc. 1673, Christophe Dalanduy se trouva à la bataille de Senef, en 1674. 11 obtint une lieutenance l'année suivante, et servit aux sièges de i)inanl, do lluy et de Limbour^', puis il passa en Allemagne, combattit à Consarbrijrk et contribua à la défense de Trêves. Nommé capitaine, le 7 janv. 1677, il assista aux sièges de Valenciennes et de Bouchain, à la bataille de (lassel, h la prise de Sainl-Omer. Louis XIV ayant résolu d'envoyer du secours à Tékély , choisit Boham pour l'y conduire. Il le créa brigadier et lui donna une commission pour lever un régiment de cavalerie de son nom. Les Impériaux voulurent s'opposer in sa jonction avec les insurgés hongrois, mais Boh;im les battit complètement près du chûteau deNialap, en 1677. A son retour en France, il fut nommé maréchal de camp. Quelque temps après, il quitta sa patrie pour entrer au service de la Pologne.
Christophe Dalanduy avait trois frères. L'aîné, Jean, sieur du Champ et de La Grange en Champagne, épousa Guillemet te Divory. Le sort des deux autres, nommés Philippe (^i Jcrôwc , est resté inconnu.
UALi.cnA^iP (Cai.eb), natif de Sedan, recteur de l'église dcFerriby dans le coutté de Lincoln, a publié:
I. Vindiciœ Salomoràs , sive disputatio de lapsustatuque œterno régis Salomonis, Lond., 1622, in- 4'.
II. Exercitationes duœ deusuexo • ticorum scripiorum in theologiô et artis poeticœ prœstantiâ, Lond., 1624, in-i».
III. Voium Davidis, scu officium boni magistrats et patris-famlliâs.
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septuaginta duohus distichis deli" nealuMy Lond., 4624, in-4'*.
IV. Ilarrisonus honoratus , Canlab, 4 63i, in-iv
V. A treatite of hospitality on Romans Xll, 13. Cwn vità et obitu D.Harrisoni, Camb., 1632, in-4*.
\\,IIœreseologia tripartita vel de pernicie, necetsitaie et utilitate karesium in ecclesiâ, Concio ad derum habita Cantabrigiœ 2t junii 4 633 pro gradu baccalaurearius in theologiâ, ÙdnUih., 4 636, in-4*.
DAM;AS (Jr^n-Marc), ministre de TEvangile, miem An Tableau hittorique et statistique de l'établissement des réformés à Fridericia^ Copenh., 4 797.
l)ALGtl!:s (Manuel), de LaSalle, pasteur du désert , né eu 1 653. Dès la révocation de Tédit de Nantes , Dalgues se voua au service des églises sous la croii. Il courait de lieu en Heu, consolant ses frères et tenant de nombreuses assemblées qui suppléaient, autant que possible , à l'absence du culte public. C'est lui qui présidait celle qui fui surprise au mois d'avril 4 686 , et il faillit perdre la vie. Le danger qu'il avait couru ne fit qu'enflammer son ardeur. 11 continua donc les fonctions de son périlleux ministère avec autant de zèle que d'édilicaliou jusqu'en 1688, selon Court ( MSS, de Court . N" 39), jusqu'au milieu de l'année 1687 seulement, d'apr«îS Charles Coquerel, citant comme autorité un autre écrit de Court , le Patriote franrois et impartial. Arrêté et conduit à Nismes, il fut condamné par Basville k Aire pendu. On lui olfrit sa grAce s'il consentait k abjurer ; m:iis il refu sa noblement de ra<'heler sa vie par une apostasie , et il mourut avec fermeté en priant pour ses bourieaux et en exhortant ses juges »< à ne plus faire la guerre à Dieu. »>
Daignes par;iU vire le iirincipal auteur (le la Déclaration suivante , que b;s pasteurs du désert faisaient signer aux Protestants convertis juir les dragonnades : « Nous soussignés souliai-
tans réparer, autant qu^il nous sera possible, le scandale que nous avons donné à L'Eglise de Dieu par nos faiblesses passées, et nous relever de la malheureuse signature que la violence nous a arrachée, déclarons aujourd^huy de bonne foy et sans ôtre forcez, que noos n'avons jamais aprouvé et que nous n'aprouverons jamais les sentimeBS de l'Eglise romaine, dans laquelle on nous a contraints d'entrer; que la doctrine de l'Eglise que nous prétendoni être conforme à la Parole de Dieu a toujours été et sera toujours la nôtre; que nous protestons contre tout ce que nous avons pu faire , dire ou penser jusques ici de contraire à la DéclaralioB présente, comme contre tous les sujets funestes de faiblesse et les erreurs queli violence de la persécution a fait nattie en nous; que nous détestons toutes les Iftches complaisances que nous avons eues pour une religion dans laquelle nous ne croyions pas faire notre salut; que nous fai'îons la résolution de glorilier Dieu de tout notre cœur, qu'il lui plaise nous donner la force de faiFS ce que nous reconnaissons être d'an devoir indispensable, qui est dons croire pas seulementde cœur à justice, mais de faire aussi confession de bouche à salut, selon le précepte de l'apfttre. Et afin que les auteurs de tous les maux que nous avons soufferts» qui n'oublient rien pour nous décrier, n'ayent aucun prétexte de noircir notre Déclaration présente, comme si elle étoit conçue dans un esprit de rébellion contre notre roi, nous protestons, comme devant Dieu, de notre ûdélité pour lui; que nous le regardons comme notre unique et légitime souverain sur la terre, auquel nous nous ferons toujours un devoir indispensable d'obéir en toutes choses, où le service de Dieu, le roi des rois , ne sera pas blessé. Or c'est ce que nous signons aujourd'huy de bonne foy et sans violence, et que nous consentons qu'il soit rendu public, quand cela pourra ôtre utile à la gloire de Dieu et h l'avancement de sou règne. « Si cette Déclaration no
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doane pu une haute idée dn talent littéraire de Fauteur, elle nous le peint au moins comme un homme d'une rare intrépidité , et nous fait connaitre les sentiments de soumission qui animaient encore les Protcslanls deux ans ayant l'explosion de la guerre des Camisards. C'est à ce dernier litre surtout qu'elle offre un véritable intcrôt historique.
DALIE8 (Bernard), avocat du roi, d'une famille distinguée de Montauban, embrassa les doctrines de la Héi'urmo dès 456^ . Lorsque l'édit de pacification fut publié àMontauban eu 15G3, il fut appelé, en sa qualité de procureur du roi, à constater l'état du Moustier que la garnison catholique venait d'évacuer.
Dans son procès-verbal , il accusa formellement cette garnison de favoir entièrement ruiné, ce qui ii'cmprclie les écrivains catholiques d'en iitlribuer la dévastation aux Protesliints. En 1 o69 , Daliès présida à la vente des biens du clergé, en vertu d'une commission de la reine de Navarre et des chefs huguenots. Eu 1598, il fut élu consul avec Lémzat, Tenans, Vacher, Faget et Virac. Habitués pendant les troubles ^ jouir d'une autorité presque sans bori^es, ces six consuls, leurs pouvoirs Mpirés , voulurent choisir eux-mêmes leurs successeurs, sans le concours du peuple qui réclama vivement son droit de suffrage. Ils se pourvurent devant la Chambre mi-partie de Castres; le peuple, de son coté, en appela au parlement de Toulouse qui lit procéder \ l'élection. — Daliès laissa un lils qui servit, en \^ii , sous les ordres de Saint-André-Montbrun.
Celle famille professait encore le protestantisme à l'époque de la révocation de redit de Nantes. Eu IG85, Antoine Daliès , barou de Caussade , ûls de Je(m, conseiller d'él:it, obtint la permission de rest<M'à Pans , dont le séjour avait été interdit aux Proies taets, sous prélcxle de suivre un procèsdevant le parlemoiit [Suppl. franc.
791. \). Son inleiilis>u él.ilile fuir, et U réussit non-seulement à gagner la
Suisse en 1 686, mais il fut même assez heureux pour faire venir successivement auprès de lui six de ses enfants. Le gouvernement se saisit du septième, nommé Jean, en 1601 , et le plaça au collège de Louis-le-drand. Sa femme, Marthe de Ciarrisso/i, qui n'avait pas encore trouvé l'occasion d'aller le rejoindre, fut en mOme temps privée de la tutelle de son lils et de l'administration des biens de son mari ( Sup2)L franc. i0i6. 2), dont le gouvernement chargea Samuel Daliès , sieur do La Tour, qui avait abjuré la religion protestante ( Archir. g ni. M. 664).
Quant au baron de Caussade, il obtint gratuitement, le 96 mars 1709, les droits de bourgeoisie h fjenèvc, avec JoNATUAN , Painé de ses fils, qui alla plus tard s'établir îi Lausanne, où il habitait en 1740, et avec Damd, le second, qui est qualilié <le ministre.
i)AlJS.V\ 4 (CbAinE), auteur d'un livre sur la Prûi-'atinalion, qu'elle présenta, en 159i, comme le raconte Florimond de Raymond, à Catherine de \a carre, dans Tespoir que cette princesse le ferait imprimer, honneur dont il ne fut probablement pas jugé digne. Florimond en possédait la copie originale. S'il faut en croire le même écrivain , Claude Dalisant remplissait parfois roITice de diacre dans l'église de Mont-de-Marsan , rivalisant de zèle avec la femme de IHaisc de lirahenne, nommée Quiteyre^ qui montait en chaire et lisait la Bible en attendant l'arrivée du ministre.
DALViLirr, normand et soldat marinier , comme Tappelle La Popelinière. En |.")r)9, avec dix niatolois déguisés en pécheurs et miMilés stir deux barques, ce hardi marin entra dans le port d;i llrouage, tua les soldats qui gardaient unecaraque conquise depuis peu sur les Uochellolspar la lloUe catholique, y mit le feu à la vue de Teuncmi qui ne put s'y opposer, et regagna heureusement La llo.he'le.
i)A ïK'ilJlIt/. (N. I)k), gentilhomme picard, nda.'hé h la personne de l'amiral do Coligny. lyiv(»yéàl>ourg'. 3
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avec Ivoy, Dampicrre, après la reddition de celle place importante, regagna Orléans avec quelques soldats qui ne voulurent pas plus que lui accepter une honteuse capitulation. Peu de temps après son retour, il fut chargé de châtier les moines de Fontaine-Jean près de Châtillon-sur-Loing, lesquels, oubliant les devoirs de leur profession, avaient pris les armes et pillaient les environs. Dampierre se présenta devant le couvent; mais il fut reçu à coups d'arquebuse , et il lui fallut Tenlever d'assaut. Tous les moines furent passés au fil de répée, sauf quelques-uns qui, retirés dans le clocher, continuèrent à combattre bravement jusqu'à ce que la tour,dévorée parles flammes, les ensevelît sous ses décombres. Après cette sanglante exécution, Dampierre regagna Orléans; mais toujours infatigable , peu de jours se passaient sans qu'il montât à cheval pour courir la campagne en quête d'aventures. Dans une de ces courses, il rencontra un équipage magnifique qui appartenait au lé^at du pape et l'enleva. Le légat eut l'impudeuce de s'en plaindre à Coude. Le prince lui répondit qu'un train aussi magnifique ne convenait nullement à un successeur de Saint-Pierre, mais plutôt à des hommes nourris au métier des armes et combattant pour la religion ; que toutefois il ne refuserait pas de lui restituer ses chevaux et ses mules, si, de son côté , il se faisait rendre par les triumvirs l'argent qu'il leur avait apporté, et s'il rappelait en Italie les troupes que le pape avait envoyées à leursecours. Après la bataille de Dreux, Dampierre s'empara de Sully avec La Rochefoucauld, mais il échoua dans une tentative surGien. Dès lors, il disparaît de l'histoire de nos guerres civiles.
DAMPM.UrniV (Piehre), gouverneur de Montpellier en 4 685. Selon la Biographie univ., Dampmartin était né dans le Languedoc, et après avoir rempli diverses missions pour la reine de Navarre, qui Thonorait de sa confiance, il avait été nommé conseiller et gou-
verneur de Montpellier. Le même dictionnaire biographique ajoute qu'à la môme époque vivait un autre Pierre de Dampmartin, conseiller à Cambrai et procureur du duc d'Alençon; or Aigrefeuille, dans son Histoire de Montpellier, nous apprend que le gouverneur de celle ville et le procureur du frère de Henri 111, sont la même personne. On y lit, en effet, sous la date de 1 585, « Pierre Dampmartin, procureur du feu duc d'Alençon, pourvu de l'office de gouverneur de Montpellier. ■ Dampmartin a publié :
L Du bonheur de la Cour et vraie félicité de Vhomme, Anv., 159î, in-12; réimp. sous le titre de La foT" tune de la Cour ou Discours curieux sur le bonheur ou le malheur des favoris, Paris, 1 642 et 1644 in-8*, et inséré par Godcfroy à la suite des Mémoires de la reine Marguerite. — Cet écrit fut dédié par l'auteur à Châtillon, amiral de Guienne.
11. Vies de cinquante personnes illustres, avec Ventre-deux des temps, Paris, 4 599, in-4°. — On n'en a que le premier volume qui renferme les viei d'Auguste, Tibère, Vespasien, Nerva et des Anlonins, liées entre elles par le récit des événements contemporains.
Le temps manqua à Dampmartin pour publier la suite de ces vies, ainsi qu'une relation d'un voyage qu'il avait fait en Angleterre par ordre de la reine de Navarre, et un ouvrage sur le Languedoc.
I)A.\KAU (Lambert), en latin Donœus, né vers 1530, à Orléans, selon Meursius, Melchior Adam , Nicéron et Du Pm; à Gien, selon La Croix du Maine et Du Verdier ; à Beaugency, selon le Rôle des Français reçus citoyens de Genève , dont l'autorité tranche la question, et mort à Castres, le 1 4 nov. 4o9.^j, comme nous rapprend Fawrt», et non pas en 1 596, ainsi que l'ont répété tous les dictionnaires biographiques.
Daneau descendait d'une famille anoblie par Charles VU. Resté orphelin de bonne heure, il fut confié aux soins d'un tuteur qui l'envoya à Orléans étudier le
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droit sous Tinfortuné Anne Dit Bourg.
Témoin de la mort héroïque de ce martyr, il voulut approfondir les doctnnos d'une religion qui inspirait t;nU de constance à ses disciple?, et il pnrlil, en 4560, pour Genève, où, renonçant h la jurisprudence, il se voua à la Ihéoio^'ie. Il y fit de si grands pro^rres qu'il a passé avec raison pour un des pliïs savants théologiens de l'Eglise prolestanlc de France.
Après avoir reçu la consécration . Daneau revint dans sa patrie et fut appelé, en 4 562, à desservir l'église deGien; Nicéron se trompe, lorsqu'il dit qu'il fut d'abord ministre à Genève. L'église deGien était alors si florissante qu'il fallut, peu de temps après, lui donner Etienne de Brulières pour troisième pasteur. «Elle se maintint heurclls^'ment, ditCrcspin, jusquesh larc.ldiLion de Bourges; car lors les iidèlcs voyans qu'il leur seroit impossible d'y subsister, ayans une puissante armrc d'ennemis comme h leurs portes, screliièrent au moins mal qu'il leur fut possible en la ville d'Orléans... Une grand'part de ceux qui esloyent demeurez, ou qui rentrèrent avant la paii, furent forcez en leur conscience, mais au contraire aussi il y en eut plusieurs sur la 1ermeté desquels les ennemis ne purent rien gagner.» Parmi ces derniers, Aufustin frêle, prévôt et juî^e ordinaire, Ole le 9 janv. 1563, fut soumis à de telfes tortures par un officier de la garnison, qu'il fut longtemps dans l'impossibilité de se servir de ses membres. Daneau, qui s'était retiré à Sancerre, tandis que son collègue La Vallée cherchait un refuge 5 ChAtillon-sur-Loing, rentra à Gien à la conclusion de la paix, et continua à y desservir Téglise réformée jusqu'en 1 îj72,quela Sa'int-Barthélemy le força à se sauver de nouveau h Sancerre, comme nous Tapprend Poupard, dans son histoire de celle ville. La mOme année, il réussit à gagner Genève, et fut donné pour pasteur h Vandfruvres, au mois d'octobre. Le t'-') juin 4574, il fut appelé dans la ville, son séjour à la campagne rendant trop péni-
T. IV
bles les fonctions de professeur de théologie auxquelles il avait été nommé dès 1 572 {Arch.de la Compagnie des pasteurs, Keg. A.). En 1581, il obtint gratuitement le droit de bourgeoisie, faveur qui ne l'empCcha pas, la même année, d'accepter une chaire dans l'université de Lcyde. Zélé partisan du comte de Lcicester, il fut enveloppé dans la proscription qui frappa les chefs de la faction de cet indigne favori d'Elisabeth, et se retira à Gand d'où les troubles le chassèrent bientôt. Il rentra en France et alla demander un asile au roi de Navarre. Après avoir rempli les fonctions pastorales à Orthez et à Lescars, il fut choisi pour remplacer à Castres Olaxo, qui avait été déposé sur les plaintes du conshstoire. Le peuple, dont Olaxo avait gagné la faveur, accueillit fort mal les ministres Detaux et Montcassin, chargés par le Synode national de Monlauban de notifier à l'église la confirmation de la sent(*hce de déposition; il y eut raOme une espèce d'émeute que le départ d'Olaxo pour l'Espagne, sa patrie, apaisa. Daneau, que le docteur Jacqvcs IHssol (1) était allé chercher en Béarn de la part du consistoire, était arrivé à Castres dès le 29 oct. 1593, et il y remplit la double charge de ministre et de professeur jusqu'à sa mort. Meursius etMelchior Adam se sont donc trompés en disant qu'il mourut à Orthez. A cet égard, le témoignage de Faurin est confirmé par une lettre de Balaran \ Bèze^ qui se conserve à la Bibl. de Genève.
Au jugement de Sénebier, Daneau « eut la malheureuse facilité de la plupart des savans de son siècle, sans avoir leur génie et leur discernement.
Aussi la postérité, ajoute-t-il, a jugé ses travaux inutiles à l'instruction de ceux qui existent; elle a relégué ses nombreux volumes dans les coins poudreux des bibliothèques. » Sénebier a
(1) Los dcsrcndanls do Bissol professèrent la roliKion proiesinnie jusqu'à la révocation. Pour prix de son abjuration , Jean-François deBissol^ sieur de Saint- Jusi, recul à\x roi une pension de 200 liv. (Arch. M. ùG'A).
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eu le grand tort, selon nous, déjuger les écrits des théologiens du xvi' et du x\ii' siècle avec les idées d'un autre âge. Loin de regarder les travaux de Daneau comme inutiles, ses contemporains en faisaient le plus grand cas.
Le Synode national de Montauban, qui le choisit pour entrer en conférence avec les théologiens de TEglise romaine, et qui déclara digne de voir le jour, la réfutation qu'il avait faite de quelques-uns des ouvrages de Bellarmin, accordait apparemment quoique e»time à Tauteur ; et celui de Castres, qui lui décerna le titre do « très-fameux pasteur et professeur en théologie, » et qui invita son &ls à rassembler et à publier « ses savans ouvrages , » en promettant de se charger des frais dUmpression, ne voulait sans doute pas préparer de la pâture aux cirons de nos bibliothèques.
A ces témoignages imposants est-il nécessaire d'ajouter ceux de Melchior Adam, qui donne à Daneau les épithètes de theologus pitts , de philo logus elegans, ou de Meursius, qui le range inter prastantissimos et exerciiatissimos theologoSy ou bien encore colui de rhistorien de Thou , qui le qualifie de magna eruditionis theologus ? Et
Sour prouver enfin que les livres de laneau étaient goûtés dans le xvi' siècle, ne suffit-il pas de faire observer que la plupart ont été réimprimés plusieurs fois, et quelques-uns môme traduits en différentes langues? Si de nos jours on ne les lit plus, ce n'est pas que la science y manque , car Daneau possédait des connaissances si vastes qu'on s'étonnait qu'un homme eût pu tant apprendre et retenir, et qu'il passait avec raison pour être versé plus qu'aucun de ses contemporains dans la théologie scolaslique; mais c'est, d'un côté, parce que les esprits ne stiut plus préoccupés des questions qui y sont discutées, et , do l'autre , parce qu'ils ne sont plus à la hauteur de la science. Dans le nombre, il en est cependant qui, comme VEthiquc, méritaient do ne pas tomber dans un aussi profond oubli.
Notice bibliographique.
I. Deux traitez de Florent Tertullien : Vun des parures et ornemens. Vautre des habits et accoustremens des femmes chrestien7us,trad. dula- <m,Paris, 1565, in-8»; Gen.,4 580, 8*.
II. Methodus Sacra Scripturain publicis tîtm pralectionibus tùm con^ cionibiM^ utiliter atque intelligenter tractanda, qua praxis idest aliquot exemplis et perpétua in Epist, Pauli ad Vhilemonem commentario illustratur, Gen., 1 570, in-8"»; \ 579, in-8^; 4581,in-8*. — Un des premiers essais d'homilétique publié par les Calvinistes.
III. Les trois lifres d"" Hésiode intitulez les Œuvres et les Jours, Gen., 4571,in-8V
IV. Elenchi hareticorum, Gen., 4 573, in-8". — C'est un des meilleurs ouvrages de Daneau qui y expose une méthode infaillible, selon lui , pour résoudre toutes les objections des hérétiques.
V. Harmonia seu tabula in Pro^ verbia et Ecclesiasten. — Imp. avec le Commentaire de i. Mercier (Gen., 4 373, in-fol.).
•VI. Les sorciers, dialogue très utile et très nécessaire pour ce temps, 4 574,in-8\ — Daneau ne se permet pas de révoquer en doute l'existence des sorciers , attestée par la Bible ; il se borne à examiner s'il est permis dans les maladies d'avoir recours à leur art , à signaler les moyens les plus sûrs de se garder de leurs maléfices et à discuter d'autres questions aussi importantes.
VII. Deveneficiis quos olim sortilegos, nunc autemvulgb sortiarios vocant, dialogus, Gen., 1574, in-8*; Colon. Agrip. , 1575, in-8»; Gen., 4584, in-8'*; trad. en angl., Lond., 4 575, in- 8». — C'est apparemment la trad. latine de l'ouvrage précédent.
VIII. Remonstrance sur les jeux de sort ou de hazart et principalein^nt de dez et de caries, 1575, in-8»; réimp. avec le N» VI , sous le titre : Deux traictez nouveaux tris utiles
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pour ce temps: le premier touchant les sorciers, augmenté de deux prout extraits des greffes; le second contient une briève remonstrance sur les jeux de cartes et de dez, Geo., fiaumet, 4579, ïnrS\ — Condamnés par l'Ëcriture, par les Pères et par les païens eux-mi^mes, les jeux de hasard doivent Hre sévôremeut défendus.
IX. D, Aurelii Augustini Enckiridion od Laurenlium cum commentOr riis^ Gen., 1575, in-8'; 1579, in-8*.
X. Vhysica christiana, sive christiana de rerum créai arum origine et %su disputât io, Gen., 4 576, in-8*. — Daneau y ajiniia plus lard une seconde partie De rerum creatarum 7iaturâ, dont nous ne connaissons pas la première édition. Peut-iHre fut-elle publiée d'abord avec la réinip. de la prenière partie, Gen., 4 580, in-8*. Les bibliographes citent encore desédit. de Gen., 4588, lOOî et 1606 in-8». — Tycho-Brahé purle avec éloge de cet ouTrage.
XI. D. Aurelii Augustini liber de heeresibus, ernendatus et cowmentariis illustraius : additœ sunt ha^reses êb orbe condito ad constitutum pafismum et mahumetismum, etiwtn eœ qu(B Kïc erant ab Atigustino prœ-^ Urmisscf, Gen., 4576, in-S"; 4595, iD-8*;4678, in-8».
XII. Tractatus de AntichristOy Gen., 4 576, in-8'; 1582, in-8-; trad.
«franc. par J. F. S. M., Gen., 4577, iH-8*; 4 579, iu-8°;elen angl., Loud., 4689, in-fol. — La trad. française est préférable à rori^rinal, parce qu'elle a été revue par Tauteur qui y a fait plusieurs additions.
XJII. Ethices christianœ lib. III , Gen. 4577, in-8'; 1583, in- 8«; 4604, in-S-; 4 614, in-8*. — Le but de Pauteur était d'établir les vrais principes de la morale , en prenant pour guide le décalogue , qu'il tenait pour le ré- SDfflé complet de tous les devoirs , et en le comparant avec les doctrines des scolasliques, le droit naturel ou philosophique, comme ill'appelle, le droit romain e^ le droit canonique. Il paisse ea
revue les différentes définitions des -vertus et des vices qui se rencontrent soit dans l'Ecriture, soit ailleurs, et fait ressortir la relation des vices et des Tertus avec la loi divine. Tout ce qu'il expose , avec autant de clarté que de logique, sur les motifs des actions bonnes ou mauvaises , le libi^ arbitre, la vertu, prouve qu'il avait fait une étude approfondie des écrits d'Aristote, d'Augustin et des principaux scolasûques. Zélé défenseur du calvinisme pur, il s'efforce de mettre d'accord la prédestination absolue avec la morale ,. comme s'il eût eu principalement en vue de faire tomber le reproche qu'on adressait dès-lors \ la doctrine de Calvin , de ruiner la morale. 11 ne met pas moins de soin à distinguer la morale chrétienne de la morale philosophique et de la morale scolastique, et à faire ressortir la supériorité de la première. Selon lui, la morale philosophique, ne reconnaissant pas Dieu pour principe et fin des bonnes œuvres , n'est propre qu'à nourrir Tégoïsme et la vanité. La morale scolastique, en enseignantqu'il peut y avoir de bonnes œuvres qui n'aient pas pour but l'honneur de Dieu, et en mClant ainsi le divin à l'humain , est encore fort imparfaite. La morale chrétienne, au contraire, nous apprend que le but de toutes nos actions doit être la gloire de Diou ; que l'amour est le sommaire de la loi , et que la loi de Dieu doit être la règle de toute notre conduite. Moraliste sévère jusqu'à l'ascétisme , Daneau proscrit les jeux , les danses, les spectacles, les parures déshonnôtes, les festins somptueux ; il s'étend longuement sur l'immoralité du mensonge et condamne même le mensonge officieux , Dieu étant vérité et Satan le père dû mensonge; cependant il ne défend pas le prêt à intérêt avec certaines restrictions. Comme Calvin^ comme Bèze et presque tous les réformateurs , il reconnaît au magistrat le droit de punir de mort les hérétiques. Eniin il résout un grand nombre de cas de conscience avec beaucoup de sagacité et une érudition peii commune.
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XIV. /« D. PatUipriorem Epist, ad Timoth, eommentarius^ Gen., 4578, in-8».
XV. Paratitla in D. Aureîii Augustini totnos II prœcipuos [ VI et y\Y\,sive in lihros contra ManichœoSy Priscillianistas^ Arianos, Jovinianistas, Donatistas, Genev., 1578, t Tol. iii-8*.
XVI. Ad novas G. Genehrardi calumnias in orthodoxam Evangelicomm de S. Trinitate doctrinam responsiOy Gen. , 4678, in-8*.
XVIÏ. Commentarius in XII prophetas minores^ Gen., 4 578 et 1586 , in-8°; 4 594, in-8*.
Wlll. Explicatio aliquot locorum difficilium Danieîis in traetatu de Antichristo, Gen., 4578, in-8*.
XIX. Tract atus de amicitiâ christianâ, Gen., 4579, in-8«; trad. en allem., HanoT., 4 644, in-8«, et en angl., Lond., 4586, in-8\
XX. Deludo alealibellusadv, corruptissimos hujus sœculi mores ontninà necessarius, Gen.. 4 579, in-8*.
XXI. AdNicolai Selneceeri librum qui inscrihitur : Necessaria et brevis repetitio, etc., brevis^ modesta et necessaria responsio, Gen., 4579, 8*.
XXII. Traité des danses j auquel est amplement résolue la question à seavoir s'il est permis aux chrestiens de danser^ [Gen.] François Estienne, 4579, in-8»; Gen., 4580, in-8»; 468Î, in-42. — Daneau se prononce naturellement pour la négative. De fiure a confondu cet ouvrage avec celui de F. Estienne sur le môme sujet.
XXin. Traité de V estât honneste des chrestiens en leuraccoustrement, Gen., 4580, in-8'.
XXIV. Geographia poetica lib,IV, seu universa terra descriptio ex optimis poëtis latinis, Gen., 4 580,8*.
XXV. Ad Steph. Gerlachium et illius Anti-Danœum necessaria responsio, Tubing., 1580, in-4*; réimp.
Gen., 4584, in-8% avec les N*' XXXll, XXXm et XXXIV.
XXVI. Anti Osiander, sive Apoogi a christiana pro ecclesiis Helve^
iicis et earum de cœnâ Domini sententiâ, Gen., 4 580, in-8*.
XXVII. AdinsidiosumL. Onandri scriptum , quod Pia et fidelis ad gallicas et belgicas ecclesias admonitio inscribitur , necessaria responsio et salutaris pracautio ad easdem ecclesias, Gen,, 4 580, in-8*.
XXVIII. In PetH Lombardi lib. I Sententiarum , qui est de Deo uno et trinoy commentarius triplex^ Gen. , 4 580 , in-8*. — Avec une préface sur l'origine et les progrès de la philosophie scolastique.
XXIX. Thèses de oratione dominicâ, Lugd. Bat., 4581, in
XXX . Demo7istratio a n tithesis , seurepugnantiœ thesium repetiiionis doctrina /. Andreœ de personâ Christi, Lugd. Bat.. 4 584 , in-8*.
XXXI. Examen libri de duabus in Christo naturis à Martino Kemnitio conscripti, Gen., 4 584, in-8'*.
XXXII. De tribus gravissimis et hoc tempore maxime vexatis quastionibus : \* de s, Domini cœnâ , 2* de majestate hominis Christi, 3» de non damnandis Dei ecclesiis nec auditis nec vocatis, ad fratres Tubingenses responsio, Gen., 4 584, in-8*; 2*édit., Gen.,4 584, in-8*.
XXXIII. Encausticeet collustratio colorum quibus injusta omnium orthodoxorum ecclesia Dei pastorum condemnatio à L. Osiandro et aliis quibusdam fada, priùs delineata tantikm fuerat in Anti-Osiandro , adv. Laconici sive Nicodemi, equitis à Sturmeneck , vianem et , ut ipse vocat, quatriduanam spongiam,Gen.
4584, in-8*.
XXXIV. Ad Nie. Selneccerum de exegesi Saxonicâ brevis epistola , Gen., 4 581, in-8^
XXXV. La physique françoise, comprenant en Xïïï livres ou traitez, à sçavoir un d'Arisiote, onze de saint Basile et un de Damascène , le discours des choses naturelles tant célestes que ierrestres» trad. du grec enfranç., Gen., Vignon, 4581, in-8°
XXXVII. Sophismaium Stephan
Gerlachii de omniprasentiâ carnis elenchus, 4 582, in-8*.
XXXVIII. Articuli de cœnâ dominicâ , ninistris ecclesiarum et scholarum Marchiticarum , mandato D.
Joannis Georgii, marchionis Brandemburgici , proponendi , et ad eosdem brevis et necessaria responsio , 4582, m-S\
XXXIX. Ad lihellum anonymi De cxtcrnâ et visibili Dei ecclesiâ, seu potiits adv. exiernam et vùibilem ecclesiam , utiîis et necessaria responsio, Gen., 4 582, m-8*.
XL. Orationis dominiez explicaiiOy Gen., 1583, in-8^— Peut-être iineréimp.duN'XXlX.
XLI. Opuscula omnia theologica , àb ipso autore recognita et in très classes divisa^Gen., 4 583, foi.; 1654, in-fol. — La 4 '• classe contient les livres didactiques (N- IV, VII, X, XIII, XIX, XX); la seconde , les livres exégéliques (N- II, IX, XI, XIV, XV, XL) ; la troisième, les livres polémiques (N" XII,
XVI, XXI, xxv-xxvm. xxx-
XLII. CommentariusinMatthaum^ Gen., 4 583, in
XLm. AphorismorumpoUticorum êjflva, Antv., 1583, in-8''; Lugd. Bat., 4 64 2 , in-1 6 ; réimp. sous le titre : Politici aphorismi ex optimis quibusque twn grœcis tùm latinis scriptoribus collectif Lugd. Bat., 4 620, in-42; nouv. édit. augm. par Bronchorst, Lugd. Bat., 4 623, in-4 2; 4639, in-12; Ultraj., 4 652, in- 12.
XLIV. Ckristiayiœ Isagoges ad christianorum theologorum locos communes lib. Il, Gen., 1584, Vignon, 5 vol. in-8*; nouv. édit., aug.
de deux livres, Gen., 1588, in-8'; 3* édit. augm. de deux nouv. livres, Gen., 1591, in-8'. — Blze y a mis une préface.
ILV. Assertio de humanâ Christi
naturâ, qubd neque in unione per»
sonali, neque per unionempersona- Itm cum Deitate toO >oyoO git et evaserit Deus, Gen., 4585, in-8°.
XL VI. Confirmatio ver a et orthodoxœ doctrinœ qubd Christus sit et verusDeusetPatri o(aoov<tio; et equalis, contra Genebrardum^ Gen., 4585,in-8^
XLVU. Commentarius in Evange^ lium Joannis, Gen., 4585, in-8*.
XL VIII. C ornmentariusin III Epistolas Joannis et unicam Juda, Gen., Vignon, 4 585, in-fol.
XLIX. Quasiionum in Evangelium Domini nostri J.-Ck, secundim Mathœumlib, /, Orthes., L.Rabirius, 4588, in-18.
L . Traité de la messe et de la trans^ substayitiation , La Roch., 1589, 8*.
LI. De prima mundi atate lib. I K, Orthesii, 1590, in-8*; réimp. sous le titre : Primi mundi antiquitatumsectionesIV, Gen., 1596, in-8*. .
LU. Symboli apostolici explication Gen., 1592, in-8*.
LIIl. Qîtœstionum et scholiarumin Evangelium secundvmMarcumlib. /, Gen., 1594, in-42.
LIV. D, Pauli vita ex Scripturà sacra excerptu, Gen. , 4595 , in-8*.
— Publié aussi en français.
LV. Politices christiana lib, VU, Gen., 4596, in-8*; 4606, in-8*.
LVI. Ad. Rob. Bellarmini Disputationes theologicas de rébus in religione controversis , responsio , Gen., 4 596 et 4 598, 2 vol. in-8*.
On conserve, en outre, àiaBiblioth.
de la ville de Berne {Collect, Bongars^ N*4 44), un grand nombre de lettres de Daneau adressées à P. Daniel, avocat au parlement de Paris.
Daneau fut marié deux fois , la première en France, la seconde à Genève avec la fille d'un prévôt des marchands d'Orléans réfugié en Suisse. Il eut un fils unique, nommé Josus, qui lui succéda dans l'église de Castres. Ses descendants professaient encore la religion protestante en 4685. Benoît nous apprend que Daneau, ministre de Pau,
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fut incarcéré avec son collègue Olivier , mais que les avocats de cette ville exigèrent de révoque d'Olerou leur mise en liberté pour prix de leur abjuration. Ce Daneau pouvait être le iils de Josias, nommé Lambert, qui faisait ses études à Genève en 4640.
DANGICOURT (Pierkb), ûls de Pierre Dangicourt, secrétaire du commerce, en Prusse, naquit à Rouen vers 4 666. Dès son enfance, Dangicourt s'appliqua avec ardeur aux mathématiques et il y fit de très-grands progrès. A la révocation de Tédit de Nantes, il suivit son père ^ Berlin, où il continua ses études favorites. Ses connaistances dans toutes les branches des mathématiques le lièrent avec les plus habiles mathématiciens de son temps, entre autres, avecLeibnitz, qui rhonora d'une amitié particulière, et elles lui méritèrent, le 4 4 juill. 4701, une place à l'Académie des sciences de Berlin. Les ministres chargés de Tad- (ninistration des affaires des Réfugiés l'employèrent en diverses circonstances, et le soin qu'il apporta aux missions qui lui furent conflées, l'ayant fait connaître au roi, ce prince le nomma conseiller du tribunal de révision français, le 4 nov. 47Sff. Un des directeurs de l'Académie des sciences ayant perdu la vue par accident, en 4724, Dangicourt fut choisi pour le remplacer, et il mit dans l'exercice de ses fonctions tant de politesse, unie ï tant de modestie, qu'il se fit aimer de tous ses collègues. Il mourut le 4 2 mai 4*797, selon la Biblioth. germanique; le 4 S fév., selon Moréri. Dangicourt n'i publié qu'un problème sur les sections coniques et un article dans les Miscellanées de Berlin, où il donne un tour singulier à ^arithmétique binaire inventée par Leibnitz.
DAIMNHAUËR (jBàN-CoNRin) , né ^ Kundringen en Brisgau, le 24 mars 4603, et mort à Strasbourg, le 7 nov. 4666.
La famille de Dannhauer était originaire de Strasbourg, et y avait conservé le droit de bourgeoisie. Fils d'un
paslftur, il fut destiné à la carrière ecclésiastique, et placé de bonne heure dans le gymnase de cette ville, où il ne larda pas à se faire remarquer par SCS progrès. Quoiqu'il eût reçu de la nature les plus heureuses dispositions, il sentit la nécessité de les cultiver par un travail assidu, et, au milieu de ses graves occupations, il ne cherchait guère de distractions que dans Tétùde des belles-lettres, surtout de la poésie; aussi, à TAge de 4 8 ans, fut-il en état de prendre le grade demaltrc-ès-arls, et ce qui flatta peut-être davantage son amour-propre, il eut l'honneur, en 4 622, d'être proclamé poète lauréat.
Ses études terminées, en 4625, après avoir soutenu, sous la présidcace de Fr'ôreisen , une thèse De septem verhiz novissimis in cruce domUni ac salvatoris nostri J.-Ch., il obtint des administrateurs d'une fondation pieuse les moyens de visiter les universités étrangères. Il se rendit d'abord à Marbourg où il soutint, en 4626, une nouvelle thèse qui a été p\ibliée, comme la précédente , dans le recueil de ses Disputes Ihéologiques, sous ce litre : Ex'plicatio quarundam quaslionum controDersarum brevis et succincta, quâ demonttratur via certii^ shnaad veritatemet in eâ fundatant piam et sanctam concordiani confirmandant. De Marbourg, il alla à AIldorf, puis k léna, où il soutint encore, en 4 628, une thèse contre le jésuite Hager, thèse qui se trouve dans le même recueil, sous le titre de Prodrcmus Antihagerianus. La même année, il fut rappelé à Strasbourg et nommé inspecteur du collège des prédicateurs, puis, le 4 mars 1 629, professeur d'éloquence.
Dès lors, toutes les dignités académiques et ecclésiastiques lui furent prodiguées. Ayant pris, en 4 633, le grade de docteur en théologie, il obtînt, dès l'année suivante, une chaire de théologie, et fut nommé presque en même temps chanoine de Saint-Thomas. Plus tard, il fut appelé à remplir les fonctions de recteur de Tuniversité, de bibliothécaire, de ministre de la Ca-
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thédrale, en 46:38, de président du consistoire, de doyen du chapitre de Saint-Thomas, et dans toutes ces fonctions, il montra un zèle qui lui mérita l'estime générale.
Dannhauer a puhlié un nomhre considérahle de litres. Les jugements qui ont été portés sur ses écrits, sont fort contradictoires. Les uns prétendent qu'il ne fut u\ grand philosophe ni grand Ihéolojrien; les autres, comme Spizeiius , lui accordent le premier rang parmi les théologiens de son ûge, et font un éloge enthousiaste de ses ouvrages, dans lesquels, disent-ils, on ne sait ce qu'on doit admirer le plus an copiam diffutœ Itciionii, an termonit acumen et gravitatem , an ordinem rerum ac distinctionem , an f» exscribendis doctorum su/fragiit et tcstimoniis diligentianij an déni- 0te adversùspuriorisfidei hostes zeîum, iwnmumq'ue spirilûs ardorem, q%o prorsiis flagrabat ui ignis solet emm ardet maxime. Nous admcllrions difficilement qu'un professeur que les universités de Strasbourg, d'Ulm, de Francfort, de Rostock, de Danzig, se disputèrent; qu'un écrivain dont les thèses se réimprimèrent dans la savante Allemagne cinquante ans après sa mort, n'eût été qu'un homme médiocre ; sa supériorité môme devait exciter l'envie et lui susciter des dénigreurs. Dannhauer gardera' une place honorable dans la littérature prolestante, moins parce qu'il a introduit la casuistique dans la théologie réformée, Çue parce qu'il a, un des premiers, donné à l'eiégèse une forme scientifique.
Dannhauer ne laissa pas d'enfant de Salomé Hugwarth, veuve de Gaspard Brulov , qu'il avait épousée en
Le catalogue des ouvrages de ce savant professeur est difficile ï dresser aujourd'hui ; pas un seul bibliographe ne le donne complet, il nous a été facile de nous en apercevoir, mais il nous eût été impossible d'y remédier sans l'extrême obligeance de M. Ju7ig , professeur et bibliothécaire à Strasbourg,
qui a consacra i)lu>icurs jours h rectifier et à complétc^r la liste que nous avions dressée d'après les meilleures bibliographies. Les ouvrages de Dannhauer ont en majeure partie un caractère polémique. Il a combattu les Catholiques, les Syncrétistes, les Calvinistes , les Quakers , et surtout Jean Dury, le malheureux promoteur du projet de réunion entre les deux communions réformées. Les bibliographes lui attribuent aussi un très-grand nombre de thèses, qui assurément ne sont pas toutes sorties de sa plume ; mais comme il y a mis sou nom , en qualité de président, hI qu'il les a sans aucun doute retouchées, nous nous conformerons à riisage, ainsi que nous l'avons déjh fait pour les Thèses de Sedan, de Saumur, de Genève, et nous les maintiendrons parmi ses ouvrages.
I..Sy//(?^<? cawo;îuw,Marp
II. De cas diatriharum logicarum insex sylîogas distrihuta^ in quihus canones logici praci2)uam habentes difficultatem potissimùfn ex Àristotele dijîidicantnr , enodatitur, resolvuntui\ Marp., 1626, in-S"; 4' édit., Francof., 1653, in-8\
III. Idea bonidisputatoris et ma^ litiosi sophisla , lenae, 1629; Arg., 1632, 1648, 1656, in-8*.— Méthode de polémique.
IV. Idea boni interpretis et malttiosi caïu'ûniiatoris^ Arg., 1630, in- 8" ; 5* édit. Oui accessit Hermenoso^ phia sire Hermeneutica sacra, Arg.,
1670, in-8\
V. Tractatus de syllogismo , ut vulgb dicitur in finit oJnquo démonstratur hu7ic : Quicunque non audit verbum Dei , 7ion esse ex Deo ; Judaus non audit verbum Dei ; ergb JudœViS non est ex Deo, esse expurit negativiSy nihilominus in forma bonum, Arg., 1630, in-8'. — Critique de la logique, qui, de son temps encore, n'était que l'art d'ergoter. Philosophe éclectique, Dannhauer ne se prononça d'une manière absolue ni pour Baimond LuUo, ni pour La Ramée.
VI. Collegiumpsychologicum eireà
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Arisiotelis très llbros de animât Argent., 1630, in-8* ; 3' édit. auj,'m., 4 643. in-8".— Cours fait à Altdori" par Dannhauer en 1627. L'auteur en appelle à la théologie, comme au juge suprCrae, lorsque la spéculation lui fait défaut.
yW.hm'd Politicarum quœstioniim ceiitum et tredecim, edit. 4, caU nunc accessit Auctarium qiuestionum uorallumât auct. J,-C. Dannkawcro , Arg., 1631 , in-8^ —Dans TAuctarium, Dannhauer traite du souverain bien, qu'il faut chercher dans la paix de la conscience; de la liberté religieuse et de la conduite qu'on doit tenir envers les hétérodoxes ; de la loi, de sa forme et de son caractère.
VIII. ApoîogiajJro tractatn de Syl~ logismoinfuiito, Arg., 1632, in-8*.
— Réponse aux disciples de Uamus.
IX. Oratiopanegi/rica honori Gustavi Adolphij Suecorum régis, dicata, Argent., 1632, in-4*.
X. De domino gloriœ crucifixo , Argent., 1633, 1697, iu-4'; réimp.
dans les Disputationes theologicœ,
X[. Disp. theologica Collegii ordinarii Paullini in cap. JX Epist, ad Rom,, 1634, in-4». — Celle dissert, a échappé h l'éditeur dos Disp, theoL
XII. Epitorne dialectica , Arg. , 1634, in-8' ; réimp. avec le suivant :
XIII. Epitorne dialecticœ et rhetorica cum tractatn de m^moriâ , Arg., 1635, in-8'; 2« édil., Arg., 1651,in-8«.
XIV. Christosophia seu sapientiantm sapientia, de salcatore Christo, ejus personâ, officio et hetiefi- Ctis, Arg., 1638, in-8*.
XV. Anti-Christosophia seu revelatio Antichristianismiy Arg., 1640, in-8*.
XVI. MuTrcpioaoaîaf^tt doctrinade sacratnentis ecclesiœ Ostixw; et «vtieETixùi; ^rac^flffl, Arg. 1642-1646, 8*.
XVII. Christeii seu drama sacrum, in quo Ecclesiœ christiaiue militia primum anigwaticè , post aperto cotnmintario est exposita, Arg.,
1646, in-i'; Witlenb , 1696, in-4*.
— C'est une histoire des luttes que le christianisme a eu h soutenir jusqu'à Constantin. La mon cmpOcha Dannhauer de la continuer.
XVI II. Mysterium syncretismi detecti , proscripti et syrnphonismo coi/jpensatiy Arg., 16i8, in-4' ; 1664, in-4".
XIX. De Gamaliele Ifebrao- Teutone, sauguistitii conciliatore, ancipitii scquestro, paris conso, Arg., 1648, in-i'» ; 1665, in-4"; réimp.
dans les Disput. theol.
XX. Polemosophia seu dialectica sacra contra Walenhurchios, Arg., 16i8, in-8'. — Hehet a publié un ouvrage presque sous le m^me titre.
XXI. Hodosophia christ iana seu theologia positiva in certnm rncthodum redacta, krc^eni., 1649, in-8*; 1666, in-8V — Dogmatique biblique, sauf en quelques parties où elle se prosterne devant les symboles officiels.
XXII. Deiiquia Walenhurchiorum, 1650, in-8- ; réimp. dans le N» XXVIL
WlW.Christliche tVicdens-Dank- Predigt, I. Thess. \\ 3-6, Strasb., 1650, in-4".
XXIV. De hypopiasrno Paulinoex I Cor. /A', 27, Argent., 1630, in-4»; réimp. dans les Disput. theol.
XXV. Sy g ni ion site dialogus apologeficns pro mysterio syncretismi
, de tecti, Arg.. 1650, in-4'.
XXVI. Mêle te ma de 7niraculisveris falsisque, Arg., 1650, 1654, in-8*; réimp. dans les Disput. theol.
XXVII. Onirocritarnm Batavonm Adriani et Pétri de Walenhurch deiiquia ; quihus accessêre Nuthetici Bartholdi Nihusii anoetica, Arg., 1650, in-8*.— Suite du N« XX.
XX VIII. Ilecdecas homiliarum seu sermonum sacrorum dicbns festis prœmissorum, Francof. ad M., 1651, in-8''; 2" édit., Arg., 1670, in-8*. Pars secu7ida. Accessit mantissa aliarum orationum acadernicarum , Argent., 1665, in-8*.
XXIX. Dissertatio hiatorico-theologica instituta ad Collationem
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Carthagififnsem inter Catkolicos et Donatistas, Ari,'., 16')! , in-i*. — La dissertation se trouve iiisérôe (sans le Sygalion) dans les Dispnt. thcol.
XXX. Gorgias, Leontiiim sophisia^ in Valeriano Magno redit l dus ^ Me anal y sis judicii de Acatholireorum et Cathylicorum régula credendi, producti à Valeriano Magno Cûpucino, réuni avec une nouv. édit.
duN' XXV, Arg., 1052, iu-4'.
XXXI. Dialogus inter Sorrafem Germanium et Gorgiam Mediolanensent super prœnomlnato jndicio de Acatholicorum et Catholicorum reg%lâ credendi, Arg., 1653, in-4*; réirop. avec les N"' XXV, XXX et un nouveau traité intitulé Wohlverdientes Schul-Recht. Arg., 1667, in-4*.
XXXH. Ilodomoria spiritPs papai dmodecimphantasmatitdefecti,\Tg., 4653, t vol. in-8*.
XXXIII. Alethea sanrta su: rindex centra defensionem mirarulorum ecdesiœ catholicœà M. Corntro loïoliiàjactafam, Arg., 1653. in-4*. — Réponse à CorQ?)us qui avait critiqué le M eletemn .
XXXIV. Hermeneutica sacra, sive methodus exponendarum SS. litterarum, Arg., 1654, in-8*; réimprim.
avec le N* IV. — Au jugement de M.
Jung, c'est un des meilleurs de ses ouvrages. 11 y pose des règles herméneutiques qui ont toujours été obscrvéesdepuis: Suivre dans finterprétalion des Livres saints les principes de la lo-
ique, et ne pas
s imaginer
que le
liut-Esprit se soit affranchi des lois de la raison, ou que la foi seule soit en état d'interpréter la Parole divine ; chercher la signiiicatipn d'un mot dans l'étymologie ; consulter les auteurs contemporains sur la signification des mots ; s'identilier avec l'auteur, se pénétrer de son esprit, ne pas perdre de vue son but, l'expliquer en un mot par lui- môme, par Tharmonie du contexte ; enûn avoir recours, à la dernière extrémité, aux commentaires etaux versions.
Toute autre méthode est fausse et pharisaïque.
XXXV. Ilodomoria spiritûs calviniani, parsl» Arg., 1654,2 vol. in-8*.
— Exposé lidèle, consciencieux, des doctrines calvinistes, en tant qu'elles diffèrent des doctrines luthériennes.
L'auteur les présente dans leur véritable sens, d'après les autorités dogmatiques de l'Eglise réformée, et avec toutes leurs conséquences.
XXX VI . Arxstoteles ex orco redivivus, Argent., 1654, in-4*. — Contre Coniipus.
XXXVII. Scheid-und Ahsag-Brie/f exnem Preister aus Çiiln auf sein Antwort'Schreiben ilber das zu Strashurg hesessene adeliche JungfrSulein gegeben, Strasb., 1654, 8".
XXXVIII. Alethea victrix sut critninatorii M, Cornai, Arg., 1655, in-4*.
XXXIX. Apocalypsis mysterii apostolici in Epist. ad Rom. A7, 25 proposai, Arg., 1656, in-8*; 1684, in-4*;réifnp. dans les Disput. theoL, puis à Viltemb., 1714, in-i*.
XL. Vale iriumphale M. Cornœo dictum, dissert, III , Argent., 1656- 58, in-4*.
XLI. De personâ Christi, Arg., 4657, in-4*; réimp. dans les Disput.
theoL
XLII. Reformirtes Salve und Friedens-Gruss, Arg., 1658, in-8*.
XLIIl. De voluntate Dei circà salutem hominum , Arg., 1658, in-4*; réimp. dans les Disp. theol. , ainsi que les dix dissert, suivantes :
XLIV. Idea clavis ligantis, Arg., 1659, in-4*. — C'est le célèbre Philippe-Jacques Spenerqui soutint cette thèse.
XLV. Elenckus speciminis Tigurinipro Salve, reformatis antehàc religiose ohlato, rahiosè repulso , Arg., 1659, in-4*.
XL VI. De ecclesiâ Waldensium OTthodoxioilutheranœ teste etsociâ, Arg., 1659, in-4*; 1668, in-4*.
XLVIT. An in vità œternà futuri tint gradus gloriœ, Arg, 1 659, in-4*.
XLVlll. De Muhamedismo, Arg., 4660, in-4*. — C'est apparemment le
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DH^me ouvrage que reliii-ri : De ecdesiâ Muhammedanâ, Arg., 1 678, in-4v
XJ.IX. Dereligione }fosrGvitarumy Arg., 1660, in-4°; 1687, in-4".
L. Disputatio thcoîogico-npologetica pro hâc genuinâ versione Lu- ^/^m: So halten wir, etc. Rom. IIÏ, 28, Arg., 1660, in-i*. — Répondant :
J.-Louis Schleenaker de Strasbourg.
LI. Memoria Thaumasandri Luthcriroiovata, Arg., 1661, in
LU. llyœna Friburgica ah ovili Chritti dejnclsa , seu Irenici catholici Th. Henricicpûcopi Chrysopolitani elenchus adsoleiinem ditputationem propositus» Arg., 1 66 1 , in-4*.
LUI. De eccUaià gracanicâ hodirernâ.krg., 1661, in-4-, 1666, in-4v
LIV. Liber conscientiœ apertus sive theologiœ conscientiariœ tomus prior, kîg,, 1662, in-4'", — tomus posterior, Arg., 1667, in-4'. — L'Ecriture ou la Parole de Dieu ; la coqscience en qui Dieu se révèle à Fhorarae, et qui, faussée ou timorée , est la source des mauvaises actions; le r^gne de Dieu ou TEglise ; le souverain bien, le mal absolu, Tliommc, la voie qui conduit au bien absolu, la volonté de Dieu qui relève la nature humaine de sa chute, telles sont les principales divisions de cet ouvrage.
LIX. De sorte et sortilione, Arg., 1663, in
LX. Stylus vindex œterna Spiri" tûs à Pâtre Filioque processionis , Argent., 1663, in-4\ ^
LXL ErkVàrung de.% himmlischen Lob-Sprnchs der Ehre (lottes, samt V Cometen-Predigten^ Slrasb., 1664, in-4*.
LXlï. Der christlichen Kirchen stets frachendea Schutz-Engel , Strasb., 1604, in-4'; 1667, in-4\ — R(M:ueil de 19 sermons suri Rois V, et de 3 sur.Matt. X, 34.
LXllI. De errore apostoîorvm et discjpulorum Christi circà regnwm Messia mundanum, Arg., 1 66 4, in-4*; réimp. dans les Dispk theol.
LXIV. Muhammedismus in angelis euphratœis S. Johannis Apocal. /J, 13-21 2>^^^onstratus , Arg., 1664, in-4*; réimp. dans les Disput. theol, lous la date de 1654. — Répondant:
P.'J. Spener.
LXY. Tilrkentrutzwid Chrisienschutz, 1664, in-4*.
LXVI.DeOetoi; Thearchiœ sive divinœ Providentia extra ordinemmris definitis et exemplis illustratis^ Arg., 1664, 1683, in-4*. — Répondant : André Schmutz de Strasbourg.
Réimp. dans les DLsp. theol., ainsi que les cinq dissert, suivantes:
LXVII. De fatoflagelli Turcicif^ tique luce, divinœirœ, Ottomanica telain Christianis vïbrantis, caussas limitesqiteperpende?iSykig.,\&^i,i*.
LXVIII. De ecclesiâ jEthiopicà, Arg., 1664, 1672, in-4*. — Répondant: Jean-Ulric Wildt de Strasbourg.
LXIX. De gallionismo, Arg., 4664, in
LXX. Nuncius nuncio-hritannico J. Durœo 7nissus, Ctd accessit Hypomnema apologeticum Balth. BûhcUUKv^., 1664, in -8*.
LXXI.D(? collime Qnackerorum secundum ortum, progressum et dogmata monstruosa delineatâ, Arg., 1665, in-4*. — Répondant: JecM- Joachim Zentgrafùe Strasbourg.
LXXll. Iconothefes christianusadiaphoruSySequester inter Idoloplasfen Tridentinum et Iconoclasten Mahumefico-Puritanum; accessit Ap^ pendix vindex CoUegii decalogicidb Andr. liiveto suggillati, Arg., 1665, in-4*. — Répondant .J.-Jacq, Atuorgius de Strasbourg.
LXX III. Illex et Ohex pacis ecdesiarum sanctœ : illex, gladius spiritûs;
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ohex, lex Mahomet ira et ejns parailela, Arg., I660, in-8*.
LXXrV. Repuisa appellationis Nullivs J. Durao opposita, Arg., 1 666,8*.
LW\ .Praadamita utis, site fabula primorum hominum antè Adatnum eonditorum explosa, Arg., 1666, S*,
LXXVl. Iwxpiffi; concilii Nicœni frimi œcumenici et Tridentini ultimi, cum itooaOïixr, de EuseHo Pampkili etPauîoSarpio historicis^Kr^., 4666, in-4*;réimp. dans les Dif/)tt^ tkeol,
LXXVIl. Deuteronomium Dannhatverianum, idest» Colle gium decalogiewH denuh typis traditum, repurgatum, auctum et explicatum^variis conseientia casibus locupletatum , ut tertii Theoîogia coiiscientiaria tomi tices sustinere possit , Arg., 1 669 , in-4**. — L'Appcndii du N* LVl prouve qu'il y en a eu une édil. antérieure, publiée en 1638, comme nous l'apprend M. Jung. — Suite du N* XLI, dont il peut Htp regardé comme la 3» partie. Celle 2* édil. a élé donnée par hebel.
LXXVI11. Hagiologium festale oder Fest-Prediglen, Strasb., i677,in-4*.
— Publié par HebeL
LXXIX. Theoîogia casualis, GryphisT., n06, in-8*. — Sous ce titre, réditeur J.-F.Mayera réimp. une portion de la Theoîogia conscientiara.
LXXX. Disputationes theologicœ, Lips., n07, 2 vol. in-4». — Publiées par Cb. Misler. Outre les dissertations déjà mentionnées , on y trouve une ▼îngtdine de thèses , presque toutes ë'vne étendue considérable, sur divers sujets : De opère Dei hexaemero, 1662; — De Melchisedecho , 1635; réimp., Argent., 1687, in-4»; — De veto Jephthœo, 1 634 ; — De custodiâ angelicà (1641, répond. Elle Kolb de Strasbourg) ; — De voluntate Christi (1659, répond. Isaac Famt de Stras- Bourg); — AiaTVTTwai; concîlii Hierosolpnitani, 1 638; — De gemitu créaiurarum, 1646; — De profunditate divitiarum et sapienti^ et cognitionisDei, 1647; réimp.. Argent., KiOO, in-4»; — De signactUo electorumsive
doctrina de pTfPdestinatione filiorum Dei ad saïutem, 1 638; — De 2)robatione spirituum (1665, répond. J.- André Weyel de Strasbourg) ; — AiaXe^; angelica inter MichaHem archangelum et antagonistam diaholum , 1 656 ; — De induratione Pharaonis, 1634; — De creatio7ie{\^3i, répond. J, -Jacques Heigenmeyer de Strasbourg; — De passione et morte 8eavOpo?cou ,1635; — De pace rcligiosâ, 1637; — De consequentiarum in argument ationibm theologicis, necessitate, conditione, effectu.certitudine (1637, répond. Martin Dreutiel de Strasbourg); — De satisfactione J,'Ch, (1643, répond. Balthasar Scheidius de Strasbourg); — De moriuorum resurrectione , 1643; — De gratiâ justificâ, 1653; — De satisfactione J. Ch.j 1655. La plupart de ces tbèses ont eu plusieurs éditions.
A cette longue liste d'ouvrages, nous ajouterons, sur la foi de Spizelius et de J ficher :
LXXXÏ. Canoneslogicietmetaphysici, Arg., in-4*. — M. Jung suppose avec beauconp de vraisemblance que ce n'est qu'une réimp. du N» 11.
LWWl. Analy sis logico-rhetorica paradoxorum Ciceronianorurn, 8'.
LXXXVI. Andathten Uber das heilige l 'ater- Unscr
LXXX VU. Davids trdstlichen Schfoanen-Gesang aus seinen letzien Worten II Sam. XXTII.
LXXXVm. AbgenmUgte Rettung des heilsamenWachsthums des christlichen Glaubcns.
LXXXIX. Catechismus-Milch, oder die Erklhrung des christlichen Catechismus, formant X vol. publiés 5 diverses époques. — Le 7" qui parut Strasbourg, 1659, in-4'' , contient une Défense des yo\. précédents.
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XCI. Lactis catechetici compUmentum, msc
XCIÏ. LthellusTepudii^'m-M.
M. Jung nous apprend , en outre, que Ton conserve à la Bibl. de Strasbourg la correspondance assez curieuse de Dannhauer avec les théologiens les plus distingués de son iemps au sujet des mouvements iréniques, sans parler de trois de ses Jellres qui ont été imprimées dans les Unschuldige Nachrichten (17i6).
BANTAX (Pierre), curé de Sainl- Marfin de Meaux, se convertit en 1 561 , et céda son église aux Protestants. Ce fut le premier temple qu'ils possédèrent dans cette ville, où ils étaient déjà fort nombreux. Sur 1200 familles qui habitaient le quartier du Marché, une douzaine à peine étaient restées catholiques.
DA3ITOiNET (Claude), auteur d'une Paraphrase poétique des Lamentations de Jérémie, La Rochelle, 1602, in-8'.
D^U^PEL ou d: Appel, famille de robe, réfugiée à Cassel et anoblie par Guillaume IX.
Deux frères, issus de cette famille, remplissaient, au commencement de ce siècle, des emplois considérables dans la Hesse. L'un , Chrétien- Gérard, conseillerde régence, mourut en 1 805, à l'âge de 80 ans. On lui doit la continuation du Recueil des ordonnances et décrets des landgraves de Hesse. L'autre, Christophe- Frédéric, directeur général à la guerre, laissa un fils nommé David (mort en 1 833) , qui fut ministre des finances sous Guillaume II, et s'est fait connaître dans les lettres par plusieurs pièces de théâtre et des poésies légères, dont Kaiser donne les litres, comme il suit : •
I. Cassel und die umliegende Gegend, Cassel, 1792, in-8*; réimp. plusieurs fois, et en dernier lieu, Cassel, 4831, in-'12. * .
II. Beschreihung der Feierlichkeiten, tvelchc bei der Vermàhlung
des Erhprinzen von Hessen-Cassel mit der Prinzessin Auguste f>o% Preussen in Berlin, und heim Einluge in Cassel .vorgegangen sind, Cassel, 1797, in-8«.
III. Essai sur Cassel, ses environs, etc., Cassel, 1798,in-8»; 1803, in-8»; trad. enallem., Cassel, 1805, in-8*.
X. Sémiramis, ballet-pantomime^ Cassel, 1805, in
W. Der Blasebalg mâcher, comédie, Cassel, 1806, in-8'.
XII. Gallerie der vorzUgl. Tot^ hilnstlerundmerhwiirdigstcnMusikdilettanten in Cassel, vom An fange des XVI Jahrhund. bisaufgegenwàrtigen Zeiten, Cassel, 1806, in-8».
l)AUGE3iT, nom d'une famille de Sancerre,qui a occupé dans cette ville des postes honorables pendant plus d'un siècle. En 1569, Claude Dargcnt, capitaine d'infanterie, contribua à la défense de Sancerre. En 1572, Louis Dargent se signala au siège célèbre de cette ville, dont Nicolas Dargent signa la capitulation. En 1590, David Dargent, garde-du-corps de Henri IV, fut tué avec deux de ses trois fils sous les murs de Montlhéry. En 1634, Abel Dargent, fils d'un autre Abel, greffier au grenier à sel, après avoir terminé à l'université de Sedan ses études théologiques, commencées, en 1625, à Genève, se présenta devant le synode provincial assemblé à Mer pour se faire recevoir ministre,
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ision fut sinccro ; . abjuré que poussés motifs ! Poupard nous 0 sa vie continua à Hre *reet qu'il mourut, en 1652, pilai de Sancerro, dans Texercice .s œaTres de charité.
Vers la même époque vivaient Mckel Dargent , lieutenant des chevaulégers de la maison du roi , et Jean Dargent, capitaine au régiment de Bussi. Ce dernier, mort eu 1G55, laissa JiAïf, qui épousa Anne Ld veille et en eot Claude, marié, en 1096, à Jeanne Païault, flllede Pùrre PellaultiA de Catherine Courtillat, En \ 700, Claude Dargent fut jeté à la Bastille, et sa fiUe enfermée aux Nouvelles-Catholiqaes {Àrckiv, gén, Ë. 3386) ; mais en dépit des persécutions, cette branche de la famille Dargent persista à professer la religion réformée ; elle s'établit dans l'Orléanais, oii elle subsistait encore à la fin du dernier siècle. D'autres Dargent passèrent en Angleterre, parmi lesquels on en cite deux qui eutn^^rent dans les gardes du roi Guillaume. Deux autres, nommés Jean et Jacques ^ furent directeurs de l'hôpital français en 4 756 et 476i ; nous avons déjà parlé du collaborateur de La Chapelle dans la rédaction de la Nouvelle Bibliothèque.
DAUIOT (Claude), médecin de Dijon, né à Pomard en 1 533 , selon tontes les biographies, en 1530, selon Pabbé Gandelot, dans son Hist. de Beanne, et mort en 1594. Il a écrit :
I. De eleetionibus prineipiorum idoneorwm rebut inchoandit^ I«ugd., 1 557, in-i* ; trad. en franc, et publié à la suite de l'Introduction au Jugement des astres (Lyon, 1558). A la fin du vol., on trouve un traité du mrMne auteur De morbis et diehus criticie ex astrorum motu cognoscendis.
II. Ad astrorum judicia facilit introductio, — De eleetionibus principiorum, — De prœparatione medicamentorum. Ces trois traités ont été publiés ensemble ài Lyon, 1582, in-8*. — Le premier a été trad. en franc, et imp. la mt^me année à Lyon.
Ilï. La grande chirurgie de Paracelse, mise en françois^ Lyon, 1 593, in-4»; réimp. avec un Discours de la goutte et trois Traités de la préparation des iHrdicaviens , Lyon, 1603, in-4«; Montbéliard, 1608, in-8\
IV. Varia ad artem rnedicam et chymicam introductio, msc. qui se trouvait parmi ceux de Philibert de La Mare.
1) ARRIG\A:N , ministre de Maslacqen Béarn. L'édit qui révoquait celui de Nantes ayant prescrit aux ministres qui ne voudraient pas se convertir, de sortir de France, Darrignan fit ses préparatifs de départ, et il s'était déjà embarqué à Bayonne, lorsqu'on vertu d'un ordre de l'intendant Foucault, il fut arrêté el enfermé dans la citadelle deSaint-Jean-Pied-de-Porl. Quel était le motif de celte mesure arbitraire ? Jamais il ne le sut. Pendant deux ans, il resta plongé dans un cachot et soumisàdes traitements si cruels qu'il contracta une maladie dont il n'était pas guéri en 1711. Ses bourreaux eux-mômes eurent pitié de lui, et pour lui ouvrir les portes de sa prison, ils supposèrent qu'il avait abjuré. Darrignan fut donc renvoyé dans sa famille ; et bien qu'en toute occasion, il protestât contre celte prétendue abjuration, et refusât de se souniettie à aucun acte de la religion romaine, tant que la guerre dura, on le laissa tranquille; mais après la paix de Ryswick, il fut cité devant le parlementdePau. En présence des juges,
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il prolesta enccirc, comme il n'avait pas cessé de le faire, qu'il n'avait jamais abjure; cependant, on se contenta de le reléguer à Lescar.
DAKTIGUELO\GUE (Jean) ou A^Artiguelongne, médecin réfugié en Hollande, a publié Apographc rerum physiologico-medicariim contra Cartesium pluresque altos tamphysices quàm mediciiiœ doctores ccleherrimos, Ttunc primùm ah auihore inventai^yn, Amst., 1 708,iu- 1 i. — L'auteur entreprend de démontrer que philosophes et médecins n'ont jamais rien entendu aux phénomènes de l'économie animale, dont la cause unique, selon lui, est la matière subtile.
«ASSAS (Claui)k), faisait ses études en théologie au séminaire d'Avignon, lorsqu'il fut gagné à la foi évangélique par un de ses parents qui professait la religion protestante. Rester en France après son abjuration était impossible; il se retira donc en Angleterre oïl il s'occupa de traduire en anglais le récit du martyre de Jean Serres. Sa trad. a été pul)liée k Londres, en Mi'i, sous le titre : Popinh cruclty exemplified i/i theaufferiugs ofJolm Serrés and seceral other French gentlemen for thc salie of conscience.
DASSIEII (Jean), célèbre $(raveur de Genève, né le H août 1676, et mort le 12nov. 1763.
Dassier descendait d'une famille lyonnaise établie à Genève depuis /^a»
Dassier, qui avait laissé de son mariage avec Elicnor Lefèvre de Lyon, deux filles et un fils, nommé Jéuémie. Ce dernier avait épousé Françoise Prost, et il en avait eu : r Léonore, femme, en 1626, de Louis Eyssaniier de Grenoble; 2' Samuel, mort sans enfant, et 3» Pierre, né le 12 oct. 1610, qui avait obtenu les droits de bourgeoisie en 1633, et avait laissé de son union avec Françoise de Beauchâteau, fille d'un professeur de Lausanne, 1" Domaine, graveur de la monnaie de Genève, et père de notre Jean, mort en 1719; — V François, qui suivit la carrière ecciéfiiasliqué, fut ministre k
Genève de 1701 à 4707, et épousa, ci 1681, Olympe Pallard, puis, en 4 692, Susanne Dentand; — 3' Jeanne, femme de Henri Arland^ d'une famille d'Auvergne naturalisée à Genève depuis
Du mariage de Domaine Dassier avec Sara Le Grand, célébré en 1672, étaient nés sept enfants, cinti 6Ues et deux Ûls, dont le second, nommé Pacl, épousa Elisabeth Marin, qui le rendit père de Pierre; de Jean, niort, comme son frère, sans enfant iV Elisabeth Aubert, et de Diane, femme (VEtieime Martin,
Jean, Talné, montra de bonne bean de si grandes dispositions pour la gravure, que son père se décida à Feovoycr étudier son art à Paris. H no retourna dans sa patrie qu'eu 1718, lorsqu'il eut acquis le degré d'habileté qui Fa rendu célèbre. A l'exception d'an voyage qu'il fit à Londres, en 1728, dans le but de recueillir l«*s portraits des hommes les plus célèbres et des rois d'Angleterre d<îpuis Guillaume-le- Conquérant, Jean Dassier ne s'éloigna guère de sa ville natale, qui, lière de ses talents, lui témoigna sa reconnaissance en le faisant entrer, en 1738, dans le conseil des CC. On a de lui environ 250 médailles représenbml les principaux- événements de Fhistoire roumaine , belle collection terniinée en 4743; quelques traits relatifs aux troubles de Genève et h sa réformation, entre autres la médaille du Jubiié; les grands hommes du siècle de Louis XIV, œuvre fort remarquable dédiée au Régent; les réformateurs les plus célèbres; les principaux théologiens genevois; les rois d'Angleterre et les savants anglais les plus illustres ; enfin plusieurs souverains et grands seigneurs de son temps. « Jamais, dilSénebier, aucun artiste n'a eu Fexactitude de Dassier et sa rapidité; il faisoit sauter Facier sous ses inslrumens comme un sculpteur fait sauter le marbre sou8 son ciseau; il n'employoit le burin que pour finir. Les têtes sont pleines de force, habilement dessinées, d'un beau
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tini. 11 y a du génie el de rinvenlioii dans son Histoire romaine, ikuis ses Métamorphoses d'Ovide et dans quelques revers de médailles. »
Jean Dassier avait pris pour femme Anne Prévosi-Gaud/f, qui lui donua trois fils, que M. Galiffe appelle Jean, Paul et Antoine. Ce dernier, selon le même écrivain, épousa Catherine • Flaurnois, fille du ministre Théophile Flaurnoii et de Jeanne- Elisabeth CoUadon, el il n'en n'eut que trois filles : Olympe-Charlotte, femme du trésorier général Re?ié - Guillaume- Jean Prévost; Diane-Elisabeth, mariée à Isaac- François Torras, el Susahne-Pauliiie, épouse du conseiller Jacques- François Roux. M. Galiffe jQoute qu'Antoine Dassier mourut en 4780. S'il n'y a pas une erreur dans ce chiffre, il est impossible, on va le voir, d'identiûer cet Antoine avec Jacob-Antoine Dassier, le plus connu des tils du célèbre graveur, et l'on ne saurait trop s'étonner que M. Galiffe ail passé complètement ce dernier sous silence.
Né à Genève au mois d^octobre 1715, Jacob-Antoine Dassier manifesta, dès son enfance, ses talents pour la gravure. Son père le plaça, à l'ûge de \ 7 ans, chez un célèbre orfèvre de Paris dont les leçons lui formèrent le goût, tandis qu'il se perfectionnait dans le dessin à Pacadémiede peinture. Avide de gloire, le jeune Dassier visita Turin, Rome où il fit la médaille de Clément Xll, et retourna à Genève d'où il ne tarda pas à partir pour Londres. Engagé à la Mon- Baie comme maître en second, il employa ses loisirs à graver les médailles de plusieurs personnes illustres. De retour d'un voyage qu'il avait fait dans aa ville natale, il fut appelé en Russie ^r la czarine Elisabeth ; mais la rigueur du climat ayant altéré sa santé, il partit de Pétersbourg, en I7')9, pour retourner îi Londres. 11 tomba malade eu chemin el mourut h (lopcnhague la nêrae année, ou au plus tard, dans les premiers mois de 17G0. Ses niéduilles sont plus estimées encore que celles de lOQ ]^re. Elles sont non-seulement su>
périeures par la précision du dessin et la linesse du travail, mais aussi plus intéressantes par la nature des sujets. Ses portraits offrent une ressemblance qui en double le prix, et sous tous les rapports, sa médaille de Montesquieu passe à bon droit pour un chef-d'œuvre. Cependant, au jugement de Sénebier, le fils n'eut jamais l'élégance et lu facilité du père. On a publié L'explication des médailles gravées par J. Dassier et par son flls, représentant une suite de sujets tirés de l'histoire romaine, 1778, in-8^, volume rare et recherché.
La vie du second fils de Jean Dassier est inconnue. L'aîné épousa Snsanne Féronce^ puis Anne Alcxandrine, fille du colonel Ami Dnaasil- Trembley. 11 eut du premier lit, 1 " Pierre, capitaine dans la garnison de (lenève, en 1776; plus tard général au service de France, mort sans (Mifant àiàJeanne-SmanneLe Royer; -i" Charlotte-Marie; et du second, 3* Ami- IsAAC, qui suif, et 4" Cuarles-Khançois, qui alla s'établir h Nyon où ses descendants existent.
Ami-Isaac épousa, en 1783, Jeanne- Louise- Adrienne Le C ointe ^ lille du professeur Gédéon Le Coi^iie, {\\\\ lui donna trois enfants :.ÎEAN, mort en Angleterre, Am)ré-Au(juste, banquier à Paris, etAnuiENNE, femme de Jean Ador. Resté veuf, il se remaria avec Julie Bonnet, lille de Jean-Jacques Bonnet, capitaine au service de France, chevalier de Tordre du Mérite militaire, et de Jeanne-Marie Gravier.
DAtUÉ (PiERRi), né à Maruéjois, dans le Gévaudan, le -26 sept. IGoi, mort à Londres, le 29janv. 1733(v.s.).
Pierre Daudé appartenait h une des meilleures familles de Maruéjois ; son père Jar.qucs en était un des citoyens les plus considérables, et sa mère était fille do Jean de Tardien, seigneur des Pradels, lieutenant de la citadelle d'Orani,'e. Jacques Daudé avait eu de son mariage ([uatre fils et deux tilles. L'aîné de ses fils aurait compté parmi les enfants prodiges, s'il eut vécu. Le second, nommé Jean-Jacques , fit ses éludes à
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Saumur. Avocat renommé du barreau (le Toulouse et de Castres, il laissa en msc. une traduction des Pandectes avec des remarques sur rapplication des lois romaines à l'usage du barreau. Devenu cbef de la famille par la mort de son frère, il joignit à son nom celui de son oncle maternel qui s'était élevé dans l'armée au grade de maréchal de camp, et qui, n'ayant pas d'enfant, l'avait institué son héritier, et il se fit recevoir conseiller au présidial de Nismes.
Il abjura à la révocation et mourut à Toulouse, au mois d'août î 71 2. HiL AIRE, le plus jeune des quatre frères, exerça avec honneur la médecine et mourut en 1698. Barbeyrac avait la plus grande confiance en ses talents. Quant à Pierre, destiné au ministère, il fit ses humanités à Saumur et à Genève. A son retour de cette dernière ville , il alla suivre un cours de philosophie et de théologie à Puylaurens, où il se fit remarquer parmi ses condisciples par ses talents (ît la régularité de ses mœurs. Son père étant mort en 1678, il quitta la France, le 22 fév. 1680, et passa en Angleterre dans l'intention "d'y continuer ses études. 11 débuta dans la chaire avec succès; mais la peine qu'il avait à apprendre ses sermons, et d'autres raisons peut-être le dégoûtèrent de la carrière ecclésiastique. Il entra donc en qualité de précepteur dans la famille de Trevor, qui lui témoigna toujours beaucoup d'estime et d'alVcction, malgré ses excentricités. L'éducation de ses élèves terminée, il accepta une place de commis à Téchiquier, qu'il remplit pendant près de 28 ans.
Pierre Daudé était un homme fort instruit et un profond penseur ; cependant il n'a rien publié, à l'exception d'une trad. d'un opuscule de Chubb Sur r amour-propre et r amour de la bien-' veillance, qui a été imp., avec d'autres pièces fugitives, à Amsterdam en 1730.
N'ayant point d'enfant, il laissa' par son testament 100 liv. st. à ThOpital des Réfugiés, 200 liv. aux pauvres et 30 liv. hVéglise de St-Martin, dont il était membre, et légua le reste de sa
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modeste fortune au fils de sa sœur Marie et de Jean Daudé ^ avocat de Nismes, son cousin-germain, qui, en 1725, était allé rejoindre son vieux père en Angleterre et qu'il avait pris chez lui, après la mort de ce dernier, en 4729.
Ce neveu, nommé Pierre, comme son oncle, était né à Maruéjols en 1 681 . Il parait avoir rempli h Londres les fondions pastorales, quoique M. Burn ne le cite dans aucune de ses listes, qui, du reste, sont bien loin d'être complètes, et mourut le 11 mai 17o4. lia publié divers ouvrages dont Robert Watt ne fait non plus aucune mention.
L Sybilla capitolina; Publii Virgilii Maronis Poêination^interpretatione et notis illustratnrn , Oxon.
[Amst.], 1726, in-8''. — Critique de la bulle Unigenitus.
II. Traité de la foi et des devoirs des chrétiens^ trad. du latin de Burnet, Amst., F. L'Honoré, 1729, in-12.
m. Vie de Michel de Cervantes^ trad. de l'espagnol de dom G. Mayans y Siscar, avec quelques remarques du trad., Amst., 1740, 2 vol. in-12.
IV. Discours historiques, critiques et politiques sur Tacite, trad. de Gordon, Amst., F. Changuion, 1 742, 2 vol.
in-12; 1751, 3 vol. in-12.
V. Discours historiques et politiques sur Salluste , tjad. de Gordon, sans nom de lieu, 1759, 2 vol. in-12; réimp. avec le précédent, Paris, an II (179i), 3 vol. in-8*.
Tous ces écrits ont paru sous le voile de l'anonyme. Rappelons que Daudé i été aussi un des collaborateurs de la Bibliotb. britannique {Voy, T. II, pag.
DAUGER (Gcy-Aldonce) , lieutenant-général, mort en 1691. Dauger entra comme capitiiine, en 1643, dans le régiment de Nettancourt, avec lequel il se trouva au siège de RothweiJ, où il fut blessé, et à la déroute de Tultlingen. Il se signala particulièrement dans la retraite en combattant i Tarrière-garde. En 16i4, il reçut au siège de Fribourg une nouvelle blessure qui ne l'empêcha pas toutefois de
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prendre une grande part à toutes les opérations de la campagne. En 16i5, il continua à servir avec distinctiun dans l'année d'Allemaj^ne, et il lut churjîé, pendant Thiver, du coaimandeiiient de Baccarat. Après avoir fait, sous les ordres de Turenne^ toutes les expéditions jusqu'à la paix de Muostcr, il obtint, en 4651, une compagnie dans lo régiment de cavalerie du maréchal , et il continua à combattre sous ce ^'raûd capitaiue jusqu'à la paix des Pyrénées.
En 1661, Turenne le nomma major du régiment Colonel général de la cavalerie, fonctions qu'il remplit jusqu'en 4666. Comme premier capitaine de ce régiment, il servit, en 1667, à la prise de Tournay et de Douai. Créé mestrede-camp de cavalerie, il assista au siège de Lille. En 1 671 , il obtint le commandement d'un régiment de cavalerie qui prit son nom. L'année suivante, il suivit Louis XIV à tous les sié^H»s qui illns- Irèrent.cette campagne, et il passa i'hi- Ter dans la province d'Ulrecht. En
4673, il servit sous Luxembourg; en
4674, il combattit à Senef sous Condé.
Nommé brigadier, en 1 675, il commanda la cavalerie dans le llainault. En 4676, il assista aux sièges de Condc et deBouchain; en 1677, à ceux de Valenciennes et de Cambrai; en 1678, à ceux de Gand et d'Yprcs. Placé, en 4679, sous les ordres de Créquy, il combattit à Minden, où rélecleur de Brandebourg fut défait. Maréchal de camp en 1683, il commanda pendant rbiver les troupes sur la Meuse. En 4684, il se démit de son régiment, et fut employé à l'armée qui couvrit le siège de Luxembourg. Quarante années de service ne Taurdient pas sauvé de la proscription, et la carrière qu'il avait parcourue avec tant d'éclat , aurait été impitoyablement brisée, si Dauger n'avait pas abjuré la religion protestante.
Pour le récompenser de son apostasie, Louis XIV lui donna, en lG8o, le gouvernement de Mézières. Nommé lieutenant-général en 1688, il continua à servir jusqu'en 1691, qu'il fut tué, le 19 sept., au combat de Leuse.
D AUMOXT DE CUESPIGî^ Y(N),
défenseur ofticieux de l'église de Trévières lors du procès qu'elle eut à soutenir de 1673 à 1681. Les Protestants de Bayeux et des environs possédaient deux temples , l'un à Trévières, l'autre àVaucelles. Louis XIV leur ayant fait signilier que son bon plaisir était qu'ils n'en conservassent qu'un, la contestation fut grande pour savoir lequel des deux serait démoli. En faveur du temple de Trévières militait son ancienneté : il avait été bâti en 1579, tandis que celui de Vaucelles ne remontait qu'à 1600. L'affaire cependant ne put s'arranger à l'amiable et fut portée devant les tribunaux. Pendant huit ans, Daumont de Crespigny défendit les intérêts de l'église de Trévières avec autant d'habileté que de zèle , sans se laisser rebutor par les délais et les lenteurs aifectées de la justice. Sa patience finit par triompher; mais l'église ne profita pas longtemps d'une victoire achetée par tant d'anxiétés et de dépenses. Deux ans plus tard, elle subit le sort qu'elle avait voulu éviter. La Correspondance relative à tout ce long procès forme un vol. in-4** conservé dans la famille de Daumont de Crespigny, qui existe encore en Angleterre, où il se retira à la révocation. Selon Pauteur anonyme desWitnesses ofsackloth (Lond., 1852, in-12), le chef actuel de cette famille est sir Claude Champion de Crespigny , descendant également de réfugiés, ainsi que le prouvent les fonctions de directeur de l'hôpital français remplies par plusieurs Crespigny ou Champion de Crespigny, dans le courant du xviii* siècle, par Fierté, en 1 7 1 8 , Philippe , en 1 734, Claude y en 1760, et l'on sait que ces fonctions n'étaient exercées que par des Français. Nous ne pouvons affirmer aussi positivement qu'un Champion de La Motte y prôtre catholique converti, qui desservait, vers 1716, l'église de Saint-Jean à Londres, ainsi que nous l'apprend l'ouvrage de M. Burn, appartenait à la même famille.
Le bibliographe Watt attribue à un
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Champion de Crespigny : The poor soldier , or american Taie , founded on a récent fact (Lond., 1789, in-4 *); Letters of advice from a mother to her son (Lond., 4803, in-8'% et A Monody to the death oflord Collingwooe^(1810), ouvrages que nous réclamons, sans hésiter, pour la France protestante. Nos scrupules sont plus grands relativement aux productions du calligraphe Joseph Champion, né à Chatham en 4709; du poète Antoine Champion, né à Surry en 1724, et mort en 1801 ; de TorientalisleJ. Champion , qui vivait à la fin du siècle passé, ainsi que Téconomiste Richard Champion. En attendant des renseignements plus précis que ceux que nous possédons, nous nous contenterons de renvoyer à Rohert Watt qui donne la liste de leurs ouvrages.
DAURES (Louis) , né ^ Milhau de parents protestants, ahjura la foi de ses pères , entra dans l'ordre des Dominicains et publia contre ses anciens coreligionnaires un livre intitulé U Église protestante destruite par elle même, ou les Calvinistes ramenet par leurs seuls principes à la vérita^ ble foy, 1689, in-12.
DytUUlCRS (Martin), citoyen d'Orange , fut condamné , en 1 547 , à faire amende honorable , tête et pieds nus , la torche au poing , dans Téglise de Notre-Dame , pour avoir mal parlé de la foi catholique. Sa famille persista néanmoins dans la profession de la religion protestante. Le 30 mai 1563, Michel Daurier obtint à Genève les droits de cité, avec ses fils Jéréuie et JosuÉ.
DAUSSl (Adrien), dit Douliancourl , colporteur et martyr. A ceux c^ui se scandaliseront de ce que nous donnons place dans notre ouvrage à de si petites gens, nous dirons avec Crcspiu: «Cepovre homme simple eldo nulle estime, voire contemplible quant au monde , nous est ici donné en exemple, pour nous asseurerqu'ayansnosire confiance aux promesses de Dieu , rien ne nous défaudra pour obtenir Theu-
reux triomphe auquel il est panrenn.»
ArrCté à Clermont en Beauvoisis, comme il revenait de Genève porteur de traités religieux et de lettres des réformateurs, il fut envoyé prisonnier à Paris, en 1559. L'instruction de son procès fit connaître qu'il avait déjà été incarcéré une fois pour la même cause; c'était plus qu'il n'en fallait pour loi mériter toutes les rigueurs du parlement, qui le condamna à la question ordinaire et extraordinaire et à la peine dn bûcher. La sentence devait être exécatée à Clermont , mais sur l'observation du procureur général que Daussi pourrait être enlevé en route comme beaucoup d'autres, les juges ordonnèrent qu'elle le serait ^ Paris dans la rue de Seine. Le jour du supplice, 23 octobre, il fut mené à la mort dans un tombereau, bâillonné, au milieu des injures de la populace, et brûlé à petit feu , sans qu'on le vît faire un mouvement, sans qu'on l'entendit pousser un soupir.
DAU VET (Guillaume), seigneur d'Ësraines, d'Avênes ou d'Arènes, second fils de Robert Dauvet, seigneur de Rieux, président de la chambre des comptes, et d'Anne Briçonnet. Dauvet embrassa la religion réformée avant 4 562, quoiqu'il n'ait commencé à jouer un rêle dans le parti huguenot que longtemps après. Nous en avons U preuve dans une liste de suspects dressée à cette époque et conservée à la Bibl. nationale ( Fonds de Baluu, 9035. 3). On nous saura gré de rapporter ici cette pièce fort curieuse, qui montre combien la Réforme avait trou- T é de partisans dans le sein même dn parlement, non seulement parmi les conseillers, mais même parmi les présidents : de VUlUrs, Pastoureau, Du Ferrier, de La Chesnaye, de Foia^ Hurault, liouillart , Du Four, de BeauTie, Regna^lt, Adrien de Thon, de Launay, Du Breuil, Bouette, Surdelot, Etienne Charlei, Faye, Nicolas Du Val, Char lier, Jacques VioU^ de La Porte, Chevalier, de Cormeilles, Claude Viole, Aigremont, Grê-
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naisie, Lhuillier, de Heslin, de La Rosière, de Loynes , Lamoignon, Achille de Harlay, Anjorrant, Delot, Lalement, Arbaleste, Guyot, de Baigneux, Marillac, (ÏElbène, Le Jay, de Reilhac, Scmeh\ Picot, Du Hamel, de La Place, Anthoine, Larcher, ^^Aligrety Faulcon, Canaye, et quelques autres. Si tous n'ont pas fait professiuu ouverle du protestantisme, il est permis de croire que des considérations mondaines imposèrent silence à la voix de leur conscience.
Peut-ôtre Dauvel écouta-t-il d'abord aussi ses intérêts; quoi qu'il en soit, c'est en 1575 seulement que nous le Toyons intervenir activement dans les affaires du purli. Il fut chargé, cette année même, d'apporter à Henri III la requête dressée à Biile par les députés des Protestants et des (lalholiques politiques qui venaient de signer à Nismes vn traité de confédération. Après avoir Justifié leur prise d'armes par le droit de légitime défense, les Protestants, de ocMicertavec leurs nouveaux alliés, réclamaient le libre exercice de la reli- |ion réformée dans tout le royaume, Fautorisation de prêcher et de chanter les psaumes de David en tous lieux, Pusage des cloches, la publication des mariages, la permission de yisiter les malades dans les prisons, celle d'enterrer leurs morts en plein jour ; ils demandaient, en outre, des écoles pour Penfance,.le droit d'imprimer et de Tendre sans entraves leurs livres religieux, celui de tenir des consistoires, •et colloques et des synodes, celui de s'imposer pour les besoins des pauvres et des églises, l'autorisation de bûtir des temples, et l'afTectatiou des dîmes an paiement des pasteurs réformés. Ils insistaient, et avec justice, sur l'admission des Protestants aux charges publiques, sur l'établissement de Chamkres mi-parties, sur la confirmation de la Tente des biens ecclésiastiques faite par ordre des Princes, sur la punition des assassins de la Saint-Barthélémy et la réhabilitation de ses victimes, sur la mise en liberté de leurs coreligionnai-
res envoyés aux galères. Ils demandaient enfm une exemption de tailles pour six ans, et l'envoi des troupes dans les villes frontières. Ce fut Dauvet qui porta la parole. Il s'étendit longuement sur les maux qui désolaient la France, fruit de l'impiété et du manque de foi, et sur la nécessité d'y mettre un terme pour rendre au royaume son antique splendeur. Henri 111 Técouta gracieusement; mais, après avoir lu la requête, il s'écria qu'il était fort ébahi de l'audace de semblables demandes. Condé n'ayant pas voulu rompre brusquement la négociation, Dauvet resta à la Cour avec BeauvaiS'La Nocle, tandis que ses collègues retournaient à Nismes.
La paix se conclut l'année suivante.
Si les Protestants n'obtinrent pas tout ce qu'ils réclamaient, on leur accorda au moins quelques-unes de leurs demandes, entre autres les Chambres miparties. Dauvet fut nommé président^de celle qui devait siéger à Paris ; mais il fut repoussé par le parlement d'une manière si blessante , qu'il renonça de lui-même iisa nomination. Selon Moréri, il mourut avant 4 579.
De son mariage avec Aimée Raguier, fille de Jacques, baron de Poussé, et de Charlotte de Longuejoue , naquirent 4 * Jacques , sieur d'Ësraines, marié à Bonne ou Anne de Romain, iille de Charles Romain, sieur de Betz, et ù^Anne de Sernhac, de laquelle il n'eut qu'un fils, Nicolas, mort jeune; 2* Aimée, femme de François de Berhisy (aliàs Barbisy), sieur d'IIérouville; 3* N., épouse du sieur de Mézières en Normandie, et 4* Jeanne, alliée à Jacques de Dreux, sieur de Morainville, le môme sans doute que àforainville qui, selon d'Aubigné, se signala à Arnay-le-Duc sous Montgommery (4 ).
Les frères de Guillaume Dauvet restèrent catholiques, à ce qu'il semble ;
(1) Un autre Morainvillc, Jpan de Dreux, servit soas Condé, en 1577, à la défense de nie de Rhé contre Lansac. Nommé gouferneur du Perche par Henri IV, il fui lue à la surprise de Verneuil par les Ligueurs, en 1590. Elilt-il protcslinl ou calhoUque politiqqc? Noof riguoroMfi.
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mais ses sœurs épousèrent des Protestants. L'une, Charlotte fut mariée à François de Bé thune; l'autre, Jacqueline, à Gontaut, sieur de Campagnac. 11 est étrange qu'aucun généalogiste ne fasse mention de Gui Dauvetj conseiller de la Chambre mi-partie de Castres, en 1 595. Serait-il identique avec Guillaume, et Moréri aurait-il commis une erreur?
DAUXlLIIO:>i (MàFFRE), seigneur de Sauveterre, fils de Pierre Danxilhon et de Marguerite de Janin, épousa, en 1565, Paule de Pins, qui mourut en 1572 et voulut ôtre enterrée à la manière des Huguenots. Danxilhon, qui servait alors au siège de Sommières sous les ordres de Damville, contracta un second mariage, en 1573, avec Anne de Genihrouse, veuve do François de Villette, seigneur de Montfédier. L'influence de sa nouvelle épouse ne fut pas étrangère à la résolution qu'il prit, vers ce temps, d'embrasser la religion réformée. Cette acquisition fut précieuse pour le parti protestant, auquel il rendit des services considérables dans les guerres de la Ligue. 11 mourut, en 1597, laissant de son second mariage, 1* Samson, mort ^ Lyon à la suite de Damville, dont il avait été élevé page; — 2^ Jacques, baptisé en 1 580, élevé auprès du duc de Joyeuse qui le convertit; — 3* Jacques, sieur de Narbonne, tué, en 1 626, dansles guerres de /?oAfl«; — 4'Anne, mariée, en 1612, avec César de Laur, sieur de Marmoulières ; — 5 Anne et 6* Olympe, mortes sans alliance.
DAUZOU (Pierre), deMontauban, chantre de l'église d'Aubaïs, nous est connu par un Recueil de plusieurs lettres écrites de la prison de Lyon, pendant V espace déplus d'un anquil a été détenu dans ladite prison pour la profession de V Evangile, à quel ques-^ms de ses amis réfugiés à Lausanne avec les réponses qui lui ont été faites, Colonge [(ien.], 1697, in-8». — A la suite de ces lettres ont été imprimés des certificats attestant ses épreuves et sa constance, signés par
Baschi d'Auhaïs ; de La Roche, pasteur de Junas dans le Bas-Languedoc, réfugié à Nyon; Barheyrac, pasteur de Montagnac, réfugié à Lausanne; de Parades, pasteur du Bas-Languedoc; Pagezy, pasteur des Cevennes ; Browzet, pasteur de Florensac; Ribottier, ministre des Cevennes; Davin, pasteur de Sauvignargues ; Noguier, ministre de Saint-Chaptes; Méjanes de Bane, pasteur du Bas-Languedoc; Malplaeh, pasteur d'Anduze; Vial, ministre des Cevennes; Aimeras, ministre des Cevennes; de La Borie, ministre d'Uzès; Escoffier, ministre de Saint-Gilles; Perreault , ministre de La Nocle, Bruguière, pasteur deCalvisson, tous réfugiés 5 Lausanne, oîi Dauzou s'était aussi retiré après son bannissement du royaume.
1>AVAL , ancien de l'église de Dieppe, a laissé en msc. une Histoire de la ré formation dans la ville de Dieppe qui mériterait d'être publiée.
Cette histoire embrasse une période d'un siècle, depuis 1557 à 1657. Elle est écrite avec une grande impartialité et offre une foule de détails pleins d'intérêt non-seulement pour l'histoire de l'église de Dieppe, mais pour l'histoire de France en général.
DAVANTK8 (Pierre), connu sous le pseudonyme (I'Antesignanus (1), que Baylo a tort de franciser, savant grammairien, né ^ Rabasteins, dans le haut Languedoc, florissait vers le milieu du xvi* siècle. On ne sait rien sur sa vie. On suppose qu'il vécut à Lyon, où il se consacrait h l'enseignement. Il ét;nt bien versé dans les langues grecque, latine et hébraïque; mais il préféra de se rendre utile que d'acquérir un nom glorieux. Assez d'autres, disaitil, courent après la célébrité; je choisis, pour ma part, un rôle plus modeste.
Tous ses ouvrages sont écrits pour l'éducation de la jeunesse. Quoique Baillet trouve sa Grammaire , qui proprement n'est pas la sienne, comme nous le verrons , » si mal digérée qu'on ne
(1) Nous sommes les premiers t réitblir son Téritable uom.
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se peut presque résoudre à la lire » , ce qui veut dire qu'il ne Ta pas lue, nous devons croire qu'elle n'était pas sans mérite; les nombreuses éditions qui en ont été faites pendant près d'un siècle prouvent au moins qu'on ne possédait rien de mieux. Maillaire, dans ses Annales , place Antesignanus au nombre des typographes du xvi' siècle , quod ijpse, dit-il, suum nomen in eâ suburipserit tituîi parte ubi sua soient Hbrarii, ce qui se voit dans son édition des Institutions de Clénard de 4 557.
Puis il ajoute : Au ver à hujusmodi artem exercuerit, aut mercaturam fecerity adhùc dubito. Cependant, à notre avis, le nom de Timprimeur, Mathias Bonhomme , qui se lit à la tin du livre, aurait dû lever tous ses doutes; l'ouvrage aura été imprimé pour le compte de Davantes. Mais il existe une autre publication, inconnue à Maittaire, réditioD des Psaumes de David, sur laquelle ne se trouve aucun nom d'imprimeur, et qui porte avec le nom de Davantes la même marque que Ton voit dans son édit. dos Institutions de Clénard, virgula divina , marque qui n'çst pas celle de Mathias Bonhomme , non plus que d'aucun autre libraire à nous connu. On pourrait donc en conclure qa*eD 1560, année de cette publication , Davantes était réellement typographe. Quoiqu'il en soit, cette première édition du Psautier complet nous a mis sur la voie d'une intéressante découverte. Les savants critiques qui ont reproché à J.-J. Rcîiisseau de s'être frauduleusement approprié le système de notation musicale du P. Souhaitty, dont à coup sûr il n'avait jamais entendu le nom , en éprouveront un cruel déboire. Toute leur érudition a porté à faux. Si Rousseau a emprunté son système, ce doit être, il semble, à l'inventeur du système; or l'inventeur, ce n'est pas le P. Souhaitty; ce système avait été exposé et appliqué environ cent vingt ans avant lui par notre grammairien Pierre Davantes. Du reste, nous serons plus juste que nos devanciers ; nous n^accuserons pas Rousseau d'avoir com-
mis un plagiat, mais nous le féliciterons da s'être rencontré avec notre auteur, au moins en ce qui concerne la désignation des notes. On l'a dit avec raison, il n'y a de nouveau que ce qui a été oublié. Lors de sa publication des Psaumes, Davantes habitait Genève. On ignore Tépoque de sa mort.
On lui doit :
I. Tcrentius. In quem triplex édita est P. Antesignani Rapistagnensis commentaiio. — Primum exemplar, Commcntariolum est ex orani interpretationum génère : in quo aftixi sunt ad singula vocabula hyperdisyllaba accentus, appositieque ad singulos versus dimensiones, et multiplicia, copiosaque ad omnes comœdias singulasque scenas argumenta, varixque insuper annota tioncs et exact» casligaliones. — Seeundum exemplar. Prêter singula contenta in primo, omnium ferè quotquot sunt in Terentium aliquid ediderunt, commentarios , expositiones, annotationesque comptée titur. — Tertium exemplar. Ex omnium interpretum commentariis compendiosam expositionem , omneque primi exemplaris argumentum , gallicam praetereà translationem ad verbum in très prières comœdias (in quo uao Gallias pueris praecipuè inservitum est) : tùm etiam hujus authorls peculiares annotationes. plenioresque interpretationes continet. Ilorum omnium ratio in praîfatione reddita est. Editio tertii exemplaris^ Lugduni, apud Mathiam Bonhomme, 1560, in-4'', pp. 532, sans les pièces prélim., caract. ital. — La première édition parut chez le môme libraire en \ 556, in- 8", dédiée, ainsi que la 2% aux trois frères Saré, élèves de l'auteur. Elle ne contient que la première partie, primum exemplar, de Tédition iripartite^ c'est-à-dire le texte des six comédies de Térence, accompagnées des arguments de Philippe Mélanchthon , de courtes notes marginales, de la mesure de chaque vers notée à la marge, etc., et suivies de la vie de Térence , attribuée à .-Elius Donat. Le titre entier de l'ouvrage que nous avons reproduit en
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indique surabondamment le contenu.
Les trois pièces traduites sont TAndrie [Andrienne], TEunuque, rileautontimorumenos. La traduction estlillérale.
Une amélioration que Davantes avait introduite dans son édition, c'est la notation de la quantité. On doit regretter que cet usage n'ait pas prévalu dans les écoles. On en retirerait vraisemblablement de meilleurs fruits que de notre système actuel qui, en définitive, consiste à nous enseigner à faire des vers, pour ne pas dire des formes de vers, au lieu de nous apprendre à les lire.
II. Clenardi Institutiones et Meditationes m grœcam lingnam^ Lugduui, perPetrum Antesignanum, 4557, in-i"; — ad calcem, Lugduni excudebat Mathias Bonhomme, 1556. Epitre dédicatoire à Pctrus Labadensis, sous la date de Lyon 1 554, ce qui doit faire supposer une édition antérieure. Quoique Maitlaire, k qui nous empruntons cette indication, n'en fasse pas mention, il est probable qu'on trouve dans cette première édition , comme dans toutes les suivantes, les scolies d'Antesignanus. Il a paru plusieurs éditions de cet ouvrage ; nous citerons comme la meilleure, l'édition revue et annotée de Frédéric Sylburg : Institutiones ac meditationes ùi grœcam linguam , Nie. Clenardo authore ; cum Scholiis et praxi P, A'.i'-^signfhii Rapisiagnensis, Francof. , apud Andream Wechelum, 1580. in-i" pp. iio; nouv. édit., Hanoviae, typis Weclielianis , apud ha[?redes Joannis Aubrii , 4 617, in-4". Ce livre contient : \* les Institutions de Clénard , grammaire grecque enrichie d'amples scolies en latin par Autesignanus , pp. 232; 2* la Méthode d'Antesignanus , sous le. titre Praxis seu usus praceptorum grammafices, consistant en morceaux choisis des autours grecs , accompagnés d'une traduction littérale interlinéairo et de scolies ; plus un Traité des esprits, .S;>/rî77^tt?/^ ratio, suivi d'une table des Abréviations usitées en grec p. t'\t-tlï\ 3* les Méditations de Clénard, Meditationes grœcanictB in ar-
tem grammaticam, p. 272-320; 4' le traité d'Antesignanus î)e thematis nerhorimi et participiorum investigajidlrationc, p. 321-414. Quelques pages de Notes do l'éditeur Sylburg terminent l'ouvrage.
ni. Pseaumes de David, mis en rhytkme française par Clément Marot et Théodore de Besze, avec nouvelle et facile méthode pour chanter chacun couplet des pseanmcs sans recourir au premier, selon le chantâtconstumé en V Eglise, exprimé par notes compendieuses exposées en la préface de Vautheur d'icelles. Avec privilège. Par Pierre Davantes, 4 560, pet. in-8»; non pagin. ; magnifique édition ; caractères cursifs- gothiques ; en marge , en caractères romains, l'interprétation des psaumes en prose.
Edition princeps de la traduction complète du Psautier. En tête du livre, Epllre [de Calvin] à tous Chrcstiens araateurs de la parole de Dieu . sous la date de Genève, 40 juin 1543, et une Epistre [en vers] de Théad. de Besze à l'Eglise de noslre Seigneur: « Petit troupeau, qui en ta petitesse, etc.» La liturgie do Genève termine le volume.
Dans sa Préface (pp. 19), datée de Genève, 18 sept. 1560, Pierre Davantes expose les raisons qui l'ont déterminé h 1 innovation qu'il a introduite dans la notation de la musique des psaumes, 6t explique son système. Pour lui, c'était avant tout une affaire de typographie; mais si nous en jugeons par les succès de ceux qui ont remis, de nos jours, c« système en vogue , on doit croire qu'il y avait quelque chose de plus dans sa réforme. Depuis longtemps, dit-il, il désirait « que quelque bon musicien excogitiist pour Tusage du chant des Pseaumes quelque façon de notes qui occupassent moins d'espace que celles dont on use aujourd'huy , et qui se poussent commodément appliquer à toutes syllabes sans disjonction de celles qui font un mot entier, pourlemoins es lieux esquelz une syllabe ne requiert plusieurs notes. » Mais k la fin voyant que personne ne répondait à son désir.
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il se mit lui-môrac h l'œuvre. Après y afoir mûrement réfléchi, il no trouva « moyen plus expédient que de recourir à Parithmétique, comme k la source et mère de la musique. » Ce fut un trait de lumière. « Grâces au Seigneur, ditil, la chose a , sans grand labeur, si bien succédé à mon entreprise , que non seulement les médiocres musiciens (pour lesquelz principalement je tra- ▼ailloye) y auront tel soulagement qu'ilz pouvoyent requérir : mais les plus excellens s'en pourront servir aussi bien ou mieux que de leurs notes accoustumées , es Pseaumes dcsquclz ils ne savent le chant par ca»iir : et les ignorans de la gamme et des notes communes (qui desirentnéantmoins apprendre de la musique autant que besoing est pour chanter les Pseaumes comme on les chante «"^s saintes assemblées) trouveront icy une adresse et voye fort courte pour les conduire là • où leur bon désir les appelle.» En un mol, il estime que ceux qui bien souvent, vu les grandes diflicultés de Tancienne méthode, se trouvaient «forclos de l'usage de la sainte musique pleine de toute consolation, pourront en moins d'une heure estre suffisamment instruits pour s'exercer à la praclique de ses notes. » On a lieu de s'étonner que le nom de Davantes ne soit mentionné dans aucun des ouvrages, à nous connus , qui traitent de Thistoire de la musique, non plus que dans l'excellente biographie des musiciens par M. Fétis.
Simler attribue, en outre, à Antesignanus , une Lettre en hébreu à Pierre Cosle, imprimée dans l'ouvrage de ce dernier De messiâ ; plus un traité De ratione grœci carminis, et quelques antres écrits dont il ne fait pas connaître les titres.
DAVID, nom d'une des meilleures familles de La Rochelle, non moins distinguée par les emplois qu'elle a remplis que par les services qu'elle a rendus. En 1572, Jean David, pair du corps de ville, fut envoyé ou Angleterre avec Pardaillan et Claude Du
Moulin , pour demander du secours à Elisabeth et presser le départ de iVon^gommery. La mCme année, Robert David prit part à l'expédition des Rochellois contre l'Ile de Rhé, et Jacques David, à la défense de sa ville natale, comme capitaine de quartier. En 4 584, Yves David remplissait les fonctions de maire. En 4 611, le capitaine de vaisseau Jean David se signala par sa rare intrépidité. En 4628, Jacques David, qui avait été maire deux foi«, en 4 6 1 5 et en 1 62o, et qui était alors révolu de la charge d'échevin, fut député en Angleterre avec Jean de Uinsse et Philijype Vinceyit. 11 déploya beaucoup d'habileté et d'adresse pour éluder les demandes artificieuses de Buckingham, et réussit à signer avec le roi Charles un traité d'alliance qui ne porta aucun fruit utile.
Cette famille ne pouvait manquer de fournir des membres au Refuge. Les uns s'établirent à Londres où JeanVàvid était, en 1 750, directeur de l'hôpital français; d'autres à New-York.
DAVID (Guillaume-Joseph), fils de Mathurin David, seigneur de La Roche-Bernard, et de Mathurine Jwmel-Du liordage^ né en 4654, dans les environs de Saint-Malo. Le Mercure galant raconte qu'ayant conçu le dessein de se convertir, le jeune David se retira dans le séminaire de Saint-Lazare à l'insu de son père, qui s'empres* sa de le faire revenir et le traita avec beaucoup de rigueur pcudant trois mois, au bout desquels il feii:nit de renoncer à son projet et promit de mourir dans la religion de ses ancCtres. Trompé par son air de sincérité, le père « commença de travailler à son élévation du costé de la fortune; » mais à la première occasion favorable, le jeune homme s'échappa de la maison paternelle, s'enfuit dans le Midi et abjura à Avignon, le 47 sept. 4 680. Il entra ensuite chez les religieux de Picpus dont il prit l'habit, le 5 oct. — Une famille de Limoges du môme nom nous présente un exemple tout contraire. Ce fut le père, Pierre David, médecin àClairac,
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qui abjura, et le fils qui persista dans la religion protestante avec la plus grande «opiniâtreté,»» bien qu'on Trùt enfermé dans le couvent des Au ir ustins de Paris {Suj^pl. franc. 79! . 3). DAVID (Pierre), moine, ayant accompagné en Ouienne le maréchal do St- André, qui allait consulter rexccllent médecin Jules- César Scaliger, lit entendre pour la première fois à Ai^cn, en looo, quelques attaques contre les mœurs du clergé romain. Il fut goûté, des assemblées secrètes se formèrent, et révcque inquiet le força k s'éloiirner. 11 se relira à Nérac, où il obtint encore plus de succès. Le roi de Navarre rattacha comme prédicateur h sa Cour, cl s'en fit suivre h Paris, lorsque les négociations du mariage du dauphin avec Marie d'Ecosse Ty appelèrent, en 1 5)8.
Cette marque de faveur perdit David, qui se laissa gagner par l'appât d'un gros bénéfice, et promit aux cardinaux de Bourbon et de Lorraine « de remettre son maître et sa maîtresse en l'Eglise romaine plus avant que jamais. » Le roi de Navarre, aux oreilles de qui cela revint, le chassa, et au lieu de la récompense promise, qu'il n'avait d'ailleurs pas su gagner, le cardinal de Lorraine se contenta de le faire recevoir dans l'abbaye de St-Denys, en reconiniandant à l'abbé de le soumettre h toute la sévérité de la règle. Vw tel régime ne pouvait convenir à un homme qui, selon ^^2^, s'était servi de l'Evangile pour l'ambition et pour le ventre ; il parvint à rentrer en grùce auprès du roi de Navarre, et dès cet instant, il feignit d'être tout dévoué h la Réforme.
En \ 560, François II écrivit de sa propre main h Antoine de lionrhon pour lui enjoindre de le faire arr«Her avec Unisnormand, et garder en lieu sûr. David se trouvait à Orléans lorsqu'éclala la première guerre civile. Accusé de plusieurs crimes détestables, il fut jeté en prison et mourut peu de temps après.
DA\ IKD (Jean), réiuîjié à Berlin.
A la fin du xvii* siècle, l'industrie avait fait si peu de progrès dans le lira ndrbourg, que les babit«'ints de Berlin ne
connaissaient pas l'usage des chandelles m«)ulces. C'étaient les bouchers qui faisaient le savon et de détestables chandelles , et ce furent les réfugiés français qui perfccli(mnèrent ces deux branches importantes de l'industrie.
Je in Davied lit venir de Metz des moules, et pendant longtemps, gardant soigneusement son secret, il conserva dans sa fabrication une supériorité décidée sur ses concurrents Louis et Daniel Gaillard, Paul Payot , Grdéon IVri, Charles Voircgard, de Metz, Julien, Malt/lieu, Escof/icr, Hey, Le Sage, DertU, Thierry, licrtram, Descôtes, Cochet y DcleuzCy Sauvage, qui tous acquirent cependant dans leur commerce une fortune honorable. Toussaint, autre réfugié de Metz, finit néanmoins par faire faire des moules à Berlin, et dès lors l'art de fabriquer les chandelles moulées cessa d'être u i secret.
I)A\ Ui>()\' (Bertr\>d), ou plutôt AvKJNoN, seigneur de Souvigné, pasteur de l'église dtf Rennes, député en celte qualité aux Synodes nationaux de Privas et de Charenlon. Avignon avait été cordelier pendant seize ou dixsept ans ; mais il avait abjuré publiquement la religion romaine dans le temple d'Ablon, le dimanche i9 mai 1(505, et publié les motifs de sa conversion sous ce litre : Diclnration de liertrand AvifjtWii, nagvh'cs de l'ordre qtCon apjicllc dcsCordelliers, cstahlyenla vil le, de Paris, hachellier en première licetice, et présenté le premier dudict ordre en la faculté de Théologie et Sorhonne. Par laquelle il drduict les raisons qui Vont meu de quitter la religion romaine pour embrasser la vérité de V Evangile, sans nom do lieu, 1605. in-8°, pp. 35.— Nous de- Tons la communication de cet opuscule à M. Charles liead , celui de tous nos amis qui prend l'intérêt le plus vif ^ notre œuvre. C'est un écrit remarquable de style et de logique, et, sauf quelques expressions un peu trop dans le goill du temps, nous croyons qu'il ne serait pas facile de faire mieux en un si petit nombre de pages. 11 se termine ainsi :
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« G^est li mon espéraDce et ma foy en laquelle Dieu me fera la grâce de persévérer jusques au tombeau, ^ue si, en serrant Dieu, je perds la bonne alTection de ceux que j'ayine et honore, je me consoleray en Dieu et diray : Le Seigneur est mon roc, ma forteresse et mon libérateur; en luy je me confie et l'invoqueray en le louant, et seriiy sauvé de mes ennemis. Cependant je ne laisseray de prier Dieu pour eux, à ce qu'il les délivre d'erreurs et de superstitions, et des jugemens qu'il a préparez i ceux qui combatent sa vérité. >•
J)AVV DL PLâVau^i (Julien), né à Saint-LA, vers 4528, « homme fort docte, dit La Croix du Maine, grand théologien, philosophe, mathématicien et médecin. » Ayant embrassé les opinions nouvelles, Julien Davy se relira à Genève avec sa femme , de la maiion de Languârville, et y professa les belles- lettres, selon un des annotateurs de la Bibliothèque française ; mais plus tard, il alla s'établir dans le canton do Berue, d'où il revint en France après la publication de l'édit de Janvier. 11 s(> trouva, dit-on, à Rouen pendant le siège de 1562, et apr^s la prise de la Ttlle, il fut retenu prisonnier dans le Vieux-Palais. Si le fait est vrai, sa captivité dura peu, puisque, quelques jours plus tard, nous le trouvons à Dieppe exerçant les fonctions du ministère évangélique. On lit, en eUet, dans l'IIistoire inédite de la réformation dans la ville de Dieppe, parDaca/, que les habitants de ce port de mer, ayant obtenu de la reine-mère « la liberté d'exercer leur religion moyennant que ce fut secrètement et de nuit, dans des maisons particulières et en petit nombre de 30 à 40 personnes au plus » , huit pasteurs, parmi lesquels l'auteur cité mentionne Du Perron, de Fcugueray , Tardif ei d^Outreleau, « faisaient journellement huit sermons et ainsi subvenaient h tonte l'église.» Au bout de six semaines. Du Perron, accompagné de sa femme, qui s'était sauvée de Rouen sous un dégnisemcnl, et de ses de;]x enfants, passa daus Tile de Jersey , où
il resta jusqu'à la conclusion de la paix. En l'absence de renseignements positifs, nous ne pouvons décider si Julien Du Perron avait reçu la consécration, ou s'il n'avait rempli qu'accidentellement les fonctions de prédicateur à Dieppe. Tout ce que les écrivains qui parlent de lui avec la plus de détails, nous apprennent , c'est qu'il se sauva une seconde fois à Jersey, lorsque Cond'*' reprit les armes, et qu'il y passa trois ans. Le massacre de la Saint- Barthélémy l'obligea à chercher de nouveau un asile dans cette lie, et il n'en revint qu'à la conclusion de la paix. 11 mourut à Paris en 1 583. Selon La Croix du Maine , il avait écrit quelques discours très-doctes sur les fontaines et leur origine et un Traité de la goutte , qui n'ont jamais été imprimés.
L'aîné de ses fils , Jacques, si célèbre dans l'histoire de Fr.-nce sous le nom du cardinal Du Perron, naquit dans lecanlondelierne, le25nov.loîJG.Son père lui enseigna le latin et les mathématiques;, il apprit sans le secours d'aucun maître le grec, l'hébreu, la philosophie , et comme il avait reçu de fa uature une facilité surprenante et surtout une mémoire prodigieuse, il y fit d'assez remarquables progrès. Ambitieux , peu délicat sur les moyens de parvenir et rempli d'une vanité saris égale, il se présenta, en < 576, sous les auspices du sieur do Lancosme, à la cour de Henri 111 qui était alors à Blois, et pour fixer l'attention sur lui, ij se mit à disputer publiquement contre tout venant sur la philosophie et les mathématiques. Les succès qu'il obtint furent très-propres à flatter son amour-propre. Il prenait alors le titre de professeur du roi aux langues, aux mathématiques et en la philosophie, et c'est aussi dans cette période de sa vie qu'il publia certains livres dont Balzac disait «qu'on n'aurait pas fait plaisir au cardinal Du Perron de le faire souvenir de son Traité ùu pcsjnt cl du léger et de quelques autres ouvrages de sa jeunesse. » Aussi César de Ligni,
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son secrétaire, n'a-t-il eu giinle de les insérer dans le recueil de ses Œuvres.
De retour à Paris, l)u Perron se lia d'une amitié très-étroite avec Philippe Des Portes , le licencieux abbé de Tiron , qui l'enj^aj^'ea à rentrer dans le giron de rEj/lise romaine. « La jj'rAce ayant éclairé son esprit >», pour parler comme ses biographes, Du Perron abjura donc à fajre de 25 ans, et fut nommé lecteur du roi. Une anecdote rapportée par L'Etoile, presque toujours bien informé , et répétée par Tallemant Des Réaux , ainsi que par un grand nombre d'historiens qui ne pensent pas devoir sacrifier la vérité au resi)ect de la pourpre romaine, montre pour combien peu la conviction religieuse entra dans la conversion du futur cardinal.
Il venait de prouver l'existence de Dieu par des raisons si excellentes que le roi lui adressa des compliments. Sire, lui répondit-il , s'il plaît à V. M., je prouverai par des raisons aussi bonnes qu'il n'y a pas de Dieu. On peut sans doute considérer cette réponse comme une saillie d'un bel esprit; mais il faut convenir que le sujet était singulièrement choisi pour un ecclésiastique; car Du Perron avait reçu les ordres depuis sa conversion, et était, comme son ami Des Portes, pourvu de nombreux bénéfices. Henri ill lui-mi^mc se montra indigné; cependant il ne l'éloigna pas de sa personne. Après l'assassinat du dernier des Valois , Du Perron s'attacha au cardinal de Bourbon et devint l'agent le plus actif de la faction qui voulait placer ce vieillard presque imbécile sur le trfine. Le projet fut découvert h Henri IV , selon les uns , parle cardinal de Lénoncourt, selon les autres, par Du Perron lui-m^me, qui se serait insinué par ce moyen dans la faveur du nouveau roi. Du Perron avait trop d'esprit pour ne pas reconnaître promptement la nullité du vieux Bourbon , et trop d'ambition pour rcsterattaché à un p:)rti sans avenir; mais qu'il ait poussé l'infamie jusqu'îi vendre un prince qui l'avait c^)mblé de bontés et qui ne se dirigeait que par ses
conseils, nous ne pouvons nous !• persuader. H est plus probable qu'il gagna les bonnes grAces de Henri IV par ses complaisances pour Gabrielle d'Ê»trées dont il s'était constitué le secrétaire et à qui il évitait la fatigue d'entretenir une correspondance amoureuse avec un homme qu'elle n'aimait pas.
Ce fut donc pour le récompenser de ses galants services , que Henri IV le nomma à l'évêché d'Evreux, en 1594.
Après son abjuration, le roi l'envoyai Rome implorer du pape une absolution qui ne fut accordée qu'aux conditions les plus humiliantes. Du Perron se soumit à tout, et Henri lui en témoigna sa reconnaissance par ses caresses.
L'évêque d'Evreux n'ignorait pas que le pins ardent désir de Henri IV était de ramener ses anciens coreligionnaires aux pieds du successeur de St-Pierre; il savait donc que le meilleur moyen de lui faire sa cour était de travaillera la conversion des Huguenots. H se mit avec zèle à l'œuvre, et les ressorts qu'il fit jouer lui procurèrent plus d'un éclatant succès auprès des ambitieux qui voulaient, comme lui, faire leur chemin à tout prix. Ce qui mit le comble à sa réputation comme convertisseur, ce fut le résultat de la fameuse conférence de Fontainebleau (Voy. Philippe de MOR- NAY). Cependant, les prévisions de Sully furent trompées : son triomphe ne lui valut pas le chapeau rouge, objet de son ambition; il ne l'obtint qu'en 1604, après de nouveaux gages d'un entier dévouement donnés à la cour de Rome. A cette époque, il vivait, depuis quelque temps, retiré dans son évêché où il s'était confiné par dépit, ï la suite des échecs qu'il avait subis dans ses tentatives de conversion sur^'Aubigné (Voy. l, p. 168) et sur Catherine de Navarre. La pourpre romaine guérit la blessure de son amour-propre. Henri FV y ajouta l'archevôché de Seus et l'envoya à Rome en qualité de chargé d'affaires. 11 en revint plus ultramontain que jamais, comme il le fit voir aux Etats généraoT de 161 i. Le tiers-étal ayant proposé de recevoir pour loi fonda-
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mentale un articln ainsi conru : Comme le roi est reconnu souverain en sou Etit. ne tenant ?a couronne que iW l)i<»u seul, il n'y a puissance en terre, quelle qu'elle soit, spirituelle ou temporelle, qui ait aucun droit sur son royaume, pour en priver les personnel sacrées de nos rois, ni dispenser ou absoudre leurs sujets de la fidélité qu'ils lui doivent, pour quelque cause ou prétexte que ce soit. Du Perron s'opposa fortement à Tadoption de celte proposition, et dans un discours qu'il prononça, le î janv.
4615, en présence des députés du Tiers, discours qui est rapporté presque en entier dans le T. XVI de la Collection Boisson, avec celui qu'il avait adressé le 31 déc. ^ la noblesse, il se laissa entraîner jusqu'à dire qu'il serait obligé d'excommunier ceui qui s'obstineraient k soutenir que l'Eglise n'a pas le pouvoir de déposséder les rois, ajoutant que h puissance du Pape est pleine, plénissime, directe au spirituel et indirecte au temporel. L'agitation causée par ce discours fut extrCrae, et les trois ordres étaient sur le point d'en venir à «ne rupture ouverte, lorsque le roi évoqua l'affaire etdéfenditauiEtatsde s'en occuper davantage. Du Perron ne se montra pas moins dévoué aux Jésuites dans les poursuites qu'il exerça contre le livre de Richer sur la puissance ecclésiastique et politique. « ï/espèce d'inquisition qu'il établit contre ses partisans, lit-on dans un Dictionnaire biographique, lui fit beaucoup de tort dans l'esprit des personnes modérées. »
Ilmourut à Paris, le 5sept. 1618. • ^]n mourant, raconte TallemantDesRéaui, il ne voulut jamais dire autre chose, quand il prit l'hostie, sinon qu'il la pre« nait comme lesapAtres l'avaient prise. » Cette anecdote prouve qu'en l'illuminant, la grâce ne l'avait pas convaincu de la vérité du dogme de la transsubstantiation.
On a dit de Du Perron que « c'étnit un homme plus rharlatan qu'éloquent, plus éloquent que savant, plus savant qu'homme de bien, et par-dessus tout, le courtisan le plus délié. » Sa vanité
était excessive: il se regardait comme le premier écrivain de sofi temps et comme le savant le plus instruit. On ne saurait sans injustice lui refuser une érudition peu commune ; sa merveilleuse mémoire lui fournissait sur-lechamp une foule de passages dont il accablait son antagoniste; c'était là son principal moyen de succès quand il n'avait pas aiTaire à des gens de la trempe de iVAubigné , qui ne se laissa pas étourdir par ce cliquetis d'érudition.
S'il faut en croire Tallemant, Du Perron était d'un caractère si colère et si vindicatif, que s'étant pris de querelle dans un cabaret, il poignarda son adversaire.
Les ouvrages du célèbre cardinal n'intéressant qu'indirectement la France protestante, nous n'en donnerons pas la liste détaillée , d'autant plus qu'ils ont été imprimas en trois volumes in-fol. (Paris. ^6iî0-2i!) précédés do sa Vie. Le h" contient son Traité de l'eucharistie, contre Du Plessis-Mornay ; le V, sa Réplique à la réponse [par Casauhon] du roi de la Grande- Bretagne; le 3», ses Mélanges sur la morale, la religion, ses Dissertations, ses Traductions, ses Discours, un grand nombre de poésies plus que médiocres, où le sacré et le profane sont étrangement confondus, telles que Stances amoureuses , Hymnes , Complaintes , Psaumes, etc. Un 4* vol. imp. à Paris, en 1623, in-fol., contient ses Négociations et ses Ambassades, qui ne peuvent servir ni de modèle ni de leçon aux négociateurs. Ajoutons que sous le nom de Vcrroniana, Christophe Du Puy recueillit tout ce qu'il avait appris sur cet illustre personnage d'un de ses frères attaché au cardinal. Vossius fit imprimer ce recueil à La Haye en 1 666. Dflî7/f fils en donna une édit. plus correcte, Colog. [Rouen], 1669, in-12.
DesMaizeauxhïém^., Amst., 1740, in-1:f.
Le second fils de Julien Davy Du Perron se nommait Jeaw. C'était, au rapport de Tallctnant, « un fort ridicule personnage. » On l'avait surnommé La
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Guette et L'Ambigu, Il commença par donner des leçons de musique h Paris ; mais la fortune de son frère lit la sienne : il succéda au cardinal dans l'archevôché de Sens dont il occupa le siège jusqu'à sa mort, arrivée en 1621 .
Un proposant du Dauphiné nommé Ar7iaud, dit 1)u Perron, qui abjura en face de l'échafaud et mit, selon l'usage, le public dans la confidence des Motifs de son abjuration (Grenoble, 1749), ne se rattachait par aucun lien à la famille des Davy.
DECIitlK^ADOLPEE), né à Strasbourg, capitaine des armes 5 bord de lu flotte hollandaise appelée la flotte de Nassau. Forte de M vaisseaux de guerre, portant 1637 hommes d'équipage et 294 canons, cette Hotte, qui était destinée à reconnaître le détroit de Le Maire et à ravager les côtes du Pérou, mit à la voile, le 29 avril 1623, sous le commandement de Jacques L'ilermile. Elle arriva à l'entrée du détroit le i fév. 1624, et resta quelque temps mouillée dans une baie de la Tcrre-de-Feu. Le 7 mai, elle se présenta devant Callao; mais toutes les attaques des Hollandais échouèrent et ils durent se contenter d'incendier les navires espagnols h l'ancre dans le port. L'IIermite , qui était malade depuis son départ de Sierra-Leone, étant mort le 2 juin. Schapenham lui succéda; mais il ne fut pas plus heureux, un sorte que, le 1 4 août, il prit le parti de mettre à la voile. La flotte remonta jusqu'à Acapulco dans le vain espoir de rencontrer les galions espagnols; puis elle cingla vers Guam, la plus méridionale des lies Mariannes, où elle mouilla le 26 janv.
4625, et de là elle se rendit à Batavia, où Decker fut retenu avec les soldats par ordre du conseil des Indes. 11 n'en partit que le 9 nov. 1627 sur la flotte de Jean-Pierre Kiihn, qui toucha au Cap le 28 janv. suivant, à Sainte-Héîfene le 12 mars, et entra dans le [»orl d'Amsterdam le 27 mai.
Decker a rédigé un Journal de son voyage, sur lequel la Biogr.univ. porte ce jugement : « La relation de Decker
est regardée, avec raison , comme une des meilleures du Recueil français [Recueil des voyages de la compagnie des Indes]. L'auteur s'y montre homme intelligent, il écrit avec beaucoup d'ordre et de clarté. 11 donne des notions trèsjustes sur la route à tenir pour abréger la traversée jusqu'au détroit de Le Maire; une très-bonne description des parages au sud de la Terre-de-Feu, et des observations curieuses sur ses habitants, ainsi que sur l'Ile de Juan Fcrnandez et sur l'île de Guam. » Imprimé d'abord en allemand à Strasbourg, 1629, in-4% ce Journal a été inséré en latin dans la Xlll* partie, section X des Grands Voyages deDeBry, sous le titre de Ephemeris quà historia et res gestœ classis Nassoviœ, qua sub archithalasso Jacobo Heremitâ totum terrarum orbem, annis 1623-1626 Circumnavigavit , per singuîot dies describuntur. On le trouve aussi dans la Xll' partie des Petits Voyages de De Bry, et dans le Recueil des voyages de la compagnie des Indes , mais moins complet que dans les Grands Voyages de De Bry. Prévôt et de Brosses en ont publié des extraits.
nr.CSi !:u (Frkdkrig), professeur de droit h l'université de Strasbourg, a mis la dernière main à un traité laissé inachevé par son père , et l'a publié sous le titre : De possesslone crediloris in pig'iiore.
«slCIiEU (Jean), avocat auprès de de la Chambre impériale de Spire, natif de Slra^ibourg, comme les précédents, fut reçu docteur en droit en 1 672. H a publié, selon JOcher :
i. Conjectura de script is adespotis, pseudepigrapkis et snppositHii^^ ins. dans le Theatrum de Placcius, et réimp. à Amst., 1686, in-8*.
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ports ad conjecturas de scriptis adespotis.
VH. Hisiorische Sachricht von den tM rdm, Eeiche von Zeiten Friderici II bis au f die Regierung Leopoldi vorgewesenen Vicariaten^ deren Verrichtungen und ZupHlen.
Vlïl. Summorum trihunalium in Gennaniâ processus informativus.
IX. Liber relationum ^ votorum et dedsionum cameralis judicii.
Le bibliographe allemand n^indiquant ni le lieu dMmpression ni le millésime de ces différents ouvrages, il est probable qu'il ne les connaissait que par le recueil des Œuvres de Jean Decker, publié à Francf. en 1 691 , puis à Wetzlar, 4722-Î3, in-4v
©EFFÊHK (Etienne), un des plus courageux et des plus actifs pasteurs dn désert, natif de Grand-Gallargues , plus connu sous les noms de guerre de Montagni et de Briga. Deffère fit ses études au séminaire de Lausanne, où il M rendit en 174:2 (0* ^ ^^" retour, il ftit employé dans le Languedoc et principalement dans le Béarn, où, secondé w Jean Journet, il sema la doctrine evangélique avec tant de fruit que, dès 47J56, il put annoncer à Rabaut qu'il arait organisé des consistoires àOrthez, à Sallies, à Athos, h Peiradc, à Sales, à Sainte-Susanne, et qu'il allait reconstituer les églises de plusieurs autres lieux. Mais ses succès irritèrent le clergé catholique sur les réclamations duquel leparlcmcntdeNavarre commença, en 475S, des poursuites contre un grand nombre de Protestants. Il est probable que cette persécution força Deffèrc à s'éloigner momentanément du I>éarn; c'est au moins ce qu'il semble qu'on doive conclure d'une sentence du consistoire de Saint-Ciéniez qui l'interdit pour nous ne savons quelle faute de jeunesse, sentence confirmée, en 17G0, par le synode du Languedoc. Dcffôre retourna alors diins le Béarn , où Court de Gébelin le vit en 4763. Treize ans
(1) Ver» la Dirtne époque, S. l'anxct, veuve i'oji tuire Elirnue Dcfn, liabilait cette ville avfc soo fils François et $a fille Margueiite.
plus tard, le synode du Languedoc le rétablit, vu la sincérité de son repentir et les services importants qu'il avait rendus au Béarn. On ignore l'année de sa mort. Il eut pour successeurs dans ses travaux d'évangélisation Journet , Fosse, dit Richard, Berthetène, Chahaud, Gabriac, qui vivait encore au commencemeet de ce siècle.
M. Coquerel signale , parmi les pa-
Eiers de Rabaut, quelques Lettres àe eflfôre et plusieurs Placets au roi écrits avec beaucoup de force et de chaleur. On y voit que les prêtres du Béarn n'avaient pas oublié les bonnes traditions du temps des dragonnades.
DKFFUAXCS (Christophe), seigneur de La Jalousière et de La Chaslonnièreprès de Niort, mort en 1596.
Deffrancs avait publié, en 1 595, Histoires des poètes compris au grand Olympe et en suivant la métamorphose d'Ovide, avec des additions et histoires propres pour la poésie.
C'est une traduction d'Ovide en vers assez coulants et moins durs que ceux des Massac, qui, vingt ans plus tard , traduisirent le même poète. Elle est accompagnée d'une longue et fastidieuse paraphrase.
DEIUON (Dominique), d'une famille ancienne de la bourgeoisie de Nismes, docteur en théologie et procureur des Dominicains en 4551. Bèzo raconte que chargé d'exhorter dans ses derniers instants Maurice Secenat de Saint-Saturnin, ancien prêtre converti, condamné au feu comme hérétique, en 4 552, loin de chercher à le ramener au catholicisme, Deiron lui adressa les paroles les plus propres à le fortifier dans la religion protestante, et que ses discours ayant été rapportés au juge, il n'échappa lui-même au supplice qu'en se sauvant à Genève. Selon Ménard, qui parait mieux instruit, Deiron se compromit ainsi, non pas en 4552, mais deux ans plus tard, en accompagnant au bûcher Pî^rrtf de Lavau, natif de Pontillac, qu'il qualifie de ministre , sans doute parce qu'il avait été arrêté prêchant en plein jour dans les
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rues de Nismcs; car Crespio nous apprend qu'il était « cordonnier de sou mestier; mais au reste fervent en la parole de Dieu et Lion instruit en icelle. >» Avant de sortir de aa ville natale, Doiron déposa chez son beau-frère, Tavocat Pierre Àlesti^ un écrit où il avait développé avec talent les motifs de sa conversion et de sa fuite à Tétraugcr.
Il mourut à Genève en 4 500, laissant la réputation d*uu habile préijicaleur.
Son exemple contribua, dit Ménard, « à pervertir un grand nombre de Catholiques. » Parmi ceux qu'il amena à FEvangiie, il convient de citer en première ligne son parent Jean Deiron^ auleur d'un Journal des principaux événements arriyés de 45G1 à 4567, lequel a été publié dans les Preuves de l'histoire de Nismes. Ce Jean Deirou était « extrêmement accrédité dans le Conseil. » En 4 574, Joyeuse, qui savait qu'il exerçait une grande iuÛuence sur ses concitoyens, voulut essayer de le gagner et lui fit proposer de livrer Nismes aux Catholiques. De concert avec Saint- Romain, Deiron feijrnit d'entrer dans ses vues, et le jour fut fixé pour l'exécution du complot; mais Joyeuse, n'ayant pu réunir un corps de troupes assez considérable, renonça à son entreprise, heureusement pour lui, car une embuscade lui avait été dressée sur le chemin de Marguerites où Grémian l'attendait avec des forces assez imposantes pour déjouer ses projets.
L'année suivante, Deiron fut élu consul. En 4570, ses concitoyens le députèrent avec le ministre Cam^agnan au duc d'Alençon pour le remercier de s'être joint au parti protestant et lui promettre de consacrer à son service leurs biens et leurs vies, mais en même temps, pour lui représenter, ainsi qu'à Henri de Navarre et à Cond^, le triste état où la guerre les avait réduits et le supplier d'y avoir égard lors des négociations pour la paix. En 4577, le Conseil, surfinvitationde Damville, ayant nommé une commission pour s'occuper des mesures de sûreté à prendre, Deiron eo fut uommé membre avec de
Clairan, de Servat, Jean Bagard et Etienne Paussuc.
Ménard ne fait pas connaître la date de la mort de Jean Deiron ; il nous a{H prend seulement i|u'il laissa un fils, nommé Jacques, qui vécut jusqu'en 4677. Antiquaire et généalogiste, Jacques Deiron aimait avec passion le travail; mais comme il ne suivit ni une bonne méthode ni de bons guides, il n'a rien produit que de Irès-inédiocre.
Outre sa propre généalogie qu'il fit imprimer eu un vol. in-8% et celle de Louis de Baschi^ imp. en i 646, réimp. à Grenoble, en 4 053, iii-S , on a de lai un livre plus import;inl, malgré les opinions extraordinaires qu'il y a émises ; nous voulons parler Des anciens bâtimens de Kismes (Gren., 4 656, in-4»), réimp. à Nismes, 4 003, in-4*, sous ce titre nouveau : Les antiquités de la ville de Nis^nes.
l)EJI::Ai^ (Ferdinand), né à Bonn, mort à la fin du siècle dernier. Docteur en médecine, Dejean fut employé pendant plusieurs années comme chirurgien d'un régiment en garnison à Munster. Il entra ensuite au service de la Hollande et fut envoyé dans les Indes. A son retour, il s'établit à Vienne où il parait qu'il mourut. On a de lui :
I. Diss*inauguralis medico-practica demedicalione morlorum ocuiarium sive operatione manuali, Lugd.
Bat.. 4773, in-4\
II. Diss. inauguralis chemico-œc^ nomic o-praetica, guâ proponiiurkistoria, analysis chymica^ origo et usus (BConomicus soda hispanica, Lugd.
Bat., 4773, in-4v
IH. CommenParia in Institut iones paihologia tnedicinalis auctore IL D.
Gaubio collecta,digesta,Qic. jMùùoh., 4792-94,4 tomes en 3 vol. in-8*;trad.
en allem. par Gruner, Berlin, 4 794-95, 1 vol. in-8».
Dans la première moitié du même siècle, vivait à Londres Louis Dejean^ général dans l'armée anglaise, qui fut nommé, en 4740, un des directeurs de l'hôpital français. — D'autres Dejean cherchèrent un asile en Suisse. Abel
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DejeaB, de Montaubnn, fut reçu bourgeois de Genève, eu 1697; David, fils a*UD avocat de Montaubau, ou tlOi, et Jean^ du Mas d'Âzil , en 1723.
DEJOLKS, habitant de liolFre eu Vmrais, qui faillit être, eu 4746, ▼ktirae d'une horrible machination du curé de ce bourg. Ce curé, nommé Bouchet, aidé de IJioussier, son maître d'école, conçut le noir projet d'enlever les vases sacrés de son église , (fiui briser l'autel et d'y mettre le feu, avec l'intention d'accuser les Protestants de ce sacrilège. Le tout exécuté dans la unit du 21 déc. 1745, le maître d'école se mit k appeler au secours. A ses cris redoublés, on accourt de tous côtés ; des troupes, mandées en hûte, arrivent , et le maître d'école interrogé déclare que les Huguenots ont mis le feu à l'église et que le curé est en fuite poursuivi par une bande de ces malniileurs.L'ofticicr lance ses soldats sur la roule indiquée; mais on cherche en ▼ain ; les incendiaires avaient disparu sans laisser trace de leur passage, en sorte que le commandant militaire, qui était un honnête homme, déclara, dans son procès-verbal, qu'il n'y avait aucune apparence que les nouvcaux-con- ▼erlis fussent coupables. Le curé indigné de ce que l'on nifusait d'en croire son maître d'école sur parole, se rendit de Saint-Sylvestre , où il s'était retiré, à Vernoux, décida le juge de Boffreà l'accompagner, rentra dans le bourg, bien escorté, lit désarmer les Protestants et incarcérer Dcjours. De leur côté les prétendus nouveaux-con- ▼erlis, sans se laisser intimider par ses menaces, encouragés qu'ils étaient à percer le mystère par quelques gentilshommes catholiques des environs, commencent une contre- cnqutHe, citent Bioussier devant La Devè/j', {\\\\ commandait dans la province en l'ahr^cnce de Richelieu, et à force de persévérance, ils obtiennent eiiiin que le niaîtrc d'école serait arrêté et une commission établie pour informer contre les auteurs du crime. L'imperturbable audace de Bioussier Unit par l'abandon-
ner; le remords se lit jour dans sou îîme, et il avtma ([ue c'était le curé et lui qui avaient renversé l'autel , mis le feu à l'église et jeté les vases sacrés dans une citerne où, en effet, on les retrouva. Arrivé h ce point, le procès fut évoqué par le Conseil, et l'on n'en entendit plus parler jusqu'au 15 mai 4746, que le curé fut arrêté et conduit au fort de Brescou. Court, qui racontedans tous ses détails cette odieuse affaire dans son Patriote français et impartial, ne nous apprend pas ce que devint Dejours. Nous voulons croire qu'on lui rendit la liberté.
DELAMAIIX (Jacques), président du synode provincial de la Saintonge de 1787. Au milieu des persécutions qui désolèrent les églises de l'Ouest sous le règne de Louis XV, et que nous raconterons en temps et lieu, le zèle des Protestants pour leur culte et pour leurs assemblées ne fit que grandir.
Non seulement les temples sortirent en divers lieux de leurs ruines; mais peu d'années s'écoulèrent sans que les pasteurs et les anciens, bravant les peines atroces qui les menaçaient, s'assemblassent en synode, conformément h la Discipline. De 1759 5 1787. c'est-àdire dans l'espace de 28 ans, on ne tint pas moins de 24 synodes provinciaux, dont les actes, copiés par le ministre de Jarnac Hesson, forment un gros volume qui se conserve religieusement dans la famille de ce pasteur.
La dernière assemblée de ce genre, avant redit de Louis XVI, se tint à Nanclas près de Jarnac, une des propriétés de Jacques Delamain qui y présida.
Laissons parlerM. Marvaud, auteur d'Etudes historiques sur l'Angoumois : « Cependant, dit-il, la raison publique avait fait des progrès au milieu du choc des révolutions, et la société entière adopta plus tard la liberté des cultes et l'égalité des droits. Mais, avant cette époque, les églises réformées de l'Angoumois tinrent des registres de baptême et de niiiriage, leurs pasteurs eurent des demeures fixes, et consacrèrent, dès lors, tous leurs soins évangéliques ^
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des localités particulières. Enfin le synode tenu à Jarnac, dans une propriété de M. Delamain, fut un des plus remarquables de la province. Jamais peutêtre le zèle des Réformés ne fut plus grand que dans cette circonstance; c'était, pour ainsi dire, la dernière pierre mise à leur édifice religieux; aussi y accoururent-ils de tous côtés... Sous la présidence de M. Delamain, dont les vertus faisaient Tédiôcation de ses coreligionnaires, on traita les questions religieuses les plus importantes. Le souvenir de la persécution n'était pas encore éteint; il pouvait encore entretenir dans les cœurs quelques sentiments de haine ; mais tel était le caractère de cet homme de bien, qu'il n'y fit entendre que des paroles de paix et de réconciliation entre les partisans des deux religions si longtemps ennemies.»
Une branche de la famille Delamain s'était réfugiée en Irlande, comme nous l'apprend l'Histoire des Protestants français de M. Burn, et s'était établie à Cork, ain^ qu'une foule de marchands, distillateurs, rafûneurs de sucre, qui, chassés de leur patrie par la persécution, étaient allés enrichir cette ville de leurs industries. Au nombre de ces réfugiés les plus notables, M, Burn cite Lavitte, Ardouin, Cazalette, de La Minière, Cossart, de La Coui\ Laulke (?), Pélion, IJussy , Alloictte^ Rohinette, Besnard, Mazière, Piquây Boneval, Dé me jour. Pontet, Malet, Hardi, Fontaine, Laserrc, Ils fondèrent à Cork une église française qui fut desservie par Madras, arrivé d'Amsterdam en 1735 et mort en 1773, puis par Jean Pic, père de sir Vesian Pic, et enfin, jusqu'en 1813, par le ministre suisse Goedval.
De ce que nous venons de dire, d'après M. Burn, on sera naturellement porté à conclure que les Delamain ne se fixèrent dans la Grande-Bretagne qu'après la révocation ; ce serait probablement une erreur. Robert ^Valt signale deux écrivains de ce nom qui habitiiicnt rAngleU'rre longLrinps :tuparavant, et qui, selon toute apparence.
descendaient de cette famille. L'un d'eux, Robert, a écrit Grammelogia, or the mathematical ring (Lond., 1630, in-12) et Themaking, description and use of the horizontal quor <frfl«7 (Lond., 1631, in-1 2). L'autre, Richard, a publié : The kumbel présentation of Richard Delamain the younger: with a table shewing the number of acres belonging to any summe of money, according to the rate settled hy parliament npon any ofthelands within the four provins ces of Ireland (Lond., 1641, in-fol), et Impostor Magnus, or the Légerdemain ofR. D. (Lond., 1654, in-4*).
DKLAL'L?iE (Etienne), ou de Laune, orfèvre, dessinateur et graveur au burin, né à Orléans en 1 520, mort, vers 1595, à Strasbourg, où les persécutions l'avaient forcé de chercher un asile. Delaulne est l'auteur de plus de 400 ouvrages du plus grand mérite, a Le burin de ce graveur , lit- on dans la Biogr. universelle , est remarquable par son extrême délicatesse et sa légèreté. Ses inventions sont pleines de facilité et de noblesse ; on y distingue une foule de ligures touchées avec goût ; on pourrait cependant désirer un peu pins de correction dans le dessin. » De ses gravures, celles que l'on recherche le plus senties Douze mois, Vllistoire de VA. T., les Trois grâces, le Serpent d'airain , d'après Jean Cousin, les copies en petit des estampes de Marc-Antoine Rairaondi représentant la Mort de Goliath , le Massacre des Innocents, V Enlèvement desSabinet^ les Travaux d'Hercule, le Martyre de Sainte-Félicité', Léda, d'après Michel- Ange , et plusieurs belles Frises ou Sujets de Vhistoire ancienne d'après ses propres dessins et ceux de son fils Jean. — Une autre famille du même nom , mais originaire du Vivarais, se réfugia à Genève, où Gabriel Delaune fut reçu bourgeois en 1 566.
— Une troisième» plus connue, qui tirait problablement son origine de U Normandie, demanda un asile à l'Angleterre, où nous voyons un DWatui^
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figarfr, dès 1599 , pnmii les pnsteure de réglise wallonne do Londres. Ce Delaune, que M. Burn appelle Vlerre^ et qui , selon le mOme érrivain , desservait, en 1618, Tétrlise doNonvich, unit par obtenir un bénéfice dans TEglise anglicane et fut remplacé dans sa chaire par Pierre d'Assiguy. h (jui son avarice disputa lon^iclemps, mais sans succès, le légitime s:ilairc de son pastorat.
Pierre Delaune avait olTert, en ir>09, son filsNATHANAËL à Téglisc de Dieppe qui se chargea des frais de ses études à l'académie de Genève. Devenu ministre de Dieppe, Delaune épousa la fille du receveur Peigne , mais ni les engagements qu'il avait contractés envers son église , ni les nouveaux liens qu'il venait de former ne purent faire taire en son cœur le désir de re- Toir l'Angleterre, son pays natal. S'il faut en croire Daval , l'espoir d'obleuir on bénéfice, comme son p«>ro, fut pour beaucoup dans la résolution qu'il prit d'y retourner. Quoi qu'il en soit, il demanda son congé , dès 1613, et n'ayant pu l'obtenir, sa mauvaise humeur jeta tant de trouble et de désordre dans le consistoire, qu'on finit par lui rendre la liberté en 161"). Il repassa donc en Angleterre et y fut elVeclivement poun-u d'un bénéfice; mais la mort qui l'enleva en 1618, ne lui laissa pas le temps de s'en mettre en possession.
Daval nous apprend que Delaune avait, ainsi que Cartaut , écrit contre le jésuite Gonteri. Nous n'avons point trouvé trace de leurs ouvrages; mais nous connaissons par Watt les titres des publications de trois autres Delaune, dont le nom indique l'origine française et qui appartenaient très-vraisemblableraenl à la môme famille.
Le premier en date , nommé Henri, est auteur de IlaTpixov owoov , or a ïegacy fo his sons : heing a miscellany ofprecepts iheoîogiral, moral, political , œconomiral. Digested intoseven centuries off/uad vins, l.ond., 4657, in-8v — Sontiracnls nobles,
T. IV
style nerveux, versification généralement correcte.
Le second , Thomas , a laissé surtout des ouvrages de polémique.
I. Ajnst reproofto the clamorovs catils ofM. Ohed. Wills , the turlulent ajtpealer , Lond., 1676, in-8*.
II. Af. Richard liaxters rcview of the state of christians infants examine d , Loiid., 16'76, in-12.
m. Survcy and confutation of J.
Whisfons liooh of hoptism , Lond., 4676, in-8*.
V. The présent state of London , Lond., 1681 , in
VI. A key io open Sctipturemetaphors, in IV looks, the three last hy Benj. KeacK Lond., 1682, 2 vol. fol.
VII. A narrative ofthe trial and su fferingsof Thomas Delaune, Lond., 1683, in-i"; 168i, in-i"; 170i,in-4% avec le suivant:
VIII. A plea for the Sonconfor^ mits, to which is added a parallcl scheme of the vngan, papal and Christian cérémonies, œitha narrative, etc.. Lond., 168i, in-4»; 170i, in-4*; 1712, in-8-; Cambr., 1779,8".
X. Serrdons on scveral occasions, Lond., 1728, in
Le troisième enfin, Guillaume, docteur en théologie et professeur à Oxford , a [lublié, selon NVatt :
ï. Sermon heforc thehonse ofCom- MonsonMatt.A'A'VII, 2."), 1702, i\
II. Twelve sermons on varioussubjects and différent occasions Lond., 4728, in-8^ — Ne serait-ce pas le même ouvrage que celui qui est mentionné plus haut sous le N' X ?
DKLAVOVK (AiMONo), de Picardie, marlvr à Bordeaux en 1î)i2. Animé d'un grand zèle pour la Réforme , qu'il avait embrassée vers 153i, Delavoye avait été un des premiers à en prêcher les doctrines dans la Guienne, et les succès qu'il avait.obtenus lui avaient permis de jeter les 'fondements d'une
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égliie à Sainte-Foy. Sur la dénonciation du curé et d'autres prêtres, le parlement de Bordeaux le décréta de prise de corps au mois de décembre 1541.
Bien qu'il eût été averti de la prochaine arrivée de l'huissier chargé de l'arrêter, il refusa de fuir, disant à ceux qui l'en pressaient : « J'airaerois mieux n'avoir jamais esté né, que de commettre telle laschelé ; car ce n'est point l'ofûce d'un bon pasteur de s'enfuir quand il voit venir le danger, comme dit Nostre Seigneur; ains doit demeurer, afin que les brebis ne soyent égarées. Or Nostre Seigneur m'a donné la grùce de vous avoir presché son Evangile, et si maintenant, pour une teutation,je m'en allois, on estimeroit que je n'aurois presché que fables, songes et choses contre Dieu , vous laissant scandalisez , et pourtant vous priè-je de ne me parler plus de cela; car je sçay les choses par moy preschées estre vrayes, pour lesquelles soustenir, aidant le Seigneur, j'eiposeray mon corps et mon âme , et diray avec sainctPaul: Non-seulement
4*e suis prest d'ostre lié en la ville de iourdeaux, mais aussi d'y mourir pour Christ. » .Cette foi admirable ne ae démentit pas un instant pendant une cruelle détention de huit ou neuf mois, et elle reçut enfin la seule récompense qu'elle méritait. Au mois d'août Mjii, Delavoye fut étranglé et son corps brûlé, par arrêt du parlement de Bordeaux. Le Martyrologe raconte qu'il convertit le carme chargé de le préparer à la mort.
DÉLÉ(;3IAT (François), né à Saint-Jean-de-Veyle en 1638, se relira en Hollande à la révocation de l'édit de Nantes, et fi^dans les Indes-Orientales un voyage dont il a publié la relation en 1708 et en 1720, en 2 vol., selon la Statistique de l'Ain. Ni la Bibliolh. des voyages, niM.Qiiérard ne font mention de cette publication.
DELMAS (Pierre), jeune homme d'Aymet, se trouva eiiveioppr dans une odieuse intrigue ourdie, en 1 (iOO, pnr le curé d'Aymet et un juge de cette vilJo qui convoitait la charge du procureur
d'office. Cet officier fut accusé a^ec plusieurs autres personnes, entre autres Pierre Delmas et son frère, d'une horrible profanation des mystères de la religion catholique. Il devait, au dire du curé, avoir contrefait une procession dans la nuit du 26 au 27 juin, chanté des paroles obscènes sur les airs des litanies, tourné en dérision les cérémonies de la messe , afi'ublé un âne d'un bonnet carré et d'une serviette en guise de surplis, et s'être livré à d'autres excès non moins coupables dans les cabarets et les carrefours de la ville. Il se trouva des témoins pour affirmer le fait, et le parlement de Bordeaux s'empressa d'évoquer l'affaire. En vain les défenseurs des accusés produisirent-ils des lettres du curé qui dévoilaient tout le mystère. Les prétendus coupables furent condamnés, par arrêt du 7 septembre, ceux-ci à la peine de mort, après avoir fait amende honorable, et à dix mille hvres d'amende; ceux-là à la prison ou au bannissement. La plupart d'entre eux, qui connaissaient la fougueuse intolérance de ce parlement, s'étaient cachés pour laisser passer l'orage.
D'autres furent arrêtés , quelques-uns se constituèrent volontairement prisonniers. Sur ces entrefaites le curé se brouilla avec son digne ami, et ce fut à qui des deux accuserait l'autre de cette infernale calomnie. Il ne devait plus rester dès-lors le moindre doute sur l'innocence des malheureux ac<;usés, et cependant ils ne purent obtenir un arrêt de décharge. Us durent même s'estimer fort heureux qu'on voulût bien les rendre à la liberté sans pousser l'affaire plus loin,
DîXMÉ (Philippe), ùls à' Adrien Delmé, pastiîur de l'église française de .Norwich, desservit lui-même l'église wallonne de Cantorbéry jusqu'en < 653 qu'il mourut, laissant de sa femme, Elisabeth Mauroy , un fils nommé Elie, qui ombr,:ssn également la carrière ecclésiastique et fut pasteur de l'éfrlise française de Londres. Le fils de ce dernier, du nom do Jean, étudia aussi la théologie, comme le prouvent
I. A spiritual warning for times ofwar, Lond., 4701, in
H. A letter to a godly chri$tian, ffroaning under sore a f/îi étions bot h ofhody andmind, Lond., \ 703, in-i*.
m. Tke parahle of the So/rer : a sertnoH, Lond., 4707, in-iv
IirjJ'KCII (Jkan), du Pmf!:ord, ministre de la Nouvelle-Patente àLondres, appelé, en 4 7 1 1 , à dossenir l'église de la Patente en Soho. Dans son Histoire des Réfugiés, M. Buin raconte qu'ennemi de ses nouveaux collègues Baignons et Forent, Delpech se ligua avec les deux anciens J or tin et Saint- Amour liihoreau pour les évincer. Il accusa Baignoux d'avoir détourné à son profit 6 h 700 livres du subside accordé par le gouvernement aux ministres réfugiés. Indigné de cotte imputation, Baignoux cita ses calomuiateurs devant l'évAquc de Londres et obtint, en 474 3, une sentence d'excommunication contre Bilioreau, l'auteur de la calomnie ; Jortin ét;iit mort dans l'intervalle. Satisfait de cette réparation, Baignoux cependant quitta la Patente en Soho pour retourner à la Nouvelle-Patent* dont il était ministre honoraire en 4749; il comptait alors 86 ans. Delpech et son collègue Jean- /a«^«^« /''avr<? continuèrent les hostilités contre Forent qu'ils excommu- Dîèrent et déposèrent de leur propre autorité. Forent en appela à la cour de la chancellerie, et, après sa mort, arrivée en 4747, sa veuve suivit le procès et le gagna. Déposé par le consistoire, Favre mourut misérable, aucune église ne voulant de ce brouillon pour pasteur. Delpech était décédé pendant cette scandaleuse affaire, quelques mois seulement après son mariage avec Marie Blayneau, et on lui avait donné pour successeur, en 1720, Pierre Barbauld (jui avait déjà rempli les fonctions pastorales dans plusieurs é(dises de Réfugiés et qui mourut en 4738. On ne doit pas confondre ce (ieruior avec E§éckUl Barhamld, ancien minisire de
Saint-Martin en l'Ile de Rhé, qui desservit aussi plusieurs églises de Londres, entre autres celle de Saint-Jean, où il remplaça I>âf»/tVr vers 1698, et dont un descentianl, du mrMne nom, épousa, en 4726, Susanne-M'irie Juneau.
1>î:5.ï»«AT (Pai'l), descendant d'une famille de Moulauban réfugiée en Hollande , a rendu et rend probablement encore des services à sa patrie adoptive comme lieutenant-colonel du génie et commandant de l'académie militaire de Bréda. Un de ses frères, pasteur de réglise française de La Iiaye en 4807, fut appelé à desservir plus tard celle de Rotterdam. Leur père avait rempli, sous le gouvernement de Louis Bona])arle, les fonctions de secrétaire-général au ministère des affaires étrangères, et après la restauration, le roi Guillaume Pavait nommé secrétaire intime au ministère des relations étrangèri's et lui avait accordé la croix de cnumiandcnf de Tordre du Lionnéerlan<lais. — On doit sans doute rattacher à celte famille G.-II.-M. Delprat, qui nous est connu par sa fHssertation sur l'art typographique , contenant vn aperen historique de ses progrès durant les w* et xvi* siècles, Utrecht, 4 8i0, in-8°.
DKLl'Zi: (Jacques), réfugié en Hollande à I;i rév(»c ition de l'édit de Nantes. Les Portugais, ces premiers conquérants des Indes, avaient fait connaître les toiles peintes à TEurope, et les Hollandais, qui les avaient supplantés, avaient importé les procédés de la peinture sur étoffe; mais pendant près d'un siècle, celte fabrication, si considérable aujourd'hui, n'avait fait aucun progrès. 11 était réservé aux Réfugiés français de donner un essor remarquable à celle industrie. Tandis que l'un d'entre eux transportait cotte branche d'industrie de la Hollande en Angleterre, Dcluze, qui en avait étudié dans le niéme pays les procédés, alla enrii'hir ia Suisse tîe ni art prérieur qui ne laida pas h y prendre un développement reniai ijuable. Le sum*»
amena la concurrence, et de nombreu-
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ses fabriques s'établirent sucre??ivementen Franco, on Portugal et on Allemai^ne; mais nulle paît elles n'alteignirenl un plus haut doi,'ré fJe pn>i?périté qu'h Mulhouse où Tari des toiles peintes lut introduit, en I7i'j, par Sa • muel Kœchli/i^ Jean- Henri DoIIfusei Jean-Jacques Schmaltzer. Après la mort de Deluze, son fils, qui avait hérité de toute son activité, le remplaça à la tête de la fabrique du Bied, qui fut longtemps un des plus puissants établissements industriels du continent.
Dl-mo.VT (N.), descendant d'une famille protestante réfugiée en Suisse, naquit h Courbevoie où son pore, (jui servait dans la garde suisse, tenait garnison. Il embrassa la carrière des armes et s'éleva rapidement par son courage. Adjudant-général à Tarmée de Rhin et Moselle, en 1797, il ellectua un des premiers le passage du Hhin et mérita les félicitations du Directoire.
Devenu général de brigade en \ 804, il fut employé au camp de Bruges. En "1 805, il ht la campagne d'Autriche et se signala h Austerlitz où il fut blessé dangereusement. L'«Miipereur lui accorda, le i\ déc, le grade de général de division, et le ntmuua sénateur, le 19 mai de Tannée suivante. Kn 180() et 1807, il reçut la mi»;sion d'organiser un corps spécialement chargé de la défense des côtes de la Normandie. La campagne de 1809 lui fournit de nouvelles occasions de montrer son courage; il eut un cheval tué sous lui à Ecknuihl. A la conclusion de la paix, il fut envoyé à Strasbourg où il f^e trouvait encore en 1813, pendant le blocus.
Créé pair par Louis XVJII, en 181 1, il resta fidèh; à ses serments et refusa tout emploi pendant les (lent-jours. A la restauration, il reprit h la Chambre haute son siège qu'il occupa jusqu'à sa mort, arrivé en mai 18:20.
Iîi-:.\Als;L!S (Pierrk), né à Strasbourg, le V mai l.'iOi, d'une famille noble chassée de la Lorraine par les persécutions, mort le 20 sept. 10 10, dans sa ville natale, selon les uns, à lleidelbcrg, selon d'autres.
Reçu docteur en droit en 1 583, Denaisius entra, peu de temps après, au service de l'électeur palatin qui le nomma conseiller et qui le chargea de diverses négociations en Pologne et en Angleterre. En 1 590, il fut nommé assesseur à la chambre impériale de Spire. Sur la fin de ses jours, il fut assailli de nombreuses infirmités, malgré l'austérité de son genre de vie.
Denaisius possédait parfaitement le latin, le français, l'italien, l'anglais et Tallemand. Il cultivait avec succès la musique, et il avait composé, dans la dernière de ces langues , des poésies d'autant plus remarquables que le premier en Allemagne, il sut donner une marche régulière h l'expression hTique. Malheureusemeut un seul de sc^ petits poèmes nous a été conservé par l'impression; on le trouve dans le T. I des Chants populaires d'Erlach.
On raconte que, quelques instants avant de mourir, il se fil apporter ses papiers et brûla une grande partie de ses manuscrits, soit qu'il les jugeât indignes de voir le jour, soit qu'il voulût, par un scrupule plein de délicatesse, prévenir la révélation des secrets qui lui avaient été confiés. Melchior Adam fait de lui ce bel éloge : « Vir fuit ingenio acri et vivido, eruditioneeleganli, animomansu(îto, ab omni fastu abhorrenti, cultu lenui, in dicendâ sententiâ inleger el liber. »
Denaisius n'a laissé qu'un petit nombre d'ouvrages.
I. Jus carnerale sive novissimi juo'iscompendhim. Argent., 1 600, in-i*; Spir., lOOiJn-8»; 1009, in-8»; Heidolb., 100.'., in-4^
II. M^rrtio jurisâktionis caméra imper ialis adv. senatnin Spirensem, Fleidelb., 1000, in-i». C'est peut-être la première édit. de l'ouvrage suivant:
ill. Dispntatio de jure merximperii cameralinm contra senaturn Spirenser)u Iloidelb., 1601, in-4\
IV. Dissertafio de idolo Ifallen$i, Iloidelb., 1605, in-IS.—Baillet s'est trompé en présentant le nom de Denaisius comme le masque de Lingelsbeim.
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11 avait publié, en oulro, sous le voile (le ranonymc, quohiues opuscules politiques cl thcologiciucs, ciilrc aulrc^s le Jesuiter-Latcin, le seul dont ses biographes donnent le litre.
La famille de Denaisius était nombreuse. Ses frères suivirent la carrière des armes ou celle du commerce. 1/un d'eux fut tué à Molslieim en 1 50 1 .
I)KM5^ (jF,\N-RArTisTE), prêtre catholique natif de Ton), se convertit au protestantisme et se réfiiçria en Anjjjleterre où il remplit les fonctions du ministère. Il est auteur des M<'}/ioirfs, anecdotes de la cour et dn clergé de France, Lond., 171^2, in-S", où il raconte, entre autres anecdotes piijuantes, le mariage de révrque de Mc.'ux Bossuet avec M"' Des Vieux de Moléon, particularité biographique que Voltaire a répétée jiepuis en y ajoutant de nouveaux détails.
l>Ei;nAtT, natif de Kouen, capucin converti et réfugié en Angleterre, publia, vers 1700 {Archiv. gci%. E.
3386), un livre intitulé L" antihulle du jubilé ou /{r formation dujuhilr universet, prcsent/e au pape et aux Catholiqices ro ma l n s .
I)l!:uoiM)>i (Dwid), célèbre professeur de philosophie, né h Die vers \ 600 , mort à Genève en 1 66 i , selon Sénebier, dont le lémoi^rnage nous parait devoir être préféré à celui d'Allard qui prolonge ses jours jusqu'en
Après avoir terminé ses éludes à Sedan, Derodon obtint la chaire de philosophie dans le collège d(; sa ville natale. Ouclque temps après, il se convertit. et selon l'usage, il publia les motifs de son abjuration sous le titre : Quatre rai.v)ns 2>our lesquelles o)i doit qv.itter la religion prétendue réformre , Paris , 1 63 1 , in- 1 2 , livre devenu fort rare, bien qu'il paraisse avoir été réimp. sous le titre : Quatre raisons qui Imitent de reucJioristie, dujmrgotoire, du péché originel et de la prédestination, sans njui de lieu, 166'i, in-8\
Derodon ne tarda pas, au reste, à se
repentir d'avoir abandonné la rclicrion dans laquelle il était né. Il rentra dans le sein de rivalise protestante et fut nommé prolèsseur de philosophie à 0range; j)lus tard, il fut appelé en la rai'me qualité ^ Nismcs , et dans l'une comme dans l'autre de ces villes, il eut k essuyer de nombreux désagréments tant de la pari des Calvinistes que de celle des Jésuites. Ces derniers, qui se piquaient d'être de subtils dialecticiens, voyaient avec jalousie Derodon leur disputer la palme de la dialectique et les battre par la barbarie de ses termes scolasti(iues non moins que par la nouveauté de ses arguments. La publication du fameux traité De snpposiio leur bnirnit Toccasion qu'ils cherchaient de se venger de leurs défaites, occasion d'autant plus belle qu'ils pouvaient cacher une inimitié personnelle sous le voile de la religion. L'auteur, en etlet, abordait dans ce traité les mystères du christianisme avec assez peu de révérence , surtout celui de la personne du Christ. Sans admettre deux personnes , il prenait hautement la défense de Nestorius contre Cyrille , qu'il traitait d'hérétique, soutenant que le j)alriarche d'Alexandrie avait confondu les deux natures de Jésus- Christ. Sur les plaintes des Jésuites , le parlement de Toulouse lit brûler le livre de Derodon, en 4 658.
La sentence n'était pas encore rendue que Derodon eut à se défendre contre une accusation d'hérésie portée contre lui par ses propres coreligionnaires. La philosophie, on le sait, n'a jamais marché (l'i;erord avec la théologie, même dans l'Eglise protestante.
Le professeur de Nismrs niait que la conservation des êtres créés fût une créationcontinuelle. Informé que Clande, depuis si célèbre, qualitiail cette opinion d'hérésie , il s'en plaignit au consistoire , qui apaisa prudemment la querelle; mais l'étudiant Jean-Bon releva Taccusalion abandonnée par Claude et s'olfril d'en fournir les preuves. Le consistoire dut nommer une commission do quatre membres, les
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p;)steurt Roure el Isnard, le diacre de La Baume et l'ancien Fauquier, pour examiner la valeur de cette dénonciation inouïe, et sur leur rapport, le 3 déc. 1657, il condamna Jean- Bon comme calomniateur.
Derodonse tira moins heureusement d'un nouveau procès que lui suscita le clergé catholique au sujet de la réimp. de son Tombeau de la fnesse. Dans ce traité où il combattait le dogme de la transsubstantiation par tous les arguments de la philosophie péripatéticienne, il appellait la messe « la dame de toute la Cour romaine, » et il se vantait de la précipiter dans le sépulcre des hérésies et des idolâtries de Rome , après lui avoir coupé les jambes , lui avoir arraché la coupe qu'elle avait dérobée au peuple , el lui avoir donné le coup de la mort. L'évoque de Nismes Gohon , ennemi implaciiblo des Réformés, dénonça ce livre au Conseil et obtint aisément un arrêt foudrovant, le 29 janv. 1663. Le Tombeau de la messe fut brûlé publiquement par la main du bourreau, le 6 mars; l'auteur fut banni à perpétuité du royaume, el le libraire fut condamné à mille livres d'amende et à dix ans de bannissement.
Dcrodon se relira à Genève où il mourut bientôt.
Nous l'avons déjà dit , Derodon fui un des plus habiles dialecticiens de son siècle. Partisan exclusif de la philosophie d'Arislote, il se préoccupa fort peu des nouveaux systèmes qui agitaient alors le monde savant. Les seules questions qu'il aime à traiter, ce sont celles que les scolastiques traitaient depuis des siècles, et il les discute en empruntant à l'école des Thomas d'Aquin et des Duns Scot, jusqu'à la barbarie de sa langue. « Les principes généraux d'Arislote, dit de Gérando, sont admis par Derodon comme une autorité incontestable; les grandes classifications d'Arislote servent de cadre au professeur. La matière et la forme, les quatre causes , la distinction des ;lincs Tégélative. sensiti\e, raisonnable, président i. sa philosophie. Cependant il se
permet d'élever des objections contre la théorie d'Arislote sur les prédicamenls, de réfuter les définitions de i'u niversel. Il combat par une suite de preuves l'hypothèse des espèces inten tionnelles; il met quelquefois en parallèle avec les doctrines d'Arislote celles de Platon , celles de Démocrite, d'Epicure et des autres philosophes de l'antiquité. »
11 nous reste à donner la liste de ses ouvrages.
I. Quatre raisons pour lesquelles on doit quitter la R. P. R., Paris, 1631, in-12.
II. Disputatio de supposito, in quâ plurima hactenus inaudita de Nestor io tanquàm orthodoxe , ei de Cyrillo Alexandrino aliisque episcopis Ephesi in synodum coactis tanquàm harelicis, demonstrantur^ ut soii Scriplurœ sacrœ infallibUitas fl«^ra^ttr,Francof.[Arausion.], 1645, in-8*'. — Induit en erreur par Sorbière, Bayle croyait qu'il existait deux ouvrages sous ce titre, l'un de Derodon, l'autre de Gilles Gaillard^ gentilhomme provençal converti au protestantisme vers 1G30, qui partageait les opinions de Derodon, son ami, sur l'orthodoxie de Ncstorius.
III. Le Tombeau de la messe ^ Gen., 1 6!i l, in-8-, Gen., 1 6Gi, in-8% Amst., 1682, in-12; trad. en angl., Lond., 1673, in-8-.
IV. Dispute de V eucharistie ^ Gen., 1655, in-8% 1665, in-8*.
V. Apologie^ sans nom de lieu ni date, in-4*. — Réponse aux attaques de Jean-Bon.
VI. Logica restituta, Gen., .1659, in
VII. Metaphysica, kîdMiioni, 1659, in-8\ — C'est sans doute le même ouvrage que celui-ci : Quastiones philosophica, mctaphysicœ et physicm.
Vill. U athéisme convaincu ou la lumière de la raison opposée aux erreurs de V impie té ^ r* part., Orange, 1659, in-8'*;'en deux parties, Gen., 1665, in-8'; trad. en angl. par /. Bonhomme, Lond., 4679, in-S*. —
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Le cal. de la BihI. de Genève en indique une édit. d'Orange, 1647, in-12.
iX. Disputatio de atomis, Nomausi,
1661, in-8»; 2' édit. au^'m., (ion.,
1662, ia-8'. — Comme Gassendi, Derodon adopte Thypothèse des atomes pour expliquer certains effets de la nature.
XIII. Delibertate, Gen
XIY. Compendium philosophiœ^
Gen., 1663, in-8*.
XV. Discours contre Vastrologie judiciaire, Gen., 1663, in-8'.
lLyi.Philosophia> contracta pars f, gua est logica, Gen., 1664, in-4*'; 4681, in-4% sous ce titre : Philosophia contracta. — Cette logique est la plus étendue qui ait jamais vu le jour. L'auteur entre dans des développements d'une longueur excessive, acrujnule les distinctions subtiles , se jette dans des discussions sans tin au milieu desquelles Tesprit le plus exercé est exposé à se perdre ^ chaque instant.
XVII. Opéra philosophica, Gen., 1664, in-i»; 1669, in-i'. — Réimp.
des N**V, VI,IX,X, XIII.— Lecat.
de la bibl. du docteur Williams en indique, sans doute par erreur, une édit.
de Gen., 1659, i vol. in-4".
XVIII. Lesinconstaas, Gen., 1 671 , m
On a encore attribué faussement h Derodon la Messe trouvée dans l'Evangile, 1647. C'est un écrit de Luc Jansse.
Un autre Derodon, parent sans aucun doute de David , était, vers la môme époque, avocat au parlement de Grenoble. Il se nommait Jacques (1). Après la révocation , son iils Jeai^-Pierrr chercha un asile à Orange d'abord, puis
(1) Un Jacques Dcroion, d'Orsnge, avec lequel il ne laiil pas le confondre, fut iin>rril sur le rei;islre des eludiauls de (ieiicte, m 1668; cl en 16')i>. un Dcrmlon claiUuiiiiJlre de l'cfliM de La llaye-dii Puits.
à Genève, où il fut reçu bourgeois avec son 111s Bknkdict -André, le17déc.
JIKS ADUKTS. Voy. Fkaxcois DE BEAUMONT.
l)i:s AKK-'^ES, auteur d'une Déclaration contenant les motifs de sa conversion de la religion protestante à la catholique^ Paris, 1664, in-4».
DESAICIIKS (Axhft), que personne ne confondra avec Des Ousches, colonel d'un régiment d'arquebusiers ^ cheval à l'expédition d'Angers en 1 .585, était Iils de pauvres paysans de l'Auvergne. Ayant embrassé la Réforme , il se rendit à Genève pour y étudier la théologie et se consacrer au service du Seigneur. Appelé, en 1550, à ïssoire, où s'était formé le noyau d'une petite église, il y prOcha pendant quelque temps dans des cavei , secrètement favorisé parles consuls; mais il finit par être découvert et enfermé dans l'abbaye. Les Protestants résolurent de le délivrer avant qu'il fût livré aux tribunaux. Ils s'attroupèrent de nuit hors des murs, au nombre de 200, entrèrent dans la ville, dont les portes leur furent ouvertes, et marchèrent sur la prison. Déjà un nommé 6'rt?h'a<Z<7« montait à l'assaut de l'abbaye, lorsqu'un coup de feu tiré par un moine le renversa et mil ses compagnons en fuite. Dès le lendemain, la justice se transportai ïssoire et fit pendre Désauches. Sa tAte, placée au bout d'une pique , fut fichée sur la porte du pont. L Histoire des martyrs, qu'on a accusée d'exagération, ne parle cependant p;is de celui-ci, — et de combien d'autres !
l>r:s AGI^LlîZns (Jean), ministre d'Ailré, en 1681. Accusé d'avoir exhorté quelques membres de son troupeau ^ persévérer courageusementdang leur foi. Des Aguliers fut mis en jugement; mais les magistrats, qui n'avaient point encore perdu toute pudeur, le rendirent à la liberté, à condition toutefois qu'il renoncerait à l'exercic de son ministère. Priver les églises de leurs pasteurs, tel était alors le but que poursuivait par tous les moyeni le gou
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vernement diuis la pensive (lu(|ucl les dragonnades n'claicnt pas encore arrêtées. Aussi, dans la nn^me année cl dans la môme province , voyons-nous Delaizement emprisonné sous Tinculpalion d'avoir applique aux circonstances présentes rhisloire d'iîérode ; Majo%, ministre de Ciré, décrété de prise de corps pour le nirrae crime que Des Aguliers, interdit du ministère et condamné ^ cent livres d'amende et h cinq ans de bannissement; Brevet, ministre de Dompierre, interdit de même et condamné à cent livres d'amende, parce qu'il avait fait la prière à un mal.ide qui avait l'intention de se convertir, au dire du curé du lieu; Loptet, minisire de Marennes, coupable, comme les autres, d'avoir exhorté son église à h constance, traîné dans les prisons de La Rochelle, enchaîné comme un mall'aiteur, et jeté dans une étroite prison. Nous aurons à en citer bien d'autres exemples.
Des Aguliers obtint sans diflV-illé la permission de sortir du royaume, «-l se retira ài Guerncsey, d'où il passa à Londres. Ayant pris les ordres dans l'Eglise anglicane, il fut nommé, en 1 692, pasteur de Téglise française de Swallow-Street, qu'il quitta pour él:iblir k Islington, près de Green\vich, une école qu'il dirigea jusqu'il sa mort. On ignore le nombre d'enfants qu'il laissa. Les biographes ne parlent que de Je\n- TnkopHii.E. Peut-être IlenriDc^ Aguliers, connu par un Traite r/rncral du commerce ( i* édit., revue et augm., Amst., 1721; réimp. à Paris, 1723, in-4"), était-il aussi son (ils.
Né à La Rochelle, le 12 mars 1683, Jean-Théophile apprit de son porc la langue grecque et la latine, et, dès qu'il eut atteint l'Age de seize ans, il se livra, sous sa direction, à l'éducation de la jeunesse; m;iis son goût l'entraînait d'un autre côté. Aussi, quand sf)n père fut mort, abandonnant l'école d'IsJinglon, il se rendit à Oxford où il s'appliqua surtout à l'étude des scioiices physiques, et il y fit de si remarquables progrès qu'à peine reçu bachelier,
il fut trouvé digne de remplacer son professeur Keill, lorsque ce dernier quitta Oxford en 1710. La renommée ayant porté son nom jusqu'à Londres, il fut invité de la manière la plus pressante à s'y rendre, et il y consentit dans la vue d'obtenir une cure; car faisant marcher de front l'étude de la physique et celle de la théologie, il entra dans les ordres et fut consiicré en 1717. Il ouvrit donc à Londres un cours de philosophie expérimentale qui fut fréquenté par un nombreux auditoire aa milieu duquel se faisaient remarquer le roi Georges, la reine Caroline et leur iils. De hautes protections lui firent obtenir la cure de Hamptoncourt et la l)lace de chapelain du duc de Chandos et du prince de Galles. Le grand Newton lui donna, lui aussi, une preuve de singulière estime en lui confiant le soin de répéter publiquement quelquesunes des expériences qui servaient de base à son système, et d'en démontrer ainsi la vérité aux veux de tons.
En 1730, Des Aguliers fut appelé ea Hollande et fit des leçons trL'S-suivies à Amsterdam, à Rotterdam et à La Haye. A son retour à Londres, la Société royale le choisit pour démonstrateur et quelque temps après, elle l'admit dans son sein. Sur la fin de ses jours, il perdit, dit-on, l'esprit, se donna en spectacle par des bizarreries étranges et mourut dans un accès de folie en 1744, laissant deux fils, tous deux héritiers de ses talents. Le cadet était, en 17i0, ingénieur et lieutenant dans un régime:! t d'artillerie.
Des Aguliers n'ét.iit pas seulement un savant mathématicien, il était encore mécanicien des plus habiles. H a exécuté avec une rare précision plusieurs machines hydrauliques et astronomiques, décrites dans les Philosoph.
Transactions, années 1722, 1724, 1726, 1732, 1735; une des plus ingénieuses estsou ventilateurpourchanf^oT l'air de la chambre d'un malade.
On a de lui :
l. Sermon prêche à Hamptoncourt devant le rci Georges / , 4746. —
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Ce sermon, mentionne par Arcèrc, ifesl pas ;iulre chose, sans doute, que le Sermon o/i Lukc A III, o, cité par Wiitt, comme iinp. en 1717, in-8.
II. Fire imjjvoved , hein g a new method of building chimnies, so as to prêtent their smoahing , Lond., 4716, in-8».
in. Vhysico-mechanical lectures, Lond., 1717 , in-12.
IV. A System of experiiii entai philosophy , provcd hy meclianics , as sheivn at ihe public lectures, in a course of expérimental pkilosophy hy J.-T. Des Aguliers, Lond. , 1719, in-4'. — Publié sans la participation de l'auteur.
Y. A course of expérimental philosophy, irith 32 roppcrjdatcs, l.ond., 4725, 1727, in-i ■; I7:U, \'V\ 2vol.
in- 4", nouv.édit,, 17H:i, 2 vol. in-4»; trad. en franc, par Pczenas, Paris, 1751-52 , 2* vol. in-i'. — La Biog.
univ. qui eu indique une édit. de Londres , 1719, 2 vol, in-4% aurait-elle confondu cet ouvra j^'e avec le précédent?
VI. The y'ewtonian system^a poem, Westm., 1728, in-4v — Watt lui attribue ce poëme; mais la Biogr. universelle assure qu'il ne peut en être l'auteur, parce qu'il n'était ni poète ni enlhousiasle, et que son admiration
Î>our Newton n'a jamais dégénéré en ànatisme.
VII. Dissertation sur V électricité des corps , lîordeaux, 17i2; trad. en angl., Lond., 17 42, in-S\ — Ouvrage couronné par l'académie de Bordeaux.
Des Âgïilicrs a traduit aussi en anglais trois volumes du Cours de mathématiques d'Ozanam , la Mécanique du .^eu de Gaucrcr, le Mouvement des eaux de Mariotle, les Dissertations latines sur la médecine de Pitcairn, l'Introduction h la philosophie newlonienne de i)'Gravesande (Lond., 1720) dont son fils publia une seconde édit., Lond., 4747. On lui doit encore une seconde édil. des Eléments de catoptrique et de diopthque du docteur Grégory, avec
un appendice contenant An account of reflccting télescopes, Lond., 1734, in-8°. Eniin les Transactions philosophiques de ni()à 1742, renferment un grand nombre de savantes dissertations sorties de sa plume, roulant sur différents sujets, comme la lumière et les couleurs, les variations du baromètre, la résistance de l'air et des fluides, la densité des corps , le mouvement perpétuel, la réfrangibilité de la lumière coh^réc, la tlgure de la terre, lafoimalion des nuages, l'élasticité, la grue et la balance, l'hydromèlre, ou relatant de curieuses expériences sur la cohésion du plomb, l'oplique, la statique, le magnétisme, l'électricité. I)i:s A\ E;M:lij:s (Philippe ou Pierre), avocat au parlement de Paris, quia acquis une honteuse célébrité par sa conduite dans l'affaire d'Amboise [Voy. Ip. 2G9).Sauf deThou, qui prétend qu'il trahit la confiance de La lienaudie par des motifs de conscience plutôt que dans la vue d'un vil intérêt, tous les historiens contemporains s'accordent à attribuer sa trahison à une sordide avarice ou à de lâches terreurs. Castelnau affirme même qu'en entendant la confidence de son hôte, qui s'ouvrit à lui, comme on sait, pour dissiper les inquiétudes qu'il avait conçues de ses entrevues mystérieuses avec La Roche-Chandieu, de ses allées et venues continuelles , du concours extraordinaire de personnes qui le visitaient, Des Avenelles «trouva cet expédient fort bon.» Mais, ajoute l'écrivain catholique, « ayant bien considéré que l'entreprise estoit de merveilleuse conséquence, l'exécution fort difficile et l'issue encore plus dangereuse, craignant que, si les choses ne pouvoient réussir , il fust en danger de perdre la vie et les biens, il révéla le tout à un des secrétaires du cardinal de Lorraine , dont il fut grandement récompensé. » Selon les Mémoires de Vieilleville, il venditses coreligionnaires. Davila n'ose décider s'ilparla « effrayé de la témérité de l'entreprise ou ébloui par les récoœpentef qu'il se
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prometloit de la trahison. » Parmi les écrivains prolcslauts, iWAubifjfir <c\i\ affirme que Des Avenelles fui « ])lus tost meu de peur que d'nmbilion et d^avarice.» La Planche, au contraire, d'accord avec VHistoire du tumulte d'Amboise , insérée dans le T. I des Mémoires de Gondé , nous peint Tavocal parisien comme un homme pauvre, avare, ambitieux, «qui pensa avoir trouvé moyen pour se rendre riche et mémorable à jamais. » L'attestation que de Thou donne à Des Avenelles d'avoir été « un homme de bien » ne se trouve-t-elle pas détruite par tous ces témoignages ?
Des Avenelles, poussé par sa lAchelé, aiguillonné par son avarice, courut donc révéler la conjuration au maître des requGtes de Marmagne , une des créatures du cardinal de Lorraine , qui l'envoya sur-le-champ 5 la Cour.
Les Guise se méfièrent d'abord de ce protestant qui venait ainsi leur vendre ses frères, et ils le liront enfermer dans une des tours du château; mais après l'avoir interrogé h plusieurs reprises, après l'avoir sondé de toutes les manières, après favoir confronté avec S^tt^r^, Soucclles ou Saucelles et le baillif de Saint- Aignan^ qu'ils Orent amener de Vincennos, il ne leur resta plus do doute sur son infamie, surtout lorsqu'il leur eut appris exactement la route que devait prendre La Rcnaudic. Ils lui rendirent donc la liberté, lui tirent donner un bon de 12,000 livres sur le trésor royal et lui obtinrent du duc de Lorraine une première charge dejudicaturc. S'il faut en croire de Thou , Des Avenelles resta protestant.
Du Verdier attribue à Des Avenelles deux traductions du latin en franc. , l'une du 1" vol. de VEpitomc ou Ahrégê des ries de cinçuante'tjuatre excellents personnages, tont grecs que romains, mises au parangon L'une de l'autre, extrait du grec de l'iularque de C h'' ronce [ par Darius Tiberli] , Paris, ir)5cS, in-M**; Tautre de V Histoire ibérique et de Vllisloire d'Annibal , imp. avec la trad. des aa-
tres guerres d'Appieu par Seyssel , Paris, I5()0, in-8*.
!>i:s «OIVKUIES (Laurent), ouvrier en soie, né à Sainghin, près de Lille, s'enfuit en Angleterre pendant les sanglantes persécutions exercées, en 1508, dans les Pays-Bas, et s'établit d'abord à Sandwich, où il existait déjà h cette époque une église fondée par des réfugiés principalement de la Flandre française , et desservie par le pasteur Bastia (1). Quelque temps après, soit qu'il n'eût pas trouvé dans cette ville des movens suffisants d'exislence, soit pour quelque autre motif, il alla se fixer h Gautorbéry, où il pouvait espérer, en effet, d'exercer son industrie d'une manière plus lucrative, un grand nombre de réfugiés y ayant déjà monté des fabriques de taffetas, de satin, de brocart, de velours. EnotARD DesBouveries continua le métier de son jK*re; mais son lils, nommé aussi Edolauu et né en 1 021 , alla s'établira Londres, où il ouvrit un magasin de marchandises du Levant. C'est de lui que date l'illustration de sa famille.
Edouard H Des Bouvcries fut anobli par Jacques il etmouruten 4694. Son lils aîné (iuillaime continua avec succès son commerce et fut créé baronnet
(1) Dans son Ilist. des Réfugiés, M. Bnrû donne une liste assez longue des membres de celte ej^lise qui ne subsista pas longtemps. Voici feux que nous croyons pouvoir revendiquer pour la France protestante : Jean Det Uonnelx, Jvxe l)rs Champs et Pierrr lonrsel^ anciens ; Jncq. Lermimet^ J. df La llair^ Fra»' çnis (iéncmari et Guitl. Queynr, diacres; Bal^ thasar, Jaciuf.i et Christophe Ernoult; P. de Larbrc ; Jusue et Gilles Façon, P. de La Porté; J. Des Prez ; Bastien Bernard ; Jean et Frid, Butin ; P. Du Brusle ; Àmlrieu Monnier ; J.Le Maire; ilarc Blanchart ; Laurent et Jean Det BoHveries ; Louis de Gallonnet; Sic. Rogier; Michel Clarisse; P. de Sal orne ; J . Le Sage ; fine Guist't ; Hvlant ; Simon Oudart; Cécité Beaumcts; Calherine Yer.sin ; Jactf. c\ P. Le Clerc ; Ja^i.ei Aitli'ine Cnulier; Mcolas Bayart; Jac'i. Fi uruier; Française ilillecamps ; Hic. de Laiour; Jeun cl Michel Creton; Lion Bttuf; P. DuF crsl; Gmllcberl Prà ; P. Du Catlel; Me, left'hurr ; Philippe et Jacii. Le More; JeêM Bnuchcnj; Sic Bolin; JaC'j. Le Boy ; J. Taillehert; Denis Du Buis; Martin Roussel; Mi'' chcl !)u Bray ; Jeanne Le Hardy; J, l>u Teiitii; Salomim Hix.
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en nu. A sa mort, arrivée en 4717, son iils aîné, $'it Edouard, se trouva placé k la tète d'une des premières maisons de Londres , dont il dirigea avec intelligence les vastes opérations jusqu'en 1736. Son mariage avec iWary Schmid, sœur de la comtesse de Clanricarde, étant restée stérile, son titre et son immense fortune passèrent à son frère Jacob, qui fut, en 1747, créé pair sous le titre de lord Longford, vicomte de Folkeslone. C'était le premier cieraple d'un marchand élevé à la pairie.
Jacob Des Beuveries épousa Mary Clarke, dont il eut onze enfants, entre autres : 1" Guillaume, né le 26 fév.
4735, qui suit; — 2* Anne, née en 1729, femme, en 1761, de George Talbol; — 3'» Mart, née en 1 730, mariée avec le comte Antoine de Shaftesbury ; — ^ 4' Charlotte, née en \ 732 , femme de John Grant ; — 5* Harriet , née en 4 736, mariée, on \ 775, avec sir James Tilney-Long; — 6" Edouard , né en 1738, député de Southampton , mort en 1810, laissant de son mariage avec Harriet Fawlicner : 1 " Edouard, né en 1767, qui éjjousa, en 1788, 6VtJUinfte, fille unique de William Gastle, laqnellele rendit père de huit enfants : Evkrard-Guillaume, né en 1 789, lieutenant-colonel, major du régiment des gardes ^ cheval, marié, en 1816, avec Charlotte G'Donnell; Charles, né en 4792, mort en 1827; Francis-Ke- KELM, né en 1797, marié, en 1826, avec Elisabeth Shiel^ mort en 1837 ; James, né en 1801, marié, en 1826 , avec Elisabeth Alston; Catherine, Elisabeth, Caroline et Mary-Elisabeth; — 2' Henriette-Elisabeth, née en 1771, femme du lieutenant-général James de Rosslyn ; — 3* Frances- Ajcne; — 4° Mart-Charlotte, née en 4776, femme de William Maxwell ; — 5** Jean, né en 1779, prébendaire de Lincoln, recteur de Woolbeding et de Tyd ; — 6* Jane , née en 1 78 ! , mariée, en 1802, avec sir Francis Vincent ; — T Henri-Frédéric né le 4 4 juillet 4783, lieutenant-général, gouverneur de rile de Malte, colonel dn 97* régi-
ment d'infanterie, qui épousa, en 1 826, Julia, fille de Louis de Montolicu, et en a eu un fils et une lille; — 8» Diana-Juli an a-Margaretta, née en 1786, femme de George Ponsomby.
Resté veuf, Jacob Des Bouveries épousa en secondes noces, en 1741, Elisabeth Marsham, fille de lord Romney, qui lui donna encore deux fils, dontraîné, Jacob, né en 1742, ne vécut que trois ans, et le cadet, Philippe, fonda la branche dePusey. Il mourut le 47 fév. 1761, laissant son titre à son fils aîné Guillaume, qui fut créé comte de Radnor en 176î).
Du mariage de Guillaume Des Bon ve ries avec Harriet, fille unique de sir Mark Stuarl-Pleydell, ne naquit qu'un fils qui reçut le nom de Jacob. Sa seconde femme, Rebecca Alleyne, qu'il épousa en 1751, lui donna quatre fils dont l'un, nommé Yonge, mourut jeune. L'aîné, Guillaume-Henrv, ne en 47o2 et mort en 4 806, eut de son mariage avec bridget Douglas, fille du comte de Morton, contracté en 1177:
4" William-John, mort jeune; 2* Elisabeth, née en 1780, femme, en 1814, de George Hay Dawkins-Pennant ; 3* Charles-Henry, né en 1782, qui suivit la carrière des armes et mourut en 4836; 4° Maria-Rebecca, née en 4786, mariée, en 1808, avec lord Heytesbury; 5* Euma-Bridget, morte en 4827. Le second fils de Guillaume Des Bouveries eî de Rebecca AUeyne, nommé Barthélémy, naquit en 1753 et mourut le 31 mai 1835. Il épousa, en 4779, ifary Wyndham, fille de John Anindell, qui lui donna sept enHints :
4 • Anna-Mari A, morte jeune; 2" Hknr\- James, commissaire des douanes en Ecosse, né en 1781, mort le o nmrs 4832; 3* Edouard, prébendaire de S.-Tlisbury, vicaire dt Coleshill , chapelain de la reine, né le 13 août 1785, marié, en 1811, avec lady Frances- Charlotte, fille de révoque d'Eieter et sœur du comte de Devoii, {\u\ le rendit père, en 1813, d'une fille nommée Fiances; 4* Charlotte, née en 4788, femme de sir Henry Garew S. John
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Mildmay; 5MIarriet, née en 1790, femme du comte de Roseberry ; G" .Vn- NA-M.\Rii, née en 179^, nuiriée en 1813, avec Paulel Mildm.iy; 7' \Vil- LUM-AntNDELL, néleOfév. 171)7, recteur de West Tytherley, marié, le 8 fév. 1811, avec Fanny Sneyd, iille d'honneur de la reine Adélaïde. Le quatrième iils enfin né du second mariaire de Guillaume Des Bouveries, \int au inonde en 1760 et reçut le nom d'E- DOUARi). U épousa, en 1782, Catherine Murray, Iille du comte de Dunmore, et en secondes noces, Arabella, Iille de sir Chaloner Ogle, H mourut en 182i, ayant vu tous ses enfants le précéder dans la tombe.
Resté veuf une seconde fois, Guillaume Des Bouveries épousa, le it juin 17G5, A?i7ie, fille de sir Thomas Haies et veuve de lord Feversham. Il en eut encore deux filles qui ne vécurent que peu de jours, et il mourut luimême le 23 janv. 177(3, laissant son titre à son fils aîné Jacob. Depuis 1770, il était gouverneur de Thôpit^l des Réfugiés français h Londres.
Jacob Des Bouveries, greffier de Sarura, grand-bailli deWallinirford. ,Lrouverneur de rhôpilal des Réfugiés, depuis 1789, naquit le 15 mars 17o0.
Le 24 janv. 1777, il prit pour femme Anne Dunconibe» fille du comte de Feversham, qui lui donna huit enfants : 1* Mary-Anne, morte h l'Age de 12 ans; — 2" Giillalme, lord Radnor depuis la mort de son père (27 janv.
1328), et un des directeurs de Thôpital des Réfugiés français depuis 1803, né le 11 mai 1779, marié, en 1800, avec Catherine Selham- Clinton, fiile du comte de Lincoln, dont il a eu plusieurs enfants; — 3' Dlncombe-Pleydell, contre-amiral et surintendant de l'arsenal de Plymoutb, né le 28 juin 1780, marié, en 1809, avec Louisa May, dont une fille mariée au frère du comte d'ErroU ; — 4* Lal rence ; — 5' IIarriet; — 6 Barbara; — 7° Frédéric, chanoine de Salisbnrv, recteur dePewsey et de Wippingham, né en 1785, marié, en 1814, avec Elisabeth Sul-
]ivcn, et [»èrc de Iroi/.e enfants ; — 8" Puii.iîmm; , haut sliéiifdu comté de Soinerscl en 18 13, député lieulcnuiU du m^Mue comté, né le 21 oct. 1788, et marié, le 7 nov. 181 1, avec la sœur du comte dellcytesbury, qui lui adouné cinq enfants.
Jacob Des Bouveries a publié Observations on the Puscy Jlorn dans le T. Xll des Mélanges de la Société des antiquaires de Londres.
BuANCHE DE Plsey. Philippe Des Bouveries, souciie de c(.'llo braucbe, naquit en 174*3. U prit, »'n 1784, le nom et les armes de Pusey, et en 1789, il fut nommé membre du conpoil d'administration de Th.'^pital des Réfugiés. En 1798, il épt)usa Lucy, Iille du comte de llarborough, dont il eut six enfants: 1' Puii.irpc, né en 1799, député du Rrrkshire, m;iri''', en 182 2, avec Einily, fille du comte de (laernarvon, dont il a plusieur> enfants; — 1" Edouard , chanoine de Cbrislchurch, professeur d'hébreu h Oxford, <ju'une disposition prononcée au mysti- <-isîiie, une vénération excessive pour les formes antiques de la liturgie et un respect exagéré pour les opinions des Pères de ri.glise ont jeté, depuis 1 833, dans une voie où il s'est heureusement arrêté lorsqu'il s'est ap(îrru que hpuse/fisme conduisait directement au catholicisme romain. Le seul ouvrage que nous connaissions de lui, a été imp., en 1841 , h Oxford, sous ce titre : The articles treadet on in tract 90 recoin sidcrct. Né en 1800, il a épousé, ea 1828, Marie-Catherine Harker; — 3°ELis\SETn, née en 1803, femme, depuis 1827, du fils de l'évêque de S.
Asaph ; — 4" Charlotte, née en 1807, mariée, en 1839, avec R. L. Cotlon, docteur en théologie, prévit de Worcbester-College h Oxford ; — 5" William, né en 1810, marié, en 1836, avec Catherine treeman, et père de plusieurs enfants ; — 6" Henii, né en 181 i, mort jeune.
i)KS Ul iss:>>s (Jean), de Lille, martyr à Anvers en 1560. Il nous reste de cet homme « doué de zèle ardent
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et de constance chrestienne » , comme ditCrespin, deux Lettres qui ont été publiées dans rilistoirc dos martyrs.
Dans l'une , il rond compte des interrogatoires qu'il eut h subir devant le magistrat d'Anv'^rs; dansTaulre, il raconte à sa mère son arrestation, lui fait pressentir sa mort prochaine et Teihorte, ainsi que ses frères, h persévérer dans la doctrine évanj,'élique.
DES CHAMPS (Charles), originaire de Normandie, commença, en 4649, à Genève, des études en théologie, qn'il alla terminer ^ Sedan, où il soutint, en 1628, une thèse qui a été imprimée dans les Thèses sedanenses.
Nommé ministre, il commit nous ne savons quelle faute, pour laquelle le synode de Ciion le destitua, en déclarant «nie « son ministère ne pouvait jamais édifier les églises. » Des Champs se rendit à Dieppe, où, malgré cettû sentence, il obtint sans difliculté du con- «istoire la permission de prCcher, et il le fit avec tant de succès « qu'il s'insinua dans l'afTection du peuple qui le demanda pour pasteur. » Le consistoire l'élut donc; mais.L^ Mousnier, de Caux et de Bures, se portant les défenseurs de la Discipline , appelèront de cette décision au Synode national d'Âlençon, qui , blAmant l'imprudenro du consistoire de Dieppe, lui défendit d'admettre à l'avenir aucun ministre ni d'en déposer aucun, sans en avoir auparavant délibéré avec les chefs de famille.
Un Nobiliaire de la Normandie (St- Germain franc. G7G) nous fournira quelques renseipnemenls généalogiques sur la famille à laquelle appartenait probablement Charles Des Champs.
Dans la «ecfuide moitié du xvi' siècle vivait un Pierre Des Champs, fils de Jean Des Champs et de Jeanne Aycvl , le môme apparemment que le capitaine normand Des Champs, qui servit glorieusement sous Montgommery dès 45f)i, fut fait prisonnier à la prise de Vire, et tué ^ la bataille d'Arnav-lc- Duc. Du mariage de ce Pierre Des Champs avec Anne de Rnf/inel naquirent deux fils qui reçurent au b.ipt«'me
les noms bibliques de Josiis et de Daniel. Le premier fut tué, en 4 587, au siège de Villefranche, comme le rapporte d'Aubigné. Il avait épousé j4/i/nore de Raulin, qui le rendit père de Jean, marié avec Anne de Gouherville; le second prit pour femme ytf^7^n(? Michel et en eut Louis, qui épousa Marie Lemarié.
Une autre famille normande du m^me nom et également protestante, mais étrangère, ce semble, à celle qui figurer dans le Nobiliaire en question, quitta la France avant la révocation de l'édil de Nantes, et se fixa en Allemagne.
Dès 1683, Jacques de Maxuel^ seigneur Des Champs, né à Pontaudemer, demanda et obtint la permission d'aller s'établir à Hambourg, en conservant la jouissance de ses bions {Archiv. M.
673). 11 sortit donc sans difficulté du royaume avec trois de ses fils; mais il alla offrir ses services à l'électeur de Brandebourg, qui le créa conseiller de cour et d'ambassade. 11 mourut en 4 69i et laissa ses titres à son troisième fils Jean; les deux aînés avaient été tués au service. Jean deMaxuel avait épousé Emilie-Charlotte de Marconnay de Mornay, qui mourut à Berlin en 4757.
Un autre Maxuel se fixa à Hanovre et fut nommé ministre de la cour, en même temps que pasteur de l'église française. Nous ne savons de qui descendait le capitaine Charles-Théodore de Maj^uel, qui épousa, en 474 9, dans la chapelle de l'ambassade anglaise à Paris, M:trthe-Susanne de Gennes, d'une famille noble protestante de la Bretagne.
Peut-être serait-on autorisé à rattacher h l'une ou l'autre de ces familles Des Champs, officier du régiment de Turenne (dont presque tous les officiers, comme on le sait, étaient de la religion réformée), et auteur de bons Mémoires sur les deux dernières campagnes de ce grand capitaine (Paris, 1678, t vol. in-U).
Au reste , ce nom de Des Champs était commun en Franco. En 4 563, nous trouvons un Etienne Des Champs,
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exercïot ài Bourges les fonctions pastorales {MSS de Genève, 4 97 ", Carton \). Ea 1369, un Jacques Des Champs, sieur de Bussac, capitaine à Saintes, fit échouer une entreprise de Puytailié sur cette ville ; mais bientôt après, une révolte des habitants le força à s'éloi},'ner lui-môme. Vers la fin du XVII' siècle, xV. Des Champs^ président au séminaire de Saint-Âmant deDouay, abjura le catholicisme et publia une Exposition solide et historique de la religion chrétienne , opposée aux erreurs de la communion de Rome. Nous aurons eiïcore à parler accidentellement de ([uelques autres qui ont à peine laissé trace de leur exislciire dans l'histoire; il ne nous reste \ nous occuper ici que de ia famille Des Champs de la Guienne, la plus connue de celles qui ont porté C6 nom.
ni:/. CHAMPS (jEiîf) , né à Bcn ger«)c, en 1667, d'une ancienne famille établie dans le Périgord (1). Des Champs s'était voué au saint ministère; mais la révocation de Tcdit de Nantes étant venue briser sa carrière, il s'établit à Genève (2) et rendit à la République des services en considération desquels on plaça son portrait dang Thôlel-de-ville, On ignore le motif qui l'engagea h quitter une ville, où il jouissait d'une grande considération, pour aller habiter l'Allemagne. Il obtint la / cure de Butzow, et le duc de Mecklem- j bourg conçut pour lui une si haute eslime que, lorsque, après plus de vingt ■ années de travaux apostoliques, Des Champs sollicita la permission de re- ' tourner à Genève , pour surveiller l'éducation de ses fils , ce prince ne put se décider à la lui accorder. Cependant il consentit, vers la fin de 4 729, à le laisser partir sur la demande du roi do Prusse qui voulait l'attacher ï l'église de Buchholz près de Berhn ; mais à^
(1) Selon «ne tradition conservée dm* It famille, le cinquième airui de Jean Deschampi avait épousé une sœur de Thào'iorr de Bf:e.
(2) Danii un lôle de Kcfu^ies dont les biens avaient été conlisqués (Archiv. H. C67), nous lisons les nouis de deui Jean el d'un Pierre Dm Glianps da Périgord.
peine rendu k son poste , Des Champs mourut, à l'âge de 63 ans. Il avait épousé à Genève Lucrèce de Maffe (3), demoiselle du Dauphiné réfugiée dans cette ville , et il en avait eu huit enfants dont trois moururent jeunes. Les cinq autres se nommaient Gabiiel, Jacques, Jein, Antdoine et Sofhii.
Celte dernière épousa Simon , ministre à Berlin.
I. Le fils atné de Jean Des Champs, Gabriel , né en 1 703 , fut élevé page du grand-duc de Mccklembourg-Strilitz. Plus tard, il rentra en France cl s'établit c\ Rouen où il obtint la place de contrôleur des actes. Cette -circDUstancc prouve qu'il se convertit. Nous n'avons donc à nous occuper ni de lui ni de ses descendants, parn^i lesquels nous croyons devoir mentionner cependant ses petits-lils Emile et Antony Des Champs, connus avantageusement l'un et l'autre dans la littérature. .
II. Jacques Des Champs, né à Butzow en 1708, étudia la théologie à Genève, puis à Marbourg. A la mort de' son père, il fut appelé à le remplacer; mais en 4739, il fut placé à Berlin. Kn 4746, il fit annoncer dans la Nouvelle BibL germanique la prochaine publicatioD d'un Dictionnaire mythologique [étymologique?] françois en t vol. in-4% mais nous ne pensons pas que cet ou vrage ait vu le jour. Selon une publication récente {Memoir of Daniel Charnier, Lond. , 1852, in-8*), où nous puisons la plupart de nos renseignements sur la famille Des Champs , ce ne serait pas Jacques , mais Jean son frère qui aurait composé ce dictionnaire resté msc, et il ne l'aurait achevé qu'au mois d'avril 47G6. La réclame de la Bibl. germanique est conçue en termes trop clairs et trop précis pour que nous puissions y supposer une erreur. Jacques Des Champs ne bissa que deux enfants, une fille mariée avec
(3) Alexandre de Map, de VejrBe, mtreliand, fut reçu bourgeois de Geûève le 13 liée. 1715. En 1646, un Pierrg de Maffé s'était inscrit parmi les étudiiitK de VttMévaït lie Mttt Tille.
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Lefelwe y officier distingué du génie au service de Prusse, à qui revient en grande partie la gloire de la prise de Schweidnitz , et un fils qui se lit estimer du grand Frédéric par sa bravoure.
III. Jean Des Champs , le plus célèbre des quatre frères, naquit à lîutzowi le 27 mai 1709. En HiS, il fut en- "voyé à Genève avec son frère pour y faire ses études; mais la conduite un peu légère de ses 111s força le rigidepasteur de Butzow à les rappeler, en 1727, pour confier leur éducation à l'illustre professeur de Ma rbourg, Christian Wolf, sous la direction duquel ils restèrent pendant deux ans. Lesleeons de ce grand philosophe eurent unt influence décisive sur le développement moral et intellectuel du jeune Des Qiamps, qui voua à son sage Mentor un culte pour ainsi dire religieux , et se fit un devoir de répandre ses doctrines par tous les moyens en son pouvoir.
Après la mori de son père , il resta à Berlin attendant une place que la mal- ▼eillance d'un ministre rcmpécha d'obtenir, et consacrant ses trop longs loisirs à la composition de sonnets et d'autres poésies légères qui ne pouvaient rencontrer un accueil favorable que dans le cercle borné de ses amis , si l'on en excepte peut-être Tode qu'il adressa au jeune Baratier lors de sa visite à Berlin. Des Champs sentit luimôme la nécessité de se livrer ài des travaux plus sérieux, et il entreprit la traduction de la Logique de Wolf. Le prince royal de Prusse en ayant été informé, voulut , par esprit d'opposition contre son père qui haïssait les philosophes, qu'elle parut sous ses auspices.
Cette publication achevée, Des Champs partit pour Cassel, afin de s'y faire ordonner, rebuté qu'il était desdiflicultés qu'on lui opposait à Berlin , et il reçut l'imposition des mains d^ Martel, Roehentont ci Couderc»h iOjanv. 4737.
A son retour à Berlin , le prince royal l'attacha à sa maison en qualité de prédicateur ; mais, soit par sa propre iraprudence, soit, comme ilTaffirme, par les intrigues de l'envoyé de l'empereur
d'Allemagne à la cour de Prusse, il ne tarda pas à perdre la bienveillance de l'héritier du trône.
Sa disgrâce toutefois dura peu. be venu roi , Frédéric , qui l'estimait, le chargea do donner à ses frères Henri et Ferdinand des leçons de philosophie, et il resta auprès de ces jeunes princes jusqu'à son départ de Berlin, en 17i6.
11 quitta la Cour à la suite d'une nouvelle disgrâce causée par les attaques qu'il avait dirigées contre Voltaire alors au comble de la faveur , et se retira en Angleterre en passant par Hambourg et la Hollande où il se lia d'amitié avec M"' de Ncufville , la Sapho d'Amslerd^"^ *.aicc-da Ji^AO^i^^-professeur de mathématiques et de philosophie à Bois- Ic-Duc, et avec d'autres savants (1).
Débarqué ^ Londres, le 25 mars 1747, il s'y livra exclusivement h l'étude de la langue anglaise et à des travaux littéraires jusqu'en 1749, que Guillaume de Hesse lui fil offrir une chaire de philosoi»hie à (Cassel; mais l'église de la Savoye l'ayant, dans le même temps, nommé pasteur, en remplacement de Paul de Contenant y il remercia le prince de sa bienveillance à son égard, et après s'être fait ordonner par l'évoque de Londres, il eulra en fonctions au mo^gjgjyii^ 1 7ig. ^nelqueg anuécs
(1) Los sivaus quft je fréquentai le plus, lil-ou dans ses Mémoires, sont M. Boullirr, pastpur et tuteur du divers savans ouvrages de thcoloîîic et philosophie; M. de Chanf^pic son collègue, M. Wetzstcin, professeur d?s Arminiens M. Mnfisuet, l'un des auteurs de la Hibliolhèque raisonnée, M. Bernard^ jiMine médecin très-savant et berlinois, ctM. Cartier de SaiiU-l'hilippf, auteur du Je ne sais quoi, cl forrccteur, de même que le vieux M. La Motte si aimé des ienfnnt, des lieausohre et des Saurin, et qui me parut bien digne de cet hooneitr. Je contractai aussi des liaisons parlicalières avec d'auties geni de lettres de mérite, tels que MM. llrricoty Varnier, de Ckaufepié le jeune et L'Honoré, de même qu'avec MM. Chàlfiaiu, Uct Mazum et Courlonnr, très-dirTMii?collè;oesde.MM. les pasteurs Bnuilier cl (W Chnaf'epir , dont je viens de parler. Je liai au^^si une grande amitié avec un riche ne',:oriant nomi;ic i'a\fa!aiguf, homme de beaucoup d'esprii, irès-éclaire, curieux et exlrèmeraeiit liinsible, phénomène irès-raro dais une ville tuui livrée au rulie de Plutas tt ûê Mercure q^ l'eu AiBiterdtiB.
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plus tard, en !7Î36, il fut chargé d'assister Israël-Antoine- Au frère, ministre de la chapelle de S'-James depuis \ 727, dans Texercice de son ministère, et lorsque ce pasteur mourut, le 5 avril ^758, h r;\ge de 92 ans, il se mit sur les rangs pour lui succéder; mais on lui préféra Muisson. Il continua donc 5 desservir l'église de la Savoye jusqu'à sa mort, qui arriva subitement le 23 août 1767. Depuis 1760, il était un des directeurs ecclésiastiques de la commission de la Kcnéticence royale en faveur des Français réfuîriés. Ces détails, qui nous sont fournis par les Mémoires secrets do Jean Des Champs, rectifient et complètent ^ plusieurs égards l'Histoire des réfugiés de M.
Burn. Selon ce dernier écrivain, Aufrère, ^ qui son grand ûge ne permettait l>lus de s'acquitter de ses fonctions, prit pour adjoint, en ^56, Jacques Serces , et non Des Champs , qui ne ligure même pas dans sa liste des ministres de l'église de la Savoye.
Jean Des Champs a laissé quelques écrits, surtout des traductions qui ne
V. Cinç sermons sur divers textes expliqw^s selon la méthode du ci- Ifhre M. i^'olf, prononces devant S.
M. la reine de Prusse, avecun extrait de la part. II de la Philosophie pratique de M. W., trad. de l'allem., Berlin, Amb. Ilaudé, 1740, in-8'. — Ces sermons roulent sur le Pardon des injures, l'Extravagance des orgueilleux, la Bénéficence, la Perfection de l'homme et la Servitude du chrétien. Ce qui les distingue plus particulièrement, c'est quel';.:! leur les a composés sur les idées et le plan donnés par Wolf dans cinq sermons philosophiques insérés en diverses parties de ses Horae subsecivîe Marpurgenses.
VI. Le philoso2)he roi et le roi philosophe, trad. du latin de Wolf insérée d'abord dans laBibl. germaniqne; réimp. séparément avec la trad. de la Théorie des affaires publiques ^itie môme philosophe, Berlin, 4 740, in-4'.
VII. Cours abrégé de la philosophie Wol tienne en forme de lettres, Amst. et Leipz., 1743, 1747, 3 vol.
in-8*. — Les lettres du premier volo-
sont pas sans mérite. i mesontadressées à C(iôriY, jeune théo-
ï. La logique ou réflexions sur les y\oç;ien de la plus grande espérance
forces de Ventendeme^it humain, inày^ qu'une mort prématurée enleva', le 5
de l'allem. de Wolf, Berlin, 1736, S*. \ mai 17A1 ; celles du second, à Mous-
II. Recueil de nouvelles pièces sur son , pasteur à Stetlin
les erreurs j^ré tendues de la philosophie de M. Wolf, Leipz., 1736, 1737, 2 part. in-8\ — Ces pièces , au nombre de trois, comprennent 1" Le Mémoire de Lange contre la philosophie de Wolf; 2" La Réponse d'un auteur anonyme [Reinbeck]; 3" La Réponse de Wolf lui-mCme. Des Champs n'a fait que les traduire.
III. Extrait des thèses de M. Iloffman, professeur à Wittemberg, publié dans le T. XLII de la Bibl. germanique. — Critique de l'Histoire de. rétablissement de la monarchie française dans les Gaules, parTabbé Dubos.
IV. Recueil de cinq sermons de J.-G. Reinbeck, trad. de rallem., Berlin, 1739, in-8". — C'est p.nil-rtre le même ouvrage que le suivant, dont le Journal lilt. d'Allemagne rend compte.
VIII. De la conversion de Saint- Paul, trad. de l'anglais de Lyttelton,
IX. La religion chrétienne prouvée par le raisonnement, trad. du Tentîimen systemal. theologia; de Wyttenbach, Cassel, Etienne, 1753, in-8*.
X. Dialogues des morts, trad. de l'anglais de Lyttelton, 1760.
XI. Discours sur cette question curieuse: Tout est-il bien, où Von compare le système de Pope et de Leibnitz sur le meilleur monde, 1 755.
— Msc. conservé dans sa famille. Ce discours avait été écrit pour un concours proposé par TAcadémic des sciences de Berlin, en 1755.
Xn. Examen critique du commentaire du docteur Sykes sur VEpUre aux Hébreux, publ. eu angl. 4756,4*.
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Xm. Mémoires secrets , msr. en 2 vol. in-4% constMv. dans sn fiimille. — Récit quelquefois intéressant de ses petites aventures depuis son arrivée ^ (îencve.
Des Champs a publié, en outre. Les dernières heures de Frnl/ric-Gmllauyne, annexées plus lard h l'histoire de ce prince, impr. en Hollande en 4740; nue Lettre de Jean Atétho-^ jphile sur la dernière campagne de Bohême et un Extrait de la logique de Regnault, ins. dans le T. II. de rOhsen-ateur hollandais (I7i")); il a fourni divers articles à laNouv. Bibl. germanique, h la Bihlioth. impartiale et au Magasin français de Londres; il est aussi l'auteur de presque tous ceux de théologie publiés dans le Journal britannique de Maty. et pendant plusieurs années, il a envové de Londrci au Journal encyclopédique des articles littéraires, que Téditeur se permit plus d'une fois d'altérer pour plaire ù Voltaire.
Jean Des Champs avait épousé, le i avril 1753, Judith Charnier^ morte le 27 déc. 1801. 11 en eut six enfants : trois ne vécurent que quelques mois ; les autres se nommaient JeanEzéchiel, qui suit; Dorothée-Sophif, née le 21 sept. 175.*), femme de John Mackie, morte à Vevay, en 1819, et Slsanne- JcDiTU, née le V oct. 1759, mariée à Thomas Cave Winscom, vicaire de Warkwortb, morte en 1820.
Jean-Ezéchiel, né le 30 mai 1754, fut présenté au baptême ^Arliarhauld, pasteur de réglise \vallonne, de Londres, par /é?fl»Chamier S(ui oncle, et parSwsanne Charnier, SIX ^T'jiiïir mm. Il fut nommé, à Tâge de dix an», pour entrer, à la première Tacance, dans Tinstitution de Charler-llouse, sous le patronaprede la reine Charlotte. Majendie,(h\)\m évêque deBauij^or el son condiscijde, se plaisait h ré]»éter que jamais il n'avait connu un meilleur lalinisle; Ton conserve, en effet, dans la famille Des Champs queUiues» traductions, faites par lui, à lMj.^e de seize ans, des meilleurs auteurs latine, ^mccs, français et
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italiens, et dont Télégrance donne une idée favorable de ses connaissances philologiques. Son père le destinait h la carrière ecclésiastique ; mais le jeune Des Champs, séduit par les récits des voyageurs, ne rêvait que les Indes Orientales, et ses prières obtinrent enCn de son oncle Antoine Charnier la permission et les moyens de visiter ces contrées célèbres. De 1772 h 1805, il fut employé h Madras dans le service civil de la compagnie des Indes, remplit pendant quelque temps les fonctions de secrétaire-général et fut enfin nommé membre du conseil de la présidence.
D'un caractère généreux et libéral, il aimait à mettre son influence au service de ses amis et des jeunes gens de mérite que leur pauvreté ou le manque de protection aurait laissés dans l'obscurité. A son retour en Angleterre, il accepta la place de trésorier de l'hf^pital de Saint-Ceorges et celle d'ancien de l'église, eu 1819 (I).
Des Champs passa les dernières années de sa vie dans les joies paisibles du foyer domestique et dans la société de ses auteurs favoris, de Grotius surtout qu'il regardait comme le meilleur interprète de l'Ecriture-Sainte. Malgré toute son instruction, il ne se sentit jamais possédé de la fureur d'écrire, et ce fut seulement sur les instances réitérées de ses amis qu'il se décida à publier .1 Meteorological accouut of theireatherat Madras frorn 1 janeto 31 may, 1788, in-4', ouvrage devenu extrêmement rare. 11 mourut le 23 fév.
1831. Depuis 1780, il avait pris le nom et les armes de Charnier^ conformément aux dernières volontés d'Antoine Chamier qui l'avait institué son héritieruniversel.De son mariage avec Georgia}m-GraceS\Wei\^V?im\x^\\\\\inabv, célébré à Mijdras le 1 oct. 1785, étaient nés !• Geoiuîiana-Sophik, qui épousa, le tO sept. 1814, Thomas
(1)11 ne faut \>^^ Iff roiifondre avec un au- Irf Jfiin />rt Onnujis, din'riour «le IMiûpital dos lU'liiu'ii"^ .1 l.oM'ln*? m 17.j8. Olui-ci iMail proliahW'iiinil lils do /'/>rrr /»rv Champs, qui avni! iriindi U"^ iut'infi> foiiclious l'n 173C, el d'Etisah'th Uane'.
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Duer Broughton, colonel dans l'armée (lu Bengale; — i" Chari.otte-Grace, morte en 1 805, sans avoir 6l6 mariée ;
— 3» Harriët-Emma, alliée, en 1813, à George Gowan, employé au service de la compagnie des Indes à Madras ;
— 4" Carolini-Louise , femme , en 4 84 3, de Robert-Edward Broughlon, frère du colonel et magistrat de police de Mary-le-Bone ; — 5' Franges- Amélie, mariée, en 1818, avec le révérend George Porcher; — 6* George-FitzwiLLiAM, employé au service de la compagnie des Indes, qui épousa h Baroda, en ^ 81 2, Marie-Catkerine Evans ; — ?• Charles, mort jeune; — 8" Henri, qui suit; — 9* Frédéric Cliamier, capitaine de vaisseau, auteur d'une série de romans maritimes intitulés Life ofa sailor, Ben Hrace, Spitfire^ Arethusa, The Gamester,JackAdams, Périls of beauly, Konigsmark^ The unfortunate man , Tom boyclhig, ainsi que d'une /?tfcw(?(Ze la révolution française de 1848, et continuateur de l'Histoire navale de James jusqu'à la campagne de Navarin; — lè»WiLMVM Charnier, ministre do l'église anglicane à Paris, marié, en 1834, 'Ji\QC Emilie Crookenden et père de plusieurs enfants; — ir Edouard, employé au •ervice delà compagnie des Indes, mort en 4836 à l'âge de 29 ans.
Henri Chamier, habile interprète des langues orientales, entra au service de la compagnie des Indes en 1813. En 4826, sir Thomas Munro le nomma secrétaire du gouvernement au fort Saint-Georges et s'en ht accompagner dans son voyage à travers les provinces méridionales. Après avoir rempli pendant 12 ans, depuis 1 83 1 , les fondions de secrétaire-général, il prit dans le conseil de la présidence la place que son père y avait occupée avant lui. Il avait épousé h Minlras, en 1816, Annr- Àntoinette-Evcluia Thurshy qui le Jaissa veuf avec onze enfants : Gfor- 6IANA-G race, mariée à M.Hhas.fîi \ 83"), *vec John Chardin \\ r<)i:i);ii;on . cl morte en 1847; — IIarrilt-Muuv, f;mme,en 1838, de John Richmond,
médecin à Madras ; — Jean-Henri el Dora-Maria-Evelina, morts jeunes; — Cuaules-Frédéric , employé de la compagnie des Indes, né en 18:25, marié, en 1849, li Florence-Lé titia-Fré^ dérique Brown^ qui le laissa veuf, en 1851, avec un fils, nommé Henki ; — Virginie-Mathilde, femme, en 4844, de James KeUie, médecin à Madras ; — Edouard, mort jeune; — Fanxy-Viegime-Evelina, alliée à Madras, en 1847, au capitaine James Whistler; — Francis-Edward-Archibald, enseigne dans le t^^"^* régiment d'infanterie da Bengale, né en 1833; — Etienne- Henri-Edouard, né en 1 834, et Hbnbi- Jean-Frédéric, mort jeune. En secondes noces, Henri Chamier épousa à Madras, le 26 sept. 1839, Marie-Elisée heth, fille du général sir Jasper Nicolls, qui lui donna encore trois enfants : Henriette, Edwin-Francis et Daniel- Van-
SITTART (1).
IV. Antoine Des Champs, né ven 1711, entra comme cornette au service de la Saxe, en 1731 . Dans la campagne de Silésie, en 174;'), où il servit avec le grade de capitiâne de cavalerie, il reçut quatre blessures et fut fait prisonnier. Il mourut lieutenant-général de l'armée polonaise.
Di:s COSTILS-BRISSET, marchand de Rouen. Sa femme étant tombée malade en 1 68 1 , le curé de la paroisse, suivi de son vicaire , se rendit auprès d'elle dans l'intention de la con • vertir, et sans écouter les représentations du mari , il s'établit d'autorité au chevet de la moribonde qui, plongée dans une espèce de léthargie , ne put ni l'entendre ni lui répondre. Le clergé romain, surtout en Normandie, n'avait pas attendu que les ordonnances l'autorisassent à violer ainsi le domicile des citoyens, pour se livrer aux barbares inspirations d'un zèle fanatique. Dès
(1) M. Ilonri Chtmicr t rais a notre diipv
sitioii, avop lapins ^TS-iousc oblijfcinre.toiis If 8 ilofuiMcMiti <|nil posM'.Jo <iir le< familles (Iliaiiii'Y n |)»'s Cliam;)^;. 11 a rat'me bien \ou- !.i J'O dniirior !a priiu* de revoir imk arlif mî», q=ii o.Troiit, par couscqucul, toute l'exariiiude désirable.
DES
DES
4659, Low^JYd'Orbec, deSaint-Marcoulj du Colenliii, M"' de La Paulière de Fontaines avaient été persécutés dans leurs derniers instants par des prêtres qui n'obéissaient, nous voulons le croire, qu'à la voix d'une conscience peu éclairée. Dans le cas dont il s'agit, le curé, voyant qu'il ne pouvait tirer un mot de la malade, s'éloigna, mais pour revenir le soir méuic, accompagné du lieutenant-particulier, qui ordonna à Brisset et à ses tilles de s'éloigner, et s'empressa de dresser procès-vcrhal de rébellion, le pauvre honuue ne s'étant pas assez emj)rcssé d'obéir. Pareille scène s(! lonouvela le lendemain, el la malade fut déclarée catbolique.
Le mari adressa au roi une plainte signée par un grand nombre de Protestants, et entre autres par l'avo ;at Marin, son parent; mais avant qu'on .eût reçu la réponse, la malade mourut, et le clergé catbolique eut la satisfaction de Penterrer à sa mode. De semblables faits peignent mieux (jue les plus éloquents discours le triste, sort des Protestants sous le règne du (jrand roi ; voilà pourquoi nous nous faisons un devoir de les rapporter.
DLSCOLSl; (Ci:LSE-llL(iLEs), jurisconsulte célèbre, né h Cbàlons-sur- Saùnc, vers 1 480. On sait peu de cbose sur sa vie. Destiné de bonne beure aux lettres. Descousu fit sa philosophie à Paris ; c'est le seul point sur lequel ses biographes soient d'accord.
Selon le P. Jacob, il étudia le droit à Bourges ; selon Boubier, ce fui à Turin et à Pavie ; ce qui est certain, puisqu'il nous l'apprend lui-même, c'est qu'il prit le bonnet de docteur en Italie, à Tàge de vin^-deux ans. Après avoirexercé, pendant quelque temps, la charge d'assesseur du po(lesl;it de Milan, il revint en France et fut nommé professeur en droit canon à Montpellier ; mi;is au l)oiit de deux ans, entraîné par son inconstance naturelle ou pour tout .'iulre nioiif, il quitta sa jdace et se mit à jiarconrir la Flandre «-t i'Kspagne, sr»n érudition lui gagnant partout de puissants auiis. « Je doute fort
qu'il soit mort catholique, » dit le P. Claude Perry dans son Histoire de Châlons. Cette assertion indigne Bouhier qui déclare qu'elle est sans fondement.
Nous croyons pourtant qu'il a tort, parce que l'on observe chez tous les jurisconsultes éminents du xvi* siècle une tendance plus ou moins prononcée vers la Réforme et une hostilité plus ou moins déguisée contre l'Eglise romaine.
Aucun biographe de Descousu ni aucun bibliographe n'a donné une liste exacte et complète de ses nombreux ouvrages. Voici ceux qu'on mentionne plus particulièrement.
II. Stylus parlamenti cum aposmis, Lugd., I.'ii:}, in-i
m. Bnl(li de Perusio el Lanfranci de Oriano Vradicœ juris cum apostillis, Kugd., 1513, in-8*.
IV. a. de Cudeo Commentant si^ per Codice cum aposlUlis, Lugd., 1513, in-fol.
V. Pyùi Mugellani Àpostilla super Idfoitiato et IHgesto nova cum additloiiihus, Lugd., 1513, in-8".
VI. Philippi Frauci Comm^ntarii in sextîim lihrnm Décret alium cum additionhuSy Lugd., 1513.
VU. DeUruciorimi Cautelamm [Caepola*], Lugd., 1513.
vin. De Clausnlû prorogatoriiiy Paris., 1513, in-8\
IX. Jac, de R elle visu Practica jitdiciaria iii crimlnihus cum annota- /î(î7«7»«5, Lugd., 151."), in-8'.
X. Dyni Mugellani Commentarii in titulum de regulis juris, cum nolis Boerii et additionibns, Lugd., 15»5,in-8-.
XI. /ialdi Pcrusini Commentarii in lih. Ulpriores Codiris r.um apostillùs, Lugd., l.'i.'ii, in-fol.
XII. liertholi de Saxo-Verrato Opéra cum addilionihus , Lugd., 1535, 5 vol. in-i'ol.; réimp. en l.'i5i.
XIII. liàperloriode todua las layes del reino de Castillu ahreriadas, Pincix, 15i"î, in-tol.
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XÏV. Bdldi Perusini Commcniarit in Infor tiaix(,m et Codicem cv.m additionihus, Lii^'d., 1548, in-fol.
XV. Consilia de rehnsjnris, Lu^'d., 1570, 1586, in-fol
XVI. ClaUrSuUe et conchtsiones in utrin$quejuri$,\Qïie[., 1570, in-i».
XVII. Additiones iii Practicam Lanfranchi deOriano, Colon., 1572.
XVIII. Dominici à Saticto Germi^ niano Commentarii in lihrum scxtum Décret alium cum additiouibus, Venet., 1578, in-fol.
Il a fait en outre des apostilles sur divers ouvrages d'Antoine de Piilcrrae, de Rcbuffe, sur la Glose d'Acrurscelc.
DESKIUIKT (A:iDRÉ). né à Valence, en 1687, d'une famille noble, mort i Marbourg, le 20 janv. 1726. Dès son enfance, Deserret fit paraître beaucoup de pénétration et de capacité. Ses parents, charmés de ses heureuses dispositions, l'envoyèrent à Paris faire ses études; il y passa plus de dix ans à apprendre le latin, la philosophie d'Aristote et la théologie scolastique. C'était le temps où les querelles du jans^énisme étaient dans toute leur force. Deserret se trouva compromis dans ces violentes disputes, et pour échapper aux vengeances des Jésuites, il dut se sauver en Allemagne, où il embrassa la religion protestante. Le landgrave de Hesse lui fournit généreusement les movens de recommencer ses études à l'université de Marbourg el à celle de Genève. En 1716, il fut nommé pasteur de l'église française de Marbourg, et en 4721, professeur de philosophie et d'éloquence française. 11 mourut en 1726, et non pas en 1721, comme le dit Allard. Il a laissé divers écrits qui n'ont pas été imprimés, car c'est sans raison qu'on lui attribue l'Histoire des savans de liesse. 11 avait épousé, en 1717, MarieSvsa tOie Gachet (\oni\[Qu[ i\Gu\ fils et deux filles. Jacques Vandervelde prononça son Oraison funèbre qui a été publiée. — Il serait possible que Phinées et Jeau Deseret , nommés l'un et l'autre directeurs de ^h'^pitnl des Réfugiés à Londres, le premier en 1765, le
second en 1795, appartinssent à la même famille. Leurs ancôtres s'étaient établis en Ecosse.
Jir.SGALLA US (Nicolas), ou Des Gallards, en latin Gallasius, seigneur de Saules, près de Paris, pasteur de l'Eglise réformée. Le lieu et la date de la naissance de Des Gallars sont inconnus; on sait seulement que, dès l'année 1543, il exerçait les fonctions du ministère à Genève, où il obtint droit de bourgeoisie en 1551. Deux ans plus tard, en 1553, il fut appelé h remplacer Bourgoin à Jussy, presque aux portes de celte ville. En 1557, François de Morel, que son zèle pour la propagation de l'Evangile avait mis trop en évidence, ayant été obligé de se retirer en Suisse, Des Gallars s'ofirit pour le remplacer {Archiv. de la Com^mgnie des pasteurs^ Reg. A). La violence de la persécution l'obligea bientôt à quitter à son tour Paris où il eut pour successeur, dès le mois de janv. 1558, J^fl» Macard, de Crau en Provence (1). Il retourna donc 5 Genève. Dès cette époque, un grand nombre de Français se réfugiaient dans les pays étrangers. Ceux qui avaient cherché un asile en Angleterre, y avaient établi depuis longtemps une église; mais elle avait été dissipée sous le règne sanguinaire de Marie. L'avènement au trône d'Elisabeth permettant aux Français réfugiés de se réunir de nouveau, ils demandèrent à Genève un pasteur qui réorganisât leur église. Des Gallars leur fut envoyé en 1560, h la recommandation de Calcin qui l'avait en grande estime, et il remplit cette mission avec tout le succès désirable, malgré ses disputes avec son collègue Pierre Alexandre^ d'Arles, qui, comme commensal de Tarchevéquc Cranmer, avait dû fuir à Strasbourg pour échapper aux sanizlantes vengeances de Marie, mais qui était retourné en Angleterre depuis la mort de cette reine fanatique. Ce fut pendant
(1 ) Jetiii Macard avait rrcQ Kratuitemeot \f% droits (U> bourgeoisie a Genève, avec soa ûls Jean^ le 27 nov. liioG. Il mourui aa mois de stpl. loCO.
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son séjour à Lojidros, ciifil fat c\\o\<[ pour im des chainpionsili; la lUîformoau célèbre colloque de Poissy, où il jou i un rôle important, comme nous faYons vu ailleurs (Toy. BÈZK). Les conférences terminées, il reprit la route d'Anjj'leterre; mais sa santé ne s'accommodaut pas du climat, il revint sur le continent en 15C3, et fut donné, en 150 4, pour ministre îi Té^^lise d'Orléans. L'année suivante, il fut choisi pour présider le cinquième Synode national qui se tint à Paris. Nous av(ms publié [Pièces justif, N* XXIV) les acte? généraux de cette assemblée; parmi les faits particuliers, un seul nous semble devoir offrir encore aujourd'hui de Tinter.'!, parce qu'il fournit une preuve, entre cent autres, que la liberté d'examen proclamée par les réformateurs n'était qu'une fiction. Jean Du Gast , qui avait émis et soutenu à Poitiers quelques opinions hétérodoxes sur les deux natures du Christel la divinité du Saint- Esprit, fut forcé par le synode de les rétracter, absolument comme il l'aurait été par la Sorbonne s'il avait professé le catholicisme. Sous la rubrique d'Avertissements aux éjjlises, on trouve des conseils, la plupart pleins de sagesse, qui auraient pu, selon nous, <'tre convertis en injonctions formelles [)ar le synode: Les anciens ne doivent être changés que pour des causes très-urgentes; — Les miuistres ne recevront un étranger à la Cène que s'il est muni, autant que possible, «l'un certificat délivré par le pasteur ou les anciens de son éirlise; — Les ministres doivent prêcher et écrire avec modestie et gravité;
— Les églises entretiendront dans les universités des étudiants en théologie;
— Il serait bon que la Cène se célébrât plus de quatre fois par an, comme dans l'Eglise primitive; — Les ministres étant attachés aux lieux, non aux personnes, ne doivent pas suivre Irs seigneurs dans leurs voyages ; — Les ministres et leurs familles sont exborlés à donner l'exemple delà mndrslie dans leurs vêtements; — Les moines ou les nonnes qui quitteront leurs monastères,
seront au moins nourris par leurs frères et somrs, qui seront contraints par les plus fortes censures ecclésiastiques à remplir ce devoir, s'ils s'y refusent.
Des Gallars était encore k Orléans en 15G8. Il assista, en l.')7(), au Synode national de La Rochelle qui l'élut secrétaire, et qui le choisit avec ce qu'il y avait alors de plus distingué parmi les théologiens de l'Kglise protestante en France, pour répondre aux livres des ennemis de la Réforme. Jeanne d^Alhrct, qui connaissait déjà son mérite et qui venait d'apprendre à mieux l'apprécier encore, le nomma son ministre après la cl «Mure de l'assemblée. En 4 57i, Des Gallars assista de nouveau au Synode national de Nismes, qui l'accorda pour un an encore à la reine de Navarre. 11 accompagna à Paris cette princesse dont ses ferventes prières adoucirent les derniers instants. Il est très-vraisemblable que Des Gallars ne survécut pas longtemps ii la Saint-Barthélémy. Il laissa un Uls, nommé Daniel, dont la destinée est inconnue.
Les ouvrages de Des Gallars ne sont ni nombreux ni importants, et ils sont tous très-rares. En voici la liste.
I. Defensiopro Farello et collegis ejus ado. Pelri Garoli thcologastri caliimniaSj Gen., 1545, in-8'.
H. Trad. latine du Traité delà Cenc^ par Calvin, 1545, in-8\
m. Trad. latine de Vlnventaire des rclujurs^ par Cdlvin, 1518, in-8«.
IV. Trad. latine du Traite contre les Anabaptistes et les Libertins, par Calvin, 1549, in-8'.
V. Resjfonsio pro i. Calvino ad ineptias et concilia J. Cochlœi, (jcn., 1549, in-8'.
\T. Commentaire de Calvin sur Esfue, l55iî,in-4''. — Simlercite6^o?/tmentarius in Esaïam ex leclionibus et concionibns Calvini, Gen., in-lbl.
Faudrait-il en conclure que Des Gallars publia aussi le texte latin ?
Ml. (-onir/ienéariiin Exodum^cum icj'lic bl'j/io, Gen., J. Crispin, 15b0, in-fol.
VIII. Forma politia cccksiasticœ
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nuper itutituta Londini in cmtu GaU lorum, Lond., 1561 , in-i". — Selon Du Verdier, ce livre a ététrad. en franc. SOUS le titre : La forme de police ecclésiastique instituée à Londres en V église des François, Lond., \ 56 1 , 8*.
IX. A iriefe rehearsal of the doings atPoyssye in Fraunce, Lond., 1564, in-4 6.
X. Notes sur le N. T. avec une préface, in-S\ — Séncbier suppose que ce volume, dont le premier feuillet hmi déchiré dans le seul exemplaire qu'il ait vu, forme une partie du ï. Il de redit, de la Bible donnée par Des Gal- Iars(Gen. et Lyou, 1u6i, in-fol. et in-8*), qui y ajouta des notes. On sait, en effet, que Des Gallars a beaucoup travaillé sur les Livres saints. Outre les Commentaires cités plus haut, il a mis une Préface ^ la Bible de Genève, édit. de 1564, in-fol.; il a revu et annoté redit, de 1563, in- -4% et il a composé sur le N. T. une î^'lose tirée presque entièrement, comme il l'avoue dans l'avertissement au lecteur, des expositions de ceux de son temps qui avaient le plus travaillé ^ éclaircir l'Ecriture sainte.
XI. Traite de la divinité de J.-Ch, contre les Arriens, Orléans, 1565, in-8'. — Trad. du latin de Calvin.
XII. De divinâ Christi essentià adv. Nearianos, Aurel., 1566, in-S".
Selon Sénehier, cet ouvrage p;irut la môme année en franc, à Lyon. N'v aurait-iî pas confusion avec le N' XI ?
XIII. D. Iranei opéra curn annotationihuSy Paris., 1570, in-fol. — Cette édit. offre, déplus que les précédentes, une Préface exposant le plan de l'ouvrage et faisant ressortir l'utilité de la lecture des anciens docteurs; une table des tournures grecques qui se rencontrent dans Irénée; un grand nombre de fragments récemment découverts ; des sommaires à chaque chapitre ; In citation en marge de tous les textes bibliques cités, et des notes explicatives sur les endroits obscurs.
Des Gallars avait entrepris sur (-ypriea un travail semblable qu'il n'eut
pas le temps d'achever. C'est lui qui a réuni et publié en un vol. les Opuscules de Calvin , et on le regarde comme l'auteur des Prières qui ont été placées à la suite des Psaumes traduits \}\\iMarotQiIihe. Ancillon affirme qu'il travailla aussi à V Histoire ecclésiastique des églises réformes au royaume de France. On conserve à la Bibiiolh.
de Zurich plusieurs lettres de ce savant ministre relatives à ses querellesavec Alexandre. Nous n'en avons trouvé qu'une seule dans les Bibiiolh.
de Paris; elle fait partie du vol. 268 de la Collect. Dupuy.
Di:s HOMMES (N.), seigneur de La Rivière-le-L\s, un des plus braves et des plus habiles capitaines huguenots.
Nous pensons qu'on doit distinguer ce gentilhomme poitevin dû La Rivière^ cornette de l'amiral de Coligny, le même peut-être qui fut blessé, en 1574, au siège de Domfronl, comme aussi d'un Des Hommes, qui fut député, en 1619, an synode provincial du Berry tenu à Sancerre, par l'église de CIiatillon-sur-Loing.
Tout ce que l'on sait d'ailleurs de certain sur le compte de La Rivièrele-Lys, c'est qu'il combattit à Moncontour, et que la bataille perdue, il se relira à La Cbapelle-d'Augeron, où il fut bientôt assiégé par les Catholiques; mais il se défendit vaillamment jusqu'à ce que Briquemault vînt le dégager.
Retiré à La Rochelle après la Saint- Barthélcmy, il fut choisi, après la retraite de La Noue, pour diriger avec quatre autres capitaines, Chaillou^ Des Essarts, Normand et GargouUleau, les travaux de la défense. Résolus de lutter jusqu'à ha dernière extrémité, les Rochoilois confièrent à ces cinq chefs le pouvoir le plus étendu ; mais à condition qu'ils n'entreprendraient rien .?ans consulter le maire et le conseil de ville. Ce n'est point ici le moment de raconter l'histoire de ce siège célèbre. Lorsque nous le décrirons dans tousses détails, nous ferons ï La Rivière-le- Lys la part qui lui revient dans les
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exploits des héroïques habitants de La Bochellc.
M. Massiou, s'appuyant nous ne saTons sur quelle autorité, afftruic que La Rivièrc-îe-Lys était le gendre de Vicilleville. Une généalogie mse. lui donne , au contraire , pour femme Claude de Ponloise, dont il eut une fille, nommée Hlnée, et un lils. Ce dernier, appelé Benjamin, fut forcé de renoncer ài la carrière des armes par une blessure qui le priva de la vee. Il épousa une iille Des Liardières qui lui donna un fils, nommé Samuel, marié avec Marû de Grenouillon. — Un Des //oîwwe6' figura comme ancien dans le consistoire de Téglise française de Berlin, en IC88.
DLS IS^.iUDS ou ÏSNARD. Deux branches de cette famille ont professe le protestantisme ; Tune habitait Orange, l'autre le Dauphiné.
I. Branche i>'Orange. Galricl Des Isnards, conseiller au parlement d'Olange, quitta sa charge, en l.'iG.'J, pour embrasser la religion réformée. Son fils Ultsse remplit les fonctions de procureur-général au même parlement à une épo({ue d'agitation et de troubles. En ^604, Dlacons le fit enlever par représailles et le retint assez longtemps en prison. Il mourut en ^619, laissant de son mariage avec Marguerite de Colla: Lalrent qui suit, Paul, mort sans alliance, et quatre filles.
Laurent Des Isnards, capitaine d'une compagnie franche d'Orange sous Philippe-Guillaume de Nassau, quitta cette ville pour aller s'établir à Lussan. Il épousa Rolette Martin de Nismcs, dont il eut Antoine. Ce dernier, qui prit pour ïtxmw^Jeamie ArnavJd, fille At Jacques Arnauld^ capitaine d'infanterie, et de A'. Sahattier, entra dans la finance, h la sollicitation de son oncle Jacques Arnauld^ receveur-général de la ville de Menin. et alla s'établir en Flandre où il mourut en 1678, laissant deux enfants en bas-âge, Hk- MOND et Jean, (jui se convertirent à l'époque de la révocation.
IL Branche du Dauphiné. Cette branche descendait de Matthieu Des Isnards qui vivait vers loOO, et se divisait en deux rameaux fondés par les fils de Sébastien.
Charles Des Isnards, seigneur d'Odefred, servit sous/)<?* Adrets dans la première guerre civile (iVEu 1567, il fut appelé à Orange, avec Bernard de Nions, par le gouverneur qui leur confia le commandement des deux compagnies levées pour mettre cette ville et Courtezon h l'abri des entreprises des Catholiques. Il se trouvait encore à Orange en 1571, lors de l'elTroyable massacre qui ensanglanta, pour la seconde fois, cette ville, et il en aurait été victime sans sa présence d'esprit et son courage. Lorsque le tumulte commença, il courut sur le rempart et s'étant glissé dans le fossé au moyen d'une corde, il pars'int h se sauver. De son mariage avec Claude de Merles, d'une famille noble de Courtezon, naquirent Pierre, qui suit, et Catherine, femme, en 1 583, de Jean Faure, sieur de La Motte.
Pierre Des Isnards, capitaine d'infanterie, fut député par le Dauphiné à l'Assemblée politique deMontauban, en 4581, ^yiicSaint-May et àeBurle. Il épousa Louise de Gardinon, dont il eut Henri, capitaine d'infanterie, et Marguerite , femme de Pierre de Bologne, seigneur d'Alençon.
Le frère de Charles Des Isnards, nommé Antoine, co-seigneur d'Odefred, laissa de sa femme Geneviève de Borne, Pierre, qui épousa Claire Du Plan et en eut Pierre Des Isnards, vivant en 1668.
Au milieu du siècle dernier, celte branche de la famille Des Isnards n'était plus représentée que par une fille.
DES MAIZE.VLX (Pierri), fils d'un ministre protestant (i), ne en Au-
(1) A la nii^mp époque, Louis Isiiard, lieutenanl do François LoiUrt, seigneur de Sifoyer, dcfcndil, niai«i sans surrès, le château de ro nom, qui fui pris el réduil en cendres par les Catholiques.
(2) Son père etali t^è$-v^ai^cInblablemenl
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vergnc en 4 (*)()(>, mort à Londres au mois de juin 4 745.
Les particularités de. la vie de Des Maizeaui no sont pas connues. On sait seulement qu'il se réfugia en A.nj,'letcrrc et qu'il fui membre de la Société royale de Londres. C'était un écrivain instruit, également dislinjîuc comme philosophe, historien el biographe. Il a laissé quelques ouvrages qui, malgré leur prolixité, se lisent encore avec plaisir à , cause des faits curieux qu'ils contiennent.
L Mélange curietix des meilleures j)ièees attribuées à Saint-Evremnnt, et de plusieurs antres ouvrages rares ou nouveaux, Amst, 1 706, 2 vol. in- 1 2; Cologne [Utrecht], 1708, 2 vol. in-1 2; nouv. édit. où l'on a retranché plusieurs pièces pour en ajouter de plus intéressantes, Amst., 17:26, 1731), 2 vol. in-
IL Vie de Saint-Evremond , sans date ni nom de lieu, in-i"; La Il^iye [Rouen], 1711, in- 14, et déjh en lOte des Œuvres de Saint-Evremonl, à la publication desquelles il eut part (Colog. [Utrecht], 1708, in-i"). Au jugement de Moréri, c'est un écrit exact, curieux, bien détaillé et qui fait parfaitement connaître Saint-Evremont et ses ouvrages. La meilleure édit. est celle d'Amsterdam, 1726, in-1 2. Lelong en indique des édit. do Londres, 1705, etd'Amst., 1706.
11 L Vie de Boilean Despréaux , Amst., 1712, in-12.
IV. Life 0/ John Haies and ChiUingworthy Lond. 1711), l7 2o, in-8^
V. Collection of scverat jyieces of John Locke, 1720, in
VL Recueil de diverses puces sur la philosophie, la relig ion nai urelle, Vhistoire, les rnalhématigues par
Louis Des Miiizrnuc, iMsIi'ur de Pailli.'il t\<'pnis 16(iO, *\u\ Un mis en ju^nncnl, vu |i>S.., sous l'accusalion d'avoir «lit dans un srinioii que chez les Uomains le nom de roi e'.ail odicux, et d'avoir exhorlé ses frères ii hoiiorrr leur souverain (pioiqu'il les traitai rij:iiHi(iisement, en ajoutant : Il est romme un ixiîj |>ère qui «'hâlie ses enfants el ne laisse p.i.-^ dr les aiunT. Nous i'sjnorons l'i-sue de ce pi («ces (Afch, Tt. iX\}.
Leibnitz, Clarkc, Newton, {Collins) et autres aalcvrs célèbres, Amst., 1720, 2 vol. in-l 2; 1740, 2 vol.in-12. — Les Lettres de Clarke ont été trad.
par La Roche ; les llechcrches de Col lins par de Bons.
VU. Œuvres diverses de Bayle, La Haye, 1727-1731, 1737, 4 vol. in-f.
VIII. Lettres de Rayle, Amst,, 1729, 3 vol. in-1 2. — Des Maizeaux y a joint des remarques souvent utiles, toujours curieuses.
IX. Histoire naturelle, civile et ecclésiastique du Japon, La Haye, 17J9, 2 vol. in-fol. — Trad. de Kempfer.
X. Vie de Rayle, La Haye, 1732, 2 vol.in-12, et depuis 1730, en tête du Dict., de Bayle; trad. en allem. par Kohi, Hamb., 1731, in-8'.
XL Scaiigcrana, Thuana, Perroniana, Pilhœana et Colomesiana, ou Remarques historiques , critiques, morales et littéraires de J. Scaliger, etc., avec les notes de plusieurs savans, Amst., 1740, 2 vol. in-12. — Le bibliographe Watt en indique une édit. de 1711, est-ce une erreur? — Des Maizeaux, éditeur de cette collerlion de livres en Ana , a rais en tête du Scahgerana une Histoire des Scaiigcrana el ajouté au premier Scaiigcrana les Remarques de Veriunieu, de Frauçois de Sigogne, de Taneguy Le Fèvre, de Le Clerc, de Le Dmhat, et les siennes propres ; le second Sca//- ^^/*rt;irtestaccompagné, dans cette édit., des Remarq. de Sarrau, Daillé^ Co lomics, Le Clerc, Le Duchat et Des Maizeavx.
DesMaizeaux a été aussi un des plus actifs collaborateurs de la Bibliothèque britannique et de la Bibliothèque raisonnée. Il a fourni également quelques articles îi Fllistoire critique de la république des lettres. On trouve plusieurs de ses lettres parmi celles de Bayle; dans les Nouvelles de la république des lettres (avril 1704), une Lettre sur Arnaud d\indilly; dans le inr-mc recueil, \\x\q. Explication d'un passage dlUppoerufe, contre l'harmonie préétablie de Leibnilz; dans le
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Journal des sa vans (;innée I7ii), une Lettre rente de Londres à M. l'abbé de Veissière touchant Vart d'imprimer des tableaux et des portraits en couteur^ relative h lu découvcrle du peintre Le Jihnd qui avait trouvé « la manière d'imprimer les tableaux avec la môme exactitude (jue si on y eraployoit le pinceau et avec la mùme facilité qu'on imprime les toiles et les estampes. » Eniin, selon M. Quérard, Des Maizeaux a donné une Irad. anglaise du Télémaque.
Di-:s .HAK-llS (Robert), seigneur de Saint-Âubin-sur-Arqucs. C'était dans son clicUeau ({ue s'assemblait, avant la Saint-Barthélémy (I), l'église protestante de Dieppe qui avait alors deux pasteurs , do La Grève (aliàs Lagroue) et Duoal. A la nouvelle du massacre de Paris, l'un et l'autre se butèrent de fuir, abandonnant leur troupeau qui fut bientôt dissipé.
Quelques-uns seulement opposèrent aux persécutions une constance inébranlable , comme Robert Le Mire et Jacques Bacoucl, qui, n'ayant pas voulu se convertir, reçurent l'estrapade de la main de Sigognes lui-mOme, le jour de Pùques 1. '573, et furent jetés en prison où ils restèrent jusqu'à la paix. Pour la même cause, Raoulin Simon fut promené par les rues en chemise, une torche au poing et banni.
Judith Servie fut traitée avec plus de rigueur encore; mais aussi son crime était énorme : elle n'avait pu s'empêcher de manifester sa joie en apprenant la mort du monstre qu'on appelait Charles IX. Condamnée au fouet et à la prison, elle persista opiniâtrement dans « son crime, » dit le prêtre Asseline, et en conséquence elle fut traînée sur la claie et pendue sur la place du marché.
Que devint le seigneur de Saint- Aubin dans ces terribles conjonctures?
Suivit-il l'exemple presque général en se convertissant? Nul ne nous l'ap-
(1) Dès 1563, il y aNait a Saiiil-Anbin une église desservie j>ar Jrnnde Monanges^ qui se réfu|it eu Angleterre à la Sainl-Barlbclemy.
prend. Nous lisons senlomenl d.Mis un msc. du fonds Sl-(iermuin (rinuais, N' 676, qu'il laissa de son miiri:ige avec Gabrielle de Mouchy un lils nommé Dam EL qui épousa Anne Ho! and. De ce mariage naquit Cjédéon, seigneur de Saint-Aubin. Ce nom biblique semble indiquer que cette famille continuait à professer la religion protestante. Gédéon prit pour femme Marie Matthieu^ qui le rendit père de deux Uls : Geoiuîk. sieur de Saint-Aubin, marié à Elisabctii Michel, dont il eut Geor- (JE et Antoinr; et Gédkon, qui épousa Judith Lucas.
J>i:s .u VivKTS (EsvïE),ministre de Vais en 16Î0. Le synode du Vivarais, cédant à des animosités particulière?, l'avait forcé, en 1620, de donner sa démission, sous le futile prétexte qu'il ne se conduisait pas avec as^ez de gravité, et Des Marets avait été |)lacé h Alais où il se vit encore en bulle aux calomnies d'un certain Cinnoicjr\ mais cette fois, le Synode national de (Castres, dévoilant l'intrigue, força l'accusateur à le reconnaître, ainsi que son collègue 6'c^«ra;i « pour de très-dignes et très- fulèles ministres de l'Evangile, d'une vie exemplaire et sans tache. »
Des Marels continua donc à exercer pjiisiblement ses fonctions h Alais jusqu'en I63il, qu'il fut condamné à mort pour n'avoir pas empêché les habitants de cette ville de suivre le parti de Montmorency ! Son collègue Couran fut banni, et Scoffler, ministre de Lunel, n'échappa aumOme sort que par un avis opportun qu'il donna au gouverneur d'Aigues-Mortes.IIùtons-nous d'ajouter que la sentence ne fut pas exécutée, puisque nous voyons par les Actes du Synode de Charcnton que le dilférend du ministre avec le synode du Vivarais n'était pas encore vidé en 1645.
in:s jnAUi:TS(SAML'EL), en latin Maresius, un des plus féconds, sinon des plus savants théologiens protestants du XMi* siècle, né à Oisemont, le 9 août l">99, et mort à Groninguc, le 48 mars 1673.
Depuis sa conversion à la religion
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r(*rormée, la famille Des Marcts n'avait pas cessé un instanl dtï se montrer fort attachée aux doctrines cvaniçéliqucs.
Lambert, homme honoré et opulent, avait exercé la charire (Fancien dans réglise recueillie chez le prince Porcien. Son tils David, seiji:neur du Ferct, non moins zélé que lui pour la cause de la Réforme, s'était établi à Oisemont où il remplissait les fonctions de juge ordinaire, de lieutenant civil et de commissaire de la marine. Il avaitépousé Madeleine Vauguet, dont la famille jouissait en Picardie d'une considération méritée.
La naissance de Samuel combla ses parents de joie; mais elle devint en mAme temps pour eux la source de bien vives inquiétudes. 11 était d'une santé si débile que, jusqu'à l'Age de douze ans, on fut obligé de le nourrir seulement de lait. Cependant, à mesure qu'il grandit, sa constitution se fortifia au point que, dans son adolescence, il pouvait disputer aux jeunes gens de son Age le prix dans les exercices les plus violents, et qu'il arriva h 74 ans sans avoir été jamais malade.
Dés son enfance, Samuel Des Marels montra une forte inclination pour l'étude. A sept ans, il avait déjà lu deux fois la Bible. A douze, il fut confié aux soins (VEsaïe Blanchard, ministre d'Oiscmont, qui lui apprit le grec et le latin, langues dans lesquelles il Ot des progrès rapides. Il n'avait que treize •ans, lorsque son père l'envoya à Paris faire sa philosophie. De là il se rendit à l'académie de Saumur où il étudia la théologie sous Gomar et l'hébreu sous Cap2)el\ mais il n'y resta que peu de temps. 11 alla suivre encore pendant un an les cours de l'université de Genève, et revint dans sa ville natale en 1619. David Des Marels qui ambitionnait pour son fils une place éniinontc parmi les ouvriers de la vigne du Seigneur, voulut qu'il se perfectionnât dans l'art de la prédication, auquel les Protestants ont de tout tiMups accordé une grande importance, et il pria .Sawm^/ Durant^ ministre renommé de Paris, de lui don-
ner quelques leçons d'éloquence, en attendant qu'il eût l'Age requis pour se faire recevoir ministre. Ce fut au synode de Charenton, en 1G:iO, que Samuel Des Marets fut consacré, et aussitôt il fut pourvu de l'église de Laon, qu'une tentative d'assassinat commise sur sa personne l'obligea de quitter eu 1623.
Voici comment un écrivain catholique, Devisrae, raconte cet attentat dans son Histoire dcLiion. D'IIurtebùe, gouverneur de La Fère, s'étant conyerti à b religion romaine, et sa femme ayant suivi son exemple après de longues hésitations. Des Marets écrivit à cette dernière pour l'exhortera rentrer dans l'Eglise réformée. La nouvelle catholique lui adressa en réponse un exposé des motifs qui l'avaient déterminée à abandonner le protestantisme. Le ministre de Laon les réfuta dans un écrit qu'il rendit public, et la hardiesse de sa réfutation irrita les Jésuites qui menacèrent hautement de se venger. Le 13 déc. 4 6^23, Des Marets, sortant de la maison de son oncle Samuel Vauquet^ fut frappé d'un coup de couteau en pleine poitrine. L'assassin s'esquiva cl la justice mit peu d'empressement à le découvrir. Les soupçons se portèreol sur le P. d'Aubigny, qui s'était déjà acquis une triste réputation dans le procès de Ravaillac.
Des Marels s'éloigna d'une ville où ses jours étaient ainsi impunément menacés. 11 vint h Paris où il ne passa que quelques mois. Dès 1624, le synode de Vitré l'appela à desservir l'église de Falaise en Champagne, et Tannée suivante, l'académie de Sedan lui offrit la chaire laissée vacante par la mort de C appel. 11 l'accepta à condition qu'on lui accorderait au préalable un congé pour visiter la Hollande et l'Angleterre. A|)rès avoir pris le bonnet de docleur à Li^yde, il s'embarqua pour Londres, et revint à Sedan à latin de 1625. Le duc de Bouillon l'ayant choisi pour son ministre, il dut l'accompagner dans sa campagne de Hollande, en 1G31, et fut placé comme pasteur à Maastricht, lorsque le prince en fut nommé gouY«r-
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neur; mais les nombreux désagréments que lui firent essuyer les Catholiques, surtout après la conversion du duc, le décidèrent à donner sa démission. En 4636, il fut appelé à Bois-le-Duc en qualité de ministre et de professeur de théolope; puis au commencement de Tannée \ 643, k Groningue, comme collègue de La Haye à qui ses inlirmités permettaient rarement de remplir les fonctions de sa pi a (te. Des Ma rets se chargea généreusement de le suppléer dans toutes les occasions, et, pendant les neuf années que ce digne pasteur vécut encore, il prêcha tous les dimanches, bien que sa nomination à la chaire de théologie et d'histoire ecclésiaitique lui eût bientôt imposé un double fardeau. Grâce à son inlatigable activité et à son zèle, il trouva le temps de sufGre à tout, et il rendit de si bons services à Tuniversité de Groningue en qualité de professeur et de recteur, que plusieurs académies , j;ilouses do sa prospérité, essayèrent de lui enlever on homme aussi habile. Montauban le demanda pour remplacer Garissolcs^ et ^ différentes époques, Marbourg, Lausanne, Leyde, Franckcr lui tirent faire inutilement les olfres les plus avantageuses. Cependant, sur la fin de ses jours, il se décida à accepter une chaire dans l'université de Leyde, et il se disposait à en aller prendre possession, lorsqu'il mourut.
Au jugement de Bayb;, Des Marels était fort laborieux; il écrivait avec facilité et avec beaucoup de feu et d'érudition. Paquet lui accorde aussi ces qualités, sauf la dernière. « Il n'écrivait, dit-il, que médiocrement le latin, savait fort peu de grec et d'hébreu, n'avait pas une intelligence profonde de TEcriture ni de l'histoire ecclésiaslique, et il avait h peine efilouré la morale.» L'écrivain belge est trop sévère.
Sans écrire le latin comme Calrin, sans savoir le grec comme Henri Estienne ou l'hébreu comme Cappel, Des Marets était aussi versé dansées trois langues que la plupart des meilleurs théologiens de son siècle ; il parlait, en
outre, l'italien et l'espagnol. Sonérudi tion était vi>sle; seuleuu'ntuous avt»uerons qu'il ne l'a pas toujours employée à défendre la vérité, aveuglé qu'il était par les préjugés de sa secte, ou eniporlé parla fougue de son caractère. La violence de sa polémique dépassa souvent toutes les bornes de la modération. Né pour la lutte, il accepta toujours et provoqua souvent le combat, non seulement avec les docteurs catholiques , mais avec les écrivains de sa propre communion qui ne partagr^aient pas toutes ses opinion», ensorte que Burman a pu lui reprocher avec raison de n'avoir épargna presque aucun des théologiens de son temps.
Notice BiBuoiiRAruiyti:.
I. Sennoii sur la 2^^^' 'destinai iou, 1623, in-ii. — Anonyme, imprimé sans sa participation.
II. De iniquâ disputandi nobisnim methodo à Jesuitis vsnrpaln, ]i\i'ô.
— Serait-ce la réponse do Des Marels àM"' i^Hurtehize? Dans ce cas, il y en aurait eu une édit. antérieure, inconnue à Paquet et ^ tous les bibliographes.
m. De judice controverslarum ,
IV. Préservatif contre la révolte, Sedan, 1G28, in-8V
V. L'esprit du hourgmaistre Beckman retaurné de Vautre inonde, aux fidèles lourgcois de la cité de Liège, 1633, in- 12. — Anonyme.
VI. Abrégé de la toye du salut, ou déclaration familière de la vérité chrétienne par forme de catéchisme pour confirmer les catholiques et instruire les douteux on errans, avec les observations des RR. PP, Jésuites, 1633, in-12. — Anonyme.
VII. Apologie et re/ucslc pour ceux gui font profession de la R.R. à MM, les députe: des trois Estais, des citez, bonnes villes et pays de Liège, 1633, in-12. — Anonvme.
VIII. Prosopopée ou discours de Vispée qui a décapité S imo net, \ 633, in-12. — Anonyme.
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IX. Acta dispxUationis hahilœ Tra
jectiinteranonymum qvcmdom fran-
ciscanum et minûlros Trajertensrs,
1633, in-l»; réimp. avec le N- XIII.
— Cette conférence roula sur le sacrifice de la messe.
X. Traité de la procession annitersaire desBattus ou Flagellans sous la conduite des Do7)iinicai7is, 1634, in-12.
XI. V imposture monacale ou la fahlc du monstre découverte, 163i, in- H.
XII. La voix du peuple et de Dieu, 163i, in-lî
W[\. Monackomachia sivevindicia 2)ro veritate R. /^, Gron., 1634, 8'.
XIV. La chandelle mise sous le boisseau par le clergé romain, Mastreclit , Ezéch. Boucher, 1635, in-8'.
— Au sujet d'un mandement de révoque de Liège qui défendait la lecture de rKcriture sainte en langue vulgaire.
XV. Rcsponse facile et jïércmpfoire à Vargument prétendu invincible touchant la lecture des Saintes Lettres en langue vulgaire, 1035, in-12.
XVI. Salus Rcforraatorum assort a, 1635, in-8*; Gen, 1650, in-8\
XVII. Brecis ad Theodorum Tranquillum parœnesis; additœ virgldcmi(d Philippi Ludovici adv, eundcrn, 163.5, in-12.
XVIII. Scholœ illuslris Svlvaducensis inauguratio, Syïw, 1637, i*.
XIX. S2)ecimen jurisconsulti orthodoxi, sive enucleatio qnœstionis juridico-poli tica : An jurispcriti catholico-romani ex Justiniani Codice satis firma habeant argumenta remanendi in communione Ecclesim rowaw^^Sylv., 1638, in-16.
XX. Dissertatio de Anti-Christo, Amst. 1640, in-8'. — Grolius, contre qui cet écrit est dirigé, y répondit avec vivacité dans son Appendix.
XXI. Amjdissimi viri considerationes erotematicœ circà fœnus Trapeziticum, cnrn responsione, Gron.,
1641, in-12; V édit. augm. d'une Prefatio de famosàprœfatione nuper
(fffi.>r)d^'ui jt,'{r*lira. Hhro qni inscri- IlIv.i' Nnva i»hilosophia roronnjl.i , Gron., 1657, in- 4*.
XXII. EschantilJon des maximesdu clergé romain es Proritircs-l'nies,
1641, in-12. — Contre le Mars irallicus de Jansénius.
XXIII. V indiciel* pro sainte Reformatorum, Sylv., t6il, in-8*; trad. en flam., 1646,' in-12.
XXIV. Abrégé familier du catéchisme ordinaire des églises réformées es Provinccs-i'nics , Bois-le- Duo, 1641, in-8" ou in-16.
IX V. Cursus philosophiri contracti pars practira, continens Logicarn et Kthicam, cum Œconornice synopsi et isagoge ad Politicam,
1642, in-l'. — A l'usage do Tacadémie deBois-lo-Duc.
XXVI. Concordia discors et Anti- Christus revelalus, Amst., I64î, î vol. in-8\ — Réponse à Grutius au^si vive, que son Appendix.
XXVII. Dafensio pictaiis et sinceritatis optimatnm Sj/lvœdncensiHm in negotio sodalitatis qnœ à H, Virgine nomen hahet, testions teritate et charitate,Sy\\., 1642, in-l*; 1613, in-1 2; réimp. avec le N* XXXV. — Dans ce livre, Des Marots prit la défense d'une niosure politique des Etats-Généraux qui, après la conciuùle de Bois-le-Dur, avaient ordonné l'admission des Prolcslants daift la confrérie du R(>saire, après ([u'on aurait retranché tout ce qui, dans ses pratiques, pourrait hlesser leur conscience.
Les Catholiques résistèrent d'abord , préteitdnt que celte confrérie était une association purement religieuse; mais on leur rappela que, pour sauver ses biens lors de la capitulation, ils avaient juré qu'elle était' une société civile, et ils durent se soumettre. Cet accommodement déplut i Voëlius. Dans des thèses publiques, ilsoutintqueles Protestants ne pouvaient, sans préjudicier h leur religion, faire partie d'une association souillée par l'idolâtrie papiste. Quelque rigide qu'il fût. Des Marets trouva que c'était aller trop loin, et il entreprit de
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ioi répondre. Il le fit avec tous les ménagements possibles; néanmoins l'irascible professeur d'Utrecht s'enipona, et il en résulta une lon^'ue querelle qui enfanta bien des ouvrages jusqu'à ce qu'une baine commune réunit les deux adversaires contre Coccéius et ses partisans.
XXVIII. Oratio inavguralis de usu êi abusu rationis i)i relus theologieii, Gron., 1043, iu-4".
XXIX. Episiola apologetica ad amicwn, guâ rationem reddit cur non retponderit lihro [ à Voëtio ] contra se ediio.snh hâcinscriptione:
Spécimen assertionum, etc., Ullraj., 4643, in-IG.
XXX. Sapientiœ domus et epulum ex Prov. /A', sive oratio habita in rectoratu adenndoT^august, 1644, Gron., 1644, in-4*.
XXXI. Oratio funebris in luetuosissimum obiturn theologi eeleberrimiD. Uenr. Alting, (jvQVi,, \ 644, 4".
XXXU . Enchiridion candidatorum sacri ministerii, Gron., 1645, m-M,
XXXIII. Collegium theologicum^ sive brève systema nniversa theolo- ^t^, Gron., 164'j, in-4'. — Ce système théologique fut trouvé si méthodique qu'on Tadopta dans plusieurs universités prolesliinlcs. 11 fut réimp.
avec augm., en 1649, en 1656, en 46CJ et en 1073, iii-i-. Celle dernière édit., la plus aniplo et la meilleure, conlicul le catal. des ouvrages de l'auteur.
XXXI V. Epigraphe Athenœi Groninga let Omlandia sive oratio habita in rectoratu deponendo; necnon breris refutatio tihelli famosi à guodam jesuitâ sgcophautâ, se falsb W, Gutherthomâ tocante, antcbienniwn cmissi, ac nuper hùc remissi sub titulo : Muneris , etc., Gron., 4645, in-4*.
XXXV. Samuelis Maresii theologi ultima patientia tandem expugnata à D.-G. Voetio et quibusdam aliis asseclis, Gron., 16i5, in-8 .
XXXVI. Ilonœ pd ci sacrum, Gron., 4 646, in-4 â. — Choisi pour juçe d'un
différend entre Schoockius et Voëtius, Des Marels prononça contre ce dernier, qui l'accusa de partialité. Il repoussa avec force cet injuste reprocbe.
XXXVII. /)t55<?r/. theologica de usu et honore sacri ministerii in ecclesiis reformatis, Gtoïï., 1646, in-4*; 2" édit. augra., 1658, in-4*.
XXXVIII. Lingua abortiva à G
Voëtio refossa et adhibita ad atroces calumnias ex suo Tribunali iniquo^ Judicio pseudO'Rivetiano, et sirnililibus libellorum famosorum quisquiliis, veljam editis, relporrb edendis, pronunciandas in Sam. Maresium , ab illis ad aqui^simum Dei tribunal provocantem, Gron-, 1646, in-4*.
XXXIX. Higa fanaticorumeversa, sive Dissertât. Il : prima, Vindicia pro SS. Trinitatis mysterio; secunda, Refutatio XXVIll objectionum D, N. N. contra varia religionis christianœ capita, Gfon., 4646, in-12.
XL. Theologia elencticœ nova synopsis, Gron., 1646-48, 2 vol., in-4".
XLl. Lettre escrite par un gentilhomme françois, faisant profession delà R. R.^ à un amy hollandois, au sujet des libelles diffamatoires gui se publient en Hollande contre les François, Gron.. 1647, in-4*.
XLII. Expostulatio ad Voëtium de violatâ fide publicâ, editionc epistolœvirulentissimœ quam nuper emisit Ultrajecti sub nomine Isaaci Chabanœi, Gron., 1647, in-8* — Les curateurs de l'université de Groningue et les magistrats d'Utrecht s'entremirent enfin pour faire cesser une querelle qui durait depuis trop longtemps.
Les deui adversaires convinrent que tout acte d'hostilité cesserait entre eux ; mais Voetius viola sa promesse en publiant un livre très-injurieux contre Des Marets qui lui répondit par cet ouvrage.
XLÎIL Exorcista sive de exoreismis liber singularis, cui adjiciuniur dissert, lll : K* De deo Maozim, Des Marets affirme que, sous ce nom, Daniel (XI, 38) parle du sacrifice de
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la messe ; 2* De calice eucharistico ;
3* De 2^'*'ccibu8 2^ro mortuiSy Gron., ^648, in-16.
XLIV. Quastionum aliquot theologicarum regimen^ ordinern, praxiii et eutaxiam Ecclesiœ spectantium, decisio academica^ Gron., \ 648, in-i**; 2* édit.augni. des deux dissertations, N"* XLVIl cl XLVllI, Gron., 1653, in-4*.
XLV. Munera sacra saptcntiutn^ sive diatrihœ theologica de anro, thurc et myrrhâ quee Magi ex Oriente Chris io ohtulerunt ^ Gron., 1648, in-4\
XLVI. Théologies paradoxus retectus et rcfutaluSj Gron., 4649, in- 12; 1658, in-4% — Contre Voetius.
XLVIl. Popularis ad popularem, sive Irenœi Simplicii Philadelphi [S. Marcsii] epistola, Gron., 1649, 4*.
XLVlll. Ad epistolam R. D. N. N.
ex Transsylvaniâ nuper scriptam hrevis responsio, Gron.. 1649, in-4°.
XLiX. Stevartus IXeyxôjjlevo;, sive Jonathanis Helosii spongia destinata acerhissimo et convicioso lihcllo quem nuperrime sub hoc titulo:
Addenda, etc. 16i9. — Cet ouvrage lui est attribué par Placcius.
L. Epistola antapologetica pro synodi Dordracensis judicio de ohjectopradesiinationis, Gron., 1651, 4'.
LI. Theologus paci ficus , sive dissertatio theologica de syncretismo et reconciliatione partium iti religione dissidentium, quousgue et quibuscumoptari eturgeripossit, Gron., 1651, in-4»; Gen., 166i, in-12.
LÏI. Synopsis verœ catholicaque doctrinœ de gratiâ et annexis quœsiionibus^ Gron., 1651, in-4*'; 2' édit.
augm., 1654, in-4*, — Dos Marcts montre la conformité dos opinions des Jansénistes et des Calvinistes sur la gi'c'lcc. S'il faut en croiro Uermant , chanoino do Ucauvais, il n'a fait que traduire le calécliismodeMaUliieuFeydeau, janséniste célèbre, en y ajoutant une préface et de l()ngiic> remarques.
LUI. Jonathanis Ileîosii hyperaspistes^ sive epistola Nathanaëlis A-
gamenii ad C, Salmasium de novii quibiisdam deliramentis et portentosis hœresibus Adami Stevarti^ Gron., 1651. in-12.
L\\. De legitimis causis désertée à prœdecessoribus y ac porrd deseren^ dœ ab omni homine salutis studioso co7nmu}iio7iispontificiœ,(jroii.j\^ôkj in-4'.
LV. Dissert, theologica de peceato in Spirit. Sfl»c/wî«, Gron., 4651, 4*.
Ly l.Hydra sociuianismi expugna- <a,Gron., 1651,1654, 1662, 3voL 4\ — Contre le savant socinien J. Volkel.
LYll. Auctarium primum Biblicthec(f theologica D.-G. Voëtii nnper recusœ cnm cirulcntâ prœfatione^ Gron., 1652, in-12.
LVIII. Fœderatum Belgium arthodoxum, sive confessionis ecclesiarwm Belgicarum exegesis, Gron., 1 652, i*.
LIX. Munimen orthodoxiœ etperseverantiœ evangelicœ, Gron., 1652, in-4*. — Publié au sujet de Tabjuralion du landgrave de liesse.
LX. Refl^xiones ad quatuor Enhtemata per Germaniam non ita prident disseminata , et eorum solutionem factam à P. Valeriano Magno capucinOy Gron., 1652, in-4'\
LXL La Bible qui est toute h Saincte Ecriture , reveue et conférée sur les textes hébreux et grecs, Charent., 1652, in- 12. — Nousattribuoni cette édit. de la Bible à Des Marets sw la foi du Calai, de la Bibl. royale, bien que nous n'ayons rien remarqué dani le volume qui en désignât rautcur.
LXIl. Senio sacrarum dissertationum propositarurn et habitarnm in academiâ Gromng-Omlandicâ , Gron., 1653, iu-4*.
LXlIf. Catalogne librorum X. T.
de quihns lis est inter ChristioMos ^ Gron., 1653, in-4".
LXIV. Synopsis quœstionis de carnâ Domini, Gron., 1653, in-4\
LXV. Valeriani Magni capueini methodus àasOooo; et ignis fatuus; sive 1* Examen theologlcum notât tnethodi ab ipso proensœ ad retrahendos Protestantes subjugum Pon-
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tifids; V Rifutatio lihelli alterius çuemposteà sub titulo : Lucis in lenebris iucenlis emisit, Groii., Itioi,
LXVI. Apologia novissima pro S, Augustino, Jansenio et Jansenistis cantrà Pontificem et Jesuitas, Gron.,
LXVII. Epistola castigatoriaùiep' tiisinue Castigationis quam A,- G.
Volusiusopposuit, Gron., I ()o5,in-4'.
LXVIII. IHssert. theologica ad Auroram volusianam, Gron., 1655, i\
LXIX. Exemptioscrupulorum quos missiotiariipontificii injicere conantur conscientiis Protestantium ad eoi iedueendos , Gron., 4 655, in-4v
LXX. Refutatio fahulœ prœadamitica, Gron., 1655, in-16; 4 656, iii-4^;Sylv., 4 658, in-4-.
LXXI. Oratio theologica de dmhus extremis in quastu vilandis, Ullraj., 4656, iD-4*.
LXXII. Oratio theologica de duohut extremis in peste decluiandis , eut adj%ngitur diatriha an possit et debeat homo christianus in suis morbis medicos advocare, Gron., 4656, in-4*; 1661, in-4'.
LXXIII. Judicium et responsum ad fuastionemsibipropositam de canonicis Ultrajectinis qui reformatam religionemprofitentur, Gron., 4 656, ill-8» ; î* édit. augm.,Gron., 1657, 4'.
LXXIV. Epicrisis theologica ad fuastiones de gratiâ etredemptione mniversali, pro restrictione gratiœ salvtaris et redemptionis in Christ o adsolos electos, adv. J. DallceiApoloffiam, Gron., 1656, in-12; f édil.
augm. de Stricturœ brèves ad Dallœi Viudicias, Gron., 1661, in-i^
LXXV. Examen theologicum IV fuastionum : \* De episcoporum origine contra J. Prideaux\ t" De clericorum jurisdictione temporal i; 3" De divortiis; 4" De annihilât loue mundi, Gron., 1657, in-1 2. — Selon Nicéron. le traité contre Prideaux fut publié séparénionl à Gron., 1657, 4°.
LXXVI. Disserf, ihenlogica pro SS. Trinitate, seu de vociùus Trini-
tatis, essentiœ, personte^ ô|xoov<t'ou et similibtis in Ecclesiâ retinendis, Steph, Curcellœo opposifa, Gron., 4 658, in-4*.
LXXV II. Compendiosa papisrai refutatio^ 2' édit. revue et augm., Gron., 1658, in-4'. — Aucun bibliographe ne fait mention de la première.
LXX VIII. Johanna papissa restitnta, Gron., 1658, in-4'. — Des Marels dépense beaucoup d'érudition pour soutenir contre Daî?. Blo/idelnuc eau se perdue.
LXXIX. Oratio parentaiis in obiium P. Eissenghe, Gron., 1 658, iii-4".
LXXX. Celebriorum distinct ionum tum philoso})hicarum tum theologicarum synopsis IL-Ludocici Castanœi Hupipozax cum notis perpctuis, Tigur., 1659, in- 12; 1667, in-8'.
LXXX1. Decisio academica quœstionuht aliquot theologica runîXtron.^ 4659, in-4'. — N'est-ce pas uneréinjp.
du N' XLI V ?
LXXXII. Videntes^sive dissertatio theologica de prophetiâ et prophetis, Gron., 1659, in-4'.
LXXXIII. Xenia academica, sice \* Disputatio theologica de personalitate, adebque divinitate Spiritih Sancti contra Socinianos; V Apologia trimembris pro decisione synodi Dordraccnœ de ohjecto prédestinationis.Acccsserudt duo alia opuscula ad hanc materiam spectantia : primum est Epistola antapologetica pro synod. Dordrac. judicio de objecto prœdestinationis; secundum Dissert, theol. depeccato in Spiritnm Sanctum, Gron., 1660, in-4'. — De ces quatre opuscules, le second seul était nouveau. Le premier avait déjà paru en 4650, si Ton peut s'en rapporter à la Biblioth. Tclleriana; les deui derniers ont été monliomiés sous losN^LotLV.
LXXX IV. lùisciculns myrrhcr, con finens rcrlos tract atus theol ogicos maxiwe polemicos, Gron., 1660, 4'.
LXXXV. Hesponsi et jv.dicii Iheologicl de canoniris l'itrajcciinis vindicia*. Gron., 1000, in-i'.
LXXXVL Institutlomm juris ea-
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nonici lil, I\\ M.-Ant. Cvccho auihorv, cwn scholiis et animadversionibus, quibvs 2)r(pflgitîir dissert, theologica de jure canonico^ Gron., 1G60, in-4«.
LXXXVII. Dissert atiuncula historico-theologica de Waldensihus , Gron., 4G60, in-4».
LXXXVII I. Reflexiones brèves ad conceptnrn M. Netheni circà reformationem quinque capitulorum Uîirajeciinornm, Gron., 16G0, m-4*.
LXXXIX. Sijlloge disputatiotium seîectiorum, Gron., 1600, in-4»; Gen., 16(32, in-4'. — Ces disscrlalions roulent sur Melchisédec, la manne, la robe sans coulure, TEden, l'arbre de la vie, rcnlèvemcnl d'Klie, les synagog^ucs, etc. Trois ans plus tard. Des Marcts y ajouta une suite sous le titre de Sy liage disjiutationum aliquot selectiorum , Gron., 1663, 2 Yol. in-4*.
XG. Epistola ad amicumdereconciliatione inter se et Voëtium^ Gron., 1661, in-4'.
XCI. Relatio coUoguii inter theologos Marpurgenses et Rintelenses, cum observât., Grou., 1663, in-4*.
XCII. Defensio fidei catholica et orthodoxœ deSS. Trinitate, peccato originali , sainte per soîum Christum et justificatione ex ilJius fide, opposita Qîiaternioni S. Curcelleri sociniani, Gron., 1662, in-4v
XCIII. Disputatio de origine et conditione festi commviùonis romanœ de sanctOy ut loquunfvr^ sacramento, Gron., 1663, in-4*.
XCIV. Chiliasmus enervatus, sive dlsput. theologica de conjxmctione omnium pilanetarum in Sagittario, facto an. 1662, et de eis qnœ per illam 2^ortendi dicuntur; et Vindiciœ de conversione U7ikersfili et restitutione Judfrorwn, ncc-non de aholitione Anii-Christi, Gron., 1664, in-4*. — Contre le millénaire Pierre Serariu5.
XCV. Epistola ad J. Cocce'i'n'ui de suis responsionibus ad J.A'A'A'III qv.œ^tiones sibi prœposiias^ Gron.,
1665, in-4*. — Selon Nioéron, la premiî*re édil. paniten 1663.
XCVI. De ahusu philosophia carte^ siana surrepente et vita^ido in relus theologicis et fidei, Gron., 1667, in-4*.
XCVII. La Sainte Bible françoise, édit.nouv., Amst,, 1669,2 vol. in-fol.
— Des Marets, qui fut aidé dans ce travail par son fils Henri, se contenta de réimp. la version de Genève sans changement; il y joignit seulement des remarques tirées de Diodati et d'autres, mais avec peu de discernement. Au lieu de se borner à de courtes notes, il se jeta dans de longues dissertations, et, dans le choix des remarques, il adopta toujours, sans aucune critique, celles qui favorisaient ses opinions.
« Tout ce grand ouvrage de remarques sur la version de Genève, dit Richard Simon, a été eitrêmement gûté par les additions peu judicieuses de celui qui les a recueillies, outre qu'il n'a pas eu assez de capacité pour en faire un bon choix. » Quoique sortie des presses des Elzevir, cette édition est pleine d'ailleurs de fiiutes d'impression. Le Penlateuque avait déjà para séparément k Gron., 1663, in-fol.
XCYIII. De crucifixione Messie contra Judœos, Gen., 1669, in-4*.
\C\\. Audi aller am partent S. Maresii et J. Altingli, Amst,, 1669, t vol. in-12.
C. Histoire curieuse de la rie, de la conduite et des vrais sentimens du sieur J. deLabbadie, La Haye, 1670, in-12.
CI. Vindiciœ dissertationis de ahusu philosophiœ cartesianœ, adv, Petrum de Aridlo [Régner de Mansfeld], Gron., 1671, in-4\ — Réponse véhémente k une attaque violente. A la réplique il opposa :
CH. Clypeus orthodoxia, sive Vindiciarum priorum Vindiciœ posterlores, Gron., 1671, in-4*.
cm. Catechesis puhlica, sive porismata theologica ad singulas dominlras, Gron., 1672, in-8".
CIV. lirevis discursus 4e féliciter
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soluto Groningœ ohsidio^ Groninp. , 167i, in-4^
Paquot mentionne encore, sans autre indication, hidiculus prœcipuarum controvcrsiamm contra Ch. Wittichii Theologiau paci/icam, et Tractatus de af/licto statu ^tudli thcologici in Belgio. A ct's ouvra{:es nous ajouterons, d'après le Cal. de la làbl. deNVilliams, Oratio funehruiii obitumAbdia U idmaril.ijTou., in-i".
Dos Marels a mis, on outre, une petite prélace ï la Réponse de J{. de La Rnel/e \l\\éodoTQ >iaiml)uur^'], au livre du cardinal de JU<'helieu ( Gron., IGGi, in-i'), et les Thèses sedanenses contiennent un certain nonibre de ses dissertations. On tn^uve aussi quelques-unes de ses lettres au Jîrilish Muséum, Bibli<»lh. liarléienne, N'Toli.
Samuel Des Marets laissa de sou mariage avec.'l/;i!'^(/'/7 Lef/rand, deux lils qui reçurent au baptême les noms de Henri et deD.iMEj..
Né pendant le séjour de son père à Sedan, Henri eut pour marraine la duchesse de Houillon, Klisabeth de Nassau. Ayant embrassé la carrière du barreau, il se rendit à Paris où son oncle Charles Des Marets exerçait la prolession d'avocat, prit le grade de licencié cl plaida même avec succès ; mais renonçant tout-h-coup h la jurisprudence, il se mi» à étudier la thé<dogie et se lit recevoir ministre en 1G52. Après avoir desservi pendant (juelques mois seulement les églises de Groningue et de Cassel, il lui appelé, vn U3')3, comme pasteur h Rois-lc-Duc. En 1G62, il passa h Delfl, où il exerçait encore son ministère en 1G90.
Son frère, né h Mai'stricht en Kt^ô, se voua dès sa jeunesse au service de rKglise. Gnlîègne d(; son père ii GronintjMH' jns(|u'en IG-'iO, il fut placé ensuite h Middelbourg,puish La Haye, en 46G2. Sonespîit, son éloqu'Mire, sou habileté, en un mot son mérite émincnt, rélevèrent dans la faveur du prince et de la princesse d'Oranjrc qui lui offrirent une agréable retraite dans un de leurs ch;'.:jaux, lorsque sa santé
ne lui permit plus de continuer ses fendions. Nous ne savons auquel des deux frères attribuer un Sermon sur Ps. V. 8, prononcé chez ramlassadeur des Provinces - 1 nies ( Char. , 1GG0, in-8*), sermon dont nous devons la Connaissance à M. le professeur Chappuis.
H était imp(»ssible que la famille Des Marets, dont une branche s'était établie en Saintonge (!), ne fournît pas son contingent au Refuge. Aussi trouvonsnous (ians les papiers de La Reynie (Snppl. franc. 791. 2), un Des Marets, marchand de dentelles à Paris, signalé à la police comme ayant émigré avec son associé Ihimas^ et parmi les administrateurs de PliApital français à Londres, deux directeurs Claude et /•Vâ'/zco/.ç Des Marets {\rM et ITGO).
Claude fut élu sous-gouverneur en n 51).
Nous n'hésitons pas, malgré une légère diiïérence dans Torthographe du nom, à regarder comme appa.rteunnl à la même taïuille, Abraham Des Ma- Wes, qui traduisait, comme Sauuiel Des Marels, son nom par Maresius. Réfugié à Stockholm, cet Abraham Des Marées fut appelé à Dessau en 1 734 , et il y remplit jusqu'à sa mort les fonctions de surintendant ecclésiastique. Il a composé un certain nombre de Ca?itiques qui ont été admis dans le Dessauisches Gesangbuch (Dessau, nr»o, in-8*). Ses deux tils, Simon-Loi is-KlERUARD et Jean-Noé, sc sout fait connaître par leurs écrits.
Né k Stockholm, selon Adclung, h Dessau, selon Meusel, le 1 déc. 1717, (ou 1 7 1 G), Simon- Lou is remplit d'abord les fonctions de premier prédicateur à Wiirlitz. Il fut ensuite nomnié archidiacre de réglise de la cour de Dessau, puis conseiller du consistoire, premier prédicateur de la cour et surintendant ecclésiastique. H mourut le 17 ocL.
180*. On a de lui:
I. Vxedc Ici der lieerdigung des Prasldenten JI.-L. Ilermann tu Des sau, Zerbst, !7Gi, in-fol.
(I^ Fn HiTO, Daiiirl IK'v Marfis de Saiutnugc rjisail ses éluder ii (ieaôve.
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n. Alt Dessauisches Gesangbuch, Dessau, 1766, in-8*.
m. Predigt am Sonntagt Lut are, Dessau, 4771.
ly JJntersuchung der Verhindlichkeit der g'ôttlichen Gesetze von der Todesstrafe des M'ôrders, und von Vermeidnng hlutschoyiderischer Heirathen, Dessau, 1771, in-8\
Dessau
VI. Gottesvertheidigung iiber die Zulassung des B'ôsen auf unserer Erde , nach der heiligen Schrift , I'**' Theil, mit einor Vorrede von Vertauschung des Christenthvms gegen Philosophie^ Dessau, 1784; 2'*^ Theil, ibid., 1790, in-8\
Vil. Hriefe iiber die nevenWochter der protestantisch. hirche,\*^" Heft, Leipz., 1786 ; V'^ Heft, Leipz., 1787:
3'" Heft, Leipz.. 1788, in-8°.
VHI. Kiirzer Unterricht iu Chrisfenihum fur Kinder heyder evangelisch. Confessionen, Dessau, 1786, in-8^.
IX. Beantmortung der ernsthaften Beherzigung des 0. C. R. Teller in Berlin^ Leipz., 1787, in-8*.
X. Pendant oder ahgedrungene Nothwehr gegen die Becensenten der wohlgemeinten Gedanhen zur fierichtigung der Briefe iiber die Wi'ichter, etc., Eisen., 1787, in -8".
XL Erklôrung Uber eine Stelle im •'•" Schreiben vont Niederrhein, pubL dans le Musée allemand (1788).
XH. Predigt und Bedcn bei der Taufe einer jiidischcn Familie, Leipz., 1789, in-8\
XHL Ein Paar Worte demœkume' nischenBilchergerichte zu lena gewidmet, Dessau, 1789, in-8'\
XIV. Neuç Briefe zur Verikeidigung des Glaubens der evangelisch.
C'Am^<?«, V' Heft. Leipz.. I7<)l ; V' Heft, Dessau, 179i,in-8v
W.Uttfug sogenannterAufkVirer, wider die preuss, Anordnvnneii lit geist. Sachen, Berlin, 1792, in-sv
XVI. IVer sagci die Lc^te, r?'?.ç.î des Meàschen Sohn sey ? Lcipzijx.,
1796, in-S"; V édit., Leipf., 4805,
in-8'.
Simon-Louis Des Marées laissa un iils, Cdristian - Guillaume - Henri , né à Dessau, docteur en médecine et auteur d'une savante dissertation De animiperturbationum in corpus potcyitià, Golting., 1775, in-4-. Ce dernier no serait-il pas identique avec Henri-GvMlavMe De Marée^ connu par son Hist.-kritisch. VersnchUber die KuUur der Griechen zu den Zeitcn des Homer , Berl., 1797, in-8'î
Le second fils d'Abraham des Marées embrassa, comme son frère, la carrière ecclésiastique, et fut premier pasteur r«!'forméàKagun dans TAnlialt-Dessau.
Il mourut en 1772, laissant :
I. Schreiben von dem wahren Golte, wer er ist und worans er erkannt wird, Bernb., 1766, in-8*.
II. Schreiben von dem Werke Gottes, undderZeit seines Anfangcs, Bernb., 1767, in-8\
On ne nous apprend pas si c'est de lui ou de son frère que descendent Henri-Louis et Albert -Charles Des Marées;\ç premier, auteur de quelques ouvrages d' instruction élémentaire dont on trouvera la liste dans le bibliographe Kaiser; le second, de deux ouvrage?
de polémique et de cantiques publiés à Dessau. en 1832, in-8*, sous le titre : Dreizehh geisfliche Licder.
L'éditeur du vovatre intitulé Beschryving van der Gondkust Guinea a! s me de ecn voyage naer deselve (Amst., 16o0, in-4*), portail le nom (le Pierre Des Marées et appartenait peut-Gtre à la mémo famille.
in:s MAUTI>S (noNORÉ), baron des Baux et de Vaquières . conseiller et gentilhomme ordinaire du roi , sénéchal de Nismn? et de Beauc-iire, célù!)ro dans rhisloire dos guerres civiles du Languedoc sous lo nom du capitaine Grille (I).
En maintes circonstances , le capitaine^ Grille avriit donné des preuves de sa valeur pendant les guerres du règne
(1 . Il avait pris !<* nom oi les ârmfs d* fa mcÉr Françoise de r.rillo.
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de Henri II , notamment au ?iégc de Thérouanne, en l.'S'i.J. Il se trouvait à Paris, lorsque Condé fut obli^'6 dVn sortir, et le prince Tenvoya h Lyon , avec Moreau et Baisse, en les chargeant d'y soulever les Protestants.
{Voy. II, p. 1 07). La ville prise, il partit pour le Lanj^oiedoc, et se mit sous les ordres de Heamlinc qui l'envoya avec Bonillargncs faire le siège de Fronlignan. Le' gouverneur de Vézenas essaya de secourir la ville; mais il fut défait et ohWi^i* de ha lire en retraite. Toutefois son but fut atteint, car en l'absence de Grille, tant de Provençaux se glissèrent dans la place h travers les étan;js,queles HuLMii-uots, dé^espiTant de la prendre, se H-firorenl à Montpellier.
Peu de jours iipr»'S, nu r.pprit ({u'unc armée de Provcnrjitix, sou? les ordres de Sommerive, rtni* entrée dans le Languedoc i'I nssiéireait Saint- Gilles.
A cette nouvelle, (irille se hilta d'assembler les .'.Kjuebusiers do Dv, lior, ùe-Snios et (YArhcmt, rinfan'erie de liapiii, les eb ndronsde IhmîUargv.cs, de Carlot r'. '^Wlhcv.os, et h la trie de ce corps, ff»r:i^anl en tout envire*! loOO hommes, il marcha à îaienconlie de rennenii, *i"!it il «'t;.it important d'empc^cher la yecîion avec rarmre qui assiégeait M- n'jM'llier. La rencontre eut lieu le 27 sept. 11)62. Mal^Me l'infériorité de ses forces. Grille remporta une brillante, vict('iie (1). L'artillerie, lesbaga^^es, dix-sept enseignes tombèrent en son jiouvoir, ft Sommerive dut re^Mgner honl'^iisenn'iit la Provence, laissant sur le champ de bataille la nuiitié de son .umée. Le vainqueur, de son coté, reprit le chemin de Montpellier. Il apprit on route qu'une enihiiscade lui était dressée aux Arenasses par Joyeuse; mais lier de sa récente victoiTc, il ne voulut peint s'^
fl) Tnc rrln'ii'ii . ;;on'.rn<' do v'Mîi' vi.-toirr, érriîp pjir :in liii^ripn.ii, a »'*.<■ [i.il)!;i'i' iI.iîn Ir T. m fl«'s Mcinoiros (!;• (inii'lc, <•• (' w.s !»■ T. V desArfhivrs fijrieu>f"^, 1"* '^crio, ••)':<; n- titre : îiricf rt •éiila.'iir ('''.s('<iUfy dr in (lrfi'<n!r des Provettaiu i , npitucv la hutciili' dr Sui.n- Giikt.
détourner, et il s'exposa ainsi à un échec qui coûta la vie au vaillant capitaine provençal Merle et 5 environ 200 de ses meilleurs soldats. L'arrivée de Beaudiné, qui était accouru h son secours, sauva sa petite troupe d'une destruction complète, et lui permit d< rentrer dans Montpellier.
Après la levée du siège par les Catholiques, Grille fut charj^'é avec Baisse de s'emparer d'Aiguës -Mortes. Il crut devoir en commencer le siège par celui de la Tour-Carbonnières, située <i un quart de lieue de la ville au milieu des marais de la plage. H s'en rendit bientôt le maître; mais ayant appris que Bes Adrets était serré de près par Nemours , il ne poussa pas plus loin son entreprise et vola au secours du baron avec trois cornettes de cavalerie.
Nommé, en loG6, sénéchal tic Beaucaire et de Nismes, Grille, qui était.
dit Ménard, un des plus zélés pailisai:^ de la nouvelle religi(»u , éprouva de grandes difli'Millés à si^ faire recevoii en cette char;;e par le parlement (N Toulouse. H parvint cejjeîidanl à les aplanir, et fut installé ti Nismes, le i novenjl;r'\ Les Gatlioliijues n'curei.' qu'à s'applaudir de sa nomination, car, à l'odieux m.assacre de La Micludade , il employa {o;:îi^ gon inlluence , lout' son autcu'ilè pour sauver i'évêqiie et d'autres malhi'ureux qui attendaient la mort dans les prisons. I/année suivante, il ne déploya pas moins d'énergie pour îoire publicir h Nismes Tédit de pacitkation et força le peuple , qui n'en voulait pas, i s'y soumettre.
Quoique les Catholi({ues se fussent montrés ingrats envers lui en le destituant la rnèmc a.nnée et en donnant sa charge à Joyeuse, il n'en persista pas moins à suivre la ligne de modération qu'il s'était tracée, et ce fut encore lui qui, le 28 août 1570, ht proclamer redit de Saint-Germain dans un conseil extraordinaire tenu à NismiO^ sous la présidence de Pierre de àfaiwonl , conseiller ;'U présidial.
S'il faut on croire le jière liougerel. Grille se convertit k la Saint-Barthé-
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lemv avec GéreiUe-Moiitclar, Saint- Martin et plusieurs autres jrentilslioninics (le la Provence. Ménard, dans son Hisloire de Nismes, dit seulement «« qu'il paraît qu'il se fit catholique. » Ce qui est certain, c'est qu'il n'était pas converti le 6 ocl. 1572, puisqu'à celle date , Charles IX écrivait à Damville {Collect. Fontanieu, N° 324):
« Je désire que vous en ayés tous les moyens possibles à luy faire reprendre le chemyn de l'antienne religion cathoique, et toutesfois ou vous ne pourries SI tost l'y acheminer, et qu'il lust besoing de temps pour l'y laisser penser, j(i veulx et entends que pour cela vous lie laissiés à vous servyr de luy et l'employer ez choses qui se présenteront de delà » Grille resta donc sénéchal de lîeaucaire. Il mourut h Paris, b> 13 nov. 1581 , âgé de 58 ans, et fui enseveli dans l'église de Saint-Eustache. H n'eut pas d'enfant de sa femme Jeanne de Qitiqueran, fille d'Antoine, baron de Beaujeu.
DES MASLRKS (Louis) , en latin Mastirius, anobli par lettres patentes du 6 juin 1553, poêle français et latin, florissait vers le milieu du XVI' siècle. Etant né h Tournai , Des Masures ;ipparlienl proprement à la Belgique, mais comme la France protestante lui a des obligations, notre devoir es-t de les acquitter.
Son talent pour la poésie lui ayant fragné les bonnes grâces du cardinal Jean de Lorraine, il vécut d'abord auprès de ce prélat qui Pavait attaché à sa personne en qualité de secrétaire. Ce l'ut pendant qu'il était h son service, qu'il entreprit de traduire l'Enéide en vers français. Ce travail plut tellement à son Eminence, qu'il en donna lecture au roi. François 1" y applaudit d'abord; mais sur les railleries qu'en firent certains de ses courtisans, il re- Tint, dit-on, de sa première impression et se joignit aux railleurs. Quoi qu'il en soit de cette anecdote , il parait certain que la protection du monarque fut acquise à notre poète et le mit à. couvert (le la malice de ses enuemis , d'autres
disent de ses envieux; car ce prince n'eut pas plus tOt payé le tribut h la nature, que Des Masures fut forcé de s'expatrier. De quoi l'accusait-on? il ne nous l'apprend pas :
Impia mondacis primùm perjuria lin?oa»
^Pcrmistum lianr. atro sanguine virus ilit)
Fiuibus insonteni patriis eKcro, nec ulla Me rcgioue vagos sisicre passa pcdi'S.
Après avoir erré quelque temps en Suii^se et en Italie, il se rendit à Rome, où il arriva en 1549. Le cardinal Du Bellav l'accueillit favorablement et le logea dans son hùtel. Des Masures devint ainsi le commensal du célèbre Rabelais, et se lia avec lui. Leur liaison cependant dura peu. Calvin ayant flétri Rabelais dans son traité De Scandalis , Rabelais y répondit ( 1 553) en traitant Calvin de démoiiiacle et d'iw- 2>osteur de Genève, Des Masures qui paraît avoir professé dès ce temps , au moins secrètement, les principes de la Réforme, se mit de la partie, et prenant fait et cause pour le réformateur, décocha à l'auteur du Pantagruel cette méchante épigramme que l'on connaît :
Qui liaheîiFSus cras placidus modi», jhin quit
I fuiuieDS Verba furis, Hiihie tu niihi /.rvjv pris.
Le jeu de mots était heureusement trouvé, il fit fortune. La mort sans doute ne permit pas îi Rabelais de relever ce trait; il était de sa nature peu oublieux de ces sortes d'oIFenses. S'il avait vécu, il eût eu à cœur de prouver h son détracteur que son nom ne mentait pas. Tandis que, au contraire, dans le 5' livre du Pantagruel qu'il laissa inédil, le nom de Des Masures se trouve placé parmi les meilleurs poètes du temps (1).
Des Masures passa un peu plus d'une année à Rome. Pendant ce temps, son piotecleur, Jean de Lorraine, s'em-
(1) « Les Colinelz [Jacq. Colin], Marotz, Ilérouctz [Ilérorl], Sainçclais, Salelz, Jf«iuels. ^ >'ous n'hésitons pas t reconnaître le nom de himure^ Masurius sous celle dernière forme. Le> savants commentateurs de Rabelais se sont perdus dans cette recherche, ta us que le nom de nolro pocle leur &oii vftDi a r/îsprii.
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ployait aupii's de Henri II pour obtenir son pardon. Déjà noire poète cntrc- Toyait la lin prochaine de sa disgrûce , lorsque la mort inopinée du prélat vint jeter le découragement dans sou àmc.
« Quoique son aage encore ne fust trop avancé , il n'eut plus en pensée qu'un eiil misérable et perpétuel en Asie, où il délihéroit aller passer le surplus de ses jours. » Mais cette idée de s'ense- Tclir, nouvel anachorète, dans les déserts de la ïhébaïde n'était que le rêve d'un poêle, qui, au premier rayon de soleil, s'évanouit. Ln duchesse douairière de Lorraine , Christine de Danem;irk, n'cul pas de peine à le faire renoncer h son projet, en le choisissant pour conseiller et premier secrétaire de son m s Charles 111. En 1551 , Des Masures se trouvait h Nancy h la cour du jeune duc. Encouragé par les applaudissements de ses amis, et entre autres par Salmoii Marriii et Joachim Du Bellay, il re[»rit sa traduction de TEnéide. Ses publications se succédèrent à de courts intervalles (4). Les devoirs de sa charge ne Taslreignant pas- à la résidence, car le jeune duc âgé seulement de 8 ans avait plus besoin d'un maître d'écriture que d'un secrétaire, — Des Masures s'était retiré 5 Saint- Nicolas, lieu fameux de pèlerinage, à deux lieues de Nancv, où il se livrait à loisir à ses éludes littéraires. Il s'était marié avec Diane Baudoire (Baldoria) qui mourut en couches de son premier enfant, nommé Ct-iLUE.
Tequo puor, causani I.icrymis et pij.'nu'^amori, SoIaiueutiue manu prolulit: indé pcril.
A l'époque de son mariage. Des Masures, au rapport de domCalmel, était déjà imbu des idées de la réforme. 11 chercha à les répandre autour de lui et il y réussit. Déjà, pur ses soins et un peu aussi par la connivence du Saint
(1) Si l'on do il en croire Boaurlianiixjles Masures aurait pris pan aux li'ierrcs tMitre Henri II el Chirles-yninl on «jnaliledr c.ipitaine de cavalorii'. il sjuulc qu'on l'accusa d*intelli»'.M>cc avcf rcuncmi, mais qu'il st purgea de cetlf! .T.'cusaiii)!i. >()ii$ no IrouvuDS ce Uil Clic uallo pan aiUeuri.
de l'endroit, car l'abus appelle la réforme, une petite église s'était constituée. Les pasteurs de Metz venaient la desservir. Chaque jour le nombre (les fidèles augmentait. Tout allait pour le mieux , lois(ju'un excès de zèle, qui avait toute l'apparence d'une provocation, lit disperser le troupeau. La prudence n'est pas la vertu des néophytes. Nous emprunterons à Crespin le récit de l'événement. La femme d'un nommé Nicolas Simon étant accouchée, on s'adressa à Des .Masures pour savoir ce qu'il y avait à faire pour le baptrme. Des Masures qui se trouvait alors à Nancy pour les devoirs do sa charge, conseilla de porter l'enfant à Metz, de crainte d'éveiller les soupçons. Le conseil était sage, mais le père ne se rendit pas à cet avis, et sur ces entrefaites, le pasteur François Christophe étant arrivé de Metz, il eut recours à son ministère. On choisit pour le lieu de la cérémonie une maison neuve qui n'était pas encore habite e. Si le but était d'attirer l'attention, l'attente ne fut pas trompée. Une troupe d'enfants, ameutée dans la rue, ne cessa d'accompagner le chant des psaumes de clameurs et de huées. Dès le jour même, les autorités furent prévenues, et le substitut du procureur général vint faire une enquête. Pendant qu'il procédait à cette information, le ministre Christophe prêcha et il y eut foule à son prêche. Le substitut, qui n'était pas très rassuré en voyant un aussi grand concours de gens mal pensants, usa de toute sorte de ménagements , quitte à s'en dédommager dans son rapport.
« Plusieurs des plus aparens de la ville s'éloient présentés à lui olfrans de confesser leur foy. » Le lendemain, qui était un dimanche, le pasteur mit le comble à la mesure. «< Durant l'heure que la grand'messe se chantait au moustier des idoles » , il monta de nouveau en chaire et «un merveilleux peuple I» se porta à sa prédicalion, de sorte que le curé resta seul, vis-à-vis du saint sacrement. Informé de tant d'outrages ^ son autorité , le duc fit aussitôt par-
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'ir ::nô troupe de ijens à pied el à chevjl avo '. <.'rdr( de se saisir des pnncii .tux eoupaiiles, morts ou vifs. L'expédiliou fut conliée au bailli de Nancv, .le m de Savigny, qui, pour sa part, se iéserva4*honneur d'arrOter Des Sl.iburcs " lequel esloit estimé autheur el chef •le l')Ul le maléfice. » Comme il y avait cîi'.rc eux des liaisons d'amitié, la char- ^j^e en était d'autant plus méritoire. Le ministre Chnstoph'i , Tapulhicaire Du Pas^/icicr , uL le bourgeois hiquemin M'iiUote , à qui apparteaait la maison •jii l'on avait pré.'hé, furent surtout si- 'jnalés à la vindicte publique. Mais on .î^aileu vent à St. -Nicolas de Texpédi- ■ion ductile, et tous ceux qui étaient ". unpromis, avaient eu hâte de s'enfuir. Ln seul malheureux, nommé Floren- Ihi.Tiisiîi auprès de sa femme en couches, fut arrêté sur la dénonciatii»!) d'un de ses voisins, et comme il eut rirrévérence de répondre que sa foi était un bien sur lequel le duc n'avait aucun droit, eldont il ne devait compte qu'à Dieu, il fut pendu incontinent par ordre du bailli. Il mourut avec une constance et une rési^xuation dijrnes des pienjiers chrétii'.ns. Le châtiment ne se lit pas attendre. Crespin nous raconte que le bailli, retournant triomphant de son expédition, passa auprès du i^ibet où était pendu le malheureux Florentin, et qu'à cette vue, à laquelle il ne s'attendait pas, il éprouva un tel saisissement qu'il fut pris d'un tremblement nerveux qui ne le quitta plus et le conduisit en moins d'un an «u tombeau. En expiation de son crime, il légua par son testament une rente considérable à l'orphelin de sa victime. A la suite de cette persécution , environ 70 ménages de St.-Nicolas se dispersèrent en divers lieux. Des Masures se réfugia d'abord dans le duché de Deux- Ponts, puis il revint à Metz, où il exerça les fonctions du saint ministère, ayant pour collègues Pierre de Cologue, Tiiffin et Jean Garnier{So\. IV, p. 8). Sainte-Marie de Tllermitagc et Strasbourg le comptèrent ensuite au nombre de leurs pasteurs. On ne con-
naît ni l'époque ni le lieu de sa mort. — Nous ignorons également si Jacqt'es Des Masures, ministre de Martiu's Lane, en 17*7, et de l'église wallonne de Londres , en 1730, qui plu;?
t.iid quitta l'Angleterre, doit être ineur tionné comme un de ses descendants.
Voici la liste des écrits do Louis Des Masures.
1. Les deux premkrs livres de VEiu'ide de Virgile, traduicts en.
■cers frahçois, Paris, Chr. Wechel. in- 4 ; dédicace adressée au cardinal Jean de Lorraine " de la chambre de son Eminence à l'Isle-Adam » sous la date du iJ6 avril 4 347 ; nouv. édil. augra. des deux livres suivants, et suivie d'un petit poème latin Carmcnde cxiliosuo à GaUlarurii finibv.s Parisiis, Paris, 1 "iji, in-1i, dédiée à Charles de Lorrciine, sous la date du 4 mai l.'jol; nouv. édit. complétée, comprenant les douze livres de l'Enéide, sous le titre VEn:ide de Virgile, prince des j^oëtes lo.fins, translatée de latin en françois par Louis Des Masures, Tournisieu, Lion, Jan de Tournes, 4 560, in-i% pp. 6GG, très-belle édition; caracl. ital.; le texte latin en marge. Le privilège, daté du lî juillet l.'>57, ne concernait encore que les 8 premiers livres, mais éi lii délivré j'ar avance pour les livres suivants ; les éloges qui y sont donnés à fauteur au nom du souverain, prouvent que Henri II était t)ut-à-fait revenu de ses préventions, (iliaque livre est piécédé d'un sonnet q;ii sert d'argument , et au bas duquel se lit la devise de l'auteur : Quanto superat discrimine virtus ? Celte traduction a eu plusieurs éditions; en comparant les indications de La Monnoyo avec celles de Paquet , on n'en compte pas moins de huit, jusqu'en \ G06. Dans une pièce de vers adressée à l'évOque de Toul, qu'il appelle son Mi'ceue, Dos Mi'sures feint d'avoir été transporté en s<)nge au Conseil des neuf Sceurs, où Ton délibérait, en présence de la Uenommée et de Virgile, à quel poc'.e f;an^jais on Gonflerait le soin de la traduction de l'Enéide. On
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devrait croire que la délibération fut longue, car à cette époque où la langue poétique commençait à peine à naître, nous avions un grand choix de versificateurs qui se valaient. Mais il n'en est rien. Les poële^i ont le privilège des fictions. Dès que Virgile aperçut son confrère en poésie , ses incertitudes cessèrent , il s'approcha de lui et ôtant sa couronne de laurier, il la déposa sur le front do son rival :
Sic effala, manu lauruDi quam Uonut gerebat L'mbra capit, viridique siraul mea fronde co-
(ronat Tcmpora:el in leuuem ei oculis evanuii au-
[ram.
Le poêle néglige de nous dire que cette couronne glissa de son front à son réveil. Les avis sont p;irtagés sur le mérite de la traduction de Des Masures.
Les écrivains contemporains en parlent comme d'un chef-d'œuvre, tandis que les modernes la placent, pour ainsi dire, ai>dessous de toute critique. L'abbé Goujet repioche même h notre auteur les bjillements, les déhuils de césure, les termes bas. les tours piosaïques, etc., c'est-à-dire qu'il lui fait un crime d'avoir été de son siècle. Seon nous, il y a de l'excès dans les louanges des uns et de Texcès dans les critiques des autres. Sans doute, comparée à celle de Delille, la traduction de Des Masures nous puraitra hiiîn faible; nous n'y trouverons, avec LaMonnoye, qu'un poi*te très-médiocre, qu'un écrivain peu délicat, qu'un versificateur dur et prosaïque. Mais si nous comparons cette traduction avec les traductions en vers de la même époque, celle d'Jlomère par Salel parexemple, et même avec les poésies originales du temps , nous nous rapprocherons du sentiment des écrivains contemporains, en faisant toutefois la part de la camaraderie dans ce qu'il peut y avoir de trop flatteur dans leurs éloges. C'est ainsi que Joachim Du Bellay exagère, lorsqu'il dit au traducteur :
Autant comme Ion ppulton nn autrf; lan^a'-'c Vue langue exprimer, autant que la ualure Par l'art se peult nionstrer, et que par h pejn - Un peall tirer au vif au naturel visage : [ture
Autant exprime^-iu et encor' d avantage Avfoques le pinceau de ta docte escrilure La 'tirace, l,i laçon, le port cl la stature l)e celuy «jui d'Enee ha descrit le voyage.
Mais tout n'est pas flatterie dans cette appréciation. Puur donner un échantillon du faire de Des Masures, nous emprunterons au VI'' livre le portrait du nautonnier Caron. On dirait une parodie; mais, à défaut d'élégance, la traduction est au moins tidèle aux mots :
c'est même là son principal mérite.
Le nauionnifr Charon qui fait horreur, El qui d'ordure empli donne terreur, E!>l 1.1 pour ^'arde aux fleuves ordonné : Lu poil chenu, rude et mal testonné A siand piaillé lui keuvre le menton : Les yeux en flamme estincelans voit-on : DessUN l'esp^ule un neud serre et entord L'hahil qui ptiic! salle et grandement ord : Il pousse doncq'a la perche en cestc eau, El u la voile il conduit sou baieau.
.\iusi les corps a l'autre bord il parque, Les «■ondui>ant sur renroulllée barque^ Desja tout vieil, mais son aape pourtant Ce Dieu vieil lart, verd et cru va portant.
Des Masures usait de la liberté qu'avait chacun de ses contemporains de rendre le mot par le mot dans une langue qui n'était pas encore lixéc. Son vieillard verd et cru n'est que la traduction littérale de l'expression latine cruda Deo viridisque senectus. — On lui a rejjroché d'avoir employé dans sa traduction le vers de dix syllabes, mais si nous ne craignions de nous rendre coupable d'une hérésie littéraire, nous l'en féliciterions. Selon nous, on pourrait le justifier par de fort bonnes raisons, et si dans certains passages qui semblent demander plus d'élévation dans le langage, il avait employé le vers alexandrin, nous n'aurions que des éloges h lui donner. Mais à cette époque la poésie héroïque était encore à créer et l'on n'est pas fondé ài lui en faire un reproche.
W. Le Jeu des Echecs ou la Guerre cruelle du roi blanc et du roi maure, translaté en françois du latin de Hicrome Vida, Crémonnois, Lyon, Jean de Tournes, 4557, in-i*; dédié au comte de Vaudémont. Si le poëme original est, en réalité, un chef-d'œu-
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bv.s
vre, la îr.idîiclioii n'en donin'- qik une bien faihlc iilôc.
III. Œuvres poétiques^ Lyon, Jean (le Tournes, loo7, pet. in-1'. Un trouve à la lin de ce recueil ; Vingt 2) ne anmes de Dacid, trad. en rimes françoiscs selon la vériléhcbraujue (aussi inipr. séparém.), que raulcur adresse à révOque de Toul, en lui faisant espérer la traduction entière du psautier.
Dans répilre en vers qui ouvre le recueil, Des Masures, alors exilé, sollicite la protection du cardinal Charles de Lorraine, dont il fait le panégyrique.
IV. Ludovici Masurii Nervii Carmina, avec cette épigraphe Quanto super ai discrimine tir tus? Lugd., ap. Joan. TornaesiumetGul. Gazeium, 4 557, in-4% pp. 7G; nouv. édit. revue et augm. par l'auteur, Basileit, 1579, in-16. Dom Calmet nous apprend que, dans cette dernière édit., que nous n'avons pu nous procurer, on trouve le poëme sur les guerres «le religion, intit. Borboniades sire de hello civili oh rcligionis catisarn in Galliâ gesto /î^?\.\7l*,dont une copie, ne comprenant ({ue XII livres , se conserve parmi les mss. latins de la Bibl. de Genève, sous le N' 100 in-ful.
V. llymae sur la justice de Metz, de la prise de S t. -Quentin et delà conqueste de Calais^ au Roy, Tholosc, !o58, in-4". — Citée par Du Verdier.
VJ. Chant pastoral sur le parlement de France et la bien-venue en Lorraine de monseigneur Charles, duc de Lorraine^ et de mad. Claude de France^ son espouse^ Lyon, J. do Tournes, lo:i9, in-8^
VII. Bref traittc des Sacrcrnens en gcncral^ fait en latin par M.
Thcod. de iieze, et nouvellement trad. en françois par Lijuia Des Masures, Lyon, Jan d'OgeroUcs , 150i, in-12, impr. b. la suite d'un traité de Thomas Eraslus sur la Cène, trad. par Pierre de Cologne, p. 90- Ui.
VIII. Tragédies sainctes : David
comlalant, David Irioniphant, David fugitif, Genève, François Perrin, 1560, in-i ; et à la suite du Jephlé de Flor. Chrestien, Paris, 1587, in-li, 1 1 2 feuillets ; vers d'inégale mesure, la plupart de dix syllabes. Trilogie avec prologues, chœurs et épilogues ; les actes et les scènes n'étant indiqués que par des pauses . lîcauooup de longueurs, défaut qui n'est pas racheté par les agréments du style. Des discours, et peu d'action. Mais ce qui est digne de remarque, on n'y tiouve pas d'allusions aux aiiaires du temps, pas de digressions sur les controverses du jour. Lorsque Satan est en scène, il se renferme strictement dans son rôle. C'est un mérite dont nous devons tenir compte à l'auteur.
IX. Eclogue sur V enfance de Henri, marquis du Pont, fils premier né de Charries, duc de Lorraine, Genève, Franc. Perrin, 1566, in-4\ — Citée par Du Verdier.
X. Lud. Masurii Xerrii Bahylon, sive Babylonicœ tyrannidis eversio.
Galliceante aliquot annos in luzernedita, nuncprimi'm veroab authore ipso in latinum conversa. X\eç cetteépigraphe tirée de l'Apocalypse: Cecidit, cccidit Bahylon, urhs illa magna, quià vinurn ire scortatiouis siue poiandum prœbuit omnibus gentihi^, [Genev.c] ap. F. Perrinum, 1569, in-4% pp. 35, dédié à Odoard Biset, sous la <lale de Strasbourg, même année. L'édit. française n'est indiquée par aucun bibliographe. Voici le début de ce petit poëme qui n'est pas sans mérite. On y trouve d'heureuses réminiscences des classiques latins.
Hacten'is armaduciiin cl ii;;i(U ccrlaminaMar-
[tis.
llaclcnùsinslruclasacics.aninn.vquefareDUira ConauisreKum,glatliosiiue,iT.aiiu<quc féroces, El clypeos, cl lenla luicanti Iiaslilia ft'rro, OuiiMiue mails honiincs a?ilant dcliria vann?: ÎSuno allum superansauiiacibus.Ttlierafa'plLs Te rt'^Mim Rex aime canam, le oonditor orbis Imnicnsi, te summeDeùm,qui fulmina lorqaes, Quo\i(iorecadunihosies,asnienque profanam Fuiidilur, exuliaïque pia Victoria dexira.
On a, en outre, attribué à Des Masures, mais, selon nous, sans preuve suf-
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lisanlc, les ([ualre ouvrages suivants :
1. Josias, Irag. trail. de rilalicn, en vers, Genève, Franruis Perrin, 1 ')•)(), in-8°; réimpr. sous ce titre : Jo>ias, Irag. (le Mcsser Philone, vrai miroir des choses avenues de notre loms, sans nom de lieu, par Gabriel Cartier, pour Claude d'Augy, !o«3, in-8".
D'après une autre indication, cette der- Dière édition porterait pour titre : Tragédies saintes par Louis Des Masures.
2. Le triomphe de Jésus-Christ, comédie apocalyptique, Irad. du latin de Jean Foxus,anijrIois,enrithme frann^ise et augmentée d'un petit discours de la maladie de la messe, par Jaques Bienvenu, citoven de Genève. Par Jean Bonnefoy pour Jaq. Bienvenu, 1.')C2, in— 4*, non paginé.
3. Bergerie spirituelle, où sont interlocuteurs, Vérité, Religion, Erreur, Providence divine, Paris (?), Franc.
Perrin, 1 o6(), in- i": avec la musique, sans nom de ville, Gabriel d'Augy (^?), 4 583, in-8».
i. Adonias, tragédie, vrai miroir ou tableau et patron de Tétat des choses présentes par Philone, en cinq actes et en vers, Lausanne, l.'iSG, in-8\ — Cette pièce n'est indiquée que par Barbier. Ne serait-ce pas une réimpression du J(»sias, sous un litre modilié ?
On trouve aussi quebiues poésies latines de Des Masures dans les Schediasmata poetica de Paulus Meli>sus.
DKSniMX (Eléonohe), lilledMlexandi'C Desmier, seii:neur «roibreuse, et de Jacrjuell/ic Vonsscrrt dn Vandré , naquit en IG3.S, au cbAlean d'Olbreuse près d'U^seau, Si celle date, qui nr.us est fournie par la Bi< pr. universelle, n'est pas fausse, il iau!
admettre que Sainl-Sim'<n se Ironqje, et M. Coquerel avec lui , lorstju'ils disent qu'ell" sortit de France h la révocation de rédil défailles, c'vsl-h-dlrc lorsqu'elle avait déjh \1 ans. Commeul admettre qu'à cet âge, quelque sag(^ et savante qu'elle pût être, elle eut conservé des charmes assez puissuits pour inspirer un violent amour au duc de Zcll? Ce qui paraît beaucoup plus
vrai^^blable, c'est que ce duc, Georges-Guillaume do Brunswick, la vit , comme le raconte la Biogr. nniv., dans un voyage qu'il lit en France , chez la duchesse de La Trcmoillc , dont elle était une des demoiselles d'honneur, et que séduit autant par son instruction que par sa beauté, il obtint de cette dame, qui lui servait en quehiue sorte de mère , la permission do l'emmener dans ses états comme gouvernante do ses enfants. Devenu veuf «t de plus en plus épris, le duc de Zell créa la belle institutrice dame de Jlarbourg et obtint pour elle de l'empereur le titre de princesse. L'étiquette ainsi sauvée, il Tépousa en 1 GG5, selon M. de Courcelles, qui confirme, on le voit, le récit de la Biographie Michaul. De ce mariage ne naquit qu'une fille, Sophie-DiMothéc de Brunswick, mariée, en 1G8*, à yon cousin rélecteur de Hanovre, et aïeule, par conséquent, de la reine d'Angleterre Vittoria.
Eléonore Desmier, duchesse de Zell, mourut en Mit. Son père, qui avait été enfermé dans les prisons de La Rochelle pendant les dragonnades de la Saintonge, avait fini par recouvrer la liberté et était allé s'établir auprès d'elle avec son fils Alexandre. Ce dernier épousa Madclaine-Silcie dllriic, dont il eut Madclaine-Silcie Desmier, femme de Christian Bulov, irrand-bailli du pays de Zell.
Di:s Mï.MrJ\KS(N.), gentilhomme uu Poiîou. En révo(;nant l'édit do Nantes, Louis XIV avuiiau moins laissé aux Protestants l:i liberté de conscience. L'art. XI de Tédit révocr.toire portait : « Pourron; Icsdils de la U. P. R., en aitendan; qu'il [daise à Dieu leéclairer comme les antres, diMneui»;dans les villes et lieux de nnire royaume 5:.ins pouvoir Mro troublez ni
empêchez ?( us prêt.'^'ae de ladite \\. P. R., à <'oi»ali:ion .le ne peint faire d'exercice ny de s'; ssembîcr. >» Celle tolérance indi-na le fameux Foucault qui écrivit h Louvois pour lui représenter le tort que celte clause faisait aux convertisseurs. La réponse ne se
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lit pjs attendre. Dus le 8 noir., ie ministre lui manda que Tintenlion du roi '"•liiit que les religionnuires qui ne s'étaient pas encore convertis y fussent contraints par logements de gens de ;^uerre, et, le H, une nouvelle dépêche recnnimanda à l'intendant, à qui pai cille permission n'était guère néces- L-aire, de laisser faire aux soldats le jUks de désordres qu'il se pourrait.
Les Protestants devaient Ctre avertis en inîme temps (ju'ils n'auraient ni paix ni trêve jusqu'à ce qu'ils eussent donné •les marques d'une vraie conversion.
Foucault, qui nous apprend lui-même CCS curieux détails dans ses Mémoires, 5e conforma à ces instructions, et les dragonnades continuèrent. La noblesse du Poitou, qui ne se doutait guère que c'était par ordre du roi, chargea Des Minières de porter, au sujet de cette violation de l'édit. SCS plaintes au pied du trône; mais IVVaclc tit arrêter enroute et conduire h Angoulème. Relâché quelque temps après, il continua « ^ icnir une mauvaise conduite, » ce qui, dans le style de rintendant, si;j;nilie qu'il persévérait dans la profession de sa religion. On l'arrêta donc une seconde fois, au mois de mai 1GS7, et on renferma dans le château de Saumur {Arcliiv. K. 3373). Espérant qu'on lui r(Midrait ses enfants, qui avaient été enlevés pour être convertis, il linit par ])romettre de se faire instruire et recouvra la liberté. Son attente toutefois fut déçue. Non seulement il resta séparé de ses enfants qu'on ne lui permit pas même de voir, ses sentiments ne paraissant pas assez affermis, mais on le jeta h la Jîastille, parce qu'il refusa sans doute de tenir une promesse peu sincère. Il y étaitencore en 169i, toujours ferme dans sa foi. On le transféra, cette année, au chMeau de Loches, avec lludcl et La Gnillarderie (Arckiv. E. 3378). En IGOi, ou Ton tira p(»ur l'enfermer dans l'abbaye de Larreau (Ihid. E. 3380). Il est ]>robable qu'il trouva, vers ce temps, le repos dans la tombe, car, depuis cette époque, il n'est plus question do lui. Sa femme
réussit à passer dans les p«ys étrangers. Son fils aine, né en 1676, qui avait été élevé dans un collège des Jésuites, entra dans leur ordre, et se lit donner, en 1700, une pension sur les biens de sa mère fugitive {Arckiz.
Depuis longtemps, au reste, DesMinières était mal noté auprès du gouvernement. Dès IGbO, son beau-frère L^ Rousseliere l'avant nommé tuteur de ses lils, ou avait annulé le testament à cet égard , cî les jeunes orphelins avaient été remis entre les mains de bons Catholiques chargés de les ramener dans le giron de l'Eglise romaine.
DKS \OlJUtS {JACQUE5:), seigneur de La Tabarièke et de Sainlellermine, gouverneur de Fonteuay. La vie de ce gentilhomme est peu connue.
En sa qualité de gouverneur d'une place d(î sûreté, il se présenta, en môme li>inps que le baron de La Taharierelc-yiel\ à l'Assemblée politique de Loudun pour jurer l'union. En 1605, il lut député par le Poitou h celle de (ihàtelleraull. Voilà tout ce que nos recherches nous ont appris :jur Jacques Dos Nouhes, dont la vie s'écoula vraisemblablement en dehors des intrigues politiques.
Jacques des Nouhes avait épousé, en 1603, Anne de Mornay^ tille du célèbre Du Plessis-Mornay, qui, demeurée veuve, se remaria avec le duc de La Force. De cette alliance naquirent : 1° Philippe, baron de Lande, né à IJodet, le 10 déc. 1604, baptiié par Vopin, et tué au siège de Bois-le-Duc, en 1629; — 2" Chaui.ottk, néeàBodet, le, 2 mars 1 608, baptisée par Boisjolin, ministre de Cbantonay, présentée au baptême par de Bessay et M"* de Thenie, et mariée ft Louis de Da^ffeou; — 3" A:<ne, née k Bodet, le 25 mars 1609, présentée au baptême par La Lardière et sa tante Des Nouhes, et morte quebiues semaines après;— • •4" Catherine, née îi Bodet, le \ sept. 1610, présentée au baptême par La Nau-Po7iet et M""* Du Chastelier- PortaUy morte le 1 îi mai 4 6î7 ; — 5»
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François, seigneurde Sainte-Hermine, né 5 Budet, le 30 juin 1613, présenté au baptême par La Cressonnière et M™ de Saint- Germain-Monroy, en vue de qui Drti//^' composa, en 1632, son traité De remploi des Pères, « à cause des propos qu'on lui tenait à la Cour pour le dégoûter de la religion réfonnée. » li fut tué par mégarde, et en lui s'éteignit cette famille; — 6» Elisabeth , née h Saumur, le 5 juillet 4 64 5, présentée au baptême par Villarnoul et M"* de Fontenay, mariée, en 1 633, à Georges Le Clerc de Juigné ; — 7* Françoise, née, le 4 6 mai 1621, à Saiiile-Jiermine, présentée au baptême par La Bouttelière et sa sœur aînée, et mariée à Jacques Le Vassev.r.
DKSPi:iSSi:s (Antoine) , savant jurisconsulte, né à Montpellier vers 159i. Despeisses embrassa la profession d'avocat qu'il exerça d'abord au parlement de'Paris, où il eut pour confrère Charles on Jea7i de liou^neSy son compatriote. Unis d'une étroite amitié, les doux jeunes avocats résolurent de mettre leurs eilbrts en commun pour débrouiller le cahos du droit civil, et ils commencèrent l'exécution de ce vaste projet par la publication d'un Traité des successions testamentaires et ah intestat (Paris , 1623 , in-fol.). La mort précoce de son ami rejeta bientôt sur Desjjoisses tout le poids de ce grand travail : il venait de i'acbever, après iO années de labeur, et il était sur le point de le livrer à l'impression, lorsqu'il mourut presque subitement, en 1658, à l'âge de 6i ans. Son ouvrage, publié après sa mort, a eu plusieurs édit. La première parut à Lvon, 1677, 4 tomes en 2 vol. in-fol.
On en donna dans la même ville, en HiG, 4 vol. in-fol., sous le titre : Les œuvres d^ Antoine Despeisses, où toutes les matières les plus importantes du droit romain sont expliquées et êccomfnodccs an droit français, une édil. moins estimée que celle qui a été publiée dans dans la même ville, 1750, 3 vol. in-fol., revue, corrigée et augm. par Gui Du Rousseaud de La Combe ,
avocat au parlement de Paris. La dernière édit. qui ait été faite, à notre connaissance, de l'ouvrage de Despeisses, estcelledeToulouse, 1778, 3 vol. 4"»; elle est moins recherchée que celle de 1750. Le 1" vol. traite des contrats de toute sorte et de ce que l'auteur appelle les accidents des contrats, coname servitudes, c^iutions, hypothèques. Dans le t* , Despeisses expose la manière d'exécuter ceux qui refusent de remplir un contrat et les moyens par lesquels les obligations des contractants cessent. Le 3' comprend la pratique civile et criminelle, et un traité des droits seigneuriaux. Toutes les matières du droit civil , criminel , canonique sont successivement passées en revue, expliquées avec clarté, accommodées au droit français, et l'auteur base toujours ses décisions sur les lois, les canons, les ordonnances des rois , les arrêts des cours souveraines, les sentiments des plus célèbres jurisconsultes. Dans son Recueil des principales questi(ms de droit, Bretonnier lui reproche de ne pas cilei toujours tidèlement et avec exactitude; cependant, ajoute-t-il, c'est un bon répertoire. Selon le Journal des savants, l'ouvrage de Despeisses est un des meilleurs livres de jurisprudence, et on pourrait l'appeler le trésor du droit civil.
I>i:s PÉIUi: us (Jean -Bon aventure), en latin J.-Eutkychus Deperins, excellent prosateur français, dont les écrits olneut les premiers modèles de notre langue classique, versificateur correct et élégant, couleur agréable, mais peu chaste, naquit à Arnay-le- Duc en Bourgogne et mourut avant 1544 dans toute la force de l'âge.
Sans partager le sentiment de M. Géruzez qui voit dans Des Périers « un novateur téméraire dont la vie fut vouée au do»ible libertinajje des sens et de l'esprit, » nous pensons qu'on doit le ranger parmi les partisans de la Réforme, ou tout au moins dans cette classe de libres penseurs qui favorisèrent Je schisme sans s'y rallier; mais nous devons reconnaître en même temps
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qu'il laissa peu diî traces de ses opi-
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nions religieuses dans ses écrits où il s'occupe i)lus d'amuser (juc de dogmatiser. Oiit'lques traits satiriques l\ l'adresse du clergé, à une époque où le clergé était tombé si bas, ne suffisent pas pour en faire un novateur téméraire; non plus que la part qu'il peut avoir prise à la version de la Bible par Olivétan ( I). (les fails ne constituent que des présomptions. Et pour ce qui est des « grands abus et bérésies » que le parlement de Paris signala dans un de ses livres, le Cymbalum mundi, nous ferons remarquer que mcMue pour ceux qui, au moyen du til fourni par Tanagrammme, sont parvenus à trouver la clef de cette satire, ces grandes hérésies se réduisent à peu de chose , et qu'au fond, on doit bien plutôt voir dans ce livre la critique que l'apologie de l'œuvre des Réformateurs. Aussi, Henri Estierine, très-zélé protestant, rappelle-t-il un livre détestable, et Calcul ne manque pas d'en tlétrir l'auteur dans son traité De Scandalis : « Jl est notoire, y lisons-nous, qu'Agrippa, Villanovanus . Dolet ont toujours professé pour l'Evangile un orgueilleux mépris. A la lin , ils en étalent venus à cet excès de démence et de fureur, que non-seulement ils vomissaient d'exécrables blasphèmes contre le Filf de Dieu, mais pour ce qui regarde la vie de l'ùme, ils pensaient ne diflérer en rien des chiens et des pourceaux. D'autres (tels que ilabclais.
Des Périers et Govea) , après avoir goûté l'Evangile , furent fraiipés du même aveuglement. » Ces paroles acerbes, pour ne pas dire plus, au moins en ce qui concerne Dolctet De» Périers, ne laissent aucun doute au sujet des tendances religieuses de ce dernier, car le grand réformateur avait pu faire sa
{]) A la lin de celle liaduclion se trouve une • Table de tous les mois cbrieu\ , clialdécs, Brecs, etc., »• ^uivie de deux distiques laiiussous le litre dttiiunalori's (almlœ adiec- Icrem. Le second de ces disluiues porle le nom d'Kutyohus l)ei»(,'rius. • dette lable, au )ap|)orlde l'apillon, e>l ami>li' el curiiiiïe et n'a pu 5e fairi» f»au» bcaucuup de peiue. *
connaissance personnelle k la cour de Nérac. Des Péiiers vivait, en effet, à la cour élégante et polie de Marguerite de Navarre^ où il avait peut-être succédé à son ami Clément Marot dans la charge do valet de chambre. Cet emploi de valet n'avait rien de servile, il répondait h celui de gentilhomme de la chambre : à mesure que les foDclions se sont abaissées, les titres se sont allongés. Les poésies de Des Périers, d'une allure dégagée et sans contrainte, montrent qu'il possédait les bonnes grâces de Marguerite, nous dirions presque son amitié, tant h la cour de celle aimable et docte princesse le culte des muses rapprochait les rangs, etDcs Périers en était digne. Des Pcriers, érudit et homme du monde, qui avait conversé avec les anciens et s'éliiit pénétré de leur littérature, qui écrivait également bien eu prose et en vers, qui contait avec infiniment d'espnl, qui chantait agréablement en s'accorapagnant du luth, Des Périers, « le talent le plus naïf, le plus original el le plus piquant de son époque, » au jugement de Ch. Nodier, n'était pas un desmoindres ornements de sa cour. Les plaisirs de l'esprit étaient les plus douces récréations de Marguerite. Dans son cercle, on avait retenu quelque chose du bon temps des ménestrels el des troubadours. Pour tromper la ^ longueur des sérces, on se livrait h des joules d'esprit. On contait à l'envides nouvelles, les plus plaisantes possible, et les conteurs choisissaient de préfércuCrC la manière de Doccace. C'était dans le goût du temps. Les aventures galantes et la satire des mœurs du clergé faisaient le principal canevas de ces joyeux devis. La reine ne se contentait jKis de s'y divertir, elle y jouait son rùle ; mais Des Périers y tenait le sceptre, car, en délinitive, la royauté appartient toujours à celui qui a le plus d'esprit. Ces spirituelles causeries donnèrent heu à deux recueils bien intéressants, dont l'un a été mis au jour sous le nom de Des Périers, et faulrc a été attribué k Marguerite de Valois.
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Mais dans Tun et'dans l'autre, on reconnaît aisément l'œuvre de plusieurs ouvriers, et Des Périers n'est étranger à aucun des deux. Tel est le sentiment des meilleurs juges, parmi lesquels on doit distinguer Ch. Nodier.
Quelque paradoxal que soit le tour d'esprit de ce savant critique», nous pensons que, dans des questions de grammaire et de style, on iicut hardiment se ralliera son opinion sans crainte de s'égarer.
On sait peu de «'hosesur la vie de Des Périers. Insoucieux de sa propre renommée, il ne s'intéressait qu\*i celle de ses amis. C'est ainsi qu'il prit la défense de Marot contre Sagon, et, en 153.i, étant à Paris, il aida Dolet d.ms la publication de ses Commentaires, en mettant au nol (describendo) tout le manuscrit de son premier volume, tûche énorme autant qu'ingrate, t)ù l'amitié soub» pouvait le soutenir. En ii337, parut son Cymbalum mundi. Le moment était mal choisi pour cette publication. Il fallait plus que de la témérité pour oser imprimer un livre qui parût être queb[uc chose. Depuis qu'il la suite de l'aiïairc des Placards, la royauté, 'en grand costume, était descendue sur la place Mauhert, les persécutions s'étaient à peine ralenties, et les bûchers fumaient toujours. Des Périers ne pouvait compter beaucoup sur le voile dc^nt il s'entourait. Plus ce voile était myslérieui, plus les soupçons devaient ^tre excités, et le soupçon équivalait déjà à une condamnation. La maxime, qu'il vaut mieux épargner un coupable que frapper un innocent, était alors renversée : on condamnait de crainte d'acquitter. L'arrêt de la cour du Parlement ne se lit pas attendre (19 mai 4 l)3S) . Le livre hérétique fut supprimé ; mais l'auteur, dont le libraire, jeté en prison, avait révélé le nom, prit heureusement la fuite. Le parlement, à ce qu'il paraît, prit l'initiative dans cette affaire. Le 19 juillet , il déféra le livre de Des Périers à la Faculté de théolope, qui en prononça de môme la suppression, bien qu'il'nc contint pas, est-
il dit dans son jugement, d'erreurs expresses en matière de foi, mais parce qu'il est pernicieux : gtiamvis liber ille 7ioii contlneat errorcs expresses in /idt\ tomen quia perniciosus est.
Il est impossible d'admettre que la justice de ce temps ait été satisfaite pour si peu qu'une suppression de livre; cela n'était pas dans ses habitudes. L'in* lervenlion de la reine Margurrite parvint-elle à assoupir cette aflaire? On l'ignore. Ce qui est certain, c'est qu'à l'exemple de son ami Marot, Des Périers abandonna la cour de Nérac et se réfugia à Lyon, sans doute pour être à proximité de la frontii're, en attendant le résultat des démarches faites en sa faveur. Au mois de mai 1 ;>39, il était encore dans cette tille d'où il adressait h la reine Marguerite son gracieux petit pocme sur le Voyage de Lyon h Notre- Dame de risle. Est-cp. à la suite de la publication du Cymbalum mundi , ou, comme d'autres le disent, pour des propos tenus à la cour de Marguerite, au château d'Alencon, qu'il fut dénoncé comme athéiste, par Sagon, abbé de Saint-Evroul, le même contre lequel il avait défendu son ami Marot? C'est ce qu'il ne nous a pas été possible d'éclaircir. Tout ce qu'il est permis de conjecturer, soit qu'on admette l'opinion de Nodier qui veut que l'événement de sa mort n'ait pas été postérieur ï 4 j)39, nous ne savons pourquoi, soit qu'on préfère la supposition du bibliophile Jacob, qui prétend (mais en reportant en 1343 le supplice de son ami Dolet, ce qui est une erreur) qu'il se tua, en 1o44, pour se soustraire h un procès de religion, c'est que les ennuis et les inquiétudes que lui causa celte affaire agirent sur son moral et finirent par le jr 1er dans le désespoir, ffenri Estten- 7ii\ parlant des homicides de son temps, raconte que , dans un moment de lièvre chaude. Des Périers se perça de son éi)ce. Du reste, ou doit observer que le temps de Des Périers était déjà un peu loin de celui d'Henri Estienne, et, aucun auteur antérieur ne parlant de ce fait, on comprend que Li ÙuclCat ait
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pu concevoir des doutes, doutes que les paroles à"* Antoine Du Moulin sont bien propres à fortifier, car si la mort surprit Des Périers, il est clair qu'il n^alla pas au devant d'elle.
Les écrits do Des Périers sont :
I. Vapologie deMarot absent par Bonaventure, valet de chambre de la royne de Navarre, pièce de -170 vers, insérée dans le recueil des Disciples et amis de Clément Marot contre Sagon, la Huëtcrie et leurs adhérans, Lyon, [1537] in-8°.--0n trouve de plus, dans ce recueil, une épigramrae latine de Des Périers. Ch. Nodier lui attribue aussi : Le Valet de Marot contre Sagon, « petit chef-d'œuvre de verve satirique et bouffonne, qui ne ne peut fitre, dit-il, que de Des Périers, puisque les bienséances de la modestie [quel anachronisme !] ne pcrmellaient pas à Marot de le composer.»
IL LAndrie, première comédie de Térence, nouv. trad. et mise en rime françoise; plus, les Quatre princesses de la vie humaine, c'est à sçavoir : les quatre vertus cardinales selon Sénèque, translatées du lalin en rime françoise,L\on, 1537, i5oo, in-8\ Ce dernier poëme est seul reproduit dans les Œuvres de Des Périers.
— Dans sa préface, Tauteur promettait la traduction complète des œuvres du comique latin.
IH. La prognostication des pro' gnostications, par M. Sarcomoros , secrétaire du roy de Caihay , lo37.
— Reprod. dans les Œuvres. Boutade pleine de sel et de philosophie, au jugement de Ch. Nodier, mais que l'abbé Goujet trouvait la plus insipide du monde. In medio tulissimus ibis.
IV. Cymbalummundi, enfrauçois, contenant IV dialogues poétiques, fort antiques , joieux et facétieux , avec cette épigraphe de Ju vénal : Prohitas laudatur et alget, Paris, Jehan Morin,^537,peL in-8»de32ff.; Lyon, Benoist Bonyn, 1538,in-8'; avec une lettre critique dans laquelle on fait l'histoire, l'analyse et l'apologie de cet ouvra jre par Prosper Marchand, A m st..
4711, pet. in-12; augm. des remarques critiques deFalconet el de Lancelot, Amst. [Paris], 1733, in-12; accomp. de notes par Paul L. Jacob, avec une lettre à M. Scboneu, contODaiit une clé du Cyrabalum par M. Eloi Johauneau, Paris, 184i, gr. in-18. — Cette satire fut publiée , comme étant la trad. d'un vieux msc. lalin trouvé dans un monastère, sous le nom de Thomas Du Clevier (\) [l'Incrédule], el est »■ drtîssée à Pierre Tryocan [Croyant.] Le peu de lumière que les critiques col répandu sur cette satire , est loin de sufliro pour en dissiper toutes les obscurités. Aussi laisserons-nous à des esprits plus pénétrants que le nôtre le soin do trouver une application ou une* explication plausible à deux de ces dialogues où l'auteur, mettant enjeu le?
Dieux de l'Olympe, paraît n'avoir en vue que de se railler du livre des Destins « où sont contenues les chroniques de»
choses mémorables que Jupiter a faites avant qu'il fût né. « Nous avouons n'y pas entendre malice. Quant au troisième dialogue, qui sert d'intermède aux deux précédents, il esl plus facile d'en écarter le voile. Mercure raconte à son ami Trigabus un des bons tours qu'il a joués autrefois à Athènes. Ou çaitqae la noble cité de Minerve était toute peuplée de badauds. Le Dieu conna par ses larcins se trouvait en possession , on ne sait trop comment, de U pierre philosophale. Chacun alors de lui tendre la main pour en avoir un petit morceau. Importuné, que fait le Dieu ? Il la réduit en poudre et la répand dans l'arène du théâtre. Aussitûl tous se ruent, tous se précipitenl, tous veulent avoir les précieux fragments .
mais en vain ! De là des rixes , de là des jalousies , de là des injures et des gros mois. « L'ung dicl que pour en trouver, il se fault veslir de rouge et (le vert, l'aullro dict qu'il vauldroil mieulx eslre vestu de jaune et de bleu. L'ung dict qu il fault avoir de la chandelle, el fust-ce en plein midi ; Taultre
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lient que le dormir avec les femmes n'y est pas bon. » Bref, clincun prétend avoir trouvé quelque parcelle du talisman qui apprend à « rendre raison et juger de tout, des cieulx , des Champs Elyséens, de vice et de vertu, de vie et de mort, du passé et de Tadvenir, » et il y en a mCme qui aflirment l'avoir retrouvé tout entier. On ne voit rien dan? tout cela qui ne puisse s'appliquer réellement à ceux qui travaillaient au gr^md œuvre, unedesrêveries du temps. Mais lorsque, sousTartilicede l'anagramme, on rencontre les noms de Bucer, de Luther, de Girard, il estimpossiblo denier que cette satire n'ait une autre tendance, sinon une plus haute portée. C'est ^l'histoire de nos présomptions, de nos vanités écrite par un philosophe ou un indifférent, ou mieux encore par le précnrseur de Montaigne. Mais nous n'y voyons rien de bien coupable , et en conscience, il nous répugnerait ^ dire avec Pasquier qu'un tel livre mériterait d'être jeté au feu avec son auteur. Selon nous, qui en jugeons plutôt au point de vue littéraire, le plus grand tort iV^ Des Périers, c'est de nous avoir donné quatre dialogues bien ennuyeux, aprè?
nous en avoir promis de très-facétieux.
Mais il a racheté ce défaut par un mérite qui doit porter à l'indu Igence. Son livre est un chef-d'œuvre de stvle. Avaut Des Périers. notre langue no faisait que bégayer; le premier , il la il! parler. Sa phrase lutte de force , de souplesse et de correction avec la langue des anciens. Cornltifn pou, dans son siècle, ont marché sur ses traces ! Pour ce qui est du quatrième et dernier dialogue, il se tient entre d< nx cl.i<f":< de chasse qui avaient reni de Diane la faculté de parler. Nodior en donne celte analyse.» Les raisons dont Pamphagus se sert pour se dispenser de parler parmi les hommes , contiennent le? pli'< parfaits enseignemens de la sagesse, et quoique n'étant que fVv.)i simple chien, elles méritent toute l'attention des philosophes. \\ faut remarquer aussi dans ce dialogue la jolie fiction des nouvelles reçues des Antipodes, où
la vérité menace de se faire jour par tous les points de la terre, si on ne lui ouvre» une issue libre et facile. C'est une de ces inventions familières au génie de Des Périers , comme la vérité disséminée en poudre impalpable dans l'amphithéâtre, comme le livre délabré des lois humaines substitué au livre pluSidélabré encore des lois divines, et la moindre do ces idées aurait fait che7 les anciens la réputation d'un grand homme. »
V. Recueil des Œuvres de feu Honaventure Des Périers, vallet de chambre de irès-chrestienne princesse Marguerite de Franee . Hoi/ne de Navarre, Lyon, .lean de Tournes, 1544, pet. in-'g», pp. 196. Dédicace adressée à la reine Marguerite par Antoine Du Mouli7i , l'éditeur de ce recueil, sous la date du dernier joui d'août. « J'espère qu'à vostre faveur, dit l'éditeur ài la reine, nous recouvrerons encores partie de ces nobles reliques, desquelles aussi (h ce que j'ay ouy dire au deiTunct) avez bonne quantité rière vous : et pailie en y ha d'iii: mien congneu à Montpelier. »> Il ava.l déjà recouvré plusieurs pièces inédiles.
mais trop lard pour les placer dans so:i recueil. Il en renvoya la publication i\ une seconde édit. qui n'a pas paru.
Dans ce recueil, on trouve plusieurs morceaux en prose , et entr'autres , lo D-iscoj'rs de la Qxrcste d'amyiié, dict Lysis de Platon, envoyé à la Hoyne deSavorre, p. 1-41 , très bonne traduction du dialogue où Socratecherchi^ à définir l'amitié. Une de? meilleurepièces de vers, Les Roses, est adressée à la prinr'csse Jane. Dans une autre de ?e> poé>ies, De.> Périers dit à la reine qu'il l'a vue au milieu de Téglir''
(Ï!i luelqi'.f^ jour fault qu'on évanicélisc,
ce qui ï^"-!ri)!p;ait établir ses iendances vers les doctrine» évangéliqucs. Mais comme nous l'avons dit, soit que De«; Périers n'ait eu aucun goût pour les matières de controverse , suit que son éditeur ait craint de réveiller les susceptibilités de la Sorbonne contre la
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mémoire de son ami et ait fait un choix de ses œuvres, on ne trouve rien, ou presque rien, dans ce recueil qui puisse faire suspecter l'orthodoxie de Tauteur au point de vue de TEglise catholique.
Yl. Le Cantique de Moyse, (trad.
en français) h la suite des Psalmes [les cent non trad. par Marot] par Jean Poiclevin, Poitiers, 1551 , in-8°^ et plusieurs fois depuis.
Wl. Nouvelles récréations et joyeux devis, Lyon, 1558, pet. in -4"; 90 contes contenus dans 1 07 feuillets ; caract. cursifs; plusieurs fois réimpr. et augm. ; l'édit. la plus complète a paru sous le titre : Les Contes ou les Novr Telles Récréations et joyeux devis de Bonaventure Des Périers, varlet de chambre de la royne de Navarre, nouv. édit. augm. et corrigée avec des notes historiques et critiques parM.dcLa Monnoye, Amst., Z. Châtelain, 1735, 3 vol. pet. in- ! 2. Dans un avis au lecteur, sous la date de Lyon , 25 janv. 4558, l'éditeur de ce recueil , qu'on suppose Ctre Antoine Du Moulin , nous apprend qu'il n'a d'autre but, en publiant ces plaisants contes, que de nous faire rire de nos cinq sens de nature, car ce n'est rien qui ne rit du cœur. « Je vous promelz, continue- 1- il, que je n'y songe ni mal ni malice. H n'y a point de sens allégorique, mystique, fantastique. Vous n'aurez point de peine de demander comment s'entend cecy?
comment s'entend cela? Il n'y faut vocabulaire ny commentaire. Tels les voyez, tels les prenez. Ouvrez le livre: si un compte ne vous plaist, hay a l'autre. Il v en a de tous bois, de toutes tailles, de tous estocz, à tous prix et à toutes mesures , fors que pour plorer. » L'auteur tient tout l'engagement de son éditeur; pour cela, il n'est rien dont il ne fasse le sacrifice; il ne s'impose ni réserve , ni retenue : ce qui fait que le lecteur ne rit souvent que du bout des lèvres, ou ne rit pas du tout. Mais dans ce livre, de môme que dans le Cymbalum mundi, la fornae l'emporte de beaucoup sur le fond. La plupart de ces contes sont des modèles
de narration. On y trouve déjà toute la grûce , toute la finesse de style de nos bons écrivains du dernier siècle. La meilleure part de ces contes seulement appartient à Des Périers. Plusieurs d'entre eux ont été restitués à ses amis Nicolas Denisot et Jacques Pelletier, qui tous deux avaient séjourné avec lui h la cour de Marguerite de Navarre. Nous rapporterons l'opinion de Ch. Nodier. « Je suis loin , dit le judi cieui critique , de penser comme La Monnoye, que cette coopération de Pelletier et de Denisot ait été fort considérable. Plus j'ai relu les Contes de Despériers, plus j'y ai trouvé de simultanéité dans la forme, dans les tours, dans le mouvement du style. Quoiqu'il y ait des exemples nombreux, dans les lettres comme dans les arts , de cette aptitude h fimitation, je ne l'accorde pas sans regret, et surtout sans réserve , à Pelletier et à Denisot , qui n'ont jamais eu le bonheur de ressembler à Despériers , si ce n'est dans les écrits de Despériers où l'on veut qu'ils aient pris part. M Néanmoins, il est hors de doute que l'on ne peut attribuer à Des Périers des nouvelles qui ont trait k des événements qui se sont passés bien après sa mort ; mais ce n'est que le plus petit nombre. Pasquier, qui était grand ami de Pelletier, « lequel déployoit volontiers dans son sein Tescrein de ses pensées, » nie qu'il ait eu part à cet ouvrage. » Il ne me l'eut pas celé, dit -il, car il était fort jaloux de son nom. »
Ch. Nodier attribue encore à Des Périers.
4 . Discours non plus mélancoliques que divers, de choses mesmement qui appartiennent ài notre France : et à la fin , la manière de bien et justement entoucher les lues et guiternes, Poitiers, Enguilbert de Marnef, 1557, in-4» pp. 112. — L'opinion du judicieux critique nous semble un peu hasardée. Quelques traits de ressemblance, soit dans le tour d'esprit, soit dans le style, ne suftisent pas pour attribuer à un auteur la paternité d'un ouvrage.
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2. L'IIeptaméron do Marguerite de Navarre. Selon Nodier, la plus grande part de ce recueil revient à Des Périers. « Rien ne dilTcre davantage, dit il, [que le style de Marguerite généralement lâche, diffus et embarrassé, tirant à la manière et au précieux, quand il n'est pas tendu, lourd et mystique] du style abondant, facile, énergique, pittoresque et original de Despériers, qui ne peut se confondre avec aucun autre, dans la période à laquelle il appartient, et qu'aucun autre n\i surpassé , depuis. Les contes nombreux de rilcplaméron qui portent ce caractère, sont donc Touvrage de Despériers, et la propriété ne lui en serait pas plus assurée, s'il les avait signés un à un, ;iu lieu d'abandonner leur fortune aux veloutés de sa royale maîtresse. » Il est très-vraisemblable que quelquesunes des pièces de Des Périers se sont aussi glissées dans le recueil posthume des poésies de Marguerite qu'a publié son valet de chambre Jean de La Haye : Les Marguerites de la Marguerite des Princesses. Nous aurons l'occasion de revenir sur celte question à l'art, de Marguerite de Valois.
DKS PL j:illi:s ou A'Espucilles, un des meilleurs ofUciers du roi de Navarre, servit, en Ï585, sous les or dres de Turenne. L'année suivante , il défendit Saint-Bazeille contre Mayenne. Celle place, qui n'était protégée que par un mur en briques et cinq baslions de terre construits h la hâte, n'avait pour garnison que 800 hommes, la plupart de milice bourgeoise. Néanmoins la belle contenance du gouverneur lui lit accorder des conditions très-honorables. La même année. Des Pueilles servit à la levée du siège de Marans par les Catholiques. En I "iST , au siège de Foiiteiuiy , il emporta le fort des Dames. Culte expédiliiwi terminée, il lut cantonné avec sa comp;:gnie à Croix-Chapeau, h d(;ux lieues de La Rochelle. Maître de Tonnai-Charente, Joyeuse alla l'y attaquer avec une armée. Cernés de tous côtés dans un poste qui n'était pas susceptible de
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défense, les Huguenots furent culbutés en moins d'une demi-heure. Les uns furent brûlés avec des fagots dans leur principal retranchement où ils combat talent en désespérés; les autres furent poignardés de sang froid ou jetés vi vants dans le brasier qui consumait leurs compagnons. Un petit nomhre se rendirent à discrétion; mais ils furent hachés en pièces par les soldats de Joyeuse qui , voulaient, disaient-ils , éprouver le tranchant de leurs sabres.
De celte compagnie de 80 hommes, pas un seul n'échappa.
DESRi: ?JEAIJX (Jean) , vieillard de 70 ans, natif de Turcoing, martyr à Lille en 1566. Son âge avancé ne l'empêcha pas de montrer une grande énergie, lorsqu'il fut appelé à rendre témoignage de sa foi en Jésus-Christ.
En vain prêtres et moines s'elTorcèrentils de regagner cet homme simple et sans lettres, «c Vous perdez votre temps, leur répondit-il, pensez-vous que pour un savon plus ou moins que je pourroy encore u?er, je veuille renier mon Sauveur?» Condamné, le 21 fév. 1566, à être brûlé vif sur le marché de Lille, il souffrit celte mort affreuse avec le courage habituel de nos martyrs.
La même année, le M mars, un compatriote de Desreneaux, Baudouin Commisse ni s, d'Armentières, expira également dans les flammes, à Bruges. Lorsqu'il sortit de la prison pour marcher au supplice , on vil sa femme et ses enfants, incarcérés pour le même crime, lui tendre leurs mains chargées de fers à travers les barreaux de leurs cachots, en l'encourageant à la persévérance.
Di:s ROCHES, carme du couvent de Poitiers, converti au protestantisme.
Dans son Histoire de Thouars, Berthe de Bourniseaux nous peint Des Roches comme « un prédicant forcené qui venait d'épouser une femme dont le mari vivait encore, et se distinguait entre tous les autres par l'impiété de ses maximes, la fureur de ses déclamations et la contagion d'un libertinage effréné. » Chaque jour, continue-t-il ,
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i« du haut d'une chaire placée sous les halles, il exhalait le poison de la plus dangereuse doctrine, et cherchait à faire des adeptes parmi les hommes de la populace. » Ce sont là, avons-nous besoin de le dire, de ces calomnies inventées à plaisir, qu'un historien qui se respecterait, se garderait de répéter sans examen, le fait lui fûl-il attesté même par les mémoires mss. de M.
Drouyneau. Tout ce que Ton peut induire de ces déclamations, qui, on le remarquera, sont toujours dénuées de preuves, c'est que le zèle de l'ancieu carme nV-tait pas accompagné d'assez de prudence. Ainsi, un jour, étant entré dans une église catholique, il se mil à y prêcher, ou, pour parler comme M.
Bourniseaux, « à vomir ses blasphèmes ordinaires contre les plus augustes mystères ; » mais il paya cher sa hardiesse : il fut arraché de la chaire, traîné par les cheveux hors de l'église et pendu, le 3 \ septembre 1 56 1 .
Ce Des Roches ne serait-il pas, comme nous le soupçonnons, le mCMUo que Des Roches, ministre de Rouen, qui desservit pendant quelque temps l'église de Dieppe? Averti que le cardinal deBourbon avait donné ordre de l'arrêter, parce qu'au mois de mai 1 ri.')9, les Dieppois protestants s'étaient donné le malin plaisir d'aller chanter les psaumes de Marot sous les fenêtres du grand vicaire du diocèse, qui avait été envoyé dans leurs murs pour informer contre les Huguenots, et qui avait eu une si belle peur qu'il s'était enfui dès le lendemain, Des Roches avait cru prudent de s'éloigner au plus vite.
DKS UOCIIES (Jean-Baptiste) , dit de Parthenay, littérateur laborieux, né à La Rochelle à la (in du wir siècle. Des Roches prétendait descendre d'une branche protestante d'une ancienne famille poitevine. Après avoir terminé ses études en jurisprudence, il fui nommé conseiller et avocat-général .«u bureau des finances de La Rochelle; m;iis des motifs de conscience, lil-on dans la Biogr. univ., l'engagèrent à se démettre bientôt de sa charge et à se rcii-
rer en Hollande. Il y publia un assez grand nombre d'ouvrages en collaboration avec La Martinière et La Barre de Beaumarchais, jusqu'en 1748 qu'il alla s'établir à Copenhague où il continua à se livrer à des travaux littéraires. On ignore la date de sa mort. On a de lui :
I. Mémoires historiques pour k siècle courant, avec des réflexions, dejmis juillet \ 728 jusqu'au «wi* d'avril 1740, Amst., 1728 et suiv., 36 vol. in- 12.
IL Traité de la situation duparadis terrestre, trad. du latin du P.
Ilardouin et publié dans le T. I des Traités géographiques et historiques pour faciliter rinlelligence de l'Ecriture sainte, par Bruzen de La Martinière (La Haye, 1730, i vol. in- 12).
m. Commentaire sur les navigatio7isde Salo7non,[T^d. dulat. de Hue4 et publié dans le T. Il du même recueil.
IV. Histoire de Danemark, i* édit., La Haye, 1732, 9 vol. in-lt Nous ne connaissons pas la V*. — C'est la première hist. de Danemark qui ait été pubhée en franc., mais c'est là son plus grand mérite, car elle est remplie d'erreurs, l'ignorance de la langue danoise n'ayant pas permis à Des Roches de remonter aux sources.
V. Histoire de Suède, par S. Pufendorfl\lrad. deVallem.par Bonssel,revue et continuée par Des Roches de Parthenay jusqu'en 1730), La Haye, 1732, 3 vol. in-12. — Selon M. Weiss, cette «'«dit. appartient à La Martinière , mais Des Roche? en donna une nouvelle continuée jusqu'en n48.
VI. Histoire de Pologne sous le roi Auguste II, par l'abbé de Parthenay, La Haye, 1733, 4 vol. in-li.
Vil. Pensées morales par Holberg, trad. du danois, Copeuh. , 1749, 1154, i vol. in-12; réimp. sous des litres un peu différents, Copenh., 1751, 2 vol. in-12: Lond., 1753, in-8*.
Vlll. Mercure danois, 1753-60, in-8". — Des Roches fut un des rédacteurs, selon Barbier.
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IX. Voyage d'Egypte et de Nuhic par Nordeu, revu par Des Roches de Parthenay , Copoiih. , 17.').'> , % vol. iD-fol.; nouv. édit. avcf* dt's notes de Langlès, Paris, no.'i, W vol. '\\\-K\
X. Description et histoire naturelle du Groenland par Eggede^ Irad.
eu franc., Copenh., 1703, in- 8".
Dï:s \ VL'\, miison noblo du Maine, dont une branche professa la religion réformée.
Selon Le Paisfo, ce fut seulement dans le xvir siècle que Gui Des Vaux, fils puîné do François Des Vaux el d'Urbaine de Quin^^é, et seiirnenr do Loresse du chef de sa femme, abjura la religion cnlhoiique. Resté veuf snns enfant, il se rciiaria : vec Judith de Laisserai qui !»» rendit père de Gi>, seigneur de Sainl-Viclor et de Lore«<e.
et de Jacques, sie'ir de Durcy. Ce dernier épousa, en 1051, Marie de La Chevallerie, fille de lienc de La Chevalleric et de Susa^uie (VA ndign''\ dont il eut des enfants. Le dernier de jiesdescendn^tsmAles mourut en 17 H.
Gui Des V:îux s'allia, en ïO'ii, il Marie Pa/itiu, lille du sieur de La Harailière, <iui iv'. lui douiiu qu'un fils nommé S vML ni.. En secondes noces, il prit pour femme }farie de Madaillan de Lesparc, fi lie de comte do Chaviguy , dont il eut Gui-Phii.ippe, sieur Du Houlav, comte de Loresse, qni abjura la religion réformée et mourut, en I7;)3, sans laissor d'enfant.
Samuel Des Vaux, seij^nieur de Loresse, né en lO-'iO, resla fidèle, ;iu contraire, à la foi évangéliqne. Arrêté à Paimbœuf, en 1087, cn-nme il allait s'embarquer jiour les pM\s étrangers (1), il fut condamné aux galères, et sa femme, ([ui raccompagn-ùt , fut enfermée dans un hôpital (Arch. g^^'d.,
(1) FuroiU iii'u"''.'< «ur Ip \:\ôti:c i'.aviic: Gni'Tiel Hohin, sieur <te Cliambruii, îiao do il MiïS:J*iC'i.Dii j/n'< »/■.■;, liiaicl.iiii.i (h* l.*);:à'i!i, ÎOaiiS; iîi'ijri de La lî'ri-\ fc.'A,\\.uh,.r.r «l;i Poitou. 21 ans; Jl^'.i'-r /;,.■/ , \?j." ilr //'.••.■•• de Ko ^<7^?^'-V(!', sieur de La C aiiMiiii-Tc; '•>iker Verfi^r, CiO an^ ; ./»»?//? lin/^iw an, <.\rur de La Cijauvinièrcdu l'oilou, \n ans, avrc sa femme Churlnltc G''nlil , 20 ans, ses d< us bellos-sœirs, Unhc'i^-yinrje^ î") in*-, '^t C,"-
M. 071). En présence du sort affreux qui le menaçait, il eut un instant d*' faibles>e et feignit d'abjurer en 108' , mais dès qu'il eut recouvré la liberté , il réussil, plus beureux celte fois que la première, h passer en Hollande.
Après avoir combattu quelque temps dar.s les armées de la république, il entra au service du roi de Prusse fl mourut doses blessures, en 1714. Il avait épousé Marie Courault Du Portail et en avait eu un fils, nc^mmé Samuel, qui, h peine sor'i de l'abbaye de Ponllevoi où on l'avait enfermé , eu ^099 {Arch. E. 3383), pour l'in^lruir»^ dans la religion romaine, l'était allé rejoindre en Hollande où il mourut sans alliance; et deux lilles : M\rie, femme du sieur de Létard en Poitou, el JuniTu, morte fille, qui avaient été toutes deux enlevées ji leur mère, en 1699, et élev:''es dans le couvent dr Menetou.
DES VIET \ (.Te\n), geutilhomm-
de Trièvc? en Dauphiné, a joué !in nM-important dan-î la pre:ni:'r<' giii'rre n vile. Après s'ètr<» assuré, de G:enob'" avec lecou'^ours de« conseillers AnAr, Ponat et Po,ul Jlerny, Des Vieux favorisa l'entreprise des Protest luts sui Lyon. En p.>rt;:nt pour son expédilior.
contrevienne, Dt's Adrets lui confia la défense de Grenoble avec une garnison de 500 homm'^s commandés par Quemi/iQ\ La CocA^.Maui^iron s'étani présenté devant les murs, le cbef bugucnot qui savait fort bien qu'il ne pouvait compter sur les sympi'tbies de la majorité des b;d)itants, et quiso sentait trop fnble pour se défendre avoc quelque' chance de succès, se décida .^ capituler. Maugiron promit qu'aucun excès ne serait commis contre les habitr.nls protestants ; mais celte nromes>e fut mal tenue, et ceux qui n'avaient pas été assez prudents po?:r fuir,
/.■;•"•;/.•', '2V lus, vl une iVuiiiie de fhainbri*. Aiiur /.'• ('. '•; '..r; J.i //•''> S/»v :'/, sjc;jr d'» Lan.l>r:n(.'<, ;''^ anc; (1: .• •• Urj.ni/. si<MJr ùe La «Iriuii'iniiire, -21 iii\<: ('.'< ir >:'--]) an i f! [)-. ./lOiit-Sin^'in, 18 ans; Mm if dp CnHknu! >it LaGri»i:'irdirrr et Marijurrifr ///" ('.tnlho-t!^ 17 .1»'.;, d'i Po=»o? ' Xv-t'v. '»'*". M. rTfi).
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furent exposés à toutes sortes de violences. Selon Chorier, Dos Vieux était '« un fort honn(>le homme. »
Jean Des Vieux est habituellement désigné par les historiens sous le nom de sa terre de Brion. Il faut se grarder de le confondre avec un caidlaine IJrion (|ui passa à Tennemi après la prise de Bourges. Ce dernier pouvait descendre soit des Brion du Maine (l'o?/. ce nom), soit des Brion du Bas-Poitou qui ne MOUS sont connus que par l'admirable constance de la veuve du dernier dVntre eux, Paul-Henri do Brion, sieur de ]/A Contaudière. Celle dame, dont le courage ne le céda à celui d'aucun de nos confesseurs, était nna à' Ammbirre et se nommait Marie. Elle était née, vers 1663, dans le Berry. A la révocation de redit de Nantes, elle^se convertit à Texeraplc de son mari; mais à peine redevenue maîtresse de ses actions, elle rétracta son abjuration entre les mains du ministre Du Soyer, Elle était venue à Paris, dans l'espoir de trouver les moyens do passer h l'étranger, lorsqu'elle fut arrêtée, en 1 692, et enfermée aux Nouvelles-Catholiques.
La Beynie étant allé Tinlerroger luimême, elle lui déclara avec fermeté qu'elle voulait vivre et mourir dans la religion protestante. Le couvent ne domptant pas «son opiniâtreté, » on espéra, « comme elle témoignait beaucoup d'horreur pour une prison, » vaincre promptement sa persévérance en l'envoyant au cluUeau du Pont de L'Arche, le !4 avril 1693; mais rattente des convertisseurs fut déçue. En I69i, M'"' de La Conlaudière adressa au ministre une lettre pour lui demander la permis?ionde passera l'étranger (Jrc/i, gcn. M. 6;6). Pour toute réponse, on la transféra au château d'Angers, où elle passa six années; et, comme elle se montrait toujours inébranlable, on l'enferma, Cn 1700, dans celui de Nantes {Ihid. E. 3386).
A la révocation de l'édit de Nantes, la terre de Brion en Diiuphiné était passée, h ce qu'il paraît, dans la famil'.e de D.vr.Movn. Dès 168^, Alexandre Dar-
mond de Brion fut nommé gentilhomme de la cour de l'électeur de Brandebourg. En I68'3, Frédéric-Guillaume avait au nombre de ses pages Adhéitiar de Brion. Une demoiselle Darmond de Brion fut dame d'honneur de l'électrico do Hanovre. Eniin, sous le règne de Frédéric I, Charles de Brion, baron de Lux (était-il de la mémefamillc?), remplit h Memel les fondions de commandant de place.
T)i:s VOI:l:\ (A.-V.). pasteur de régli<îe française d(î Dublin et chapelain du régiment des carabiniers du roi. Des Vœux était né calhulique. il se montra zélé janséniste jusqu'au mo ment où les miracles du diacre Paris connnencèrenl à jeter du ri<licule sur son parti. Ayant pris en dégoût les far ces du cimetière Saint-Médard, il passa en Angleterre, abjura le catholicisme et se mit à écrire contre Taposlal Dex Makis une Défense de la religion réformfe. Amst.. 1736, 4 vol. in-8*.
Cet. ouvrage n'est pas sans mérite, et l'on parle également avec éloge de sa Critique générale du livre de M. d^ Montgcron sur les miracles de M.
Vahh: de Paris ou Sonvelles lettres sur les miracles, Amsl., 17iO, 2 vol.
in-8*». Six années plus tard, il tit paraître à Dublin, en un vol. in-8°. Trois serrnoiis 1' Sur la véritable patrie des François réfugiés; 2" Sur la révolution de 1688; W Sur l'obligation indisj^eusable de soutenir Us droits du roi contre les rebelles. Cependant c'est surtout par son commentaire sur rE':clési;i«:le (|uo Des Vd'ux a conquis une place éiiiinente dans la littérature protestaule. Ce travail remarquable parut àLondres, 1761, in-iV sous le titre de Philosophie al and criiical Essay on Eccicsiastes, et fut trad. en allem. par Baraberger, Halle, 176i, in-4". L'Ecclésiaste est leseul livre de la Bible qui exnose les idées philosophiques des anciens Juifs; à ce titre, il méritait assurément d'être l'objet des études d'un philosophe. Des Vœux expose d'abord le but de l'auteur qui était, selon lui, de prouver rimmorta-.
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lilé de riiiH»' ou i»lut«M la nrccssiN'' d*unevic liilure; puis il délcnd s<*> doctrines et cxplitjue sa méthode dans une pawphrasc qui accompagna untï Iradiiction nouvelle. UuJint JUi Iravail ohilologique proprement dit, il est un cclatant lémolgnage de rérudition et de la sagacité du i)asteur de Duldin ; aus>:i regarde-t-on avec justice sou ouvrajrc comme le meilleur commentaire qui ait étépubli:' sur rEcclésiaslc.
Après la mort de Droz, qui avait fondé, en ll'ti, le [U'cmier journal littéraire qui rût î).iru à Dublin, l)es Vœux se ch;irp'a d*(Mi continuer la publication. On ne nous ajiprend pas quand il mourut.
l)r.TA\, famille oriirinaire de P.eziers, réfu{;iée en l'iiisse. Trois frères de ce nom, Pterre-PauL Jcaii et EmmanueU tous troi> architectes, sortirent de France h la révocation et allèrent demander un asile au linindebourg. L'aîné fut contrôleur do< b;\!iments en Prusse, l'ne des tilles (ri'mmanuel épousa Salomon Géry, de Sedan, premier bourgmestre et conseiller au magistral de la Dorothecstadl.
Parmi les réfu^'iés de la même profession, on peut citer encore Pierre lioynet et surtout Abraham Qvesney, mort à Herlin en 1726, à qui celte ville est redevable de la Maisdii des orphelins et du temple de la Frederichssladt, construit sur le plan de Téglise de Charenlon et formant un reclanirle de 1 iH pieds de huig sur "ti de l.n::i-. t)n reproche à ces deux bâtiments, ijui n'offrent d'ailleurs rien de parliculièrei.ienl remarquable, Texcessive épaisseur de leurs murs qui seraient à Téprcive du canon.
I>i:\ At\ (Gilbert), ou De Vaix, ministre de Milhau dès l.'itil, nxui en 4598. Devaux jouissait d'une certidne influence dans le pitrti protestant. En 4573, il avait été employé avec Caltiere à des négociations en Allemagne.
En lo77, il signa le traité de Uer/jerac, eten1')79, avec Yolcty celui de Nérac, comme député du Uotiergue. Kn 4588, il assista, en la méuic qualité.
avec le sieur de Lvs^ ir.on. ^ TAssem- Idée politique de La Rochelle. 11 parait qu'en 1593, il setrouva a'issi à la conférence de Mantes, soi! qu'il y eilt été envoyé ])ar sa pro\ince. S(ut i[u*il s'y fdl rendu de son prjqire <'hef; mais au lieu d'y défeutlre le^ j»rincij»es du protestantisme, il se laissa séduire par />k Pcrrdii. «' Après les belles proun'sses qu'il avoit fait*'S h M. d'Evreux, lit-on dans la C(mfe<sion de S.'ncy, et ar^vnt reçu pour les exécuter, il lui prit une lièvre poltronne, et s'en alla en son pays ciiant et braillant que la cause de Dieu éi;iit traiiie par lui et cin([ de ses compaî/nons. » Selon Cayet, dans son Discours de la vraye église, Devaux, après son apostasie, « eut cet honneur de servir aux lieux où il pouvoit prohter beaucoup et n'y a pas manqué. »
D'Aiibiirné, qui vit l'ancien ministre sur son lit de mort, rapporte que Devaux lui avoua qu'il s'était vendu à la Cour; il afiirme m»Mue qu'il lui remit trois brevets, l'un de i..">()0 écus, les deux autres un peu moindres.
Cayet, dans son Discours, parle aussi d'un autre ministre du même nom et également apostat. Le Traité 'des images de Hicheome nous apprend (|im3 ce dernier s'appelait Geoffroy t'i qu'il abjura, en 1597, après dix-neuf années de ministère, entre les mains du canlinal de Joyeuse qui lui lit une pension.
l>i:\ Al.\ (jAcytEs), de Laon (I), lit ses études en théologie à Sedan eu 1 638. C'est à lui (lueTon doit le recueil précieux des Thèses de Sedan, ouvrage devenusirareciue l'on noussaura gré d'entrer dans ([uel(|ues détails. En voiei le titre exact :
r:'j*"pn fyip -«ï-s hoc est, The-
s^'yrrv.s disjmtafiihivhi thcoloffiraruid in nlmà Sedajifusi acadernià variis tcmporihus hahitnrvvd à revercndis ccleherrimisqnc 2^nst<>rihv.s et SS. thcologia professa ribns, Pefro Molidœo, Jacobo Cappcllo, Abraha-
(1) Un rérugii' du nn^mo nom fut, en 1718, undcs ilirecU'urstli'riiôpiial Ipanraisdr Londres, el un niaise Dnaux, joaillitM de Dijon, rofagiéa Genève, y fui reçu bouPrTois en l!>73.
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v.vt liont.hvTtio , Samude Maresio , Alexffudro Colvino [Scoto], Ludo- •:ii:o Le Hinnc, Josvff Le Vasseirr, Jaùuho Aljiœo de S. M'iv.rice, nvnc primuni colleclvs et in lucem emissv.s, i'ivv... .1. Â.etSym. de Tournes. 1(»61, '1 vol. ui— 4°. — C»' reciiei!, cilé souvent sous le nom <le Thésaurus th^ol'uf/ùp SedaiU'usis, peut èli>^ regordé roT;nie un tr;uté complet fie théoio^ne (:ulvirii>te orthodoxe. Devjuix y a joint une. Ivpitre drdid'toirc à Jean Met- ■ayci\ pasteur de S;iint-Ouentin. et plusieurs index. Le 1*' vol. contient le discours de l>% Moulin De lavdihus ihcologiœ, cent onze thèses de Tinfa- Mj^^ahle pasteur , quatorze thèses de f'ippeL ses notes S?«/* V Apocolyj^se^ ^tîs kpocharvm illustrium HctiaTiTixoî, plus un court extrait de la dissertation de Saumaise De cpiscopis et presbyteris. Le second vol. est rempli par soixanle-el-une thèses de Kanfbonrs, quatre de Des Marets, six de Colvin, <lix-huii de Le lilanc, deux de Le Vasseur et une (VAlpée (I).
(\) Voii i lr?s lionis lits c'It'M's léjiomlanls d'origine frâunise. Plii>'>i:r<s d'eniro eux se H.int fait, dîiis la suitf, un iioru par lenrs îr«vdux.
I60S. /VtYr<' Lu'ijiu's d<- Sauniur. — 1619. Samu'! Duvicfjuel do SihI.jh. — ir»20. Daniel i^iitnatjn de Sfdari, Atmrc ]*r!lorini>: de B!nl5, /'./;// GcnrijVH de Cliarircv, l^eire Gtirrard, iiormuud, RuIhU Col f il, picard, l-rau(uis Uccvile, (|ni, quoique belge d'o»i'„'iiu', fut j^asieiir en Kranre; r»i»;)f/>M Heiiunurl de Sedan, /Mm/ Mnilral de Sedan. — 1621. Jentt Rtmict de SeiWu. — 1622. Benjamin ïmote/ de IJeauvais, J'uiii Hntifiouifi, noruiand, Grdrcu Ch-'iun de lloud;in, Jean Mdlttf/rr ho Dammarlin, /«<- 'lu' s Cirom de Paris, Ettcnne ChnmaiUarl de (^hàlillon, Vicnc ^î«/</(>j.v de Sedan. — I6W. louis Il''rnult, Elirnne Vaiher do La Rochelle, Fntaçois Rout/'t de (^asU'ijaloux, Doriii Dcrodim de Die, Samuel Bochart de Itoiien. — l()24. Luc Pouquel de Caeu. — 1626. Jean Le "^larrhand de Condé-sur-.Noireau, Vierrc 1 um pral du Bearn, Jean Le Sueur de CI( rmont en Hcauvoisis, Pierre Bervhet de Sedan, Michel Lnriilr de Bélesnie, Antoine Vidal du Bearn. — 1627. Pierre Pinei d'Orléans, Jaeques Lohicr 'i'Anxsfj de Sainl-Lô. — 1628. Arnaud Casa^ 'iinjm- du Bearn, Ixane Marchand de Sedan, / 'iiir d'IIuissean de Paris, Ojrvx Du Moulin de Paris, CharlcH Des Champs^ Abraham Ja~ 'jne/ul de V'ilry, Arnaud Du Bonrdieu d'Izesic. — 1620. Philippe Scttlhenjef Claude Sonnet de Sedan. — 16:J0. Aàel Dargenl, Henri SoHe-
DEVROLLKS (N.) ou DcîrolM
lit dan? le Mercure de déc. 4 685 : «M. le duc de Noaiiles avant fait scavoiraux prétendus réformez de la ville d'AJels, c,.[)itole des Sevenn«^s, qu'ils dévoient S'' disposer à suivre T'^xemple de Nisui'^s, de Monpeli'^r et des autres villes du Lancruedoc. en travaillant à se faire instruire. MM. Bo.v.do/i et Devrolles, qui estoient des principaux reii^ionnaires de celte ville-15, a^zirent avec ardeur, pour inspirer à leurs confrères la ?'»umission qu'ils dévoient aui ordres
lin roy L<'ur remontrance porta tous
les Protesîans à s'assembler chez M. de Lcv.ze de La Liqv.'ère avocat, oùils prirent une résoli)li"îi générale de se taire catholiques, et prièî eut mesmeMM.
r»audoneiD'?yinll('s •■'..•u aller asseurer M. le duc de Noailh'<:. » Dan^ les listes des prisonniers détenus à la liaslillc, en 1G92. pour cause de religion, nous trouvons un Devrolles. Serait-ce le
(jon, Mcolas Vonwcfilf, Jno/nfs Hourenu et Paris, Luvan Jnuftse rie Rouen, Daiid llébirt «IL- Dieppe, Miinel Cane de Caeu. — 1631. Pierre C'd'jwn-t! do Saunîur, Ahci de Comble* de Metz, .1, Boftntiffe do Carenian, .4. Bontal de La Tour de Marseille, Henri CUt^net. — 1632. Jeun Chuni-i, Suneon (iaJtihrj d'Au^er- K'ne, S\o>:'! Chau/;rpie de Mort. — 16^ Jenn Iir'i>ir'i!e, de .Mchuii.— MV.i't. Paul Le ISc:irr", norniai.d, Paul Du S>r! do ChJnou, Jciii liu, ru. t\c Cuen. — \Cùiij. Pirne Altii «1 .\ien»;oii, D^/uuu'/w: ('c Los^e lU l>eaijvai$, Suuln^- ('.'• !.■! Ho ut:)ur de Miilheim, Dasid D'(inch-T.'-!-'S—i,!i'V.r dr Cnnde, Laurent de litres de Dieppe, Pierre l-lvnnj de Loudoi, S^-t/iiu-l Pnj/i,i uu Puilou. — 1636. Jacquet (.iinloiv (le Seajii, P!:i:ij'f>e Callier de PtriS, P "vre lit f. il do Chumjia 14110. _ 1637. J.-Jc:f' ': 'v Le Telwr do Saiut-Lô, Jeun Bilot de (wi4iiijp.i};iie. — 1638. T. lio.ssel de Saintoarf, .îiititus Pe:,iu:j de L.ion. — 1639. Pient. T.-ir,i.'!ir,( de Scdon. — Ifii-I. nm ul Bilol de (iu.'impiipne.— \^V}.Jeo,i Pai/'eliddiedeHeot" 11. 'Ht de Caen. — 16V6. Etienne Morin de (.a.n — I6.'')0. François de Liiuofjet de Boaloiiue. — lGi)l. J.Ji'iuei de Piez du Fonlainehîiau, A'rohmr, Worlnnd de Vitry. — 1658. J,'.^''ph Piihiiijfi de Sedan. — 1653. Daniel (!':Jzaiiiie de >Ielz. — I6î>i. Isaac Cheritlelie •11' Siiisij. — IGo'j. À/'inham Ckcron de Sedan. — i6'»6. Anlniu^ Ctirrin de Sedan, Pierrr VerehondÔQ Montpellier, Philippe TrirotH^ iiorniaud, Dantet Cottin de Laon. — 1657. Abraham Coller ihe de Sedan. — 1658. FroÊi' etjis Grimuudel do lîlojs, Pierre Jurieu de Mer. — 1660. Pierre Telel de Troyes.
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môme? L'apostat îiurait-il éprouvé des remords ?
BEZIMBERG (Nicodème), de Grenoble, capitaine au régiment de Picardie. La compagnie qu'il commandait et à la tôte de laquelle il s'était signalé en plusieurs rencontres, ayant été presque entièrement détruite au siège de Namur, où il reçut lui-même une dangereuse blessure, Dezimberg sollicita du ministre les moyens de la remettre sur pied; mais au lieu de le récompenser comme il le méritait, on le cassa. Kn vain des ofûciers - généraux qui Testimaieut non moins pour sa probité que pour son courage, intercédèrent-ils en sa faveur; il ne put rien obtenir. Il avait le malheur d'être protestant ! Exaspéré parcette injustice, il conçut le projet de se venger sur Louis XIV luimême, et s'étant rendu secrètement en Angleterre, il proposa à Guillaume de le débarrasser de son implacable ennemi. Le roi d'Angleterre ne se contenta pas de rejeter avec horreur l'olfre du régicide; il le fit arrêter et le renvoya en France avec une exposition détaillée de ses projets. Dès qu'il se vit embarqué, Dezimberg fut frappé d'une telle terreur qu'il en perdit la raison. Après s'être convaincu que sa folie n'était pas feinte, le gouvernement français le fit enfermer dans un cachot de la Bastille. Par degré, sa raison se rétablit. Au bout de dix ou douze ans, on lui lit espérer sa grAce s'il abjurait. Il y consentit; mais ce n'était qu'un piège. Il est vrai qu'on le fit sortir de la Bastille, mais pour l'envoyer dans un château fort des Pyrénées où il mourut dans des accès de délire et de désespoir.
DIDIEll (Paul), seigneur de Boncourt, s'était élevé par sa valeur au grade de lieutenant-colonel du régiment de cavalerie de Montcavrel, et venait d'obtenir, en récompense de trente années de services signalés, des lettres d'anoblissement datées du mois de fév. 4 657, lorsqu'il épousa, par contrat de mariage du 25 fév. 1658, Marthe Du Cormier, fille iïEsaïe Du Cormier, sieur de La Haye, cl de hidith Du Vrc,
dont il eut quatre enfants, Esaie, Anne, Jeanne et Judith. A la révocation de redit de Nantes, Paul Didier se réfugia en Hollande avec sa famille, et malgré ion grand Age, il offrit ses services à Guillaume d'Orange qui le créa colonel d'un régiment de cavalerie presque entièrement composé de réfugiés français, et fort de quatre escadrons commandés parEsaïc Didier, D^i Bac, MarsiUy{\) et Falantin . Ce régiment fut un de ceux que le stathoud«'r emmenaaveclui dans son expédition (rAnglelerre; mais il paraît que les Boncourt repassèrent plus tard en Hollande. C'est, en effet, à Gravenhaag que naquit, en M k*^^ Anne- Charlotte Didier de Boncourt. Restée orpheline de bonne heure, cette jeune demoiselle put s'abandonner sans contrainte à sa passion pour la peinture.
Elle eut pour maître Dirk Kuypers, et sous la direction do ce peintre habile, elle acquit un talent remarquable. On a d'elle beaucoup de dessins, quelques jiortraits fort ressemblants et des copies de tableaux d'histoire. En 1775, elle épousa Van der Haer, et, selon les mœurs fort louables de la Hollande, <'.lle dut dès lors renoncer à son art pour s'occuper de son ménage et de ses enfants. Elle mourut h Leuwarden en
»! ?:TniCll ( Philippe - Frédéric de), savant minéralogiste et premier maire constitutionnel de Strasbourg, né dans cette ville en 1748, mort sur Téchafauden 1793.
La famille Dietrich, était originaire de la Lorraine; mais Dominique Dietrich, né en 1349, s'était établi à Strasbourg où il s'était marié avec Au7ie Heller. De ce mariage naquit, en \ o8ii, Jean, membre du conseil des XV, qui eut de sa femme Agnes Meyer
(1) Le Mercure de juin 1681, raconte l'abjuraiion laile & Rheims par Frémin de Marsillij, à^c (le ÏS ans, rapitaine dans le réëimoni de('iraiiCL',el celle deson (riiic,Sainte-Frai\Cf lieutenant dan*; le régiment de Coningsmark, ({ol eut lieu le même jour a Boulogne « sans que l'un scoust rien du dets^ein de l'autre >. Quels liens de parcnlé les unissaient a notre < Ijpf d*escadron?
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ce «Icrmor ôtiulia la jurisiinidonce, et fui ('lu amnioisler, en UiOO. 11 fut un iW. rcux ([ni sijrnÎMcnt, en HiHi, la cayutulation i\c Strasbourg. Son amour pour les libertins de sa patrie cl pour sa reliiîion, le rendit aussi cher h ses concitoyens qu'odieux au {rouvernenient de LouisXlV.Maiult'hParis. (mi 1685, et sommé, en iiuehiue sorte, de se couvortir, il refusa et fut exilé à Guérel, puis, en 1687, à Vesoul. Ce fut seuleuienl en 1689 que les instances du majristral de Strasbourg et les prières de sa famille lui obtinrent la permission de ret(uirner de sa ville natale où il resta soumis à la surveillance de la police jusqu'à sa mort, arrivée le 9 mars 1694.
De son mariage avee rrsvJe I friteker étaient nés huit enfants. M. Schcffer^ qui a bien voulu nous fournir quelques renseignements sur C(.'lte famille, en nomme deux,,lE\N cl Dxniel; mais il ne nous apprend pas si c'est de Tun ou de Tautre que descendait celui qui fait robjel de cette notice.
Dietrich fil d'excellentes études et manifesta de bonne heure un goût décidé pour la minéralogie. A Tépoque où la révolution éclata, il était membre df r\cadéuiie dos sciences, de la S(»ciété des Crrieux de la nature et de la Société de Gi'ttingue, commissaire du roi h la vi>ite des mines, des bouches à feu et des forêts du rovaume, >C( rétaire général des Suisses et des Grisons dont le c(uiîle d'Artois était colonel, interprèle de Tordre du Mérite militaire, membre du corps de la n(ddessf immédiate de la Basse-Alsace et conseiller nobie au magistral de Strasbourg: il s'était, en outre, l'ait déjà counaître dans les le!lre> par de savants mémoires sur diverses branches des sciences natuielles et jiar la traduction de quelques ouvrages aiicuiands.
L'enthousiasme avec lequel il salua l'aurore de la liberté . le lit nommer, en \ "90, maire de sa ville natale ; mais durant tout le cours de son administratioD« on remarqua tant de vari.itions
dans sa conduite que peu d'honnuesonl clé jugés plus diversement. Après la journée du tO août, il lit Toler parU conseil municipal une adresse coulrerévolutionnaire v[ui irrita la Convention. Mandé à la barre de l'assemblée, il se sauva en Suisse ; mais bieut«M il revint de son propre mouvcm^'nt se constituer prisonnier à rAbb.iyo. Le îo nov.
n9i , il fut traduit devant le tribunal de Strasbourg, puis renvoyé devant celui de Besançon ipii l'actiuitla le 7 mars 179.}; mais >es ennemis prévinrent sa mise en liberté , en le faisant inscrire sur la liste des émigrés.
Il ne sortit donc des prisons du Doobs (pie pour comparaître devant le tribunal révolutionnaire (jui le condamna \ mort, le i8 déc. 1793. Dietrich subit son sort avec la résignation la plus courageuse. Avant de marcher au supplice, il envoya à son iiU plusieurs morceaux de musique qu'il avait composés pour charmer les ennuis de sa longiie captivité. On a de lui :
I. Vindiciœ dogmatis Grat^anide rescriptionc , Argent., 1767. in-8*.
IL Lettres de Ferler sur la 7#«Wralogie et sur divers autres snjets d'histoire naturelle^ trad. en frjnr., cl enrichies d'un grand nombre de noies savantes et d'observations curieuses, Stiasb., 1776, in-8\
III. Traite chimique de Vair et d% feu, trad. de l'allem. de Scheele, Paris, 1781, in-8*.
IV. Supplément au traité de Vwr et du feuy Paris, 1 785, in-l i.
V. Description des gîtes de mnerai et des bouches à feu de France, Paris, 1786-1800, 6 parties en 3 voL in- 1 , avec pi. ettigg. color. Le f voL est intitulé Description des gîtes de }/ii/ierai, des forges et des sali nés des Pyrrnces, suivie A^ Observations vikt le fer mazr et sur les mines de sards ed Poitou. Le 2* et le 3' portent pour titre : Description des gîtes de mnerai, forges, salifies, verreries, tréfileries, fabriquas de fer blanc, porcelaine, fayencedela Lorraine méridional e, — Les troubles politiques
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et la morl de l'auteur empêchèrent la suite de la publication de ce grand ouvrage qui devait eml)rasser ton le la France. « Les progrè^^ des sciences physiques , chimiques et miner,; lo^jjiques, lil-ou dans la Biog. univ., ont ôlé à la partie théorique de To livra ^^e de Dietrich tout riulénH qu'elle pouvait avoir, mais la partie descriptive n^a pas encore été surpassée et le seia difiicilement. »
VI. Observations sur V intérieur des montagnes, trad. de M. de Trebra, Paris, 1787, in-fol. , avec cartes el figg. color. — Dans une longue préface, le traducteur présente des vues neuves et pleines d'intérêt sur la i^'éographie physique.
Vil. Mémoires sur les arbres gui peuvent être employés ûkj: jj?rt^t^ations le long des routes , Strasb. et Paris, 1805, in-8-.
Dietrich a publié , en outre . en divers [recueils , de savants mémoires :
dans les Mémoires de la Société des Curieux de la nature , plusieurs Dissertations sur la minéralogie; dans le Bergbaukunde , recueil publié en 4789, un Mémoire relatif a%ix e^rploitalions dv ïierry\ dans le Recueil des savants étrangers de TAcad. des sciences (T. X), une Description des volcans découverts en 1 77 i dans le Brisgau; dans les Mémoires de TAcad. des sciences (1787), un Mémoire sur les ocres et un Procédé particulier usité en Limosin et en Périgord pour fabriquer du fer dur. il a laissé aussi «ne Description des mines de Frarice dont son lîls fit hommage au Corps législatif, en 1796.
Daniel Dietrich , jurisconiultc , qui publia à Strasb., 168*2, in-4«: Tcstoior cautiis , id est , expositio succincta scitu ohservatuque necessariorum lis quibus curœest ultirnas voluntates libéras, firmas, etc., rcddere ctscrvare, était probablem(;nt le fils de Dominique Dietrich Tammeister.
I)II:TTI:RLI\ (Wenpkl), peintre et architecte, qui a joui, de son leni|»«:. d'une grande réputation, était né à
Strasbourg en 15i0. On conjecture qu'après avoir étudié dans les écoles de »a ville nutale les premiers principes du dessin, il alla se perfectionner en Allemagne; ce qui est certain. c>.-l qu'il composa ses principaux ouvra ;^'es dans ce pays. Le duc Louis de Wurtemberg l'appela à Stullgard , et le chargea de lui construire une maison de plaisance qui fut achevée en 1 59 1 . C'est aussi à Stultgard que Dielterlin composa son grand ouvrage sur les différents ordres d'architecture et en grava les nombreuses planches. Cet ouvrage parut à Strasbourg en 1^)93, in-fol., sous le titre de : Architectura vnd Austkeilung der V Seulen, Le 2* vol., qui traite spécialement des portails et des jambages de porte, ne fut imprimé q'.ie l'année suivante. Selon la Biogr. univ., il fut trad., dus io94, en latin et en franc. L'édit. allemande fut reproduite, avec des auj/mentations et le portrait de l'auteur, à Nuremberg en \ 598. On en donna une nouv. édit. dans la même ville en Ki'i'j. On ne connaît aucun tableau de AVcndel Dietterliu; mais on possède enccre son Portait du duc de Wurtemberg, eau-forte. Greuther a gravé, d'après lui, une Asce^ision, un Elic montant au ciel et une Chute de Phaclon ; et Barthélémy Dietterlin, un Paysage.
Selon SchelTer , c'est notre peintre strasbourgeois qui, le premier, lit usage du pastel; mais Fuessli attribue l'honneur de celte découverte h AVendel Dietrich. La contestation n'aurait plus d'objet, s'il était vrai, comme Nai::l(.r est porté à le croire, contrairement à l'opinion de Stetten, que ces deux peintres ne sont qu'une même personne.
W'endel Dietterlin mourut en 1')99.
Son lils, nommé Hhaire, soutint la réputation de son père. Il peignit, vers 1620, pour le coUégt; des Frères-Prfchenrs de Strasbourg [Temple-NeuC], un Christ à la montagne des Oliviers que son lils Iîarthélemy, alors Agé de •1 1 ans, dessina et grava en 1621 . Ou tre le Paysage dont nous avons parlé
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î)iijs haut, on roniiaîl onc'.'re «le Barth'-Ifmv l)icUorlin une m--j\urL' ;!l!(*L'olipic ifprôsenUnt le Triowphc de la )','rit''.
ni>(>Tli (RicHAUD), ué à Couiicos. Chassé do. France par les [lerr îc.iiiions, Diiioth se rcfutçia eji An<^le- ;'iM% (rnù il passa à Strasbourg, puis À \\À\v.. 11 séjourna dans cette dernière viiio jusqu'en !o7i qu'il lut appelé à M(»iill)«niard comme pasleur de l'église lr;m<;aisc, en reniplacemeut de Floret.
Ciîlle église déji nombreuse s'augimmla considéri'.blemenl par Tarrivéô successive de beaucoup de réfugiés des diirérentes parties de la France, surtout lorsque le traité de Nemours eut proscrit le culte réformé. Tout furent accueillis avec bienveillance, et les deux ministres Dinolh et Samuel Cucuel^ s'empressèrent de les admettre à la Cène, après avoir calmé leurs scrupules exagérés, mais honorables, en leur assurant qu'ils ne croyaient ni h la transsubslanlialiou ni mêuie k la ronsubstantiation(67o^/'?o^ Ihipvy, N« iiO.'J), exemple admirable de tolér; ::ce donné pour la première fois et à une époque oïl les deux confessions évangéiiques continuaient 5 se combattre avec un acharnement insensé. Il est vrai que le besoin d'un accord était alors vivement senti, comme le prouve le colloque cjui se tint, en l.'iSG, ï Montbéliard, et auquel Dinolh assista •^)mme un des tenants de rFgliso luthérienne. Selon le Précis de la réformation dans le pays de Montbéliard, cette conférence n'eut d'autre résultat que d'accroître les prétealions des réiuixiés français et d'augmenter les discordes, en sorte que le comte FrrWnc n'y vit d'autre remède que de chasser de ses états tous ceux qui ne voulurent pas signer la confession de foi luthérienne.
Dinoth ne fut pas témoin de ces eii-ès d'un zèle trop fougueux, il mourut pende tempB après le colloque. Il a laissé des ouvrages historiques que leur impartialité rend précieux.
III. Adversaria historica, Basil., l.'iSi, in-i
IV. De bello civili gallico, religionia cauaâ suscepfo, lib. 17, Basd.
[Perna], lî)82,in-t". — Cette histoire s'étend de looo à l'H*. L'auteur annonce, dans sa préface, qu'il n'a fait que resserrer cf que d'autres, principalement lihc et La Popclinièrej ont racont'' avec plus d'étendue.
V. De hello civili helgico lib VI, Basil., 1586, in-V. — Dédié au se nat et à l'académie de Strasbourg.
DOC^OK (Louis) ou Dococh, sieur de CouvRELLEs, second fils de Claude Docok et iVElconore de Jugny, fat ciuimbellan de Henri I de Condé et son émiss.iiieen Allemagne, en 1388.
Dç son mariage avec Susanne Pou$ S'jrt, fille du seigneur do Fors, et de Marguerite Girard, dame de Bazauges, qu'il épousa en UiSi, naquirent J^an-Casimir, sieur de Couvrelles, \ qui cet article est spécialement consacré, et deux tilles : Elisabeth, femme i\\\bel Barbarin, sieur de Fonteiron,
et MAROrERITE.
Jean -Casimir Docok fut député à diverses assemblées par la Saintonge, entre autres à l'Assemblée politique de Loudun, en 1GI0. Il le fut encore à celle de La Bochclle qui lui témoigna beaucoup de considération et de confiance en plusieurs circonstances difficiles. Il fut membre, avec Favier, La Chapellière, Despinag, LaMUletière et La Tour-Geneste, de la commission qui dressa les remontrances au roi, et plus tard, avec Châteauneuf^ Hespé rien, Hong, La Mille Hère du Poitoa et Malleray, de celle qui rédigea le cahier des demandes. Quelque t«mps après, il fut député avec Basnage en Angleterre. A son retour, lorsqu'il eul rendu compte de sa mission à l'assemblée, il en fut élu président, le â5juin Xbî'l. La Chapellière, La Goutte et Malleray prirent place avec lui au bu-
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renu, le premier comme Tice-président, les deux autres comme secrétaires.
Le mois de présidence de Couvrolles fut agité par la querelle de rassemblée avec le maire de La Rochelle, querelle qui diitait de loin, mais qui s'envenimait de jour en jour, et qui menaçait d'éclater en une rupture ouverte, l'assemblée refusant d'avouer des prises faites pyr quelque? corsaires rochcllois, qui n'étaient pas munis de lettres de marque délivrées par elle. L'irritation du conseil municipal se manifesta par le mainîien de Favas dans son poste de lieutenant du maire, bien que l'assemi)lée l'eût déposé de tous ses emplois, après l'avoir déjîj suspendu piir un décret du 19 mni. Celte fOcheuse dissension n'était pas apaisée lorsque Couvrelles quitta le fauteuil de la présidence.
Jean-Casimir Docok épousa Jeanne de La Rochefoucauld, fille de Pierre, seigneur du Parc d'Arcliiac, et de Marie de Harri. Il en eut un lils nommé Jean, et une il lie qui reçut le nom de Scî-anne. Nos renseignements ne s'étendent pas plus loin.
DOLi: (Jean), en latin Dolœus, né à Geissmar, en î 651 , d'une famille noble réfugiée dans la Hesse, mort, en 4707, à Cassel.
Après avoir terminé ses études à Heidelberg, Dolé visita la France, l'Angleterre et la Hollande, complénaent jugé nécessaire, à cette époque, de toute éducation scientifique. De retour à Heidelberg, en \ 673, il se fit recevoir docteur en médecine et fut nommé médecin de la ville de Limburg-sur-la- Lahne. Au bout de deux ans de pratique, il accepta la place de médecin de la cour de Nassau-Dietz ; mais il no la remplit que peu de temps, et alla s'étaiilir à Hanau. En 1682, le landgrave de Hesse-Cassel l'appela auprès de sa personne en qualité de premier médecin, et l'Académie des Curieux de la Daliire l'admit dans son sein. Dolé se lit une immense réputation par une liqueur aiitisypbililique ûu'il inventa atee son ami le docteur "Waldscbmidt.
Il se vantait aussi de guérir en douze jours par les sueurs, sans salivation, le scorbut le plus dangereux au moyen du mercure doux qu'il savait volatiliser.
Ses ouvrages témoignent en faveur de ses connaissances médicales.
I. Theatrum theriacœ cœlestis, Hanov., 1680, in-12.— Il fait connaître l'origine des substances quientroiU dans la composition de la thériaque, ainsi que les propriétés de ce médicament et la manière de l'employer.
II. Encycloixedia wedkiiiœ thenrico-pmcticfp, P^rancof., 1 6H i et 1 69 1 , in-i"; AmsL, 1086 et 1688, in-i\— Il expose les opinions des médecins tant anciens que modernes sur la nature et les causes des principales ma ladies, les compare, les critique et se déclare pour celle qui lui semble la meilleure, c'est-à-dire, presque toujours pour celle qui s'accorde avec les explications cartésiennes.
m. Encyclopadia chirurgica ra- Honalis, Francof., 1680, in-i\ — Outre les maladies chirurgicales, il traite de l'hydrorachis, des maladies des poils, des maladies cutanées, de la salivation,* du coryza, de l'épistaxis, des scrofules, etc.
IV. De furiô- podagrœ lacté victàel raitigatâ, Amst., 1705 et 1708, in- 12: trad. en angl., Lond., 1732, in-8\ — Il place le siège de la goutte dans les glandes de Havers et conseille le lait pour toute nourriture et pour unique boisson.
Outre ces ouvrages, le bibliographe allemand Jocher indique Coraïiurcium litterariuYd et Centuria ohcrDationurn medlcarurn, restés inconnus aux biographes français. Les œuvres complètes de Dolé ont été publiées plusieurs fois. L'édition la plus estimée est celle de Francfort-sur-le-Mein , 1703, 2 vol. in-fol. Il a inséré aussi un grand nombre d'observations dans les Ephémérides des Curieux de la nature, et lorsqu'il mourut, il avait presque terminé une Encyclopadia 2)harmaceutico~chymica. N'omettons pas d'ajouter qu'il a mis une Préface
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aux Opéra nicdica de Waldschniidl , dont il a soigné rimprcssion.
Il est assez probable que notre médecin apparlenaithune famille de la Picardie qui a fourni son contingent au Refuge dan? le Brandebourg. Pierre Dolé de fiellegnrd, colonel au service de Télecleur, mourut à Berlin en 1692, et Daniel Dole, capitaine dans l'armée prussiiMine, mourut en HIS, dgé de 71 ans. MM. Erraan et Réclam pensent qu'ils pouvaient cire piirents du major Isaac de Xorville de Dole, beau-frère du pasteur Forneret.
DOLCT (Estiinne) , érudit, une des lumières de la Renaissance et une des gloires de la typographie, naquit h Orléans en 1509 (I), et péril à Paris, le 3 août l;5i6, victime du fanatisme religieux.
Aujourd'hui que, dans une récente publication, M. Taillandier a fait connaître les pièces du procès de Dolel, on sait, à n'en pouvoir plus douter, que ce n'est pas pour athéisme, comme on l'admettait généralement , que ce savant typographe a été condamné au bûcher. Mais il reste une question intéressante qui n'a point encore été examinée et qui nous louche doublement, c'est celle de savoir quelles étaient les opinions religieuses de Dolet. Devonsnous voir en lui un partisan, secret ou déclaré, des doctrines de la Réforme, ou ne devons-nous admettre son nom dans notre livre que comme une i»rolestation enfaveurde la liberté de conscience? Si, d'un côté, Dolet a trouvé place dans l'Histoire abrégée des martyrs ; de l'autre, Calvin l'a flétri, dans son traité de Scandalis, comme le dernier des hommes. Dans ce condit d'opinions, où est la vérité ? De quelque part qu'elles viennent, des affirmations sans preuves ne sont jamais que des présomptions. Le fait seul parle en justice, et l'histoire ne doit (Hre que l'é-
(I) Celte (laie nous csl fournie par Holel lui-raènie dnns la di'dicact* de ses Commentaires; mais si l'on adoptait l'âffc de 30 <» 37 ans «jui lui est donné dan«i les Lettres de remission de Krainois !•% à la date de jiiiuloV3, on devrait reculer sa naissance dt 2 ou 3 aus.
cho du prétoire. Or, la vérité n'est et ne peut être que dans les écrits mr-mes de Di)let : c'est Ih que uous l'avons cherchée.
Nous ferons d'abord observer que Dolel, caractère entier, passionné en tout, dans l'amitié comme dans la haine, esprit présomptueux que quelques succès précoces avaient enivré, ?'était attiré, dès ses premiers pas dans la carrière des lettres, une foule d'ennemis, qui, quoi qu'il en ait dit, n'ét'ciient pas tous ses envieux. C'était pour son repos autant de dangers. Dans un temps de fermentation , les inimitiés, quelle qu'en soii la source, déîrénèrent facilement en h;unes de partis, une dispute de mois Unit toujours par une guerre de principes. Dolet en fll l'expérience. Ayant mal parlé de Toulouse dans une harangue qu'il prononça devant les étudiants de sa ualicHlk l'université de cette ville, la :iatio/i{\^ Gascons s'en éiuut et on souleva contre lui une accusation de luthéranisme.
Celte accusation banale répondait à tout. Il suffisait, nous dit Dolet, de jeter quelque éclat dans les lettres pour étre*suspect. L'étude seule du grec, et Dieu sait de l'hébreu, était plus qu'une I»résoiuption d'hérésie :
Gr:erum si prolileri audtMl, heus niisLT, Vulgi judioio proximus liiiTcsi
DiceMur, \el ini(juior.
Lu!;enda lieu nimiiim leinpora tenipora, Jam jani impunè (inibus non lied a>se<iai Arteis, aul operam impciidere lileris
Insianii absqut! pcriculo.
On sait toutes les persécutions que Rabelais eut h souffrir dans son couvent pour ses chers livres grecs, l'ne accusation d'hérésie était un danger dont il n'eût pas été sage de se jouer. Que lit Dolel? Accepta-t-il le combat sur ce terrain scabreux? Non, dès la première passe, il rompit la mesure. Je ne hais rien tant, s'écrie-t-il, que les erreurs nouvelles, personne ne leur est plus contraire que moi. » Sic vobis de me persuadete nihil me minus quàm iniquam et impiam ha^relicorum pertinaciam sequi, nihil me acerbiiis ac pejù» isto quorumdam novarum discipli-
DOL
DOL
narura studio cupiditalequeodisse, niliil apud nie omni ex parte damnatius. »
Quels étaient donc ses principes? Il ne reconnaissait d'autre relijîion que la religiim chréliemie, telle que les siècles d'i^Miorance Tavaient faite, avec toute sa rouille. «iNempè ità egu sum,continue-t-ih ut muUis j^m seculis induclr.m, eî quasi per nianus nobis a sanclissimis religiosissimisque persuusionis noslrae heroibus traditam, alque jure nioret^ue majorum ad hune usquè dieni usurpatam et receplarn sacroruni institutioneni : eani unam, praîtercà nullani, obsorvem etcolani. » Quoi de plus précis? Kt ce n'est pas la crainte qui le faisait parler ainsi, car il se trou- "vait alors en sûreté dans le voisinage de Lyon. Il est bien vrai que par une sorte d'inconséquence, il fait un crime au parlement de Toulouse du zèle qu'il apporte à maintenir la pureté de la foi. Il lui reproche, dans les Ici mes les plus injurieux, d'avoir persécuté Jean Boissoné, le plus intè^'re des hommes, de l'aveu général, Mathieu Pacus etPierre Bunel qui durent chercher leur salut dans la fuite, Jean de Pins, le plus considérable de tous par sa vertu et sa sagesse. Je n'en Unirais pas, s'écrie l'orateur, si je voulais rapporter tous les exemples de cruauté donnés publiquement à Toulouse. Puis il accuse le parlement d'avoir fiiit périr un malheureux sur le bûcher pour cause de religion. « Je conviens, dit-il, qu'il avait confessé des hérésies, mais n'y avaitil plus d'espoir de le ramener? devaiton lui fermer le chemin du repentir ? »» Au point de vue du catholicisme — du mauvais catholicisme, voulons-nous dire, — Dolet, à cette époque, ne pouvait doncétre coupable que deprofesser la tolérance et la charité chrétienne.
Modiîia-t-il ses idées par la suite?
Nous n'en trouvons pas la preuve dans ses écrits. Quelques années plus tard, dans son traité contre Erasme, il s'élève encore avec la même force contre l'œuvre des Uélormateurs. H est vrai que quelques unes de ses raisons sont si misérables, qu'on pourrait supposer
dessous quelque arrière-pensée. Mais Dolet est un de ces écrivains qu'il ne faut pas trop presser ; les mots, dans ses périodes cicéroniennes, jouent toujours le principal rôle, il faut que sa phrase s'arrondisse coûte que coûte.
Nous regrettons que l'espace ne nous permette pas de citer ce morceau en entier; en voici le sommaire : « Quel bien, dit-il, ont apporté à la chrétienté, par tous leurs commentaires sur la Bible, Luther. Zwingle,Œcolampade, Duccr,Evi\smQ,}lé\ànd\ihon, Lambert, Farelj et toute cette tourbe de théologiens plus modernes? Ils voulaient détruire la superstition et faire revivre la religion dans sa primitive pureté ? Mais l'événement n'a pas tout-h-fait répondu ï leurs espérances. En scrutant au fond des mystères, plusieurs eu sont venus à rejeter des choses qu'ils révéraient auparavant, h mépriser Tinslilution du Christ, à nier que Dieu s'occupe des adaires de ce monde, àaftirmer que tout tinit avec celte vie. Telle est la peste qui ravage notre siècle et qu'a suscitée la damnable curiosité des Luthériens. » Dolet écrivait ces paroles en \'ô'S'ô. Trois ans après, pour répondre à de nouvelles attaques, il publia son Cato Christianus, qui encourut, il est vrai, la censure ecclésiastique.
Mais sur le terrain neutre qu'il avait choisi, le Décaloguc, le Symbole des Apôtres et la Prière dominicale, il ne courait pas grand risque de se compro mettre ; les Protestants et les Catholi qucs peuvent s'y rencontrer sans se heurter. Cependant la Sorboniiei éleva dans son livre plusieurs hérésies dont l'une, entre autres, tendait à le rapprocher des Réformés, c'était l'admission dans le Décalogue du iî' précepte : Tu ne ti'.ferasjwi/U d" image taillce, confondant ainsi, porte la censure , les conseils avec les préceptes. Dolet était donc chrétien: seulement, il conuiiençait à porter impatiemment le jouj; de f autorité romaine. Mais il ne s'était pas rallié à la Kéforme; sa révolte se bornait à favoriser le schisme, en prêtant ses presses à la publication d'ouvrages
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mal sentant de la foi. Esprit sceptique nvant tout, et, dans Tiotérôt de ses études, grand ami de son repos, il ne s'obstinait pas dans ses prétendues hérésies, il se soumettait sans résistance h toutes les rétractations que Ton exigeait de lui ; il n'avait ni la constance ni la foi d'un martyr. A plusieurs reprises (lo42 et 1544), il se déclara "fils d'obédience, voulant vivre et mourir comme ung vray chrestien et catholique devoit faire, suyvant la loy et la foy de ses prédécesseurs, sans adhérer à aulcune secte nouvelle, ny contrevenir aux sainctz décretz et institutions de l'Eglise. » Après une telle soumission, on se demande quelle vengeance, quelle soif de sang le parlement avait à assouvir pour s'acharner sur ce malheureux? On concevrait encore cette soif dans un inquisiteur, mais dan? les membres d'une cour souveraine où siégeaient les chefs des premières familles de robe du royaume ! De quel grand crime était donc chargé cet homme, pour n'être plus digne de pitié? Etaitil athée, comme ses ennemis l'ont prétendu pour se soustraire à l'infamie de sa condamnation? Non, il célèbre Dieu dans ses écrits, comme tout homme qui a sa raison le célèbre. Rejetait-il l'immortalité de l'âme, comme on l'en a accusé? Non , il la proclame dans maints endroits : Innohis calestis ori- ^0, s'écrie-t-il :
— Suni nebis redilus ad ifsna paierna HcKiiaDei: gcnus undeaniiniduxeirpercnnes.
Etait-il un homme vicieux, adonné aux débauches et à une vie matérielle?
Non, nul plus que lui n'était tempérant, nul n'était plus laborieux; la gloire était sa seule passion ; il dit de lui , et avec raison : Omnium quos tulit antea natura, vel quos nunc etiam ferl, vixit, vivilque, plané nemo me vel cibi , vel potus, vel somni abslinenlior: nemo laboris el vigiliarunj patientior : nemo rei susceplîe persequenlior. Un petit pt)ëme qu'il composa pour servir de direction à son fils dans la vie contient la plus pure morale dn christianisme; il est bien vrai, comme le remarque
Maittaire, qu'il n'y parle pas des mérites de J. Ch., mais ce n'était pas l'instruction d'un catéchiste, c'était l'œuvre d'un poëte écrivant dans la langue d'Horace, et nous ferons observer que son traducteur, probablement son ami Cottereau , répara cette omission. Il était bon époux, bon père : c'est sa tendresse pour sa famille qui lui fil quitter la retraite où il était en sûreté après s'être enfui des prisons de Lyon, et qui pour son malheur le fit retomber aux mains de la justice. Il était dévoué à ses amis jusqu'à la passion , et au nombre de ses amis il comptait les hom mes les plus considérables de la république des lettres. Quel était donc son crime? Son crime ! ses juges l'ont tué parce que, selon eux, il avait mal traduit une phrase de Platon . et il est positif que sa traduction était exacte et fidèle (1).
On ne sait rien sur la famille, non plus que sur la première éducation de Dolet. En 4 525, il fit à Paris un cour* de rhétorique sous Nie. Dérauïd, son compatriote, et l'année suivante, il alla achever ses études à l'université de Padoue. Il se disposait à rentrer en France, après trois ans d'absence, lorsque le célèbre Jean Du Bellay qui se trouvait en mission extraordinaire à Venise, en 1528, le retint auprès de lui en qualité de secrétaire. La mission du prélat terminée, Dolet le quitta, el, cédant à ses conseils, il se rendit à Toulouse, vers 1530, pour y suivre un cours de droit. On dit même que les libéralités du généreux prélat le soutinrent dans ses études. Dolet ne tania pas à se faire parmi ses condisciples une grande réputation d'éloquence.
Lui-môme nous apprend que son nom s'étendait au long et au large , longe latègue. Selon l'usage du temps, les étudiants de l'université s'étaient constitués eu nations ; les français, les gascons, les bretons, les italiens, formaient, chacun, une nation à pari.
Chaque nation se choisissait un prési-
(I) Voir cp qu'il en est dit sons le >'• XVI! de notre Noiirc bibl:Ooia|»l;ii;M' .
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dent, des questeurs et un orateur chargé de porter la parole dans les occasions solennelles. On comprend que les collisions entre les différentes nations deyaienl cire fré([uentes. A la fin, les désordres devinrent tels (jue lo l^rlement rendit un arrêt pour défeudre ces associations. Mais la nation française ne tint compte de cette défense. Dolet, qui était son orateur, adressa une harangue à ses camarades pour les engager à ne se laisser intimider ni par les sentences des juges Di par les menaces de qui que ce fût. Telle est la thèse qu'il développa avec une intempérance de langage qui nonseulement le constitua en révolte ouverte contre le parlement , mais qui souleva contre lui toute la ville de Toulouse. « Quis \\xc vinolentorum somma, non siccorum edicta, s'écriait-il .
quis furiosorum intemperias, non sajttentium promulgaliones. non arhilretur?»> Un nommé Pierre Pinachius, de la nation des irascons, releva le gant, et, en répondant aux inve<lives d^ I>olet, il ne manqua pas de raccnscr d'irréligion. Dolet, prévenu de sédition, fut jeté en prison, le i-') mars 4533; mais grâce à la protection du président même du parlement, Jacques de Minut, et à Tintervention de Jean de Pins, évèque de Uieux , il en lut qui(l(i pour un arrêt de hannissement. Dole^ se retira h Lyon où il s'occupa d'abord du soin de sa vengeance, en mettant la dernière main à ses harangues con tre la ville de Toulouse; jiuis, aprt.-s avoir fait quelque séjour à la campagne pour rétablir sa santé , il se rendit à Paris, où il arriva le 15 oct. 153i.
L'année suivante, ayant obtenu un privilège pour ses Commentaires, qu'il faisait imprimer à Lyon , il retourna dans cette ville atin d'en surveiller Tinipression. Ce grand et bel ouvrage, qu'il dédia à François I"% lui valut sans doute la faveur toute spéei;ile d'un privilège du roi, daté de Moulins 6 mars 4537, qui raulorisail à imprimer ou à faire imprimer « touts livres par luy composés et traduicts : et touts au lires
œuvres dos aulhours modernes, et .m tiques, qui par luy seroienl dutîment reveuz, amendés, illustrés ou annotés, soi' par forme d'interprétation, scholies, ou aultre déclaration : tant en lettres latines, grecques, italiennes que francoyses.M A la faveur de ce privilège, (.
avec l'aide de ses amis, Dolet parviiii. ; monter une imprimerie. Mais un évém ment malheureux, qui est encore entouré do mvslère, faillit l'arrêter dès 1début de sa carri«'re. Ses confrères, le maîtres imprimeurs et libraires d»* Lyoi:. ne lui voulaient pas de Idcn. Suii jijîousie de leur part « voyant qu'il coniraenceoil 5 honnestement pn>fli(er o!
que, par succession de temps, il pouvoii grandement s'augmenter, >» soit par représailles de ce qu'il avait pris fait «•' cause pour leurs compagnons « bande:
ensemble pour les contraindre de leu* fournir plus gros gages et nourrilun* plus opulente, »» soit pour toute autrt cause, ils avaient coneu contre lui un haine mortelle qu'ils cherchaient à s;» tisfaire par tous les moyens. Peut-èl; -.' est-ce ^ r{-< rivalités de commerce q^ l'on doit rattacher l'agression d'un pein tre nommé Ilonri Guillot, dit Compaing, agression qui lui coûta la vie. Une accusation capitale fut portée coi:tre Dolet, mais il prévini. son arrestation en accourant h Paris solliciter l.i protection de ses amis. François P' lui fit grâce et lui ordonna de retournei sans crainte. Tou^ ses amis fèlèrefil dans un l);inquet cet heureux dénouement. Le héros de la fêle nous en donne la description.
Continuo a«i rd'iiani ventuin est, ([uain ilorta
païaia' Dorta roliur»- :i.i:iiliii.M. Ac» iinibiirit (s;ia lu ni-
Quos iiv'rîli» np|)'-Uant)n«(lii.'U'inia\iïnu.'^ m, m; Docliiii:»' laiidc : iii^ciiio pr;«'sianic Bcrjililiis, El ft'lici elDiiuio li.lix : Dana^^ius ailo Outlilw'f illusUis : V'/ro Thusiniis lionoro nibliûl'i(;fa !()<i:i :i^ (l;.;u-> : >|jniniN, Ai'*i|l'. C 'ù lied iUui.'Ui' •-(•:; iikvei>rj.>s:v(M su t(Li()<iin'(li \<'s linrbo!i:us ; Dimpelius : Vuilriiis !ion |tii\an; Im» se sjKMn pru'bfns doriis: Maio -allirus ill.' Illt* Maiolus, lialict divjsqui iii ciimiiio vires: Franriscus Uab{'i.i.'"iU> hono«; cl lî'oria reria Arlis Pa'onia' : qui vel «Ir limiiic I)ilis ETilInrios revocare potesl el redtlcre laci.
Dor.
Dor.
Le lendemain, Dolel reprit le chemin (le Lyon; mais dès son arrivée, il fui incarcéré, cl ce n'est qu'après plusieurs requ.Hcs qu'il adressa au cardinal de Touruon, régent du royaume pondant la présence du roi h ses armées, ({u'il fui n'uiis eu liberté. Son mariage date de colle époque. Il lui naquit un lils qui fut appelé Claude du nom de son parrain, le jurisconsulte Claude Cotlereau. La fortune lui souriait de plus en plus; son imprimerie prospérait, sa réputation allait chaque jour en grandissant. Mais il avait des ennemis nombreux que ses succès mêmes exaspéraient. Ses liaisons intimes avec des hérétiques reconnus, son scepticisme qu'il ne dissimulait pas, et surtout les publications, tout au moins suspectes, auxquelles il employait ses presses et consacrait son privilège, leur fournirent bientôt les moyens de le perdre.
On lui reprochait, en outre, d'avoir mangé du gras en temps de carême , de s'être promené durant roflice, et ce qui était encore un plus grand crime, d'aller plus souvent au sermon qu'îi la messe. \ la fin, l'orage qui s'amassait depuisquelqno temps sur sa tête éclata.
A la requête et poursuite du procureur et promoteur des causes de Tinquisiliiui de la foi, Dolet fut arrêté et jeté en prison. Son procès ne fut pas long. Matthieu Orry, inquisiteur général, assisté d'Etienne Faye, officiai et vicaire du primat de France, le déclara, par sentence rendue le 2 oct. loi2, «mauvais, scandaleux, schismatique, hérétique, fauteur et défenseur des hérétiques. » Dolet qui avait été transféré à Paris, appela de celte sentence comme d'abus. Sur ces entrefaites, ses amis intercédèrent pour lui auprès de François P', et Pierre Du Chaste!, alors évêque de Tulles, lui obtint sa grâee. Les lettres de rémission du roi sont datées du mois de juin 1543. Mais le parlement ne se rendit pas de suite, il lui en coûtait de li\cher sa proie. Il souleva des dilTicullés, prétendan; que les lettres de gr;\ce que Dolet avait obtenues antérieurement au sujet du meurtre du
nommé Compaing, n'avaient pas été entérinées. Lettres ampliatives du roi, à la date du i" août 1543, ordonnant à la cour de passer outre et de remettre le prévenu en liberté, « car ainsi nous plaist estre faict. » Le parlement ne se pressa pas d'obéir, et ce n'est qu'après une nouvelle sommation, à la date du 21 sept., que le prisonnier fut élargi, le 13 oct. seulement, après une détention de quinze mois. On se contenta pour cette fois de brûler ses livres; nous en donnons les titres dans noire notice bibliographique. L'eitrême animosité avec laquelle on l'avait poursuivi et les rigueurs qu'il avait subies, auraient dû rendre Doict plus circonspect h Tavenir.ll n'en fut rien. A peine était-il de retour h Lyon auprès de sa famille, que de nouveaux démêlés avec la justice vinrent troubler son repos.
Deux ballots de livres, pour la plupart de Genève, qu'on soupçonnait avoirété expédiés par sa maison, furent saisis aux portes de Paris. Dolet nia et prétendit ou«> c'était une fourbe inventée par ses ennemis pour le perdre. Quoi qu'il en soit, des ordres venus de Paris le tirent de nouveau jeter en prison, au commencement de janvier 154i. Connaissant par expérience ce que c'est que la justice des hommes, il n'eut qu'une pensée, celle de s'y soustraire; ctgnlce aune ruse qui lui réussit à souhait, il parvint à s'évader le troisième jour de son emprisonnement. Il s'entuit dans le Piémont et de L\ il adressa une supplique au roi, où il lui exposait toute son affaire. Mais il eut l'imprudence de ne pas attendre le résultat de ses démarches. « Retournant dernièremeul du Piedmont avec les bendes vieilles, (lit-il au roi dans la dédicace de ses Dialoguesde Platon, pour avec ycelles me conduire au camp «{ue vous dressez enChampaigne, l'affection et amour paternelle ne permist que passant près de Lyon, je ne misse tout hazard et danger en oubly pour alK-r veoir mon petit lilz et visiter ma famille. >» Ce fut sa perte. II fut reconnu et arrêté. Transféré à Paris, lu Sorbounc et lo parie-
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ment se jetèrent de nouveau sur leur proie. Cette fois, François 1", gouverné par le cardinal de Tournon, no se laissa pas fléchir, et lo 2 août 1546, après une détention de près de deux ans, le parlement rendit un arrêt qui condamna Dolet pour blasphème, sédition et exposition de livres prohibés et dampnés, et autres cas par lui faits et commis depuis la rémission, abolition et ampliation à luy données par le roy, à estre mené et conduit par Texéculeur delà haulte justice en ung tombereau JQsques h la place Haubert , où sera dressée et plantée, en lieu plus commode et convenable, une potence, à Tcntour de laquelle sera fait un grand feu, auquel après avoir esté soublevé en ladicte potence, son corps sera jecté et broslé avec ses livres et son corps mué et converti en cendres , et a déclairé et déclaire tous et chacuns des biens dudict prisonnier acquis et confisqués au roy, et ordonne ladicte court que auparavant l'exécution de mort dudict Dolet, il sera mis en torture et question extraordinaire pour enseigner ses compaignons. Le lendemain, la sentence fut exécutée (4). Ainsi périt une des premières gloires littéraires de cette époque sous le règne d'un prince qui a été surnommé le père des lettres! Florent Jmsius, dans uno lettre du â3 août 4546, raconte tenir d*uno personne qni assistait d'office h l'exécution, que Dolet ne se pressant pas de se recommander à Dieu et aux Saints selon l'or-
(1) Théod. de Bèzc célébra la mort de Dolet dans anc petite piècn de vers qu'il fit parattredans la première édition de ses Juveni* lit (1548), mais qu'il supprima dans les éditions suivantes, après qu'il eut embrassé le protestantisme. Il y disait, dans le langa(;e précieux du temps, que les nenr Sœurs avaient itSRentî une telle douleur du supplice de leur ani, qu'elles avaient essayé d'éteindre les flammes avec leurs larmes, et avec les eaux et la fontaine Hippocrènc; mais qu'au monent où elles y étaient presque parvenues, le Souverain des Dieux les en reprit sévèrement^ en leur disant de ne pas envier au Ciel ce ooovel h6te :
At cessate, ait, et novum colonum Ne diutiiis invide'io Cœlo; Cœlum sir meus Hercules polivit.
T. IV
dre qui lui en était intimé : « Il faut, lui avait dit le bourreau , que vous invoquiez la sainte Vierge et saint Etienne, votre patron, duquel on célèbre aujourd'hui la fête, et si vous ne le faites, je sais bien ce que j'aurai à faire. « Sur cette menace, Dolet aurait récité une prière conforme au formulaire du bourreau et renié ses erreurs. Si ce fait est vrai, en voici l'explication. Un retentum de l'arrêt de condamnation portait que si Icdict Dolet faisoit aucun/scandale ou disoit aucun blasphème, la langue luy seroit couppée et qu'il seroit bruslé tout vif. Du reste, ses doctrines étaient à peine incriminées; il était victime d'un procès de tendance, et, en reniant ses erreurs, il no reniait proprement rien du tout. Dix ans avant celte infâme sentence, Dolet, qui avait toujours eu comme un pressentiment do sa malheureuse lin, écrivait ces mémorables paroles : « Superi , rerum omnium prîepotentes Superi, banc mihi unam, hanc unam largimini felicitalem, ut mea nunquam cxistimatio, mea nunquam salus, mea nunquam vita (fortunae bona, ut caduca et inania, curis vestris digna non censeo, nequo vos pro iis prece ullâ velim obtundere) ex judicum pendeat sentcntiis. »
Notice bibliographique.
I. Stephani Doleti Orationes duœ in Tholosam. Ejusdem Epistolanim librilI.Ejusd. carminum lihri If.
Ad eundem Epistolarum amicorum liber. Absque anni \\ 533] loci [Lyon] et lypogr. [Seb. Gryph.] nota., pet.
in-8% pp. 246 sans les pièces prélim.; caract. ital.; ad calcem, Doletus, avec sa devise : Durior est spectata virtntis^ guàm ijicognitœ conditio. Ouvrage publié par Symon Finetius, qui nous apprend dans son épltre dédicatoire que son ami étant tombé gravement malade après sa sortie de Toulouse, n'avait pu donner ses soins à la publicalion de ses harangues, mais que, ne voulant pas, en raison de son amitié pour lui, qu'il restât plus longtemps sous le coup des accusations dont on
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l'avait chargé, il lui avait soustrait cet écrit qu'il faisait paraître à son insu. Diatribes violentes contre la ville et le parlement de Toulouse. Style trop oratoire , imitation servile de la phrase redondante, sonore et un peu creuse de Cicéron dans ses Oraisons. A l'exemple du grand orateur romain, Dolet ne publia pas ses harangues telles qu'il les avait prononcées ; il convient, dans une de ses lettres, qu'il les polit et les augmenta. Les lettres de ce recueil sont toutes relatives à son affaire de Toulouse. Pour ce qui est de ses poésies, on y sent l'imitation d'Horace.
Les idées n'y abondent pas ; mais elles sont écrites avec facilité. Dans la meilleure de ses odes, De laudibus Virginis Maria, le poëte môle les louanges des Dieux de l'Olympe à celles de la sainte Vierge. Ce sont sans doute ces licences poétiques, qui lui sont familières, qui ont fait dire à un critique allemand : « Paganitas est quae Doletum perdidit. » Quelques vers, que Dolet adresse aux mânes d'un ami, nous fourniront un exemple de ces grandes impiétés que lui reprocha la Sorbonne, et qui, en donnant prise aux calomnies de ses ennemis, finirent par conduire la victime sur le bûcher.
TranqailIaetibisintnocteSySomnasquequictus, Perpetuoquc sile, pcrpetaoquc vale,
Et si umbris quicqaam est sensas, ne sperne
[rogantem Dilige, perpetuo cai qaoque charus eris.
C'était sans doute dans la prévision de son malheureux sort , qu'U prenait souvent pour devise : Préserve-moy , 0 Seigneur, de la calumnie des hommes.
n. Dialogus de imitatione ciceronianâ adversùs Desiderium Erasmnm Roterodanum pro Christopkoro Longolio, Lugd., Seb. Gryphius, 4 535, in-4% pp. 192, sans quelques pièces finales ; dédié à Jean Du Bellay, évêque de Limoges. Dans une lettre à Guill. de Scève, sous la date de Paris quinto Idus nov. 1534, Dolet lui recommande de surveiller l'impression do ce dialogue. Cette lettre est surtout
intéressante pour les détails qn^il doûM à son ami sur les troubles religievt qui agitaient Paris, probablement k It suite de l'affaire des Placards. «Il n'est bruit dans le public, lui marque-t-il, que des offenses faites au Christ par les Luthériens.... C'est pourquoi un grand nombre de citoyens, non-seolementde la lie du peuple, mais du corps resyeo* table des marchands , soupçonnés de partager l'erreur luthérienne, entêté jetés en prison. J'assiste à ces drames comme simple spectateur, tantôt dépio* rant le malheur des uns et tantôt riam de la folie des autres, lorsque je iei vois braver la mort par une ridicule persévérance et une intolérable obsti* nation. » Dolet suppose un dialogn entre Simon de Villeneuve (Villanoti»
nus) et Thomas Morus ; les raisons fm fait valoir ce dernier, sont prises, et général, du dialogue qu'Erasme afait publié contre Longueil. Œuvre d^a jeune homme, qui s'attaque à ses maîtres, pensant se grandir. Ce dialogve en faveur des Cicéroniens attira à Dolet un implacable ennemi. JtUes ScûH^ ger ressentit comme un outrage qpe Dolet eût repris en sous-cbuvre un sujet qu'il avait traité lui-même; aiitt donna-t-il libre carrière à son ressentiment dans sa Poétique, où Q le traite de chancre des MuseSy et va jostinl l'accuser d'athéisme.
111. Commentariorwn Hngiue l^ tina tomus primuSy Stephano ïkUh to Gallo Aurelio autore, Lugd., Seb.
Gryphius, 1536, in-fol.; caract. ital., à deux colonnes au nombre de 1708, sans les pièces prélim. — Tonm$ secundus, 1 538, conten. 1716 colonnei, sans les pièces prélim.; très-belle édit., remarq. surtout par la correction du texte. Privil. daté du 21 mars 1 535. Ouvr. dédié à François de Valois et à Guill, Budé. — Immense compilation où lesle* xicographes, venus à la suite, n'ont ea qu'à puiser. On devrait croire qu'une vie entière de labeur avait pu seule suffire à un pareil travail, et cependant Dolet étaità peine dans sa vingt-sixième année. Son ami Des Périers lui Tint
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êù aide en mettant au net tout son premier volume. Le but de Dolct dans cet ovrrage est de déterminer, par des ciwnples tirés des meilleurs auteurs, et Mrtout de Cicéron, son écrivain favori, les diverses acceptions des mots de la Imgne latine. C'était, sans contredit, un foimense service rendu aux lettres.
Itals la gloire de Tauteurfut troublée par de nombreuses accusations de plagiat, ient il s'émut plus qu'il ne devait, car il est clair qu'en faisant un travail de cette sorte, il était obligé de parler de fliatières plus ou moins étrangères à eee études, et pour lesquelles il ne poBvait s'éclairer que p,ar les écrits de ceui qui en avaient traité ex professe. ïel était par exemple Part nautique.
Charles Estienne Taccusa d'avoir dérobé à Lazare de Baïf tout ce qu'il disait sur cette matière. Dans un troisième tome, qui n'a jamais paru , Dolet se proposait de traiter de la syntaxe , du nombre oratoire, de la métrique. Dans les développements, souvent très-étendns, où il entre pour établir la signification des mots, il lui arrive parfois de faire le récit d'événements contemporains, ou il lui échappe des personnalités ou des réminiscences, qui contri- Iment à donner à son livre un intérêt de plus. Dolet était avant tout un écrivain polémique ; sa nature agressive et batailleuse reprend toujours le dessus. Un des admirateurs de Dolet, que le pseudonyme de Jonas Philomusus n'a pas trahi, désirant mettre cet utile ouvrage à la portée des étudiants, eb donna à Bâle, en 1 537 et 39, 2 vol. in-ê*, un abrégé dans lequel il apporta ^elques modifications au plan de l'original, l'ordre philosophique des matières que Dolet avait suivi, ne se prêtant pas facilement aux recherches. Il edt vrai que des Index, par ordre alphabétique, remédiaient en partie à ce dernier inconvénient. Quoiqu'il en soit, Dolet revendiquait tout l'honneur de l'invention : « cujus quidem inventionis gloriam et laudem lotjm nobis sine controversia vendicaro possumus. » David Clément est porté à admettre, avec l'au-
teur du Catalogue de la Bibl. harléienne, que Dolet a tiré la plupart do ses matériaux du Trésor de la langue latine de Robert E$t%enne ; il lui accorde seulement de les avoir disposés dans un meilleur ordre. Mais ce reproche est exagéré. Quels qu'aient été les emprunts de Dolet, il lui reste encore en propre une assez belle partie de son livre pour que sa gloire n'en soit point amoindrie.
IV. De re navali adLazarwm Bayfium, Lugd., Seb.Gryphius, 4537, in- 4% pp. 489, sans les pièces prélim. — Fragment détaché des Commentaires, avec les réponses aux accusations de Charles Estienne ; opuscule adressé à son ami Lazare de Baïf, sous la date de Lyon, mai 4 537. Ce lexique a été réimprimé dans le Trésor des antiquités grecques de Gronovius, à la suite du traité de Baïf. Ces deux écrits n'ont de commun que le titre.
V . Carminum lihri quatuor, Lugd . , 4538, in-4% pp. 475, sans les pièces finales. — Le premier livre est dédié ï Claude Cottereau. Dans sa dédicace, Dolet dit à son ami qu'avant d'entreprendre la publication du 3* tome de ses Commentaires (pour lequel il réserve tout ce qu'il possède de connaissances et de lumières en fait d'éloquence), il lui a paru bon de se distraire dans la société de Muses moins sévères, non pas tant pour son amusement que pour répondre à ses détracteurs. Dans une pièce adressée à Philippe Mélanchthon, nous relèverons une de ces malheu reuses boulades qui lui attirèrent la haine des théologiens et le firent accuser d'impiété par l'un et l'autre parti :
Sed Dil prorsttt
Magis libel ridere qaam noDButtorani Amentiam,qai, reu Oeorumcogaati, lovisqne cœli participes, Ag Diis semper Sermonein habent: et qaa ad Polam efferri
[possis, Qaà deprimaris in nigri tenebras Regni, Docent. Ineptum bomiuum gcnus et intole-
[randum.
Le 2' livre est dédié au cardinal de Toumon. Plusieurs des pièces de ce livre sont relatives au meurtre du pein-
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tre Compaing. Dans une ode à Clément Marol, parlant de Lyon, on trouve un bel élan de la vive affection de Dolet pour ce poëte. Le 3* livre, qui est adressé à Jean Boissoné, contient surtout les poésies que lui inspira son affaire do Toulouse. Le 4* livre, dédié à son ami Sébastien Grypbius, est consacré à des épitaphes. Dolet a réimprimé dans ce recueil les poésies qui avaient paru à la suite de ses harangues contre Toulouse. Parmi les célébrités auxquelles il adresse ses vers, nous citerons François Rabelais, Clément Marot, ScUmon Mcxriv., Maurice de Scève,Mellin de Saint-Gelais, Nicolas Bourbon , Pierre Danès , Nicolas Bérauld^ Hugues Salel, etc., qui tous étaient ses amis.
VI. Cato Christianus, id est : Decalogi exposition accessio ad 'prœcepta legis ex Christidoctrinâ ; Symholum Christianœ et apostolicœ persuasionis, cum ejus exjwsitione.
Pracatio Dominica et eJus interpretatio. Odœde laudihus Virginis Mariœ, Lugd., Stepb. Doletus, 4 538, in-8'; 38 pages. — Dolet attachait une grande importance à ce petit écrit. Il Pavait composé pour répondre aux accusations d'irréligion qu'on ne cessait de répandre contre lui. Dans une lettre mise en tête de son chant génethliaque , il prie son ami Claude Cottereau de lui faire savoir quel accueil les courtisans (aulici) ont fait à ce livre. « De la part de ceux qui sont de nos amis, je ne doute pas , lui dit-il , qu'il n'ait été extrêmement bien reçu, vehementer gratum. Quant à ceux qui nous jalousent, je tiens pour certain qu'il leur a tout à fait déplu. » La Sorbonne , qui n'était pas , elle , de ses amis, releva dans son livre plusieurs hérésies et plusieurs omissions condamnables.
Ses Odes en l'honneur do la sainte Vierge ne purent le préserver du feu.
VIL Genethliacum ClaudiiDolcti, Stephani Doleti fdii. Liher vitœ communi inprimis utilis et necessarius, autore pâtre, Lugd., apud eund. Doletum, 4 539, in-4'. Petit
poëmc didactique de 23S hexamètres, sans un prologue de 24 vers adressé aux Muses et une ode finale. — Jamais naissance ne fut plus célébrée par les poètes que celle du fils de Dolet. Mais, hélas ! les brillantes destinées promises au jeune enfant vinrent échouer sur le bûcher du père. Le po(ime de Dolet fat traduit « en langue françoysc [vers de dix syllabes] par ung sien amy » soiis le titre : L' Avant-naissance de Claude Dolet, etc. Œuvre très utile et nécessaire à la vie commune : contenant comme l'homme se doibt gouverner en ce monde, Lyon, Est. Dolet, 1 539, in-4*; trad. libre dans plusieurs passages.
VIII. Formula latinarum locutùh num illustriorum , in très partes dir visa y Lugd., Stoph. Doletus, 4539, pet., in-fol. — Des trois parties promises par l'auteur, la première seule a paru; elle concerne les noms et les verbes. Jean Sturm en donna à Strasbourg, en 4 576, in-8% sous le titre Phrases et Fonnulœ lingius latine elegantiores , une édition augra. du Connubium adverbiorum Ciceronianorum Huberti Sussanaei.
IX. Francisci Valesii Gallonm Régis fat a. Ubiremomnemcelebriorem à Gallis gestam nos^ces, ah an».
Christi 4 513 usque ad ann, inenn^ tem 4 539, Lugd., Doletus, 4 539, 4% pp. 74, plus 5 pages de poésies à la louange de l'auteur. Ce petit poème , en vers hexamètres, a été traduit en prose par Dolet lui-môme et publié sous le titre : Les Gestes de François de Valois , roy de France, Dedans lequel œuvre on peult congnoistrs tout ce gui a esté faictpar UsFran^ çoys depuis Van mil cinq cents treize^ jusques en Van mil cinq cents trente^ neuf. Premièrement composé en latin par Est. Dolet : et après par luffmesmes translaté en langue franeofse, Lyon, Est. Dolet, 1540, in-4% pp. 78. Dédié, sous la date de Lyon \ t août 1539, h Françoys ï" et à Castcllanus [Pierre Du Chastcl], évêque de Tulle. On lit dans répitro dédicatoire à ce dernier : « Pour ce que tu es
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de scavoir tel que lu pculx faire certaiin et bon jugement de mon œuvre, je veulx que l'art t'en soit dédié : et nu roy la matière : affin que luy puisses donnera entendre que c'est... Car combien que les roys portent bonne alfection aux gens de lettre : toutes fois, leurs œuvres et labeuis sont repcous pireulx en telle opinion, que ceulx, ansqnelz ilz ont foy quant au scavoir, leur persuadent des scavanlz. » Le vénérable Du Chaslel eut bicnlOl roccotion de rendre à son protégé un service bien autrement important que celui ([D'il sollicitait de lui. Quant au roi, sa reconnaissance ne tint pas longtemps contre les insinuations malveillantes des ennemis de Dolet. Dans un Cantique joint à sa dédicace, notre poetp lui disait que le meilleur moyon pour passer à la postérité , c'était « d'eslargir du sien aux gens scavantz. » Or le Dûcber fut en délinitivo tout ce que ce prince ami des lettres lui eslargit. Lo livre de Dolet qui n'est qu'un Sommaire très-abrégé des événements du règne de François I»' , n'a qu'une faible valeur bistorique; mais si on le juge comme œuvre d'art, on doit y voir ce que notre auteur a produit de mieux soit comme poëte latin, soit comme prosateur français. Nous sommes surpris que M. Aimé Martin ne l'ait pas compris dans le cboix des œuvres de Dolet qu'il a joint à sa réimpression du Second Enfer. Le poëme de Dolet ne trouva pas grâce devant les rigueurs de la Sorbonne. Dans ces temps malheureux où Rome régnait en souveraine, les simples poètes n'étaient pas traités avec moins de sévérité que les théologiens de profession. Les soupirs d*Apollon étaient jugés hérétiques , schismatiques et scandaleux, tout aussi bien que des traités de dogmatique.
L'implacable Faculté accusa Dolet de prendre le mot fatum dans l'acception païenne et en conséquence elle condamna son livre au feu. Voici du reste la définition que l'auteur en donnait lui-môme dans son poOme. « Destinée est une fille de Dieu omnipotent:
laquelle suivant le vouloir et conmiandemenl de son père nous cause et pourchasse tout ce que nous appelons bien ot mal. Et ce? deux choses les Humains recoipvent par ung infaillible vouloir de Di(îu : lequel droiclement s'appelle Destinée : car Destinée n'est rien aultre, qu'un g ordre éternel des choses. Et combien qu'h icelle se puisse joindre quelque prudence, ou vertu humaine , loulesfois, c'est elle qui règne, et ha tout pouvoir en noz actes.»
Dans un avis au lecteur rejeté à la fin de l'ouvrage, Dolet promettait de poursuivre cette publication «jusques au temps qu'il plairoit à Dieu faire son commandement de lui et l'osier du monde où il l'avoit mvs. »
X. Ohservationes in Terentii Andriam et Eunuchum ^ Lugd., Dolet, ■loiO, in-8* ; plus, fois réimpr. Dans une lettre h Guill . Du Bellay, Dolet nous apprend que son intention était d'abord de commenter toutes les comédies de Térence; mais qu'après avoir travaillé sur les deux premières, il n'avait plus rien trouvé de remarquable, tant le style de cet écrivain est uniforme.
XI. Liber de imilatione ciceronianâ adversMS Floridum Sabinum , Lugd., Dolet. , 4 510 , in-4'. pp. 55, Titre courant Confutatio inalcdictorum. Dédié h Guill. Bigot, sous la date de Lyon, cal. d'oct. 1540. — Violente diatribe, A l'accusation d'impiété lancée contre lui par Floridus , Dolet répondait avec beaucoup de modération : « At quis meus inter omneis sermo, nisi pius, nisi castus, nisi Dei honore plenus ?.., El vita quam degimus, non plané christiaua? » Mais celte modération n'était pas la règle habituelle à laquelle Dolet asservissait ses discours. Après un bon mouvement, il retombe bien vile dans son premier péché : « Dii tibi maleficiant, scélérate nebulo ! » s'écrie-l-il avec fureur.
Quelques épigrammes latines terminent ce factum. Nous en citerons une qui a trouvé des imitateurs :
Faril mcorum scripiorum subliiniîas
Ut Floridus non credatta cssc prorsùs mea :
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Sed Kloridi inscitia, et infantia facit
lit qu» scribit Florîdus, Floridi esse putcm.
Floriilus l'avait accusé de plagiat.
XII. La manière de bien traduire d'une langue en une aultre ; d'advantage. De la ponctuation de la langue françoyse; plus. Des accents d*ycelle, Lyon, Dolet, 1642, ia-4% pp. 39. Dédié à mon seigneur de Lange [Du Bellay], sous la date de Lyon, dernierj'our de mail 540(ce qui a faitsupposer une édit. antérieure), comme un témoignage de « rccongooissance de sa libéralité envers luy.» « Je n'ignore pas, lui dit Dolet, que plusieurs ne s'esbaïssent grandement de veoir sortir de moy ce présent œuvre : attendu que par le passé j'ay faict et fais encore maintenant profession totalle de la langue latine. » £t la raison qui l'incite à cela, c'est son affection envers l'honneur de son païs qu'il veut trouver tout moyen d'illustrer. Et si ce mien labeur, ajoute -t-il, « ne reforme totallement nostre langue, pour le moins pense que c'est commencement qui pourra parvenir à fin telle, que les estraugiers ne nous appelleront plus Barbares.» Dans une adresse au Peuple françoys, qui suit cette dédicace, Dolet nous apprend que depuis six ans il avait composé une œuvre intit. L* Orateur françoys, qui comprenait les traités suivants : La Grammaire; L'Ortographe; Les Accents; La Ponctuation; L'Origine d'aulcunes dictions ; La Manière de bien traduire d'une langue en aultre; L'Art oratoire; L'Art poétique; mais, vu sa grande importance, il en différait encore la publication. Les trois petits traités qu'il faisait paraître étaient détachés de ce grand ouvrage. Si Dolet eût vécu, il est évident pour nous qu'il eût fait faire d'immenses progrès à la langue. Mais on a lieu de s étonner que, dans les ouvrages sortis de son imprimerie , il ne se soit pas toujours conformé aux règles qu'il établit pour la ponctuation et les accents.
XIII. Liher unus de officia legati, <j%iem vulgo ambassiatorem vocatû Qjp. iO], Et item aller De immuni-
tate legatorum [p. 20-30]. Et item alius De legationibus Joannis Langiachi, episcopi Lemovicensis [en ven hexam, p. 31 -4 i], Lugd., Steph. Dolet., 1541, in-4».— Dédié à Jean Do Bellay.
XIV. Les Epistres familiaires de Marc Tulle Cicero, père de VEUhquence latine, nouvellem, trad%ict$$ de latin en françoys ; avec lewt sommaires et arguments, pour plm grande intelligence d'ycellet, Lyon, Est. Dolet, 1542, in-8^ ; plus, fois réimp. Dans une épltre au lecteur, sous la date de Lyon, 1 mars 1542, Dolet nous dit que si jusqu'à ce temps il i principalement travaillé pour acquérir los et bruict en la langue latine, il ne se veut pas moins efforcer à se faire renommer en sa langue maternelle. Puis il nous apprend que, dans ce but, il se propose de publier prochainement un Grand Dictionnaire vulgaire. Ce grand ouvrage a péri avec luL Les réponses des amis de Cicéron, et quelques lettres de ce dernier, de pure civilité, étaient omises dans la traduction de Dolet; dans la huitième édition (Lyon, 1569, in-12), et dans les suivantes, on a réparé cette omission au moyen delà version de Franc. deBelle- Forest. Le succès qu'a obtenu cette traduction est, sans doute, un témoin gnage incontestable de son mérite, mais ne prouve rien néanmoins quant à son élégance. La lecture en est on ne peoi plus fatigante. Il manquait à Doiet, pour vaincre les difficultés d'une pareille version, la plume de son ami De$ Périers. Rien de moins familier que son style. Il a mieux réussi dans l'ouvrage suivant :
XY. Les Questions Tusculanes d^ Marc Tîdle Ciceron; nouvelleweni traduictes de latin en françoys,?^ii% Jehan Ruelle, 1544, in-16'; Guill. Le Bret, 1545, in-16, ff. 137.— Onsuppose une édit. antérieure.
XVI. Le second Enfer d^Estiennê Dolet, natif d'Orléans. Qms^Ht certaines compositions faicies par Imff mesmcs, sur la justificaHon de $o^
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ucond emprisonnement, Lyon, 1 544, très-pet. in-S*., non pag. Dans une épistre à ses amis,escripte en ce monde, ce premier jour de may 1544, Dolet les « advise que le tiltre de ce second [Enfer] est pour le respect du premier : lequel courroit desja par le monde, sans la fascherie qui lui est dernièrement advenue. Hais avec le temps il anra sa publication . » — L'Enfer de Dolet n'a de commun que le titre avec l'Enfer i d0 Harot; il n'en a ni le tour, ni Tes- - jiit, ni la portée ; c'est un recueil de , huit suppliques en vers, dont trois avec enToi, adressées à François I*', au duc d'Orléans, au cardinal de Lorraine, à la duchesse d'Etampes (qu'il prie de bien ▼ooloir faire sonner une heure propice puisqu'elle gouverne l'horloge), à la cour du Parlement de Paris, aux chefs de la justice de Lyon, à la reine de Navarre, la seule Minerve de France, au cardinal de Tournon, au sujet des nou- Telles poursuites dirigées contre lui, et suivies d'une épttre à ses amis. Dans la première de ces suppliques, Dolet eipose au Boi la fourbe que ses enneois ont imaginée
Foar donner ombre k lenr faict eanteleax, Et Tearoller aa renc des scandaleux.
Des pertinax, obstinez et mauldicts, Qni Tont semant des livres interdicts.
Puis il lui raconte comment il parvint à s'échapper des prisons de Lyon, en tentant le concierge par l'offre d'un fort bon muscat qu'il avait en sa maison et dont il lui proposa d'aller boire avec lui « à plein fonds. » Cette aventure est assez bien narrée. Le ton léger de l'auteur prouve qu'il ne prévoyait pas toute rétendue du danger auquel il venait d'échapper. Mais si l'on considère la requête de Jacq. de Vaulx, messager ordinaire de Lyon qui réclama une somme de mille écus pour les grands dépens que lui avait causés « la fuite industrieuse dudict Dolet, duquel il avoit la charge pour le amener prisonnier eu la conciergerie du palais et aussi pour l'avoir repris et ainené à grands frais prisonnier eu ladicte conciergerie, »
requête à laquelle il fut fait droit par le
parlement, il paraîtrait positif que les choses ne se sont pas tout à fait passées de la manière que raconte lepoëte.
J'ay dlct ir.on grief: venir fault au remède ; Il n'est nul mal qui le remède excède. Si non la mort.
Le remède qu'il propose au roi, c'est qu'il retienne à lui sa cause, et qu'après avoir mis en uug bloc tout ce, qu'on dict, qu'il a faict et commys touchant la foy, il lui en accorde rémission à condition qu'il n'y revienne plus.
Quant au surplus, je m*en déporierav, Et ton vouloir en tout je parferay.
XVII. Deulx dialogues de Platon, philosophe divin et supematurel, Scavoir est, Vung, intit. Axiochus.
Qui est des misères de la vie humaine: et de Vimmortalité de Vame, et par conséquence du mespris de la mort.
Item, Ung aultre, intit, Hipparchus, Qui est de la convoytise de l'homme, touchant lalucratifve. Le toutnouvellem. traduicten langue francoyse, par Estienne Dolet, natif d Orléans, 4544; publ. à la suite du précéd., môme format. Ces deux dialogues sont suivis de 3 pages de Dicts et sentences notables de Platon, Le premier de ces dialogues était attribué à tort au chef de l'Académie, on l'a restitué à Xénocrate et d'autres à Eschine. Dans sa dédicace à François I", Dolet lui disait Qu'il avait entrepris la traduction complète des œuvres du philosophe grec dans laquelle il était « jà bien avant. » Ce fut dans cette traduction que la Sorbonne alla rechercher le crime d'hérésie sur lequel seul le parlement put se fonder pour envoyer Dolet au supplice, puisqu'il avait obtenu rémission pour toutes les hérésies dont il avait été accusé antérieurement. Dolet avait dit d'après son auteur : aprls la mort, tu ne seras plus rien du tout, cù yàp oùx lêio, porte l'original; la Sorbonne jugea cette proposition hérétique, et prétendit que le traducteur avait mal interprété son auteur, « auquel il n'y a, ni en grec, ni eu latin, ces mots : rien du tout, » Mais il est
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évident que l'idée du philosophe grec emporte l'idée de néant. On ne peut être et n'être pas, tout à la fois; n'être pas, c'est n'Atre rien du tout, et Dolet avait pleinement raison.
XVIII. Cantique d'Estienne Dolet prisonnier en la conciergerie de Paris, ran 4546, sur sa désolation et sur sa consolation. Imprimé pour la première fois dans la Vie de Dolet par Née de La Rochelle. Quoi de plus touchant que cette plainte du malheureux qui gémissait depuis si longtemps en prison :,
Grand doulear sent nn vertueux courage (Et feast-ce bien du monde le plus sage) Oaand il se veoid forcloz du doux usage De sa famille.
Dans son angoisse, il appelle \ lui l'esprit de toute consolation :
Sus done esprit laissez la chair à part. Et devers Dieu, qui tout bien nous départ, Retirez-vous comme a vostre rempart, Vosirefortresse.
La Sorbonne a encore attribué ^ Dolet plusieurs ouvrages, auxquels il est tout à fait étranger, mais qui sont sortis de son imprimerie, et dont plusieurs sont accompagnés d'épistres liminaires qu'il y a mises, excitatives à la lecture d'iceux. En voici les titres : i ,) Les épistres et évangiles des cinquante et deux dimenchcs de l'an, avec briefves et très-utiles expositions d'ycelles, Lyon, Est. Dolet, 1542, in-16. Cetou- Yrage est de Le Fèvre d'Etaples. Dolet y mit une épltre au Lecteur chrestlcn, sous la date de Lyon, 3 mai i 542, où il promet « de rendre parfaicte la Bible en petite forme dedans troys ou quatre moys, et en grand'forme dedans huict. Et désormais, ajoute-t-il, ne tiendra qu'en toy, si tu n'as continuellement la parolle de Dieu devant les yeulx. Laquelle tu doibs recepvoir en toute révérence, comme la vraye nourriture de ton ame. >» — t.) Exhortation à la lecture des Sainctes Lettres. Avec suffisante probation des docteurs de l'Eglise, qu'il est licite et nécessaire, ycelles estre translatées en langue vulgaire : et mesmement en la françoyse.
Lyon, Est. Dolet, 4 542, in-16. Dans une épltre au Lecteur chrestien , Dolet dit ne pas ignorer les plaintes que font contre lui « aulcuns vitieux et abuseurs de peuple, » parce qu'il met en lumière des ouvrages de la « Saincte Escripture composez ou traduictz en langue françoyse, » et que c'est pour leur remontrer leur tort qu'il leur a bien voulu « produyre ce petit opuscule. »
— 3.) Exposition sur la première Epistro de St-Jean, divisée par sermons, i
— 4.) Brief discours de la République françoyse, désirant la lecture des livres • de la Saincte Escripture luy eslrc loisible en sa langue vulgaire. Ledict Discours est en rime. Avec un petit Traicté en prose, monstrant comme on se doibt apprcster à la lecture des Escriptures Sainctes, et ce qu'on
y doibt chercher, Lyon, Est. Dolet, 1544, in-16. — 5.) Cautica canticorum, en françois. — 6.) Le Nouveau- Testament. — Les lettres de rémission de François I" mentionnent en outre, au nombre des livres pernicieux et hérétiques auxquels Dolet doit avoir mis des préfaces : La Fontaine de vye; Les Heures de la Gompaignye des Pénitens ; Le Chevalier Chrestien ; et La Manière de se confesser de Erasme.
On sait que ces deux derniers ouvrages ont été attribués à Louis de Ber^ quin,
DOLLOND (Jean), opticien célèbre , né à Spitalficlds en \ 706 , mort en 1761.
Dollond descendait de réfugiés français ; h cet égard, il ne peut exister le moindre doute, puisque son fils fut nommé directeur de l'hôpital des Réfugiés en 1794 ; mais ce n'est pas une raison suffisante pour affirmer qu'il fût de la même famille que Dolon ou Dollon de La Goupillière, qui, après avoir été enfermé, tant au couvent St-Magloire qu'à la Bastille, de 1685 à 1 688 , finit par lasser la patience de ses persécuteurs et fut expulsé du royaume. Ses trois filles eurent le môme courage et la même constance.
Mises par lettre de cachet aux Nou-
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▼elles Catholiques de Paris, en 1689, elles se montrèrent si opiniâtres (c'était le terme consacré ) , qu'on les chassa à leur tour de France en 1 691 . Leur mère, au contraire, Catherine- Charlotte de Dolon abjura sa religion , et en récompense de son apostasie, elle obtint en don les biens ^Elisabeth Voisin de Bretigny, qui était allée demander aussi à l'étranger la liberté de conscience {Archiv, g en, E. 3374). Il est probable que Pierre- Antoine de Dolon, qui épousa, eu 4742, Rachel de Casamajor dans l'église française de Hungerford, et Louis-Benjamin Dolon qui futnoromé, en 4794, directeur de l'hôpital des Réfugiés, descendaient aussi de Dolon de La Goupillière.
Jean DoUond fut mis en apprentissage chez un ouvrier en soie; mais, au bout de quelques années, pris d'un dégoût insurmontable pour son élat, il s'appliqua à l'étude des mathématiques, de la physique et de l'astronomie , et il devint bientôt un des plus habiles opticiens de Londres. Le but principal, on pourrait dire unique de ses méditations, était le perfectionnement des télescopes à réfraction ; elles le conduisirent à appliquer le micromètre à ces instruments. 11 s'attacha ensuite à tailler des verres objectifs qui corrigeassent la différence de réfrangibilité des rayons lumineux , et il leur donna le nom d'achromatiques ou sans iris.
Ses travaux lui ouvrirent, en 1761 , les portes de la Société royale de Londres et lui méritèrent le titre d'opticien du roi ; mais il ne jouit guère de ces honneurs si bien mérités ; une attaque d'apoplexie le conduisit, l'année môme, au tombeau.
Formé par les leçons et l'exemple de son père , Pierre DoUond , né en 4730, marcha dignement sur ses traces. En 1 765, il lit à la Société royale de Londres une communication relative aux améliorations qu'il avait apportées au télescope; en 1772, il lui envoya un nouveau mémoire sur les perfectionnements qu'il avait faits au quart
de cercle de Hadley, et en 1779, il lui soumit les modifications qu'il avait introduites dans l'équatorial, dans le but de rectifier les erreurs produites par la réfraction. Il mourut en 1820.
Selon Watt, qui corrompt leur nom en les appelant Doliand, on doit au père :
I. hnprovement of refracting télescopes, publ. dans les Transact.
philos. , an. 1753 , ainsi que les deux mémoires suivants :
II. Of a contrivance for measu" Hng small angles
III. Concerning a mistake in M, Euler's Theorcm for correcting the aberrations in the object - glasses of refracting télescopes. — Défense de la théorie de la réfraction de Newton contre Euler.
IV. Ofsome experiments concerning the différent refrangibility of light/ms. dans les Transact. phil., an.
Le fils a laissé, selon le môme bibliographe :
ï. liemedy ofthe defect in objectglasses arising from the refrangibility oflight, dans les Trans. phil., an. 1765.
II. Improvemcnt of Hadley' s quadrant, publ. dans les Trans. phil., an. 1772.
III. Of an apparatus applied to the equatorial instrument for -correcting the errors arising from the re fraction in altitude, dans les Trans. phil., an. 1779.
IV. Some account ofthe discovery made by the late John DoUond wich led to the grand irn2)rovement ofrefraoting télescopes, Lond., 1789, 4\
DOMINICI (Bernard), né à Metz vers 4517.%. Begin, dans sa Biographie messine , nous apprend que Dominici fit de bonnes études à Paris et qu'il s'acquit une réputation de savoir et d^éloquence, rehaussée par l'intégrité de ses mœurs. Il nous apprend encore qu'il fut ordonné prêtre en 1 539 ; mais il oublie de nous dire qu'il embrassa vers ce temps et prêcha môme les doc-
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Irines de URéforme. Il est vrai qu'il se laissa bientôt gagner par le cardinal de Lorraine qui l'envoya à Metz avec le titre de ministre de la maison des Trinitaires. Dès-lors Dominici tourna toutes les foudres de son éloquence contre les Protestants; aussi, pour le récompenser de son zèle , le nommat-on, en 4 549 , prédicateur de la cathédrale, et en 4 570, général de son ordre.
DOMPIERRE (François de), seigneur de LiRAMONT, d'une famille noble de la Picardie qui professait certai* nementla religion protestante en 1574, c'est-à-dire à l'époque du mariage de Catoerine de Dompierre, fille de François et de Madelaine de Lannoy, avec Jean de Poix^ seigneur de Séchelles.
Ce n'est cependant que quelques années plus tard qu'on voit figurer le nom de Liramont parmi ceux des chefs huguenots.
En 1580, Liramont (était-ce François ou son fils?)aida Condé à s'emparer de La Fère. En 1 587, nous retrouvons Liramont combattant aux côtés de Châtillon et le suivant, après l'affaire d'Àu- . neau, dans sa belle retraite jusque sur les confins du Vivarais où il fut fait prisonnier avec le jeune Chcmerolles et Fabien de RehouYs , appelé Reboul par Pape Saint-Auban. Vers la môme époque, Jonquières^ d'une autre branche de la famille de Dompierre , portait les armes dans le Poitou; il se distingua à la prise de Niort.
On lit dans une Relation du voyage du roi, 1620-1622, publiée dans la 2« série des Archives curieuses, que M. de Dompierre abjura le 47 juillet 4622.
n s'agit évidemment d'un membre de la maison de Dompierre près de La Rochelle, laquelle nous est connue par le mariage de Françoise Geoffroy ^ dame de Dompierre, avec François de PonSy baron de Mirambeau. Les Dompierre de Picardie restèrent de zélés protestants. La Noblesse de Picardie nous apprend qu'à l'époque de la réforme do la noblesse de cette province, c'est-àdire en 1668 , Baruc de Dompierre,
sieur Du Val, demeurant ^ Cmicy , fet maintenu noble , ainsi que Jacqubs de Dompierre, seigneur de Jonquières, son neveu. L'un et l'autre descendaient de François de Dompierre. Le nobiliaire cité se taisant sur David de Dom* pierre, seigneur de Jonquières, doat h fille Anne-Gatherins épousa Low Dorte, il faut en condure que ce gen* tilhomme , qui s'éleva par sa valeur n grade de maréchal de camp , ne ^vait plus à cette époque. Il avait épouaé '. la fille de Jacques Conrwt, Jacques était apparemment son fils et Madi- LAiNB de Dompierre , qui fut enfermée aux Ursulines de Clermontf en 4686.
et transférée, en 4689, aux Nouvelles- Catholiques de Paris, une autre de ses filles. Tous deux se retirèrent à La Haye. C'est sans doute de ce même Jaoques qu'il est fait mention dans une pièce msc. d'un vol. du Suppl. franc, coté 4026. 3.
Cette pièce fort curieuse, intitulée Mémoire de l'état des nouveaux co»« verlis du diocèse de Noyon en 4700, nous apprend que le seigneur de Dompierre avait passé dans les pays étrangers, et que sa terre de Jonquières près Compiègne avait été donnée à Isaae de Cobreville , sieur de La Motte, lieutenant de cavalerie, son neveu. Mais ce dernier, « aussi opiniâtre que son père le seigneur A'Annoy » , se montrait fort peu disposé « à se rendre à son devoir» , comme on disait alors. Quoiqu'on l'eût déjà « inquiété sur ce sujet » , l'année précédente, il avait encore refusé à l'évêque de Noyon, le 4 4 nov. 4699, « de donner une déclaration par écrit, que sou dessein étoit de la professioi de la foi catholique » . Le yiliaged'Annoy était, au reste, fort mal noté. Le Mémoire en question signale aux ri* gucurs du gouvernement Jean Vilaim^ âgé de 60 ans, marchand de Un , cou-* pable d'exhorter ses coreligionnaires à la persévérance; Charlotte Fancare (33 ans), Madelaine Hagombar y D^ niel Cottin (22 ans), Jean Cottin (20 ans), Pierre Cottin (4 5 ans), Jacques Cottin (4 4 ans); ces doux der-
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BÎtrs avaient été enlevés à leurs parents par Tiotendant; Itaac Alaurinc^ marchand fort riche, âgé de 60 ans , Madelame Pagot^ sa femme et leurs six enfants , qui tous refusaient obstinément d'aller à la messe, sauf le plus jeune qui avait été séquestré par Tintendant et instruit dans le catholicisme ; Philippe Lyettra,îoTi riche marchand, avait fini par abjurer , mais sa femme iiadilaine Cottin^ âgéi^ de %k ans, refusait de suivre son exemple ; Louit Dauehel et sa tille Marie; Susanne LêGrandj veuve Denicourt, îigée de 60 ans , et son fils Jacques Denicourt (46 ans); Susanne Léger (76 ans) et sa fille Susanne Cottin (36 ans), dont le mari Daniel Lisbot était sorti du royaume; Marie Parsie, Marie-Madelaine lÀnget et son frère Louis.
DQSNEAU (UcGOEs) en latin Do- NBLLUs, un des plus savants jurisconsultes du xvi* siècle, né à Châlonssar-Sa6ne, le 23 déc. 4 527, selon Papillon, en 4328 seulement, selon le P. Perry, et mort à Altorf , le 4 mai 4594 (v. s.).
Issu d'une famille de robe qui occupait à ChMons un rang considérable, et destiné au barreau, par ses parents, le jeune Doneau fut envoyé de bonne heure au collège. Avide d'apprendre, il s'attacha avec beaucoup d'ardeur à l'étude, mais TiDjuste sévérité de son maître, « homme rude et grand fouetteur » faillit le rebuter entièrement. Promesses, caresses, menaces, rien ne put l'engager à se remettre au travail. A bout d'expédients, son père eut enfin recours à une ruse qui lui réussit. Un jour qu'un porcher passait avec son troupeau devant sa porte, il l'appela et lui proposa de prendre pour valet son fils qui , saisi d'effroi , se jeta à ses pieds en lui jurant de retourner au collège. C'est ce qu'il fit dès le lendemain, et il se distingua entre tous par son application et ses progrès. De Châlons il fut envoyé à Tournon , où il fil ses humanités et sa philosophie, puis à Toulouse, où il suivit le cours de Jean Coras et à' Ar-
naud Du Ferrxer, A celle époque, l'université de Bourges bi illail entre toutes par la science de ses professeurs. Doneau s'y rendit, en 1551 , pour entendre Eguinard Baron et François Duaren. Ce dernier, dont il embrassa le parti contre son collègue dans les querelles qui les divisèrent, le prit en affection particulière, et il rendit publiquement hommage à son rare mérita, lorqu'il lui donna le bonnet de docteur, le 47 juillet de la même année. L'examen de Doneau avait été si brillant, qu'il fut aussitôt installé antécesseur avec Nicolas liouguier , de Bourges , son condisciple et son ami. « Tous deux, dès ce temps, lit-on dans Catherinot, estoient suspects d'hérésie. »
Lorsque Baudoui?^ quitta sa chaire en 4555, Doneau se mit sur les rangs pour le remplacer ; mais Cujas lui fut préféré. Il en conçut tant de dépit qu'il se retira à Orléans où il professa pen«dant quatre ans, c'est-à-dire jusqu'en 4559 , qu'il fut appelé h Bourges où la mort de Duaren avait laissé un grand vide.
Doneau se trouvait encore à Bourges ^ l'époque de la Saint-Barthélémy. La nouvelle de la blessure de l'amiral ayant été portée dans cette ville , le lundi 25 août, à l'instant les principaux catholiques s'assemblèrent pour se concerter sur les mesures à prendre. Il fut décidé qu'on enverrait à Paris le sieur de Mareuil , capitaine de la grosse tour, demander des instructions , et qu'en attendant son retour, on établirait une garde à toutes les portes. Effrayés de ces démonstrations, les plus prudents d'entre les Protestants songèrent à fuir. Doneau parvint à sortir de la ville, grâce à quelques gentilshommes allemands ses élèves, qui le revêtirent de leur costume national, le placèrent au milieu d'eux, fermement résolus à le défeudre, et l'escortèrent hors des murs. Le célèbre Hotraan réussit éga.
lement à s'échapper. Plusieurs habitants notables de Bourges, Girard^ Montespedon, les Colladon, DuJon, et d'autres ne (urent pas moins heu-
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reux, favorisés qu'ils furent dans leur fuite par la complicité de quelques Catholiques chez qui le fanatisme n'avait pas fait taire la voix de la religion et de rhumanité.
Mareuil , qui apprit en route le massacre de Paris, revint le mardi soir en apporter la nouvelle. La nuit suivante, la canaille s'ameuta, avide de pillage, sous les ordres de l'aposlat Ambrois et de deux aulres ouvriers , non moins féroces que lui. Elle se rua sur les maisons d'Fp^s Camiaille , François Ilémérc, Guillaume Bigonneau^ Etienne Coriialet, Claude Peîlerin y Michel Piat et d'autres riches marchands, qui furent saccagées. Celles du notaire Chastin et de Girard le jeune furent également pillées, et ce dernier rançonné à la somme de 500 livres. Le notaire Simonneau fut tué, et sa femme gravement blessée d'un coup de pistolet; Vincent Audet, marchand drapier, fut égorgé, aiDenys Vignon^ couturier, qui avait servi en Flandres sous Genlis , fut assassiné dans un grenier où il s'était caché , et précipité sur le pavé de la rue.
Les magistrats, qui jusque iàavaient laissé faire, crurent alors devoir interposer leur autorité, et le calme s'étant rétabli, plusieurs Huguenots en prolitè* rent pour fuir.
Le jeudi 28, une nouvelle assemblée eut lieu à l'hôtel-de-ville. Lecture y fut donnée d'une lettre du roi qui défendait les massacres ; mais, dès le 30, on en reçut une autre d'une portée toute différente. Charles IX se proclamait l'auteur de la Saint-Barlhélemy <5t ordonnait de courir sus aux Huguenots « qui ne se voudroient retirer doucement en leurs maisons.» Cette lettre suffit pour rallumer dans la populace la soif du pillage et du sang, en sorte que, dès le 8 sept., les désordres recommencèrent. Toutefois, aucun attentat ne fut d'abord commis contre les personnes, on se contenta d'entasser une foule de suspects dans les cachots de l'archevôché ; mais, dans la soirée du H , des bandes d'assassins envahi-
rent les prisons et massacrèrent tous ceux qui s'y trouvaient, sans distinction de rchgiôn. Ainsipérirent Pierre de La Grange, conseiller au présidial, Guillau7ne Groicsicux, ancien avocat, de La Porte et Augier, avocats, Barthélémy Ragueau, notaire, Chassant et Guillaume Bourguignon, sergents royaux, Jean Prestrau^ J, Joineret^ François Helliot, Gilbert , marchands, Lamoureu^Cy mercier, /. Thevillier, corroy euT, Bonnet, tanneur, Godefroy, drapier, Poillon, chaudronnier, Crespin, menuisier, André Lahaiye, boucher, Pierre Levez, couturier. Leurs cadavres sanglants furent jetés dans les fossés de la ville et y demeurèrent sans sépulture.
Frappés de terreur, les Huguenots de Bourges, ce jour-là mOrae et les suivants, se précipitèrent en grand nombre dans les églises catholiques pour faire leur abjuration. Parmi beaucoup de noms obscurs, on distingue ceux (['Anne de Cambray, de Vulcoh, de Bigot, d'un de Village^ d'un de Sauzay, d'un Boisrouvray, de 6>rmaiji Palus, qui, bien qu'il fût déjà rentré dans le giron de l'Eglise romaine, avait failli être enveloppé dans les massacres; d'un Hagjieau, de Gabriel Labbè, seigneur de Montvéron, avocat du roi au siège présidial et auteur d'un Commentaire sur la coutume duBerry; de la femme du lieutenant-général Guillaume Régnier, et du professeur François Bouguier, l'ami de noire Doneau.
Pendant que ces scènes sanglantes se passaient h Bourges, Doneau fuyait vers la Suisse à travers les plus grands dangers. Arrêté en route et incarcéré, il eut le bonheur de ne pas être reconnu;et rendu quelque temps après à la liberté, il atteignit heureusement Lyon d'où il passa à Genève. C'est dans celte dernière ville qu'il reçut, de la part de l'électeur palatin, l'offre de la première chaire de droit à l'université de Heidelberg.
Doneau, dont le goût s'était formé par la lecture des meilleurs écrivains
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de rantiqnité, avait le rare talent do rendre attrayantes les matières les plus arides. Son enseignement jeta sur Tuniyersité de Heidelberg un éclat qui imposa des ménagements à rii)tolé> rance religieuse elle-môme. L'électeur étant mort, son fils, qui était attaché à la Confession d'Augsbourg, voulut l'introduire dans ses états et destitua tous les professeurs qui refusèrent d'y souscrire, n'exceptant de cette proscription en masse que Doneau, alors recteur de l'université. Cependant le bigotismc du clergé luthérien ne se lassa pas de le harceler, et il fit si bien, qu'abreuvé de dégoûts, l'illustre professeur, à qui le prince d'Orange offrait une chaire dans la nouvelle université de Leyde, finit par l'accepter. Selon Bayle et la Biogr. univ., il se rendit en Hollande en 4 575; Paquot et Spangenherg, dans l'Encyclopédie d'Ersch et Gruber, reculent son départ de Heidelberg jusqu'en 4679, et ils ont raison, tout le prouve. Tant que Guillaume d'Orange fut à la tête du gouvernement desProvinces- Unies, Doneau se renferma dans l'accomplissementdes devoirs de sa charge; mais, après l'assassinat de ce prince, deux factions s'étant formées en Hollande, il eut l'imprudence de se jeter dans le parti du comte de Leicester.
Soupçonné d'être l'auteur d'un libelle contre les Etats-généraux, il fut condamné au bannissement, et son « famulus», Everard Blancard, qui avait propagé cet écrit, fut dégradé.
Doneau retourna en Allemagne où il resta longtemps sans trouver d'emploi.
On lui proposa enfin, à Altorf, la môme chaire qu'il avait refusée en 1583.
L'espoir qu'on fondait sur sa réputation, en l'y appelant, ne fut pas déçu ; mais la mort ne lui laissa pas le temps de rendre à l'université de cette ville tous les services qu'on attendait de lui. 11 ne paraît pas qu'il ait laissé d'enfants.
« Génie synthétique et généralisateur, dit M. Raynal dans son Histoire du Berry, Doneau voulut de prime abord tenter la théorie de toutes les matières du droit. » Il y réussit sans aucun dou-
te mieux qu'aucun de ses contemporains; aussi Savigny l'appelle-t-il un excellent théoricien. Cependant ce qui distingue principalement ses écrits de ceux de la plupart des jurisconsultes de son siècle, c'est qu'aussi versé dans la littérature que dans la jurisprudence, il a eu l'art de réunir, selon le précepte d'Horace, l'utile à l'agréable et de rendre des ouvrages de droit lisibles mémo pour des profanes. On estime surtout ceux qu'il a composés sur les testaments et les dernières volontés. On rapporte qu'il avait une mémoire si prodigieuse qu'il savait par cœur le corps entier du droit romain.
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XVI. Commentarii absolutissimi ad II, III, IV, VI et VIII lib, Codicis Justinianei, tit, V lib, XIX de prœscriptis verbis, et tit, lib, XLV Digest, de verborum obligationUms, Francof. 1622, in-fol. — Publié par Schegkius, professeur à tubingue. Le catalogue de la bibl. du docteur Neide (Halle 1837^ en mentionne une édit.
de Francf., 1 599, in-fol. restée inconnue à tous les bibliographes que nous avons consultés.
XVII. Opéra omnia, Luc», 1762- 1770, 12 vol. in-fol. — Cette édit.
dont la Biogr. univ. révoque en doute l'existence, est due aux soins de B.-F. Pellegrini.
Nous n'ignorons pas qu'à cette liste, déjà fort considérable, la Biblioth. des auteurs de Bourgogne ajoute plusieurs autres ouvrages dont Nicéron et Paquot ne font aucune mention; mais, comme nous doutons qu'on puisse accorder une confiance entière à Papillon, nous nous contenterons de renvoyer à cette Bibliothèque.
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BONGNON (Guillaume de), ou Du DooNON, natiideLa Jonchèrc, dans le BiS^Limousin. Après avoir fait ses études à Saint-Léonard et à Toulouse, Ikinffnoii fut placé comme Ticaire dans son bourg natal. Converti à la foi protestante parla lecture du Nouveau-Teslament et des Dominica precationeÈ, il dissimula quelque temps ses opinions par crainte, et continua à remplir ses fonctions; mais il ne sut si bien cacher ses sentiments que Tévêque de Limoges ne conçût des soupçons. Don gnon fut donc arrêté par ordre du prélat, le 8 avril 4 555, et traduit comme hérétique devant rof&cial. Alors en cet homme si faible se montra un indomptable courage, que ni les promesses, ni les tortures nepurent faire fléchir. L'assesseur de Tofficial le condamna à la dégradation et le livra au bras séculier. Dongnon en appela au présidial, qui, dès le 24, statuant sur son appel, ordonna qu'il serait traîné sur la claie jusque sur la grande place de Limoges, pour y être brûlé vi^ après qu'il aurait subi la question pour déclarer ses complices. La torture ne put briser sa constance.
D fut mené au bûcher ayant dans la bouche une éteuf pleine de poudre qui, en éclatant, lui cassa la tête.
DOR (François), ministre de l'église de Sedan en 4 609. Dor exerçait, depuis près de douze ans, les fonctions de son ministère, lorsque, dans un ser- ' mon sur Jacq. 1, 4 3, il eut l'imprudence d'entreprendre de prouver que Dieu ne peut, en aucune manière, être regardé comme l'auteur du péché. Ses collègues se montrèrent d'autant plus scandalisés que le Synode de Dordrecht venait de condamner l'arminianisme. Cité devant le consistoire, Dor avoua franchement ses opinions et offrit de les défendre ; mais aucun ministre ne voulut entrer en dispute avec lui, la matière ayant été décidée par le Synode. Il fut condamné à la déposition et au bannissement. Le duc de Bouillon ayant refusé d'intervenir en sa faveur, il dut donc, au milieu de Thiver, sortir de Sedan avec ses quatre enfants en bas-âge et
sa femme enceinte. Il vint à Paris et se mit à donner des leçons pour gagner sa vie. Telle était, à* cette époque, la manière dont les Protestants eux-mêmes entendaient la tolérance.
DOKBET (Antoine), ministre de Grenoble, publia, en 4660, selon Allard, des Récréations littéraires et mystérieuses, recueil de discours de rhétorique, de théologie et de philosophie.
DORKVET, apostat, a écrit, selon l'annotateur de la Confession de Sancy, un Traité sur la réunion des religions, auquel, /. Z.. de Beaulieu, à qui il l'adressa, ne daigna pas répondre, et un Traité de la transsubstantiation, où il essaya de réfuter Tinterprélation calviniste de ces paroles :
Ceci est mon corps.
DORIV AL (Adam) , sieur de Péroseau, ministre de Sancerre, peut-être fils du capitaine Dorival qui s'était enfui d'Aubigny h Sancerre , lors de la Saint-Barthélémy, et avait pris une part brillante à la défense de cette dernière ville qui tomba enfin vaincue par la famine. Dorival s'était retiré à Genève, d'où il avait été envoyé auprès des ambassadeurs de Pologne pour les prier de s'intéresser au sort des Protestants de France {Archiv, de la Comp, des pasteurs, Reg. A).
Ministre à Sens (?), puis à Chancy, près de Genève, en \ 588, Dorival fut rappelé dans sa patrie par l'église de Langres en 4590. Il ne tarda pas à acquérir une grande influence sur les églises de sa province, comme le prouvent les nombreuses missions dont il fut honoré. En 1594, le synode provincial, tenu à Gergeau , l'élut vice-président (Arch, Tt. 238^. En 4596, il assista au 2>ynode national de Saumur et fut chargé par lai d'écrire à l'église de Genève pour signaler les fraudes des libraires qui vendaient comme nouvelles de vieilles éditions des Psaumes et du N. T. dont ils avaient rafraîchi les titres, et pour remercier Bhe de la dédicace qu'il avait faite aux églises de France de ses Homélies sur la passion. En 4597,
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Dorival assista de nouveau à rAssemblée politique de CMtellerault; en 4598, il fut nommé par le Synode de Montpellier, membre de la commission chargée de revoir la Discipline ecclésiastique; en \ 601 , il fut appelé à présider le synode provincial duBerry (1), qui abusa des censures ecclésiastiques jusqu'à en frapper Gosard, parce qu'il avait promis sa iille en mariage à Bijotat sans consulter son inclination.
De 4602 à 1607, le même honneur fut quatre fois encore décerné à Dorival, qui, dans l'intervalle, on 1 605, fut député par sa province à rAsscmbléc politique de Ghâtellcrault, et fut un des députés qui allèrent complimenter Rosny à son arrivée dans cette ville. En 1608, l'Orléanais et le Berry le choisirent de nouveau avec Lazare de Ramezay, sieur de Lumeau, pour représenter la province à l'Assemblée de Gergeau. Le 8 juillet 1 61 0 , Dorival assista encore au synode provincial tenu à Sancerre, et le 17 nov. 1611, à celui de Blois ; mais il ne put se rendre à celui de Saint-Amand, le 1 5 nov. 1612, parce qu'il était malade de lu maladie sans doute qui l'emporta. — En 1634, un Adam Dorival, avocat au parlement de Paris, fut député par Gien au synode provincial tenu à Mer.
DORSCH (Jeàn-Georges^, fils do Laurent Dorsch, né à Strasbourg, le 43 nov. 1597, lit ses études en théologie dans sa ville natale et à Tubingue. Reçu maître-ès-arts à Strasbourg en 4617, il fut placé comme pasteur à Ensisheim en 162^; mais, au bout de deux ans, il quitta sa cure pour aller visiter les universités allemandes et y
(1) Dépotés ; Orléans, Dm lïoulin et llrdor Paris; Lorges, Textor et Jér finie Lespnynol ; Daogeaa, Liévin cl Ezéchiel Marx ; Cbâlcaudnn, Berger et Eiie Dubois; Châtillon-sur- Loire, Le Noir et P. Buiet; Uomoranlin, Chartier et de Chamharan; Corbigny,dc Monnanglard et de Mussidan; Gicn, Pinette et Mathurin Avril ; La Châtre, de LotiMfli/ et Tho^ mss ; Saint-Amand, Jaoïr/, sans ancien; Mer, Bourguignon et Jacij, Piquet; Sanrerre, Dorivalf sansanc. ; Blois, Yignicr^ sans anc. ; Le Puiset, de Ramezay (ils et Cignyf tons deux anciens; Chilleur, û'Anservillef ^ac, {Fondi St-Cerm, fr§nç,9\k,iQ,)
perfectionner ses connaissances. En
1 627, il prit le bonnet de docteur et fut nommé professeur de théologie à Strasbourg. En 1653, il fut appelé à Rostock pour y remplir la même chaire, et il y mourut le 25 déc. 1659.
Dorsch jouit encore aujourd'hui d'une réputation méritée. « Nitor sermonis, linguarum eruditio, judicium acerrimum, mens altiorum omnium indagatrix, » telles sont les qualités que loue en lui Spizelius, qui ajoute : « In docendo quippè erat facilis, in explicando perspicuus, in disputando acutus, nihil tamen spinosum occurrebat, que non facile se expedicet. »
Le bibliographe JOcher a donné une liste fort longue , bien qu'incomplète encore, des ouvrages de Dorsch ; seulement il a eu le tort de n'y joindre aucune indication de temps, de lieu ni de format. Comme les bibliothèques de Paris ne possèdent pas les ouvrages de ce savant théologien, il nous aurait été impossible d'y suppléer, si M. le professeur Jung ne nous était venu encore une fois en aide avec une obligeance dont nous ne saurions être trop reconnaissant.
Notice bibliographique.
I. Epigrammatum centuria VII fj Argent., 1622, in
U. Mysaria missœ contra Pseudoliturgilogiam Molskemianam J.-G.
HerberijArgeJitinensis apostate^ exhihita, Arg., 1624, in-4\0nen connaît môme des exemplaires de 1623.
Cet ouvrage, réimp. en 1628, le fut encore en 1644, augm. de divers traités, entre autrcs,d'une Dissert, de agno pascalû dissert, qui est apparemment la même que celle qui a été publiée séparément sous le litre de Dissert, de agjii pascalû sacramento^ Argent.,
1 628, in-4'*. Il en a été publié aussi un résumé intitulé : Synopsis Mysaria missatica, Arg., 1624, in-4*.
m. 'EÇr.YYjai; prophctÛB Ilenocki^ Jud, 14, 15, Argent., 1627, in-4^
VI. De certiiudiiie'salutis atcrnœ^ Arg., 1629, in
Yll. Diss. sccularis deconscquentibus Àugust. Co7ifessionis insigniorihuSy auctontate nempc ejus in Imperio, légitima interprctationc et de ejus sinceritatc et variât ioae, Arg., 4630, in- 4'; réimp. dans la Memoria August. Confes. , Lips., 1704. — La môme année, dans la même ville et dans le racMne format, cette disserl. a paru sous ce titre : Diss. theol. duœ de Aug. Confessionis nomine^ occasione, auioribus, ohlatione, acceptât ione et cœteris co?iseque7itihtis insigniorihus.
VIII. Oratio ad revocationcm eucharisticam F. Jacquetil Virdusi-eiisisinvitans^ publ. avec la Revocalio eucharislica deF. Jacquet, 1 63 \ , in- V*.
IX. Klag-SermOii ilher dea todtlichen Fall Gusiavi Adolphi, Strasb., 1633. in-4V
X. Dm. de unitate et finnitaic matrimonii, Arg., 1633, in-4".
XI. SyllogisuuH thcologirus de Antichristo, Krg:., 1G3i, in-4\
XÏI. Disp. de lapsu primi hominiSj Arg., 1634, in-4\
XIII. Fatorv.'ni Hornœ papaîis apocalypsis^ autoreJ. Murschelio;accessitprœfatio G. Dorschœi, Argent., 4634, in-4'.
XIV. Dissert, de tribus diciuls in terra testihus, ex IJoan. \\ 8, Arg., 463i, in-4''; réimp. avec le N' XXI.
XV. Adriiiranda wortis Domini Nostri J.'Ch. exposita panegyrico pa^scali : prrpfxd satura de suppllcns tonnent isquc quihus Gcntiles et aUi sanctisquoiidam Dci hominihus mortem iniulcriint, Argent., \ (>3.'î, iw- \ '.
XVI. De S. Spiritûs Del diraiâ personO, Ar^^, Kî.'iG, ini". et avec le suivant.
T. IV
XVII. Sylloge vindiciamm et animadversionum ad Roh. Bellarmini card. in quatuor tamis controversiarum factas allegationes ex Exod, mosaïca cap. l-Ille pagellis dissipatis coactœ. Add. est dissertatiuncula de contentione auctoritatis biblica et ecclesiasticœ, et de S. Spiritûs Deidivinà personà^ Arg., 1636, in-4v Les deux parties de ce traité polémique, dont la seconde comprend le IV" cliap. de TExode, ont paru réunies, P>ancf., 1659, in-4'.
XVIII. Exercit. theol. de ostio Ecclesiœ exJoh. A', 7, Arg., 1 636, in-4 ".
XIX. Diss. de reritate propheticâ, Arg.. 1636, in
XX. Programma ad Saccii exofAologeticaïd dissert, de romani j) apatâs fide^ Arg., 1637, in-i*.
XXi. Thcologiœ Zacharlanœ pars let //, Arg., 1(137 et 16ii; Francof., 1653, in-i'; 1091, in-i'.
XXII. De inhalitatione Dei gloriosâ ex II Cor. 17, 16, Arg., 1640, in-4'.
XXIII. Dissert, theologicarumpcntadecas, Arg., 1641; nouv. édition augm., Arg., 1654, in-4'; Francof., 1693, in-4'.
XXIV. if. J. hircherus devins, sire Ilodogeticus catholicHS, Arg., 16il, in-li.
XXV. Naclidenklicher hochverdienter Lobspruch Uber di^ Herniihimg, welche Zwinger zu erhaltener Einfiihrung des Brod-Brcchens gekabt , Slrasb. , 16i2, in-4". — M. Jung croit que Ton doit restituer à Dorsch cet écrit publié sous le pseudonyme de T/ieod. Anticogentius.
XXVI. Programma ad lectiones cursorias JHsterfeldl , Arg., 16i3, in-4".
XXVII. Spécimen scelctomaniœ poniificiœ clrcà reliquias SS. Marcl et Lua^, Argent. . 1643, in-1 2; i' édil. augm. (i\me lielatio anonymide cornorc S. Marci cnm notis et ohscr-
vat., IGi5, in-I2. — Cet opuscule comprend deux trailés, l'un sur la translation du corps de Si-Marc h Ve-
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Dise, l'autre sur les contestations au sujet des reliques de St-Luc.
XX Vin. Consideratio declarationissententùe de S, Cœnâ D. N. J,-C, édita à Th, Zwingero, Arg., 4 643, in-4»; trad.enall., Strasb., 1644, 4*.
\Xl\,De aternâmajestate J .-Ch,, ex Heb, XIII, 8, Arg., 1643, in-4% et avec le précédent.
XXX. De tempU personalis J,-Ch, solutione et excitatione, ex dicto Joh. II, i9. Argent., 1643, 1686, 4'.
XXXJ. Variœ disputationes et tractatus, 1643, in-i".
XXXII. Parallela monastica et academica, Argent., 1644, in-lt.
XXXIII. Interventio pro mysterio S, Trinitatis, Argent., 1645, in-12.
— Contre le jésuite W. Hermann.
XXXIV. Singularium angelicorum septenarius, in quo de angelis impcriorum bonis malisque, cherubinis, pralioruu pi'f^^sidibus et similibus agitur. Argent., 1645, in-12.
XXXV. Interpeîlationes necessaria ad meditationes J. Triglandi in opiniones variorum de volutitateDei, gratiâ universali et scientià média, dissert atione s 17, cum digressione de voluntate Dei circà interfectionem J,-Ch. vivificam, Argent., 1645 et seq., in-4v
XXX VI. Admira^tdorum Christi septenarius, in quo ejus nativitatis, passioniSi mortis» regni arcana exjfosita su/itj Hamb., 1646, in-12; Argent., 1687, in-4'. L'édil. de Hambourg est douteuse.
XXXVII. Detectio malœ fidei pa
palis circà probationes SS. Trinita-
tis et sigillatim deitatis Filii Dei,
Arg., 1646, in-12. — Contre llemiann.
XXXVIII. Unterscheidliche Religi- OHs-so'upel der Papisten, Strasb., 1617, in-12; nouv. édition augm., 16.^)2, in-12; 3« édit., 1660, in-12.
XXXIX. Pax in terris, cantico exercMs angelici laudata, Arg., 1647. — M. Jung soupçonne que ce n'est autre chose que la dissert. De angelis pacis, publ. 'A\f*c le N* XLl.
XL, Aniicrisis théologien opposi-
ta JUdicio theologico Emesti de £«sebiis super qtuesiione : Anpax qn^ lent desiderant Protestantes tit secundiirn se illicita, Arg., 1647 ; trad. en allem. sous ce titre : Notkwendigg Efitdeckung des blutdilrstigen Urtheils welches der verrnummte Ernst de Eusebiis [H. Wanguereck] iiber die Frage : Ob der Friede , wie ikn die Protestirenden begehren , vor sich selbst unerlaubt und unreekt sey, Strasb., 4648.
XLI. Triga syndromos anticriseos theologicœ, h, e., Pro pace religionis consilium jureconstUtorum patav, editum, casibus prœsentibns applicatum et observ. illustratum. Prafixa est diss. de angelis pacis , Arg., 4648, in-4«.
XLII. Prodromus anticriseos tkeologica, seu Invectiva in vehiculum judicii theol, pro pace contra E, d$ Eusebiis, Arg., 1648, in-4*.
XLIll. Anti'Cornœus, h, e, Vindicia interventionis pro mysterio S.
Trinitatis à Pontificiis lœso , Arg., 4 649, in-4'. — Recueil de dissert, dont la 1 6* fut publ. séparém . la même année sous le titre : De Filii Dei auTo6£OTijTi. XLIV. Collatio ad concilium Franco fur diense. Argent., 1649, 4'. XLV. Collatio ad concilium Sirmiedse. Argent., 1650, in-4*.
XL VI. hidicis iniquitatis à tkeologis Maguntinis super aliquot suis opv.sculis sibi illatœ port io nés X exhibcntes plus quam pentecontadem speciminura iniquitatis, pro Parailelis rnonastico-academicis, ubi concilia et Patres jiro votoperpetuo continentiœ monastica examinantur , Argent., 1650, in-4'.
XL VII. De fide salvificâ ex I Tim, //, 4, Arir., 1650, in-4-.
XLVIII. Judicium nomine Facuitatis theol. in causa Regiomontano-Latermannianà, 1646 scriptum, Arg..
4 650, in-4*.
XLIX . Apologiaprojudicio collegii fhcûlogici acadeifiiœ Argentoratensis in cnusâ J, Latermanni, Argent., 4650, in-4\
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L. Fi^iedensSchall in Peters- TÂfl/, Strasb., 1650Jn-r
LI. De unione hypostaticâ duamm naturarum in Christo , ad Col.
//, 9, Arg., 165!, 1690, in-4».
LU. UnfUrgreiflickes christliches Bedenkenilher des Filrsten Ernsten, Landgrafen zn Hessen AUsschreièen tu ReligionS'Conferenz^ Slrasb., 4651,in-iV
LUI. De LXX hehdomadibus Do-
iit<?/w, Arg., 1 651 , in-i» ; 17 1 3, in-4».
LVI. Dissert, de codclHo Arau- Hcano II, 1652, in-i
LVII. Exercitatio ad concilii Nie^ni /, 6iaT07:<i)Tiv de sacra synaxi Cœnœ dominica à Gelasio Cyziceno cammemoratam, kTQQni., 165i, 4*.
LVIII. Vale patriœ diCtvM, l6o3, in-l" ; Rost., 16:)7, in- 4», ;ivec le N"
LIX. Serrno itiauDuralis de pcjsimorum temjwrîim emend'.f fi one , Rostoch., 1654, in-4*; 1657, in-4% avec le N- LXX.
LX. Soteriologia, h. e^ cœlestis de sainte generis huuaiii Œcouomia, Rost., 1654, ïn-W
L\\.Progr. ad Isagogen synodologicam, Rosloch., 1654, in-4".
LXII. Latro theologus et tkcologus /«^ro, Rostoch., 1655, in-12; nouv.
édit. augm., Rost., 1668. in-12.
LXIÏI. De singularihus et admirandis documentis provideutia divine circà Augiistanam Confessio- %em, 1655, in-4».
LXIV. De juhilœis , Rost., 1655, in-4'*. — Rép. Jean Cuctiel.iïa Montbéliard.
LXV. De ^)i'A:^mcioL 7iaturali^ Rost., 4655, in
LXVI. Thomas AqvJnus confessor veritatis evangeliCfp, Fn'.ncof., 1050, in-4".
LXVn. Triumphtis fœderatœ ^m-
cis secularis , seu anarrisis criseos lojolitica, Anticrisi judicii iheoL Ernesti de Eusebiis opposita , Rostoch., 1656.
LXVIIL Disp. in quâ , prœmissà discussâve 2)urgatorii pontificii chimœrâ, adv, Calvinianos evincitur , Deum sanctissimum ex pradestinatione.prascientiâyprovidentiâ et Hbero arhitrio causant peccati, lapsUs adamitici et omnium scelerum constitui non posse, Rost., 1656, in- 4v
LXIX. Thèses de prœcipuis doctrina christianœ capitihus adv. Judaos eu Photinianos, Rost., 1656, in-4v
LXX. Semestre tihurtio-dionysiacum rostochiense rectorale et deçànale 1 656 <?j?tfc/ww, Rostocb., 1657, 4669, in-4\
LXXI. Denarius vespertinus, site scopus parabola de operariis in vineâ Domini, Rostoch., 4 657, in-4- ;
LXXII. Dissert, epistolica cum Arisaco de sanctâ Cœnà et persond Ckristi, Rost.. 1657, in-4'.
LXXIll. Exercit. theol. de Sabbatho, Rost., 1657, in-4».
LXXlV.3/or5 anima, seu status hominis peccatoris à gratiâ Dei separaii vere formidabilis et deploran^ dus, Rost., 1657. in-4'.
LXXV. Tunica Christi inconsutilis, Rosloch., 1658, in-4\— 11 réfute la tradition qui veut que la tunique du Christ se conserve à Trêves.
LXXVI. Syntagma theol , in quo controversiœ potiores quœ cum hœreticis et schisrnaticis modernis intercedunt, Rost., 1659, in-4».
LXXVII. Diss. de gratiâ, Rost., 4659, in-4»; réimp. dans le N* suivant.
LXXVIIl . Tract atus novissimi quorum prior est de graiiâ, epicrisis facta ad serriionem habitum Métis à Paulo Ferrio, ecclesiœ metensis reformata ecclesiaste ; posterior in articulos abusuur/i, Au g. Confessionispartem alterarn, exegesis, Rost., J^LWW.Hepfas dissertationum hit»
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torico - theologicarum de SpirHu Sancto in specie columbœ , inventione crucis, expeditionibus ad Ter^ ram Sanctam,hierarckico motuSpirit as Sancti circà GideonemyVisione Gregorii Thaumaturgi , residentiâ Spiritûs Sancti in sede romanâ, Rosloch., t6()0, in-42. — Ces sept thèses ont élé soutenues à Strasbourg, les deux premières sous Frœreisen^ la 4* sous Dannhauer, les autres sous Jean Schmidt.
LXXXIII. Theologiarnoralis, Wiltemb
LXXXIV. BiblischeAndachtenauf aile Sonntage und vornehmste Feste des ganzenJahres, Liincb., 1688.
LXXXV. Comment arius in Marcum evangelistam, Kil., 1690, in-4*.
LXXXVl. De nativitate Salvatoris è radiée Jessaâ ejusque beneficiis, ad Es. XI, 1, Arg., 1693,in-4v
LXXXVII. Zr.Tf.iiaxa in Epistolas I et II D. Joaniiis, Rosi., 1 697, in-4*; Gedau., 1698; Vismar., 1708, in-4».
LXXXVIII. Commentarius in Epist. S. Juda, Francof. et Lips., 1 699, 1700, in-4\
LXXXIX. Aphorismi theoîogici, Gryphisw, 1702, in
XC. Obumbratio virtutis altissimi, 170i, in-4\ — Disronrs prononce h Strasbourg en 1644 et présenté par Schliepf sous forme de thèse à Greifswalde.
XCI. Ad entheas S. Isaiœ prophetias earnmque slngula capita analysis et apodiœis , Hamb. , 1703, in-4».
XCII. Commentarius in IV Evangelislas. Subjungitnr CJirono taxis Actorum apostolicorurn ex reccnsio-
ne /. Fechtiù Hamb., 1704, in-4*.— L'éditeur Fecht y a joint une Vie de Dorsch, que nous n'avons pu nous procurer.
XCIII. Commentarius in Epist. ad Ilebrœos , Francof., 1717, in- 4'.
\Q\y . Annotationes exegeticœin Acta Apostolorum. — M. Jung suppose que cet ouvrage peut avoir été publié avec le Comment, sur les Evangiles.
XCIX. Ecclesia romana monstrwm triceps
k cette liste déjà longue, il faut ajouter plusieurs Dissertations , publiées avec d'autres écrits de Dorsch, et un plus grand nombre encore qui ont été imprimées séparément, mais dont nous n'avons pu nous procura aucun exemplaire et dont voici les titres, d'après Jucher : h'* De nomine Dei Jehovah; — 2° De crucifi^oni et vitâ Jesu; — 3" De m^rte CkrisH et resurrcctione gloriosâ; — i" De passione Christi; — 5* De peecato origijiali ; — 6* D^ scopo parabolœ\ — V De ordinatione ministrorum Ecclcsiœ ; — 8* Dtf perfectione Scripturœ sacra \ — 9** JDtf Eliœ adventu et officio\ — 10*jD« visionc inaugurali Ezechielis dissert. II; — 1 \''Depropagatione animœ humanœ ; — 1 2° De sacramentii utriusque testamenti; — \3* De falso fvndameuto rultûs romani. Dorsch a publié, en outre , en allemand une Explication de V oraison dominicale et les derniers Sermons de Martin Bucer avec une Préface et le Jugement du cardinal de Cambrai sur la réformation de l'église (Strasb., 1652, in-1 2). Si Ton ajoute à tous ces écrits, des Discours, Aa^Prograinmcs, sans parler d'une Thcosophia paulina in
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Ejiist, ad Uomanos, qu'il laissa manuscrite , ainsi que des Prœlectiones de Scripturâ sacra, et d'autres opuscules, qui se sont perdus, on devra contenir que Dorscli fut un de? théologiens les plus laborieux de son siècle, et l'on pourra ajouter qu'il en était •D môme temps un des plu? instruits.
DORTE (Louis), seigneur de Fontaine, fils de Jean-Louis Dorle et de Madelaine de Vus-Venquicrcs , général au service de la Prusse. Ou lit dans les Mémoires du marquis de Sourches, qu'au mois de décembre 4685, Mlle Dorte, nièce du marquis de'Feuquièrcs, M. Dorte, capitaine au régiment du Piémont, M. àe Lostonge, frère du marquis de Lostange, M. de Varennes, lieutenant colonel du régiment du Maine , quelques officiers du même régiment, M. Causcelly, conseiller au parlement de Metz et plusieurs autres personnes qui professaient la religion réformée, essayèrent de sortir de France et de se réfugier dans le Palalinat. Ils partirent les uns travestis, les autres bien armés, emmenant avec eux, dans une voiture, ce qu'ils avaient de plus précieux, et quelques enfants qu'ils n'avaient pas voulu abandonner. Ce fut ce qui causa leur perte. Déjà ils approchaient de la frontière, lorsque les chevaux épuisés refusèrent de marcher. Ils voulurent en prendre d'autres; mais personne ne consentit à leur en vendre. Irrités de cet obstacle inattendu , les officiers s'emportèrent et maltraitèrent les obstinés paysans dont l'un courut avertir de leur fuite le gouverneur de Hombourg. Celui-ci se mit sur-le-champ à leur poursuite. Après une vigoureuse défense, les fugitifs hâtèrent leur marche, croyant avoir affaire h un fort détachement, et la plupart réussirent à franchir la frontière. De ce nombre fut le capitaine Dorte qui offrit ses services à l'électeur de Brandebourg , et s'éleva par son mérite aux premières dignités militaires.
Dorte avait épousé, en 1 670, Anne- Catherine de Dampierre^ fille de
David de Dompierre , seigneur de Jonquières, maréchal de camp. Resté veuf, il se remaria à Berlin avec M""" de Briqnemault. De son premier mariage était née, le î oct. 1078, Anne- Catherine Dorte, qui fut reçue h Saint-f]yr, en 1697, et obtint, eu1700, comme nouvelle catholique, une pension de 500 liv. {Archiv. gcn. E.
3386). La poursuite du gouverneur de Hombourg, en elfet, n'avait pas été tout à fait infructueuse. Il avait repris M. Causcclly, quelques officiers du régiment du Maine, et la fille du c^ipitaine Dorle, fkgée de sept ans. Cette enfant ne larda pas être convertie. Dès le mois de février 1 686, le Mercure annonçait cette glorieuse victoire du clergé catholique en ces termes : «Mlle. Dorte, dont la fermeté pour la religion protestante paroissoit insurmontable, et qui mesme l'a fait connoistrc par des actions trop hardies pour une personne de son sexe, a fait abjuration à Metz, entre les mains de M. l'évesque, dans l'église des Ursulines.
Mlle de Montigny abjura en môme temps. M. Duchat [Le Duchat] conseiller au parlement, et M. Uancclin, capitaine et proche parent d'un ministre de Metz, se sont convertis dans la mesme ville.»
DOttTOM\> (Nicolas), ou d'ORTo- II AN, originaire d'ArnheimdanslaGueldre (1), s'établit 5 Castres, comme médecin, en 1565, à ce que Gâches nous apprend dans ses Mémoires. Le m^^me écrivain ajoute qu'h la mort de Rondelet, il fut appelé à remplir sa chaire à Montpellier, et qu'il mourut en 1594 à Paris, servant le roi. Comment concilier ces renseignements fournis par un contemporain avec ce que M. Dezeimeris raconte, que Dorloman étudia la médecine à Montpellier, s'y fit recevoir docteur en 1572, succéda, deux ans après, k Antoine Saporta, et mourut en 1 596 , premier médecin de
(1 ) D'auircs disent, mais sans vraisemblance, qu'il était (Ils de Guillaume Orioman , vi» gnier da Vigan, reconnu noble a Montpellier en 1063.
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Henri IV depuis 1589? Contentonsnous de dire avec Mangct que Nicolas Dortoman, médecin de Montpellier, est auteur d'un traité De coaisîs et affectihus thermarum Deliliicanarum parvo intervaUo à Monspelierisi urhe distantium lib. II, Lugdun., 1579, in- 8», traité dont, au jugement de M. Dezeimeris, le plus grand mérite est d'avoir été le premier qui ait paru sur ce sujet. Dortoman eut pour successeur dans sa chaire de professeur Pierre Dortoman, son fils, selon d' Aigrefeuille, son neveu, selon M. Dezeimeris.
DOUX AI3Î (Gilbert), notable marchand deClermonten Auvergne. Ayant négligé de tapisser le devant de sa porte le jour de la Fête-Dieu (1 568) , Domain fut assailli par la populace qui pilla sa maison et le traîna lui -môme sur la place publique où elle le brûla vif dans un bûcher élevé avec ses propres meubles. Les magistrats, loin de poursuivre les assassins, ne témoignèrent pas la moindre désapprobation, et cependant les Protestants étaient placés sous la protection du traité de Longjumeau. Les descendants de Douxain continuèrent à professer la religion à la vérité de laquelle il avait rendu témoignage par sa mort. En 1 685 , Jacob Douxain , marchand de dentelles, réussit à sortir du royaume avec sa femme Madelaine Piger, et ses enfants Jacob et Màdeliine.
DUELli^COUnT (CuAHLEs), célèbre ministre de Paris, et l'écrivain du XVII» siècle le plus populaire parmi les Protestants de France, né à Sedan, le 10 juillet 1595, mort à Paris, le 3 nov. 1669.
PtVrrtf Drelincourt, son père, chassé de son pays natal par les persécutions, s'était réfugié à Sedan et occupait une charge considérable à la cour du duc de Bouillon. Aux fonctions de secrétaire de Henri-Robert de La Mirk, il joignait celles de greffier du conseil souverain. S'il est vrai, comme l'affirme Paquot , nous ne savons sur quelle autorité, qu'il avait été cordon-
nier ou savetier à Caen, la bassesse de son extraction fait d'autant mieux ressortir réminence de son mérite.
Il avait épousé la derniùrc des filles de Nicolas D:iyrctte, avocat au parletment de Paris, dont la veuve s'était réfugiée à Sedan avec le reste de sa famille, après avoir vu massacrer presque sous ses yeux son fils aine Thomas, le troisième jour delà Saint-Barthélémy, et mourir son fils cadet, Jacques, quelque temps auparavant, au moment niAme où il allait être consacré au ministère.
Charies Drelincourt fut, à ce qu'il semble, le seul fruit de cette union. 11 fit avec distinction ses humanités et sa théologie dans sa ville natale, et il n'eut pas moins de succès à Saumor où il étudia la philosophie sous Man Duncan. Reçu ministre en 1618, il fut nommé pasteur d'une église qu'on se proposait d'établir à Langres ; mais il fut impossible d'obtenir du Conseil l'autorisation nécessaire. Pendantqu'on était en instance, le jeune Drelincourt avait commencé l'exercice de ses fonctions et il avait rencontré dans les populations une sympathie pour les doctrines évangéliques, qui lui avait fait concevoir les plus douces egpérances; aussi l'opposition du gouvernement, en ruinant son église naissante, lui causa-t-elle un si violent nhagrin qu'il fut attaqué d'une maladie qui le mit aux portes du tombeau.
Lorsqu'il fut guéri, en t620, le consistoire de Paris, par une exception rare, l'appela, malgré son jeune âge, à desservir l'église de Charenton ; il ne tarda pas à se féliciter de cette acquisition précieuse. Pendant près d'un demisiècle, Drelincourt prêcha avec un succès toujours croissant, et il conquit une réputation que grandirent* encore ses écrits de dévotion et de controverse. « On ne sauroit dignement représenter, dit Bayle, les services qu'il a rendus à l'Figlise par la fécondité de sa plume, soit que Ton regarde ses livres de dévotion , soit que Ton regarde ses livres do controferse. il y
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a tant d'onction dans los premiers, Tesprit et les expressions de l'Ecriture y régnent de telle sorte que les bonnes âmes y ont trouvé et y trouvent encore tous les jours une pâture merveilleuse. Ce qu*il a écrit contre TEglise romaine a fortifié les Protestants plus que Ton ne sauroit dire ; car avec les armes quMl leur a fournies, ceux mêmes qui n'avoient aucune étude, te • Qoient tête aux moines et aux curés, et prêtoient hardiment le collet aux missionnaires. » Les sermons de Drclincourt ne sont pas moins remarquables par la méthode, le sage emploi des citalions bibliques, et surtout par la douceur et Ponction du style. Ils portent le cachet d'une âme vraiment apostolique, et, en les lisant, on comprend que les personnages les plus élevés et les plus illustres aient recherché le commerce d'un homme aussi vertueux, et que toute l'Eglise ait extrêmement regretté sa perte.
Les ouvrages de Drclincourt sont nombreux. La plupart ont été réimprimés plusieurs fois; quelques-uns ont été traduits en anglais , en italien, en allemand, en flamand. N'est-il pas étrange qu'aucun bibliographe n'ait essayé d'en donner une liste à peu près exacte, et que tous se soient contentés de copier Bayle, qui, citant de mémoire, ne fournit que de très-vagues indications? Malgré nos laborieuses recherches, nous ne nous flattons pas d'avoir retrouvé la totalité des écrits de notre pasteur; mais le catalogue suivant est certainement le moins incomplet de tous ceux qui ont été dressés jusqu'ici.
I. De la persévérance des saifits au de la fermeté de V amour de Dieu, Charent, 1625, in-8'.
II. Du jubile des églises réformées avec le jnhilé de VEglUe romaine, ChaienU J. A. Joallin, Î6i7, in-8*; dern. édit., Paris, 1826, in- 12.
III. Le combat romain ou examen des disputes de ce temps, Gcn., 4629, in-12.
IV. Le triomphe de VEglist sous
la croix ou la gloire des martyrs, Gen. 1629, in-12; 2' partie, Gcn., 1630, in-12; nouv. édit., revue et aug., 1670, in-S**; trad. en angl., Londres, 1664, in-8\
V. Lettre à M. Du Moulin; ensemble la réponse du sieur Vu Moulin sur Vimposture découverte du prétendu ministre de Villeneuve, Sedan, 4630, in-S»; Gen., 1631, in-8V
VI. Abrégé de controverses ou sommaire des erreurs de l'Eglise romaine avec leur réfutation, (îen., 1630, in-8*'; 20* édit., Charent., 167.i, in-12; dern. édit., Paris, 1827, in-12.
— Quelques exemplaires de la 1 0' édit . , publiée à Genève en 1 660, ayant été saisis chez Paul Mogin^ bonnetier de Vitry, le présidial de cette ville con damna le livre à être brûlé publiquement par la main du bourreau, à la poursuite et sur la dénonciation des missionnaires qu'embarrassaient souvent les arguments fournis par ce petit livre de controverse populaire aux gens simples qu'ils espéraient séduire sans peine.
MI. Lettres de consolation faites par Du Moulin, Mestrezat, Drelincourt, Daillé et plusieurs autres pasteurs des églises réforvu'es deFran ce^ Charent., J. Martin, 1632, in-8*.
VIII. De V honneur qui doit estre rendu à la Sai7ite Vierge, Charent., N. Bourdm, 163i, in-8'; Charent., L.
Vendosme, 1643, in-8"; 1645, 2 vol.
in-8^ •
IX. Sermon pour le jeûne célébré le 21 août 1636, pour la prospérité des armes du roy, Quevilly, 1636, in-! 2.
X. La vanité du monde, sermon sur Héb, Xni, U,|Char.. 1639, in-4 2.
XI. De la foy des esleus et de Vincrédulité des réprouvez, Charent., S. Petit, 1639, in-12.
Xlï. Deux conférences par escrit, Vune touchant V honneur deu à la Sainte Vierge Marie, Vautre du sacripce delamesse entre Drelincourt, ministre de Charenton, et Camus, cvesque de Helley, Paris, 1 642, in-4 2.
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XI!I. De Vhonneur qui doit estre rendu à la Sainte Vierge avec la réponse à M. Vévesfjue de Belley, Churent., Bourdin, ÏGi2, in-8".
XIV. Avaut-C07ircnr de la rcplirjue à M. Vévesque de Belley, Charent., Cellier, 16i2, in-8".
XV. Examen de la réplique de M, l\'rcsque de Belley, Char., 16iâ, 8*.
XVI. De r/iouHcur qui est dcu aux roys et à J.-Ch. le roy des roys, ChareiiL, 1643, iu-12.
XVII. Dialogues familiers sur les jirincipales objections des missionnaires de ce temps, 1048, 111-8"; Quevilly 1655, 111-8"; Gen., 1660, in-8"; Rolterd., 1709, in-8\
XVIII. Dialogues familiers contre les missionnaires, 2' édit., Charcnt., 4 648, in-8^ — Aucun dos nombreux catalogues que nous avons parcourus, n'indique la première. C'est apparemment le même ouvrage que le précédent.
XIX. Traitté des justes causes de la séparation des Protestants d'avec r Eglise romaine , Charonl. , 1049, in-4*. — Contre LaMilletière.
XX. Le saint ministère de V Evangile représenté en deux sermons; avec tout ce qui s'est pa^sc en Virnposi lion des mains donnée au sieur Drelincourt, pasteur de V église réformée de La fiochellè, par Ch. Drelincourt son ph'c. Char., 1651, 8*.
XXI. La bourgeoisie du ciel ou sermon sitr Philip. Ifl, 20, 2l,*Charenl., 16.')1,in-8°.
XXII. Consolations de Vùrne fidelle contre les frayeurs de la mort , Charcnt., 1651, in-8'. Nous n'en connaissons pas d'«'dit. antérieure. Cet ouvrage eut un si prodigieux succès qu'il a été réimp. plus de 40 lois, la dernière à Nismes, 1819, in-8% et Irad. en angl. par {[Wssigny , Lond., 1675, in-8". On a joint aux dernières édit.
Les dei^nières heures de M. Drelincourt, écrit anonyme, imp. d'ahord à Gen., 1670, in-8\ — L'auteur commence par ctahlir que le paganisme u'oiTre aucune consolation contre les
terreurs do la mort, tandis que le christianisme a brisé son aiguillon. Si lesadorateurs du Christ la redoutent encore, la principale cause en est dans leur mauvaise vie. Il indique ensuite six moyens de surmonter ces vaines frayeurs : penser souvent h sa dernière heure, attendre la mort à tout instant, se bien persuader que Dieu a fixé dV vaiico le moment et le genre de notre mort, détacher son cœur du monde, s'adonner h la vraie piété, s'abandoûnerh la Providence. Chaque chapitrent suivi de prières et de méditations relatives au sujet qui y est traité, et pleines de ferveur et d'onction. On pourrait désirer un peu plus de concision et un peu moins d'images dans le style.
XXIII. Du fans visage de V antiquité et des nullitcz prétendues de h ré formation de V Eglise, Charent., 1053, in-8"; Gen., 1665, in-8*.
XXIV. Dialogue sur la descente de J.-Ch. aux enfers, contre les mits io nnair es, (jen., 1654, 'm-S% 1664, in-8% aveclcN'XVI.
XXV. Avertissement sur les disputes et les 2>^océdés des missionnaires, Charenl., 1654, in-8".
XXVI. Le fau.s pasteur contai ncu(m réponse à un libelle intitulé LàsmlA liberté des enfans de Dieu, Charenl., 1655, in-8'; 1656, in-8-.
XX VII. Serynon sur Jean XVI, 23, 2 4, Charent., 1655, in-8\
X X V 1 1 1 . Neuf dialog ues con t re les missio7inaires sur le service de VE^ glise réformi'e,G\in., 1655, in-S*.
XXIX. Dctix lettres d*un habitant de Paris à un de ses amis dans Id campagne, 1656, in-4*. — Drelincourt réfute avec beaucoup de modéralion la violente harangue prononcée, en 1 656, par l'archevêque de Sens. 11 le suit pas k pas et démontre Tinjuslice de ses plaintes et de ses reproches. Ce livre fut brûlé néanmoins à Paris jiar la main du bourreau.
XXX. Sermon sur les noces de Cana, prononcé à Cognac, le 29 avril 1057, Charcnt., 1657, in-8'. —Aucun biographe de Drelincourt ue parle
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d'un voyage qu'il aurait fiiit h cette époque dans rAnj^'oumois. Ce sermon ne serait-il pas de son lils Laurent?
XXXI. Exhortation au jeiVne et à la Tcpentance, Charent.,4 658, in-8*; Gen., -1663, in-8^
XXXII. La 7'€pentance de Venfant prodigue^ sermon sur Luc X\\ II- 24, Charent., 16^J8, in-8«.
XXXIII. Sermons sur divers sujets, Gen., 1 65^-04, 3 vol. in-8".
XXXIV. Le bonheur de/ajiaix ou sermon sur liorn. A', îo, Cluirent.. A. Cellier, 16G0, in-8*. — C/est apparemment le même sermon que celui quiaéléimp., la mOme année, à Genève avec celui do Gâches sur le mOme sujet, sous le litre de Sermon sur la paix entre tes couronnes de France,
et d'Espagne.
XXXV. Recueil de sermons sur divers passages de r Ecriture, Gen., 4660, in-S"; 1GG4, in-8\— Poul-rlre le même recueil que IcN" XXXlli.
XXXVI. Lettres sur Vvpiscoimt d'Angleterre, [Paris] lC60,in-l*.
XXXVII. Lettre à M. Stoupe sur le rétablissement du roy de la Grande- Bretagne, Gen., 1660, in-8'.
XXXVHI. lii'ponse à la lettre du prince Ernest de I fesse aux ministres de Paris à Charenton, Gen. 1662, in-8* ; réirap. avec le suiv., — Moréri attribue faussement cet écrit à Charles Drelincourt 61s.
XXXI X. Trois lettres à M, le prince Ernest, landgrave de liesse, Gen., 1664, in-8»; 2' édition, Gen., 4665, in-8*.
XL. Les visites charitables ou les consolations chrestiennesjwur toutes personnes affligées. L'édit. que nous avons eue entre IfS mains est de Gen., 4667-69, 5 vol. in-8". Brutel de La Rivière en a donné une nouv. édit., Amst., 1721, 3 vol. in-8'.
XLI. Défense de Calvin contre V outrage fait à sa mémoire, Gen., de Tournes, 1667 , in-8*. — Drelincourt répond aux attaques dont la mémoire du grand réformateur avait été Tobjet dans la Méthode de Richelieu. 11 re-
pousse une à une toutes les calomnies-que le cardinal n'avait pas eu honte de ramasser dans la boue.
XLII. Véron ou le hibou des Jésuites 0])posé à la corneille de Charento7i, Villefranche (1678), in-li.
XLIII. Catéchisme ou Instruction familière. Il nous a été impossiblç de découvrir la date de la V* édit. La plus ancienne que nous connaissions est celle de Saumur, 1 66i, in-8' , La 1 3' que nous avims eue entre les mains, parut h Charenton en 1680. Nous en avons aussi vu une édit. donnée à La Haye, 1754, in-8 .
Bayle mentionne encore un Traité sur la préparation à la Cène, in-li, indiqué aussi dans un Catal. de livres, se trouvant chez le libraire D. Duchémin, réfugié à Londres (1700), et une Réponse au P. Caussin, dont nous n'avons retrouvé nulle trace, non plus que des Lettres à M"* de La Tremoille sur la révolte de son époux (1), et à M""^ de La Tabarière, qui ont été imprimées, selon lui. Nous lisons, en outre, dans l'ouvrage de MM. Erman et Uéclam, que Drelincourt publia, en 1647, un petit mémoire très-bien écrit où il plaidait la cause de ceux qui refusaient de rendre au sacrement les marques de respect exigés par les ordonnances. Ce mémoire n'existe dans aucune des Bibl. publiques de Paris ni dans celle de l'Oratoire, et aucun des catalogues que nous avons consultés ne le mentionne. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit (T. 11. p. 56), au sujet de la Lettre touchant la religion du roi d* Angleterre ; nous ajouterons seulement qu'en parcourant laCollect. Conrart, nous avons trouvé dans le T. XIV un Sermon do Drelincourt sur Héb. X, 5, 7, et une Lettre à de La Place, professeur à Saumur, relative h la grâce universelle.
Drelincourt avait épousé, en 4 625,
(I) A moioi que ce ne soil ropasrulc anolymc que nous avons vu à (tencve, inlilulé : ùtlr''s à Metdanifs tic La Trémouitle sur le changement de religion du duc de Ln Trémouil- /f,Gen., Auberl, 1620, in-8".
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Marguerite Boldur, fille d'un richo marchand de Paris, laquelle vécut jusqu'au mois de fév. 1688. De ce mariage naquirent treize fils et trois filles; mais huit de ces enfants moururent en Las (\ge ou dans la fleur de la jeunesse.
î. Le fils aîné, Laurent, né à Paris en 1626, étudia la théologie à Saumur. Après avoir soutenu, sous la présidence iWAmyraut, une thèse De ecdes Us nomine atque definitione^ qui a été ins. parmi les Thèses salmurienses, il fut reçu ministre, et fut appelé comme pasteur à La Rochelle, en 1 651 . Un édit ayant défendu à Téglise de cette ville de prendre pour pasteurs des ministres qui ne seraient pas rochellois de naissance , Drelincourt dut abandonner son troupeau. Il fut placé à Niort où, dit l'historien de cette ville, M. Briquet, « il exerça longtemps les fonctions de ministre du saint Evangile avec un zèle vraiment apostolique. Il prêchait avec tant d'onction qu'il se faisait de ses auditeurs autant d'amis. » 11 mourut le 2 juin 1680, laissant la réputation nonseulement d'un bon prédicateur, mais d'un savant théologien. Depuis six mois, il avait eu le malheur de perdre la Tuc,|suile falale de travaux trop assidus.
Laurent Drelincourt avait fait ane étude toute particulière de la langue française, et il s'en était rendu familières toutes les finesses, à tel point, dit-on , que Co,irart le consultait souvent. On assure même qu'il avait composé un précieux recueil d'observations grammaticales, dont le manuscrit s'est perdu. Selon Nicéron, il a laissé des Sermons. Sans parler du sermon sur les noces de Cana que nous avons mentionné plus haut et qui lui appartient peut-être , nous n'en connaissons qu'un seul qui ait été publié ; c'est celui que Bayle cite sous le titre : Les étoiles de l'Eglise et les chandelier s mystique s (Leyde, 1 682), sermon qui fut prononcé au synode du Poitou on 1677, et que Tauteur dédia à Baignons), ministre do Poitiers et
mari de sa sœur aînée. Au reste, s* Laurent Drelincourt a joui dans l'Eglise protestante d'une réputation méritée, ce n'est pas à ses sermons qu'il le doit, mais à ses Sonnets chrétiens, 11 a excellé dans ce genre de poésie difficile, dont Boileau a dit que :
Unsonnelsansdéfautvaut seul un lonR poème.
Le succès qu'ils ont obtenu, succès prouvé par un grand nombre d'éditions, est légitimé par un incontestable mérite. Aucun bibliographe, à notre connaissance , n'indique d'édition antérieure à celle de Genève, • 1670,in-8". Celle d'Amsterdam, 1723, contient de plus que les précédentes, la traduction en vers des sept psaumes pénitentiaux que l'on trouva parmi les papiers de Drelincourt après sa mort.
Nous n'en connaissons pas de réimp.
postérieure à celle qui parut à Moudon, 1780, in-8*.
Du mariage de Laurent Drelincourt diSCcAitne Bertrand naquirent deux filles, Anne-Marie et Charlotte.
II. Le second fils de Charles Drelincourt, nommé Henri, suivit d'abord la carrière du barreau; mais ilTabandonna plus lard pour celle delà théologie. 11 fut successivement ministre à Gien et k Fontainebleau! Il doit aussi avoir publié des Sermons.
III. Le troisième, Charles, né à Paris, le 1 fév. 1633, a laissé un nom plus connu. Il commença ses études à Saumur, où il prit le degré de maltreès-arts et le grade de docteur en philosophie en 1650; mais il alla les terminer à Montpellier, où il fut reçu docteur en médecine, en 165i. Dès l'année suivante, Turenne le choisit pour son médecin particulier, et il l'emmena à l'armée de Flandres, après avoir obtenu pour lui, du gouvernement, le titre d'intendant des hôpitaux, fonctions que le jeune Drelincourt remplit avec honneur. A la conclusion de la paix, en 1 659, il revint à Paris, et fut nommé médecin ordinaire du roi, distinction dans laquelle il puisa une nouvelle ardeur pour l'élude.
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Drelincourt n'attendit pas qr.o la révocation (le Pédit (le Nantes le chassât de sa patrie. En -1608, il acc«.^nUj dans l'université de Levde la chaire laissée vacante par la mort de Van der Linden. Deux ans après, il succéda à Van liorne dans la première chaire d'anatomie.
Quelque lourde qu'elle fût, la tâche n'était pas au-dessus de ses forces; il s'en acquitta avec autant de zèle que de succès. Guillaume d'Orange et la princesse Marie, sa femme, le prirent pour leur médecin; mais des inûrmités précoces ne lui permirent pas de s'acquitter longtemps encore de ses devoirs multipliés, en sorte qu'il dut, dans les dernières années de sa vie, se décharger, sur un suppléant, d'une partie de ses fonctions. Sa santé déclina de plus en plus jusqu'en 1697, où une maladie aiguë le conduisit au tombeau, le 31 mai.
Bayle loue sa piété solide, bienfaisante, officieuse, qui trouva de trop nombreuses occasions de s'exercer , lorsque la révociitiou de l'édit de Nantes eut couvert, pour ainsi dire, la Hollande de ses malheureux compatriotes. Selon Nicéron, sa méthode d'enseignement était nette et exacte, et il fit voir dans l'analomie une dextérité et une sagacité singulière. Eloy, qui confirme ces éloges, ajoute pourtant qu'on ne trouve rien de nouveau dans ses ouvrages, parce qu'il n'a rien inventé; mais « on y trouve, dit-il, presque toutes les découvertes de son temps bien déduites et bien expliquées. » Les connaissances de Drelincourt étaient, en effet, vastes et profondes ; Paquet lui-même, assez malveillant h son égard, n'ose pas le nier; et s'il avait eu autant de goût que d'érudition , il occuperait une place très-distinguée dans la littérature médicale. Mais, on doit l'avouer, son style est surchargé de puériles antithèses, de figures déplacées, de petites élégances affectées, de vieux mots inusités, qui rendent la lecture de ses ouvrages fatigante. Paquot a donc ou raison de l'accuser de pédanterie et de mauvais
goût; mais il s'est montré injuste en rabaissant sonstyle au-dessous de celui « d'un écolier de troisi«Mne. » Voici la liste de ses écrits :
1. Clnrissimum Md)ispcliemis Apollinis sfadium cuY'inte C, Drelincurtio, liheralium artium magislro et doctoratum amhiente, Monsp., 'l654,in-24. — Recueil contenant les trois pièces suivantes : 4° Qv/Bstio therajieutica pro prima Apollinari laureœ co'îiscquendà^ An omnihm putridis fehrihus venœ sectio et pnrgatxo? — 2" Quœstiones quatuor cardinales pro suprernâ Apollinari daphne consequendâ, Anarthritidi thermœ? An apoplexiof ranularum sectio?^ An in febrc biliosus humor expurgandtcs? An afl'ectioni hypochondria<^a ckalybis vsus? — 3** Oratio doctoralis Monspessula quâ medicos jugi Dei operum considératione atque contemplât ione pennotos, cœteris hominihus rellgioni adstrictiores esse demoyistratnr .
\\.i)e par tu octimcstri vivaci^diatribn, Paris., 1062, in-12;Lugd., 1666, in-8*; Lugd. Bat., 1668, in- 16. — Drelincourt prouve, contre l'opinion reçue, que les enfants qui viennent au monde à huit mois naissent viables.
III. Oratio quant super civitatis et académie calant Itatibus^ gênerai ini et paucis , tum super J, Van Ilonie natalibus^ titœ institut o et è tivis excessu^ singulatim efplenii^^ brevibus tamen, anno habuitineunte
1670, Lugd. Bat., 1670, in -4'.
rV. Aiiatomicumprœhcdium, Lugd.
Bat., 1670, in-16; 167Î, in-16. — Au jugement d'Eloy, c'est peut-être le meilleur de ses opuscules. On y trouve des notions anatomiques bien détaillées sur les cartilages du larynx , les muscles de la langue, l'œil, l'oreille, etc
V. Apologia médira quâ depelli tur illa calumnia medicos sexcenti annis Româ exulfissc , Lugd. Bat;
1671, in-16; 167i, in-16. — Contr Biickelmann qui avait avancé que, dan rancieuDB Rome , la médecine n'étai
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exercée que par des esclaves ou des plébéiens. On a relevé dans cet écrit des erreurs historiques grossières.
VI. La légende du Gascon ou lettre à M. Porrcé sur la méthode prétendue nouvelle de tailler la pierre, Leyde, 1673, in-hi; 1674, 1680, 1684, in - 1 2 . — Histoire plaisante du charlatan Raoux de Calvisson.
VIL LihitiiKB trophea pro concione , cùm fasces academicos deponeret, computata, diesolemni 8 feb, 1680, Lugd. Bat., 1680, in-8».— Cet ouvrage, plein d'une étonnante érudition, est divisé en quatre parties.
Dans la première, l'auteur parle des personnes notables enlevées par diverses maladies; dans la seconde, de celles qui ont succombé à divers accidents, depuis la femme de Loth jusqu'à Chartes IX. ; dans la troisième, de celles qui ont péri dans les combats ; dans la quatrième, de celles sur le compte desquelles rhistoire est moins explicite. Ce discours a été trad. en franc, par Jean de Brisbar et publié à Leyde sous le titre : Les trophées de la mort. Aux attaques injustes dont cet écrit fut l'objet, Dreliûcourt répondit par cette satire violente :
VIIL Appendix ad Libitinœ trophea, qu'il dédia à Jacq, Du Rondel , professeur de grec, et qu'il inséra dans le recueil de ses œuvres , publié à cette époque sous le titre :
IX. Oimscula, Lugdun. Bat., 1680, in
X. Expérimenta anatomica ex vivorum sectionibus petita, Lugd. Bat., 1681 , in-16; 1682, 1684, in-12; iiisér. dans la Biblioth. anatomique de Manget. — Cet ouvrage, où l'on trouve des choses curieuses sur la circulation du sang, les vaisseaux lactés, le chyle, etc., est, selon llaller, un des plus importants de Drelincourt. Résultat de ses expériences sur des chiens vivants, il est divisé en 17 chapitres, suivis d'un Appendix contenant sept pièces sur la conception : De semine virili.
De semine mtUiebri , Parer ga super iisdem oviSj De utero. De tvSns uteri.
Parerga de tubis uteri, Corollaria de humatio fœtu.
XI. De fœminarum ovis tam intrà testiculos et uterum quàm extra, où anno 1606 ad retrb sœcula, Lugd.
Bat., Ï68i, in-li; réimp. sous le titre De fœminarum ovis historicœ atque physicœ lucubr atio nés , Lugd, BaL, 1686, in- 12. Cette dernière édit. augmentée d'une dissertation intitulée De fœminarum ovis air a secundœ , est préférable à la première. — Drelincourt décrit l'œuf humain dans ses étals successifs. A ses propres observations, il ajoute les témoignages de 70 auteurs anciens ou modernes, pour montrer que la réalité des œufs est incontestable et que le système des ovarisles est très-ancien. On trouve dans ce livre beaucoup de faits curieux.
Basnagc de Beauval ayant élevé quelques doutes sur ce mode de génération , il lui en donna la solution dans une lettre qui a été insérée dans l'Histoire des ouvrages des savans (janv.
XII. De conciptione adversaria, Lugd. Bat., 1685, in-12. —Il entreprend la réfutation des systèmes de Fernel, Plazzoni, Barbatus, Van Home sur la formation du fœtus. Selon lui, l'embryon est entièrement formé par le sperme et l'œuf lui sert seulement d'enveloppe.
XIII. De humani fœtus membranis hypomnemata, Lugd. Bat., 4 685, in-1 6. — Il tourne en ridicule les opinions avancées sur les membranes de l'ovule.
XIV. De tunicâ fœtus allantoidc meletemata, Lugd. Bat., 1685, in-16.
— 11 soutient que l'allantoïde ne se remarque que chez les ruminants.
XV. De tunicâ chorio animadversiones, Lugd. Bat., 1685, in-lî.
XVI. De membranâ fœtus agniuà castigationes, Lugd. Bat., 1 685, in-l 2.
XVII. De fœtuum pileolo sive galeâ emendationes,L\igà. Bat., 1 685, in-1 2.
— Drelincourt se moque des niais qui croient encore au bonheur des enfants nés coiffés.
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XYIII. Super humant fœtus umHlico meditationes elencticœ, Lugd.
Bat., 4685, in-42. — 11 se raille des présages superstitieux que Tod tire des . nœuds et des flexuosités du cordon ombilical.
XIX. De conceptu conceptus, Lugd. Bat., 4685, in-42, etdaus laBibl.analom. de Leclerc et Manget. — Il expose son système sur la génération et la formation du fœtus , mystère qu'il ne lui a pas été donné, plus qu'à ses prédécesseurs, de dévoiler.
XX. De divitiis apud Hippocraiem dogmatis sermo, quem grœcl habuit septimo idûs mariias 1G89, cinm academico magistratu $ese abdicaret, nunc verb latinitate donatus à Carolo Drelincurtio Caroli filio et Caroli nepote , imp., avec le N^VIl, Lugd. Bat., 1689, in-42.— L'auteur se propose de montrer que par les seules lumières de la raison, Hippocrate s'est approché le plus possible des vérités proclamées par le Christ et sesapiMres.
XXI De variolis atque morbillis dissertatîo, Lugd. Bat., 4 702, in-4 2. — Il conseille les purgatifs et les saignées pendant le cours de celte phlegmasie.
XXII. Opnscula medica quœ reperiri poiuêre omnia, Hagaî Comit., 4727, in- 4». Edition très-fautive, bien que publiée par Boerhaave. Outre les ouvrages ci-dessus mentionnés, on y trouve deux pièces du fils de Drelincourt : 1 ° Dissertatio a/iatomicopractica de lienosis^ déjà imp. plusieurs fois, entre autres àLeyde, 4 74 4 , in-8% écrite avec beaucoup de netteté et d'exactitude, et enrihcie d'une foule dccilalioiis; 2" E^'-uetpa viriliter impugnanda. L'éditeur a oublié d'y insérer les notes faites par Drelincourt sur la thèse de Philippe Rose de Caen, De calculo vesica*, notes publiées dans la Bibl. chirurgicale de Manget , Gen., 4724, in-fol.
XXIII. Homericus Achilles, Lugd
Bat., 4 693. in-4^ 2» édit., augm., Lugd. Bat., 1694, in-4»; 3' édit..
augment., Lugd. Bat., 4696, in-4\ — Ce travail, d'une érudition immense, mais un peu confuse, offre tout ce qui avait jamais été publié sur Achille. Drelincourt, qui s'était marié avant de passer en Hollande , laissa un fils nommé Charles, qui fut reçu docteur en médecine en 4 693, et qui mit au jour les opuscules dont nous avons parlé plus haut.
IV. Le quatrième fils du pasteur Charles Drelincourt reçut le nom d'AN- ToiNE. Il étudia également la médecine et la pratiqua d'abord à Genève, où il reçut gratuitement la bourgeoisie, le 5 juin 4 678, puis à Orbes en Suisse.
V. Le cinquième mourut à Genève pendant ses études en théologie.
VI. Le sixième, Pierre, qui étudia aussi à Genève, passa en Angleterre et devint doyen d'Armach. Il est auteur de A Speech made to this grâce the Duke of Ormondy to return the humble thanks of the french Proiestant s y relie ved by the privy council, Dubl., 4682, in-4"; et probablement aussi du Protestanfs Self-Defence^ Lond., 4 685, in-4 2. Sa fille Charlotte-Su s an ne, épousa, en 1690, à Londres, Jeayi Barbot, le mOme peutêtre qu'un gentilhomme de ce nom cité dans les papiers de La Reynie comme ayant abjuré à Paris, le 7 janv. 4 686 {Suppl. franc. 709.6). De ce mariage naquit, en 4 691 , Charlotte - Arme Barbot.
Nous avons déjà dit que l'aînée des filles de Drelincourt épousa le ministre de Poitiers, Baig7ioux, qu'elle suivit en Angleterre et à qui elle donna deux enfants. Le fils entra dans le commerce, et la fille épousa Boignot, La seconde, mariée à l'avocat Mazonau était morte à l'époque de la révocation. Son mari se réfugia en Hollande avec son fils âgé de 17 ans. La troisième, Emilie-Charlotte, femme de Daniel de Malnoë, avocat au parlement de Paris, fut jetée avec lui à la Bastille en 4 685. Après quelques mois de détention, ils abjurèrent l'un et l'autre, ou plutôt feignirent d'abjurer, car
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à peine se vil-il en liberté que Malnoë chercha les moyens de fuir h Tétrauger. Il réussit à passer en Hollande avec son iï\s{Arckiv. gén. E. 3373); mais sa femme refusa de l'accompagner et resta en France. Elle vivait encore en 1715 où elle obtint la permission de vendre une portion des biens de ses frères et de ses nièces dont Louis XIV lui avait fait don en 1 688, en considération de sa conversion sincère {Ibid. E. 3374).
DUUUAKT, famille noble de la Champagne, sur laquelle nous ne possédons qu'un bien petit nombre de renseignements.
Jea7i Drouart, le premier de cette maison qui embrassa le protestantisme, épousa, le 28 sept. 1571 , Charlotte de Mauregard, qui lui donna un iils, nommé Daniel. Ce dernier prit pour femme, le 1 juillet 1600, Jeanne de Blond, veuve de Sicolas de Blond, «ieur de La Tour, et alliée à la famille Le Sueur. Le Nobiliaire de Champagne ne mentionne , comme issu de ce mariage, qu'un iils du nom de Robert; mais Robert Drouart eut au moins un frère , nommé Samuel , qui fut député par l'église de Sésanne au synode provincial tenu à Vitry- le -Français en 4649, en mOme temps que François de Racquct, qui y représenta l'église de Lisy {Jacobins St-Honoré N* 30).
Robert Drouart épousa . le 4 juillet 4632, Madelaine de La Haye, dont il eut Daniel, Jean et Jeanne. Le sort do cette dernière est inconnu. Quant à Daniel, il se maria, le 17 oct. 16Î37, avf.»c Esther de Racguet , fille de Charles de Racguet et de Marie de Fleury, et il en eut un fils appelé Charles. Son frère Jean épousa, en 1 665, Elisabeth de Popincourt , iillo de François de Pop incourt et A' Hélène de Parenteur.
Cette famille, comme tant d'autres, a eu ses confesseurs. En 1689, un Drouart était enfermé pour cause de religion dans les prisons de Châlonssur-Marne {Archiv. E. 3374).
DL'AUK'H (Fhançois), professeur de droit civil à Bourges , né à Saint-
Brieuc en 1509, mort à Bourges, le 32 juin 1559.
Après avoir exercé pendant quelques années une charge de judicature dans laquelle il avait succédé à son père, Duaren vécut à Paris où il donnait, en 1536, des leçons publiques sur les Pandectes. Au nombre de ses élèves se trouvaient les trois fils du célèbre Budé avec qui il se lia d^amitié. Deux ans après, il fut appelé comme professeur à Bourges; mais eu 1548, soit, comme on l'a dit, qu'il désirât joindre la pratique à la théorie, soit plutôt à la suite de ses démêlés avec son collègue Baron , il abandonna sa chaire et revint suivre le barreau de Paris. Il ne tarda pas à se fatiguer des chicanes du palais, et Baron étant mort sur ces entrefaites, il retourna à Bourges sur l'invitation de la duchesse de Berry qui lui fitdonner « de gros appointements »> ( I ), et le nomma son maître des requ»!*les.
De Thou renl à Duaren ce témoignage, qu'il était, après Alciat, le plus savant jurisconsulte de son temps.
A l'étude de la jurisprudence , il avait joint celle des belles-lettres, et il possédait une profonde connaissance de l'antiquité. S'il manquait de facilité et de mémoire, il rachetait ce défaut par la fermeté et la rectitude de son jugement. Il fut le premier qui substitua Je développement des grands principes du droit romain aux gloses barbares des anciens commentateurs, et sous ce rapport, il rendit un immense service à la science. On doit regretter qu'il ne soit pas possible d'accorder à son caractère les in;*m(.'S éloges qu'à son esprit. Son humeur impérieuse, opiniâtre, difficile, jalouse , lui suscita des querelles avec la plupart de ses collègues : avec Baron, qu'il déprisa dans son traité De jurisdictione et imperio , et qu'après sa mort, il porta aux nues; avec Bau~ doui7i, qui osa lui disputer une supériorité à laquelle le jurisconsulte breton avait sans doute des droits comme son
(1) Son iraitonjeni était ilf 9Î0 li¥., presque le triple de ce tjuc rerevaii sou coilêgue BattdoHïH .
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ancien, et qui soutint avec tant de violence ses injustes prétentions que Duaren aurait quitté Bourges pour aller professera Valence, s'il avait pu en obtenir la permission de la duchesse de Berry ; avec Cujas, dont la réputation naissante Toffusquait et qui dut se retirer afin de mettre un terme à des divisions menaçantes même pour Texistence de l'université.
A l'époque où Duaren retourna prendre possession de sa chaire, en 1551 , l'université de Bourges possédait des professeurs d'un grand mérite, et tous, au rapport de Catherinot , étaient suspects d'hérésie. Le soupçon ébit fondé, car Ton vit l'un d'eux, Nicolas Bcuguier, abjurer publiquement sous l'empire de la terreur répandue par la Saint-Barthélémy, tandis que son collègue Hugues Doneau gagnait la frontière à travers mille dangers. Depuis dix ans déjà , Antoine Le Comte , de Noyon et proche parent de Calvin, avait abandonne une Eglise dont il ne se souciait pas de grossir le martyrologe. André Lévescat était mort en 4 558. Nous avons raconté ailleurs les palinodies de Baudouin. Quant à Duaren, quoiqu'il n'ait jamais osé se séparer ouvertement de la communion, romaine, « il inclinait au protestantisme, dit M. Raynal, dans son Histoire du Berry, comme la plupart des grands jurisconsultes de son temps. » Au témoignage de Catherinot, on peut joindre celui de Baudouin qni traite Duaren de nicodémite et de prévaricateur, en ajoutant que la Sorbonne l'obligea « à chanter une honteuse palinodie. » On sait aussi que le célèbre professeur de Bourges était en correspondance avec Calvin^ et l'on dit même qu'il se serait retiré à Genève si les calomnies de Baudouin n'avaient pas trouvé un trop facile accès auprès des ministres de cette ville. Enlin l'Index publié à Rome en 1681 ne permet la lecture du savant ouvrage de Duaren De sacris Ecclesia miimterils ac hcdcficiis llhri K/// (Paris, 1551, in-l-, 1 ioT, in-8«; 3* édil. aug., Paris, 1585, in-8»;
Lond., 1585, in-8'; lemT», 1687, in-8°), qu'après qu'il aura été corrigé, et défend absolument de lire le traité qui y est joint sous le titre de Pro liber tate Ecclesi<B gallicana adv. rornanam aulam, defensio.
Les bibliographes n'indiquent ni la date, ni le format, ni le lieu d'impression des autres ouvrages de Duaren , à l'exception de la dissertation De rortione docetidi discendiqm juris , publ. à Lyon, 1547, in-lb, et du traité De feudis, imp. à Paris, 1558, in-8% selon la Biblioth. de Gesner. Ses Opéra ont paru à Lyon, 1554, in -fol. Une nouv. édit. plus complète en a été dofjnéedans la môme ville, 1579, 2 vol.
in-fol.;réimp.Francof., 1592, in-fol.; Gen., 1608, in-fol.; Lucaî, 1765, 1770, 1772, 4 vol. in-fol.
DL BAUTAS. Vov. S.\LUSTE.
DU BAÏUT (Jean), sieur de La Peyrouze, conseiller du roi Henri IV, maître des requêtes îe son hiMel en l'état de Navarre, anobli , en 1 593, en récompense des services rendus par lui « tant dans l'exercice de son état de maître des requêtes qu'en plusieurs charges et commissions. » En 1600, Du Balut remplissait les fonctions de sénéchal de la vicomte do Turenne. Il mourut après 1638, date de son testament.
De son mariage avec Isabeau de Conthie, célébré le 3 avril 1 58 4 , naquirent cinq enfants , dont deux filles : Jeanne , femme d'un sieur l'iinet , et Antoinette, mariée avec La Claccyrie, lils de La Garde de Saint-Ceré.
Le second des (ils, Joseph, qualifié de docteur-ès-droits, abjura et devint aumônier du duc de Bouillon. Le troisième, Henri, sieurde La Roche, fut successivement pasteur à Argentat et à Carddillac. L';tlné, Isaac, sieur de La Garrigue, suivit la carrière des armes , et entra, en 1624, dans les gardes de Louis XIll. Quatre ans plus tard , il passa dans la compagnie des chevaulégers, et ensuite dans les g.iid.'s de La Force, dont il devint capitaine. Il suivit le marécha 1 dans ses campagne
DUB
en Savoie , en Piémont et en Italie. Ce fut lui qui fut chargé d'apporter au roi la nouvelle de la levée du second siège de Casai et de la conclusion du traité de paix. En récompense de sa fidélité et de Si valeur, Isaac Du Batut obtint le brevet d'aide de camp, le 1 o sept. 1 637; mais il n'en jouit pas longtemps. Il fut tué d'un coup de canon, dans la nuit du 4 au 5 octf , h la prise do la demilune de Dampvilliers.
Isaac Du Batut avait épousé , en 1636, Françoise de Vitansdc Castelvieil^ fille de Jean de Vlvaiis, sieur de Doissat, conseiller du roi, capilaino de '50 hommes d'armes, et de Catherine de La Dugnie. Il en eut un fils, nommé Jean , sur qui nous ne possédons pas de renseignements assez précis pour décider s'il persista ou non dans la profession du protestantisme.
DU «Ki:-CiXKSPljN (Charles), baron de Bolrry, chevalier de Tordre du roi , fils aîné de Charles Du Kcc- Crespin, vice-amiral de France, cl de MadelainedeBeauvilliers-Saint Aiij'nan.
Lorsque la première guerre civile éclata, Bourry se mit sous les ordres de MorvillierSj gouverncurde Rouen pour le parti protestant; mais il ne tarda pas ^ ailler rejoindre à Orléans Condé^m l'envoya à Angers avec la mission difficile d'apaiser les difi'érends survenus entre les chefs huguenots. Un gentilhomme de l'Anjou, nommé Mébretin, s'était emparé de celle ville, dos le 5 avril 1 '>62, pour ainsi dire sans rencontrer de résistance. Le lendemain, un accord avait été conclu entre les habitants des deux religions qui s'étaient réciproquement promis de maintenir la tranquillité, et avaient choisi pour gouverneur Jeu/i Duret, sieur de La Barbée {Voy.). La bonne harmonie régnait donc entre les deux partis, lorsque, le 9, était arrivé Anselme Soucelles ou Souhsellcs , pour demander du secours de la part de Condé. Un grand nombre de gentilshommes étaient donc partis pour Orléans , et leur départ avait affaibli d'autant les Huguenots. Pour comble de malheur , la division s'était mise
entre Soucelles et Mébretin , en sorte que les Catholiques n'avaient pas ea de peine h prendre leur revanche , et Angers était retombé en leur pouvoir, lorsque Bourry arriva.
Dans la seconde guerre , Bourry et son frèreVardes amenèrent à Condé\mX enseignes d'infanterie du pays de Caux.
Chargé d'enlever Argenteuil, Bourry s'en rendit maître, le \t oclob. 1507.
Selon le Journal de Bruslart, il y laissa commettre beaucoup de cruautés; mais il est juste de faire observer que Bruslart n'était pas toujours bien renseigné; c'est ainsi qu'il annonce la mort du capitaine Bourry et de Monstin , tués à l'attaque de ce bourg, et, pour le premier au moins, la nouvelle était fausse. Non -seulement Bourry ne périt pas dans cette entreprise ; mais il continua à servir avec distinction jusqu'à la conclusion de la paix. C'est à lui que Condé commanda de châtier les habitants d'Irancy, qui avaient tué son enseigne.
Secondé par Viles ^ il emporta la ville d'assaut malgré une admirable défense, et la mit h feu et à sang.
En \ 569 , échappé sain et sauf de la sanglante bataille de Monconlour, Bourry, accompagné de Des Essarts, La Tremblay e, Moissonnière et du capitaine Teil , cherchait h gagner La Charité h la tête d'une centaine de chevaux, lorsqu'il rencontra une troupe de ses coreligionnaires 5 qui il eut le bonheur do sauver l'honneur et la vie.
C'étaient les femmes et les enfants des Huguenots du GAtinais , qui avaient trouvé un asile à Montargis; mais qui, sur l'ordre de Charles IX, en avaient été renvoyés par Renée de France. A peine ces malheureux , au nombre de ii60, avaient-ils traversé la Loire, qu'ils avaient aperçu courant h leur poursuite 200 soldats chargés de les massacrer.
Tous se jetant à genoux , avaient entonné un psaume, et ils se préparaient ainsi h la mort, lorsque du cOté opposé parut tout-h-coup le capitaine Bourry, qui chargea les Catholiques , les défit et escorta jusqu'à La Charité la troupe tremblante qu'il venait d'arracher à la
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mort. Piastard,6oiirry suivit Gnerchy, brequ'il marcha au secours Ae Briguewaiût, et il prit part aussi à Tentreprise SUT Bourges.
Le Laboureur prétend « qu'il y avoit moins de zèle que de mauvaise humeur et de mécontentement dans la résolution des deux frères [Bourry et Vardes] de se joindre au parti huguenot, qu'ils abandonnèrent, dit-il, après en avoir essuyé toutes les disgrâces, par Texhortation de leur frère puîné Philippe.
Charles Du Bec-Crespin avait, en effet, deux frères et une sœur. Cette dernière, nommée Françoise, épousa Jacques de Mornay, sieur* de Buhy, et fut la mère du célèbre Du Plessis-Mornay, Le firèreputné, Philippe, devint archevêque de Rheims; Tautre, baptisé sous le nom de Pierre ou Nicolas , est connu dans l'histoire de nos guerres de religion sous le nom de sa terre de Vardes.
Comme son frère aîné , il servit sous les drapeaux protestants , et il se signala notamment à la bataille de Saint- Denis; mais il paraît avoir abandonné, en effet , de bonne heure, un parti peu favorisé de la fortune. Tout nous porte à croire, au contraire, que son frère Charles, persista dans la profession de la religion réformée jusqu'à sa mort. Selon Varillas, il fut tué à la Saint-Barthélémy, et, effectivement, depuis cette époque, il n'est plus fait mention de lui dans Thistoire, tandis qu'il est question en plusieurs circonstances de sou fils. La Popelinière raconte que le jeune vicomte Bourry obtint, en i 573, ainsi que GaussevUle et d'autres, un passeport de l'ambassadeur français en Angleterre, où il s'était réfugié après la Saint-Barthélémy, et rentra en France avec promesse d'y vivre en liberté de conscience, faveur qui s'explique par le désir d'enlever des recrues à l'armement de Montgommery. « Plusieurs, ajoute La Popeiinière, firent nombre au camp des Catholiques devant La Rochelle. » Si le jeune Bourry fut de ceux-là, il racheta plus tard cette faiblesse. En 1 576 , il se rendit maître de Marans après cinq jours de siège, et délivra ainsi La Ro-
chelle d'un voisinage fort incommode.
L'année suivante, l'indisciftline de son régiment ayant forcé Conde^ l'éloigner de La Rochelle, ainsi que les régiments de Lorges et de Mouy, ces trois chefs allèrent mettre le siège devant les Sables d'Olonne et le château de La Chaume, qui se rendit à composition.
Il est donc certain que les enfants du baron de Bourry professaient encore le protestantisme en 1 577, et rien no nous apprend à quelle époque ils changèrent de religion.
Du mariage de Charles Du Bec-Crespin avec Marie de Cléry ou Clercy, dame de Gonceville, naquirent deux fils : 4 • Georges , baron de Bourry, chevalier de l'ordre du roi, gentilhomme ordinaire de sa chambre, mort en 1585, laissant de sa femme Marie Joubert ou Juhert, fille de Claude Jouhert, sieur de Veilly, conseiller au parlement de Rouen, Charles, Jean et Nicolas, morts jeunes; Elisabeth, mariée avec Jacques ou Georges de Pellevé, baron de Toumy; Charlotte, femme de François de LaLuthumière, et Françoise, épouse de Jacques de Pardieu, seigneur de Maucomble ; — V Jean, évêque de Saint-Malo , mort en 1610. Resté veuf, Charles Du Boc- Crespin se remaria avec Jeanne Iht, Laurent, dame de Brandai, qui lui donna un fils, Charles, sieur de Villebon et de Gonceville, et une fille.
Renée, mariée avec Henri de Couëdic, baron de La Boissière.
Il n'y avait probablement rien de commun entre la noble famille Du Bec et le martyr Jean Du Bec, natif des Essars en Brie, prêtre converti au protestantisme, qui fui brûlé à Troyes, au mois de juin 1543.
DU KELLAY (Claude), seigneur d'Anché, d'une des plus anciennes familles de l'Anjou. Du Bellay sortit de France et alla s'établir à Berlin plusieurs années avant la révocation do l'édit de Nantes. Frédéric-Guillaume le créa chambellan, et lui confia, quelque temps après, les importantes fondions de gouverneur des trois margraves,
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Albert-Frédéric, Charles-Philippe et Chxétien-Louis, issus de son second mariage. Du Bellay s'employa avec autant de zèle que Louis de Bcauveau, à préparer et à faciliter l'établissement des Réfugiés dans le Brandebourg, et il contribua beaucoup à la fondation de réglise de Berlin, dont il fut un des anciens, jusqu'à sa mort, arrivée le 4 mai 4694. Il ne parait pas qu'il ait laissé d'enfants de son mariage avec Marie de Rogier; mais il avait un frère réfugié comme lui, Théodore Du Bellay, seigneur de Montbrelais, né à Thouars, et 'mort à Berlin, le 20 juin 4741, lequel fui nommé conseiller d'ambassade par l'électeur et remplit les places les plus considérables dans les corps supérieurs des colonies françaises. Très - probablement Charlotte Du Bellay, veuve de Foi*quetj seigneur de Bouyiezeau, d'une famille du Poitou qui professait déjà le protestantisme en 4562 (4), était leur sœur. Née à Niort, cette dame fut, en 4688, expulsée du royaume, après avoir passé plus de deux ans dans le couvent de la Visitation à Âbbeville, sans vouloir « se réunir» {Archiv. Tt.
235). Elle mourut à Berlin, le 4 4 juillet 4742, à l'âge de 80 ans.
Nous n'avons rien à ajouter à ces renseignements qui nous sont fournis, en majeure partie, par l'ouvrage de MM. Ërman et Réclam ; car nous n'osons rattacher à la famille Du Bellay, un Du Plessis- Bellay qui est mentionné dans les lettres de Du Plessis-Mornay et dans les actes de plusieurs assemblées politiques. En 4 597, il fut envoyé à celle de Châtellerault par La Tremblay e^ avec des lettres où ce seigneur breton annonçait sa résolutipn d'embrasser la religion réformée.
En 4 64 5, il assista à celle de Greno ble et en 4 649, à celle de Loudun comme agent de La Trémoille. En 4620, il est encore cité comme gou-
(1) Cette même année, an Bourheieau se réfaria à Poitiers où commandait Lanceloi Dn B(mchet,el il continua a porter les armes pour la rtosc protestante.
vemeur de Taillebourg; mais depuis cette époque, il n'est plus parlé de lui. On lit dans les actes du Synode national de Lyon : «M. Matthieu d' Anche s'offrant volontairement pour être professeur en théologie, a été refusé, jusqu'à ce qu'il ait produit ses attestations et témoignages des églises où il a vécu, et particulièrement de Genève, où il dit avoir demeuré longtemps. Et en cas qu'il refuse de le faire, les ministres sont obligés d'empôcher qu'il ne soit professeur dans leurs églises. • Y avait-il quelque lien de parenté entre ce d'Anché et la famille Du Bellay?
DU BOIS ou Du Bouàts, famille protestante de la Bretagne. Sous le nom de N. de BiULàc (Yoy.), nous avons déjà rapporté tout ce que l'histoire raconte de la part prise par /^a» Du Boit, seigneur de Baulac, et par ses frères Botevereuc et Bohelimer, dans nos premières guerres de religion. Un msc, que nous ne connaissions pas lorsque cet article a été publié, nous permet de le compléter, en donnant ici la généalogie de cette famille.
Comme nous l'avions soupçonné, Jean Du Bois, mort en 4 590, ne laissa pas d'enfant mâle de son mariage avec Françoise de Kerveno ; mais il fut père de deux filles. L'ainée, nommé ësthbb, épousa A^n^ilar^c, seigneur deMontbarot; la seconde, appelée Sâea, devint, en 4592, la femme de tkivid Chauvin^ seigneur de La Muce, et resta veuve, après deux années de mariage.
Elle montra toujours le plus grand zèle pour la religion.
Le msc. en question ne fait aucuns mention des deux frères de Baulac qui contribuèrent avec lui à établir le protestantisme en Bretagne. Faut^il en conclure qu'ils périrent dans nos troubles religieux, sans laisser non plot d*héritier ? 11 y est parlé seulement d'un autre frère de Jean Du Bois, nornsné Julien, sieur de Mesneuf, lequel épousa Jeaime de Romillé, et en eut un fils appelé René. D'un second mariage de ce Julien avec Jaqueline Crespin na-
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quil Pierre, souche de la branche de La San gère.
René Du Bois se maria, en 1602, avec Catherine de La Roussardière, dame de Poligné, qui ne lui donna qu'une fille, appelée Elisabeth, laquelle épousa René de Montbourcher, sieur Du Borda ge.
Pierre eut de son mariage avec Sttsanne de La Roussardière j Paul, tieur de Mesneuf, Renk, sieur de La Saugère, et Scsanne, femme de Samuel Le Maître^ sieur de La Garlaye.
Paul épousa, en 4647, Henriette de Montbourcher, qui le rendit père de deux fils. L*aîné, Uenk, comte de Saint^Gilles et de Mcsnouf, se maria, en 4664, ixec Déborade Llsle, dame de L*l8le-Du Gast, dont il n'eut point d'enfants, puis avec Henriette de La Chapelle^ de la maison de La Rochegiffart, qui lui donna Gédéon et Hemiiiette. Le cadet, Henri, mourut jeune.
Quant au frère de Paul Du Bois, René, sieur de La Saugère, il épousa, en 4650, Marguerite Du Verrier. De ce mariage naquirent René, mort jeune, et Henriette, femme de *V. Ventants^ de l'ile de Jersey. 11 mourut avant la révocation, et sa veuve étiinl passée en Angleterre, ses biens fur(;nt donnés ï Renée Du Perrier et aux enfants du comte de Saint-Gilles, lesquels s'étaient convertis {Archiv. M. 673), probablement à la mort de leur père qui était un zélé huguenot (/ôirf. E. 3372).
DU BOIS (François), en latin %2vius, le plus célèbre de tous les théoriciens chimiques , né à Hanau , en 4614, et mort à Leyde, le 4 4 nov.
Du Bois, plus connu en Allemagne
et en Hollande sous le nom de Del Boë,
descendait d'une famille de Cambrai,
réfu giée pour ca ose de reli gion (1 ) . Son
père, qui était marchand, se nommait
isaac Du Bois ou Del Boft, et sa mère,
Anyiede La Vignette. A peine sorti de
(1)n'auiresf)«iorT, éfalcment originaires d« la Flandre, passèrent rn Angleterre, el s'élablirenl ià Canturbéry* a iNorwiiti, a Londres, dans 1rs environ.^ de Douvres, où ce nom (e rrocoBirc encore fréquemment aBjoard'hni.
l'enfance, il fut envoyé à l'académie de Sedan où il fit sa philosophie et conimença des études médicales qu'il alla terminer à Bâle, où il reçut le bonnet de docteur, le 4 6 mars 4637. Après avoir visité les plus célèbres universités de la Hollande et de l'Allemagne, dans l'intention d'augmenter ses connaissances, il retourna à Hanau et se mil à exercer la médecine; mais au bout de deux ans, sentant son génie à l'étroit dans cette petite ville, il partit pour la France d'où il passa en Hollande. 11 se fixa à Amsterdam, et, pendant quinze ans, il y pratiqua son art avec le plus grand succès. Sa réputation presque européenne le fit choisir, en 4 658, pour remplacer Albert Kyper dans la chaire de médecine pratique à l'université de Leyde. Sur ce nouveau théâtre, où il rencontra le célèbre Boôrhaave, sa renommée devint immense, et elle était justifiée non moins par son vaste savoir et son éloquence persuasive que parles cures admirables qu'il opérait. Il ne se présentait, pour ainsi dire, pas un cas difficile, non seulement dans les Provinces-Unies, mais à l'étranger, pour lequel on ne le consultât.
Malheureusement Du Bois était un homme à système, et, comme tous sel pareils, il tomba dans l'exagération.
Dans sa conviction, les âcretés étaient la cause prochaine de toutes les maladies, ou, en d'autres termes, toutes les maladies provenaient de la prédominance des éléments chimiques dans les humeurs. Or, tout ce qui est acre ponvant se rapporter à deux classes, 1 es acides et les alcalis, il en concluatt qu'il n'y avait que deux grands ordres de maladies, les unes engendrées par une âcreté acide, les autres par une âcreté alcaline. Cette théorie, sur laquelle était basée sa méthode curative, n'était pas nouvelle ; ce n'est, à proprement parler, qu'une modification des théories de Van Helmont et de Descartes; mais si Ton ne doit pas regarder Du Bt)is comme l'inventeur du svstème chimiatrique, le plus détestable, selon Sprengel, de tous ceux qui ont jamais
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vu le jour, on doit reconnaître que plus que personne il a contribué h le répandre, par réclat de son enseignement qui attirait à Leyde un nombre prodigieux d'élèves, par la célébrité de Técole où il enseignait, et par la considération dont il jouissait personnellement à juste titre.
Au reste, si l'erreur de Du Bois produisit des résultats déplorables, elle eut, d'un autre cAté, cela de bon, qu'elle inspira à ses disciples le goût de la chimie , ensorle que cette science , trop négligée jusque là, ne tarda pas à prendre faveur parmi les savants.
L'illustre professeur rendit d'ailleurs d'autres services. Le premier, il fit voir que les vaisseaux lactés reviennent du foie au pancréas et servent vraisemblablement à charrier, non pas du chyle, mais de la lymphe. Le premier, il distingua les glandes en conglomérées, lymphatiques et muqueuses, distinction encore acceptée de nos jours. Le premier encore, il enseigna à l'université de Leyde la circulation du sang. De plus, il donna de l'encéphale une description plus exacte que toutes celles de ses prédécesseurs. Aucun médecin avant lui n'avait distingué, avec autant de précision, les sinus de la dure-mère. Il dénomma les sinus latéraux et le sinus postérieur, fit connaître la véritable position et la forme des verticaux et des latéraux, indiqua les différences que les tubercules quadrijumeaux présentent, sous le rap port de la forme et du volume, dans l'homme et les animaux. S'il se trompa, en refusant des ▼eines au cerveau, et en admettant une communication directe des artères avec les sinus de la dure-mère, c'est qu'il partagea un préjugé général de son temps. C'est encore à Du Bois que l'on doit la découverte de l'os lenticulaire de la caisse du tympan ; mais de tous les services qu'il a rendus k l'art de guérir, le plus important, celui qui lui assigne un rang émincnt dans l'histoire de la médecine, 'c'est qu'il introduisit dans les universités l'enseignement clinique, ayant eu le premier l'idée
excellente de conduire ses élèves dans les hôpitaux, de leur expliquer, an Ut des malades, les causes des maladies, de leur en signaler les symptômes et de les en instruire encore mieux par l'autopsie cadavérique. Il mérite doue de partager ^wecBonnetVhonnexiT d'avoir créé l'anatomie pathologique.
Du Bois succomba dans un âge pea avancé aux fatigues de l'étude et de l'enseignement. Il fut enseveli dans le chœur de l'église de Saint-Pierre à Leyde, et son collègue Luc Schacht se chargea de prononcer son oraison funèbre qui a été publiée dans la Bibliolh. deManget. Pendant son séjour à Amsterdam, il avait rempli avec autant de zèle que de désintéressement la charge de médecin des pauvres appartenant à l'église wallonne. Le 8 fév.
1669, il avait été élu recteur de l'université de Leyde. Il avait été marié deux fois, la première avec Anne de Ligne, morte en 1657, et la seconde, avec Madelaine-Lucrèce Schellzer, qui lui fut enlevée par la peste de 4669.
Voici la liste de ses ouvrages :
I. De motu animali e jusque lasione, Lugd. Bat., 1637. — La Biogr.
univ. qui a donné, par inadvertance, deux articles à Du Bois, l'un sous le nom de Du Bois, l'autre sous celui de Sylvius, attribue ce traité, dans le dernier article, au célèbre professeur de Leyde. Nous craignons que ce ne soit une erreur.
II. De bili et hepatis usu, Lugd
Bat., 1660, in-4'. — t'est dans cette dissertation qu'il développe son système sur la nature alcaline de la bile et la qualité acide du suc pancréatique, système combattu par Drelincourt et Deusing.
III. De febribus, Lugd. Bat., 1661, in-4'. — Noté par la Biogr. univ. i l'art. Sylvius ; apparemment la 1" édit. du traité qu'à l'art. Du Bois elle indique sous ce titre : Novissima idea de febribus curandiSn Dubl., 1687, in 12.
IV. Disputationum medicarutn decas , primarias corporis huwani functiones naiuraîes ex auaiomiciSj
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praetids et chymkis experimenfis deductas complectens, Amst., 1663, ïn-ht; V édit., Lugd. Bat., 1670, iD-42; 3* édit. contenant les N- Vil et VIII, et un discours inaugural De hominis cognitione, lenae, 1674, in-42; 4' édit. , publ. par Holterhof sous le litre à^ExercUatio7ies mcdicœ, Francof., 1676, in-1"2. — Celle décade # comprend : 1» De aliraenlorum ferraentatione in veutriculo ; 2° De cbyli è faecibus alvinis secrelione alque in lacleas venas propulsione in inteslinis perfectû; 3"' De chyli mutatione in sanguinem, circulari sanguinis motu et cordis, arteriarum pulsu; 4» De spirituumaDimalium in cerebro cerebelloque confectione, per nervos distributione atque usu vario ; 5" De lienis et glandularum usu; 6*' De bilis ac bepatis usu; 7* De respiratione usuque pulmonum; 8*De vasislymphaticis etlymphâ; 9«el10 De febribus.
V. Opuscula varia, Lugd. Bat., 4664, in-24; Amsl., 1668, in-12.
VI. Collegium medico-practicum, dictatumanno \660, Francof, 1664, in-4 2«
VII. Epistola apologetica contra Ant, Deusingium, Lugd. Bat., 1664, in-42; 1666, in-8'; Arast. , 1668, in-12; lenae, 1674, in-12, avec le NMV.
VIII. De affectûs epidemici 1 669 Leidensem civitatem depopulantis cousis naturalibuSy oratio , Lugd.
Bat., 1670, in-12; lenae, 1674, in-12, avec le N" IV; Amst., 1 674, in-1 2 avec le 4* livre de l'ouvrage suivant.
IX. Praxeos medica idea nova, liber primus, de affectibus naturales kominis funciiones lœsas vel constituentibus, vel producentibus, vêl consequentibus , Lugd. Bat., 1667, in-12; 1671, in-12. — Liber secundus, de affectibus animales hominis functiones lœsas vel constituentibus vel produceniibuSj vel consequentibus, Lugd. Bat., 1672, iu-12; AmsL, 4674, in-12. — Liber ter tins , de affectibus generationi hominis dicatas functiones lœsas vel constitueth-
tibti^, elc. , Arast. , 1674, in-12. — Liber quartus, de morbis infantium et aliis quilusdam mcmoratu dignis affectibus, Amst. , 1674 , in-12. — On imprima à Francfort, dès 1671, in-12, Idea praxeos raedicœ in très libros divisœ. Il s'agit évidemment des trois premiers livres de cet ouvrage, malgré la difficuté que présentent les millésimes; mais où gît l'erreur ?
X. Index matcriœ mcdicœ, Lugd
Bat., 1671, in-12.
XI. De inflammations Lugd. Bat., 1 671 , in-4'. — Cité par la Biogr. univ. à l'art. Sylvius.
XII. 02)era medica, tam kactenùs inedita quàm variis formis et locis édita, nunc verh certo ordine disposita et in unum volumen redouta, Amst., 1679, in-4"; nouv.édit.augm.
du Collegium uosocomicurn , Gen. , 1681, in-fol. ; edit. nova cui acce^ dunt casus médicinales annorum 1659-61 (publ. par Joacbim Mérian, au nombre de 160), Traj. ad Rhen. et Amst., 1695, in-4''; Veneliis, 1708, 4736, in-fol. Une édit. donnée à Paris, 1691, 2 vol. in-8% contient deux traités, Institutiones raedicœ et De chimiâ, que Du Bois a constamment désavoués. Ajoutons que plusieurs de ses autopsies cadavériques ont été publiées dans les tomes V et VI des Ephémcrides des Curieux de la nature.
I)U BOIS (Marie), jeune fille de la Lorraine , qui a fait preuve d'un courage et d'une présence d'esprit remarquables dans son évasion de France en 1 687. Arrêtée une première fois comme elle allait franchir la frontière, elle fut jetée en prison et y passa deux mois ; puis elle fut condamnée à une détention perpétuelle dans un couvent de Metz. Au bout de dix mois de réclusion, elle trouva enfin, le 17 août 1687, l'occasion qu'elle cherchait de recouvrer sa liberté. Profitant d'une nuit d'orage, elle sauta par sa fenêtre dans une cour, franchit les murs, traversa la Moselle et se réfugia chez un protestant qui consentit à la recevoir chez lui ; mais le lendemain , le gouverneur
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prévenu de celle évasion, ayant fait poser des affiches promellant dix louis k qui ramènerait la fugitive, et menaçant des galères et de la confiscation de leurs biens ceux qui lui donneraient asile, son hôte effrayé refusa de la garder plus longtemps. La jeune Du bois le déguisa en paysanne , et un panier sur la tête, elfe sortit de Metz sans Otre reconnue. Au bout d'une heure de marche, elle rencontra le guide que ses amis lui avaient procuré secrètement.
Après avoir pris le costume d'un jeune garçon, elle monta en croupe et arriva sans encombre à Charleville où son guide la fit passer pour son valet. Ils Tenaient de s'arrêter dans une auberge de village pour dîner, lorsque des soldat*» y entrant, demandèrent à l'hôtelier s'il n'avait pas nouvelle de la fille qui s'était sauvée d'un couvent de Metz. Dans cet extrême péril, la fugitive montra tant de sang -froid que les soldats, loin de soupçonner la vérité et la prenant pour un valet, la chargèrent de conduire leurs chevaux à l'abreu- ▼oir. Elle arriva enfin, sans accident, à Liège, d*où elle gagna Cassel qu'habitaient ses amis. Elle épousa plus tard Jean ^Biaise de Dur fort, et mourut en 1749.
Dli BOIS D!:s COLI\S, nom d'une des plus anciennes familles du Perche, protestante vraisemblablement depuis Antoine Du Bois des Cours, seigneur de Favières , chef des montres sous le connétable de Montmorency.
De son mariage avec Marguerite Vi~ part, conclu en 1551 , Antoine Du Bois des Cours laissa deux enfants, A- DRiEN et Jeanne. Gentilhomme ordinaire de la chambre du roi , capitaine d'une compagnie de gendarmes, gouverneur du château de Dreux , Adrien Du Bois des Cours rendit d'importants services à Henri III, après son union avec le roi de Navarre, ainsi qn'h son successeur. Il fut marié deux fois, la première avec Madelaine Le Fort ; la seconde, en 1592, avec Marie de Boullehart. En 1 ')93,il fithommage de la terre de Favières, conjointement
avec Jacques Du Bois des Comtes, seigneur de L'Etang, son cousin. Il mourut le 31 janv. 1617, laissant de sa première femme Adrien et Madelaine, mariée, en 1 603, à Philippe de VUlereau. Du second lit sortirent Gédéoh, qui continua la postérité; Jacques; Georges, mort avant 1623 ; Antoine, seigneur de Châtenay , vivant encore en 1668; Marie, Rachel et Isabeao, femme, en 1618, selon Laine, ^^Alexandre de Chaumont, sieur d'Athieules, fils de Louis de Chaumont-Guitry, et à''Isabeau Du Breuil de Montaud (1).
Gédéon Du Bois des Comtes, seigneur de Favières, baron de La Maisonfort, lieutenant de la compagnie de Rosny, épousa, en 1624, Eléonore de Beaujeu, dame de La Maisonfort en Nivernois, fille de Claude de Beaujeu, baron de La Maisonfort, et de Marthe deRegnault. En 1626, il remplit les fonctions de commissaire ordinaire de l'artillerie. En 1632 , il fut nommé lieutenant de la compagnie du prince de Henrichemont. En 1635, capitaine d'une compagnie de cinquante hommes d'armes, il servit sous La Force au siège de Saint-Mihiel. 11 mourut en 1 648, laissant cinq enfants : 1 • Gédéon, qui suit ; 2"Maxiimilien, mortavant
1665, qui eut de sa femme Elisabeth Augier, un fils, nommé Maximilien comme son père, et une fille, Marthe, mariée à Claude de Teillier ; 3» A- Mos ; 4" Elise ; 5° Eléonore.
Gédéon, seigneur de Favières , baron de La Maisonfort, épousa, en 4 649, Marie-Anne Sarrau, fille de Claude Sarrau et de Françoise Du Caudal. Il fut maintenu dans sa noblesse, en
1666, avec sa belle-sœur Susannede Jarry, veuve probablement de son frère Âmos, et mourut après 1679, n'ayant eu de son mariage qu'une
(1) Ce Louis de Cliaumoot scrail-il le même qac celui dont nous a\oiis parlé a rarticlc Chaimont, el qui mourut sans hoirs, s'il faul en croire le nisc. du fonds StMa{,'loirt>? Répétons encore que les travaux des Rénoalozistes laissent beaucoup à dckirer touâ le ra[»port de l'exactitude.
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filie nommée Susuvne, et ud (ils ap* pelé Gédéon. Ce dernier, lieutenant au régiment des gardes françaises, puis colonel du régiment de Picardie, servit longtemps sous Turenne dont il suivit l'exemple en abjurant, tandis que son cousin-germain, Maximilien, passa en Angleterre à la révocation de f édit de Nantes. On ignore Tépoque où celui-ci mourat, mais on sait qu'il laissa deux fiU et une fille mariée à Du Théraud , également réfugié.
DU BORDëT, nom d'une branche protestante de la famille d'Âcarie.
Gentilhomme de la première nobless e saintongeoise, « aussi résolu que pratique au fait des armes, » Du Bordet répondit un des premiers à Tappel du prince de Co»^^etle rejoignit à Orléans à la fuite du comte de La Rochefoucauld, avec qui il retourna dans la Sain ton ge, lorsque le prince l'y envoya lever dt nouvelles troupes. Chargé d'une mission semblable. Duras rassembla les Protestants de laGuienne, et il se trouva bientôt à la tête d'un corps considérable ; mais il manquait de cavalerie, et il craignait de se mettre en route, en présence d'un général aussi actif que Montluc. Instruit de son embarras, La Rochefoucauld chargea Du Bordet de lui conduire une partie de la cuvaleriequi s^était rangée sous son drapeau.
Du Bordet s'assura en route de Pons, prit de force Saint-Astier, reçut La Linde k composition ; mais il échoua dans une entreprise sur Sarlat, et cet échec l'irrita vivement ; aussi, après qu'il eut opéré sa jonction à Gourdon avec Di»ras et Marchastel, insista-t-il pour qu'on châtiât une bicoque qui avait osé lui fermer ses portes. Comme on manquait d'artillerie, il fallut aller en cherchera Montauban, délai fatal dont Montlue sut profiter, en sorte que le siège de Sarlat, à peine commencé, on dut le lever en hâte à l'approche de l'armée catholique. Nous parlerons ailleurs de la bataille ou plutôt de la déroute de Ver. Du Bordet gagna Saintes et de là Montmorillon où il trouva La Rochefoucauld.
Dans la seconde guerre civile, il rejoignit l'armée des Vicomtes, qu'il suivit à travers la plus grande partie de la France jusque sous les murs de Chartres où il fut tué. Il laissa un fils, dont nous raconterons plus bas la mort héroïque.
Du Bordet avait un frère qui s'est rendu célèbre sous le nom de Rome- Goux, par son activité infatigable , son esprit aventureux et sa rare intrépidité. En 1568, quoiqu'il n'eût que 18 hommes sous ses ordres, il résolut de s'emparer de Taillebourg par surprise. Les échelles s'étant trouvées trop courtes, les plus agiles , s'aidant de leurs poignards, escaladèrent les murs et jetèrent une corde aux autres. La ville fut prise, et le gouvernement en fut donné àRomegoux, qui, dès-lors,ne cessa de harceler les garnisons catholiques des environs. En 4569, il s'avisa d'aller piller le riche couvent des Chartreux de Bordeaux, exploit qui aurait seul suffi pour le faire comprendre dans le fameux arrêt du parlement de Guienne. Monté sur une frêle patache avec 35 hommes aussi déterminés que lui, il mena cette audacieuse expédition à bonne fin, et rentra à Taillebourg sans avoir éprouvé de perte. Quelque temps après, instruit que Puytaillé avait conduit dans le port de Tonnai-Charente six vaisseaux enlevés aux Huguenots, il résolut de les reprendre, et il y réussit. Encouragé par ses succès, il voulut ensuite se rendre maître de Saintes qui avait chassé Jacques Des Champs, sieur de Bussac, et ouvert ses portes aux Catholiques. Bien peu de ses compagnons osèrent se hasarder dans une entreprise aussi dangereuse ; il parvint cependant à en décider une vingtaine, Flojac à leur tête, à le suivre. Armés de haches et munis d'échelles, ces intrépides aventuriers se dirigent une nuit vers Saintes, escaladent les remparts près de la porte d'Aiguières, s'élancent dans la ville, s'emparent de la personne du gouverneur et opèrent leur retraite au son du tocsin et aux cris d'alarme des habitants.
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La coDirariété que Romegoux éprouva de n'avoir pu, faute de monde, exécuter qu'en partie sou projet , lui causa une maladie dont il faillit mourir. 11 n'était pas guéri, que son esprit entreprenant conçut un dessein plus audacieux encore. Il voulut tenter d'enlever Charles IX pendant le siège de Saint-Jeand'Angely, mais il ne trouva personne pour le seconder.
A partir de cette époque , l'histoire ne fait plus mention de Romegoux. Il est, en effet, impossible d'admettre , avec de Thou, que c'est lui qui fit, en 4593 et 94, la campagne de Bretagne.
Il s'agitde son neveu, comme le dit fort bien d'Aubigné, « jeune homme n'aiant encores vingt ans » , qui servait, en
4593, dans l'armée royale, avec le grade de capitaine de chevau-légers , et qui s'éleva par sa valeur à celui de colonel d'un régiment qu'il commanda en
4594, au siège de Crauzon en Bretagne, place occupée par les Espagnols que le maréchal d*Aumont voulait en expulser à tout prix. Connaissant la valeur du chef huguenot, le maréchal le réserva pour un effort suprême dans l'assaut qu'il fit donner le 45 nov.
Lorsqu'il reçut l'ordre de marcher, Romegoux jura d'entrer dans la ville mort ou vif, et commanda à ses soldats, s'il était tué , d'y jeter son corps et de l'y suivre. Les Espagnols qui défendaient la brèche, ne purent soutenir sa terrible attaque; ils plièrent, mais, blessé mortellement, Romegoux tomba dans la place avec son enseigne tué à ses côtés. Sa4roupe furieuse renversa tout devant elle, et pénétra dans la forteresse par un côté, tandis que les Anglais auxiliaires y entraient par l'autre. D'Aumont fît transporter à Brest le corps de Romegoux et lui fit faire des obsèques magnifiques. En lui s'éteignit cette famille dans la branche masculine.
J)U BOSC (Jean), sieur d'Esmendreville ou de Mantreville, président en la cour des aides , exécuté à Rouen en 4 562, était le troisième fils de Louis Du Bosc , sieur de Radepont , et de Ma-
rie Des Planches. Après avoir terminé ses études en droit. Du Bosc alla visiter les universités d'Italie qui jetaient encore un vif éclat. Ce fut pendant ce voyage qu'il composa un livre latin qu'il fil imprimer, en 4 532 , sous le titre Hipî ûixaioyaiiiac et probablement aussi son Traité de la vertu et des propriétés du nombre septénaire et ^ de la raiso7i pour laquelle Justinien * avait divisé ses pandectes en sept parties. Bèze lui attribue encore une dissertation De Nurna Pompilii sacris , qui déplut beaucoup aux Catholiques, et l'on sait qu'il laissa quelques autres ouvrages en manuscrit.
De retour dans sa patrie. Du Bosc fut reçu, en 4544, conseiller au parlement de Rouen et commissaire aux requêtes du palais. Le 26 janv. 4562, il fut nommé président à la cour des aides. Quelques mois après, la première guerre civile éclata, et les Protestants se rendirent maîtres de Rouen. Ce n'est point ici le lieu de raconter les détails du siège que cette ville soutint contre l'armée des triumvirs; il suffira de dire que Du Bosc fut, à plusieurs reprises, envoyé , avec le quartenier Michel de Bauquemare, dans le camp royal pour traiter de la soumission des Rouennais, qui ne demandaient qu'une seule chose pour ouvrir leurs portes, le libre exercice de la religion évangélique ; et cependant ils ne purent l'obtenir. La ville prise, Du Bosc se cacha, mais il ne tarda pas à être découvert et livré au parlement avec Vincent Du Gruchoty sieur de Séquence, qui, dit Le Laboureur, n'avait « rien de reprochable en sa personne ny en ses mœurs que le malheur de la nouvelle opinion» (1) ; Jean de Croses (appelé par Caâtelnau Gros et par Bruslart Croisie), ancien gouverneur du Havre, qui avait embrassé la Réforme , et était allé au secours de Rouen après avoir reçu le vidame de Ghartres dans la ville où il commandait; Noël Coton ^ seigneur
M) Son filsCà/ir/rxabjara et obtint de Heori lu la réhabilitation de la mcmoiro de son père.
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de Berthou ville; le ministre Marlorat, le prévôt de camp Jean Le Baleur, Blanchet Le Nud, enseigne du capitaine Civile^ Richard Manger, Claude Du SaCj Jean Bigot, ancien de l'église, et Jean Quidel. Tous furent condamnés à mort et la vengeance du parlement se serait étendue beaucoup plus loin , sans la défense formelle du roi « de procéder contre les accusez ausquels le roy avoit pardonné, ni contre aucun autre sans informations bien et deuement faites. »
La sentence rendue le pénultième jour d'octobre contre Du Bosc portail « qu'il seroit traîné nud en chemise sur une claye au vieil marché; et en ce lieu auroit la teste tranchée sur l'eschaffaut. Ce fait, sa tête cstre mise sur un pal de bois qui seroit dressée sur le pont de la ville, et son corps mis en quatre quartiers pendus en quatre potences aux avenues de la ville. » Elle fut exécutée le 4 nov. Ainsi périt un homme qui, de l'aveu de Le Laboureur, réunissait en sa personne « tout ce qui se peut désirer de grandes qualitez en un magistrat accomply » . Son unique crime était sa religion.
Pierre Du Bosc avait été marié deux fois. Sa première femme, N. Guyot, lui avait donné trois lîls morts en bas âge et deux filles qui n'eurent rien de ses biens, parce qu'elles ne voulurent pas les racheter au prix d'une apostasie. La seconde, Catherine Guérinj se remaria avec Robert Du Tour ou Du Four.
Le sieur d'Ësmendreville avait un frère qui servit dans les troupes du vidame de Chartres, bien que catholique. Il se nommait Martin, sieur de Bournevllle , et il devint dans la suite un fougueux ligueur.
Une autre branche de cette famille, celle de Coquereaumont, professa aussi la religion réformée, au moins jusqu'au commencement du siècle suivant, comme nous l'apprend une lettre écrite par un membre de cette famille k Théodore de Bèze au sujet de Daniel Des Plan • ekes {MSS.de Genève, N* 497tt). — Dès 1547, Claude-SimonDuBosc^
libraire de Rouen, réfugié à Genève , y avait reçu les droits de cité. Appartenait-il à cette famille?
DU BOSC (Pierre). Voy, TllO- MINËS.
DU BOUCUET, famille illustre du Poitou, dont trois branches appartiennent incontestablement à la France protestante.
I. Branche de Pctgreffier. Tanneguy Du Bouchot, écuyer dePuygreffier, dit Saint-Ctr, se convertit aux doctrines de la Réforme avant l'explosion des guerres civiles, et embrassa avec ardeur le parti du prince de Condé. C'était non seulement « un des plus braves gendarmes de France», comme l'appelle La Popelinière, mais encore « un homme du vieux temps et un juge sévère » , au rapport de l'historien de Thou ; aussi, lorsque Condé sentit la nécessité de rétablir la discipline affaiblie dans son armée, jeta-til les yeux sur lui. Il le nomma prévôt d'Orléans. Puy greffier donna dans l'exercice de ces fonctions un remarquable exemple de son inflexible justice.
Des Landes, sieur Du Moulin, ancien secrétaire du roi, ayant été convaincu d'avoir séduit la femme de Jean Godin, lieutenant du prévôt des maréchaux de Blois, pendant que son mari était h l'armée, il le condamna à mort et le fit pendre avec sa complice, malgré Tintervention de plusieurs seigneurs, à qui il se contenta de répondre qu'un exemple était nécessaire dans un temps où le vice faisait tant de progrès. Cette sévérité fut fort mal accueillie par la cour dissolue de Catherine de Médicis; les courtisans s'écrièrent tous d'une voix, qu'une semblable rigidité suffirait seule pour les dégoûter de la religion réformée.
En \ 567, lorsque la seconde guerre civile éclata, Saint-Cyr, à qui son âge et son expérience militaire, non moins que sa naissance, donnaient une grande influence dans le Poitou, fut choisi pour conduire à Condé les troupes rassemblées dans l'Ouest. 11 établit son quartier général à Confolens, et vit arriver suc-
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cessiveraent, à la tète de leurs contingents, SouMsây LangiUlier,Ch. l\o%haut , sieur de Landereau, qui depuis !...., Puyviaut . Saint-Martinde-La-Coudre, Pardaillan, Piles, Campagnac. Pendant que son armée grossissaitainsi de jour en jour, il fit enlever le Dorât, s'empara de Lusignan sans résistance; mais il échoua dans une entreprise sur Poitiers. Toutes ses troupes réunies, il prit la route d'Orléans avec dix-huit cornettes de cavalerie et trois régiments d'infanterie; tira de celte ville, dont les Protestants s'ét^iient rendus maîtres, trois pièces de canon avec les munitions nécessaires ; marcha sur Pont-sur-Yonne que Campagnac eiPiles emportèrent d'assaut, et opéra heureusement sa jonction avec Condé.
Dans la troisième guerre, le prince qu'il avait escorté jusqu'à La Rochelle, lui confia le gouvernement de cette ville importante; mais des infirmités inséparables de son grand âge, l'obligèrent, en 4569, ï céder sa chargea La Noue, Cependant les désastres de son parti lui rendirent une partie de l'activité et de l'énergie de sa jeunesse; bien qu'âgé de 80 ans, il courut, après la bataille de Jarnac, se ranger sous les drapeaux de Coligny, aux côtés de qui il fut tué à la bataille de Moncontour.
Nous ignorons si Tanneguy Du Bouchet laissa desenfanls. Il n'est pas probable que le gentilhomme du même nom dont il est question dans l'Histoire de la Marche, par JouUietton, fût son ûls. En 4584, raconte cet historien, deux gentilshommes de la Basse-Marche , le sieur de Prinsay de Saint-Sornin-la- Marche et le sieur De Bouchot, l'un et l'autre calvinistes, furent appelés à Limoges par de prétendus partisans des Huguenots, qui feignirent de vouloir embrasser la religion réformée; à peine furent-ils introduits, qu'on s'assura de leurs personnes et qu'ils furent décapités.
n. Branche de Sainte- Gemme.
Lancelot Du Bouchet, fils de Charles,
seigneur de PuygrefQer et de Sainte- Gemme, et de Madeleine de Fonsèques, avait rejoint à Orléans Canié qui l'envoya, comme gouverneur, ï Poitiers. Le manifeste du prince étant arrivé dans cette ville le 43 avril 4 562 , fut lu en chaire par le ministre Alexandre Godion Des £tangs. Un accord fut conclu entre les Protestants et les Catholiques qui se jurèrent réciproquement de maintenir leur ville neutre entre les deux partis. Tout marcha bien pendant quelques semaines; mais le passage continnel des gens de guerre échauffa peu à peu les esprits, en sorte qu'il était facile de prévoir une prochaine collision. Daei ces circonstances, Des Prunes jugea prudent de mettre en sûreté la caisse publique qui était confiée à sa garde : il la transporta dans le château dont il se saisit et où il établit pour commandant le receveur Pineau, qui passait pour un protestant zélé. La mesure prise par Des Prunes pouvait être sage, mais elle violait la convention, comme l'avouent les écrivains protestants euxmêmes.
L'accord souffrit des atteintes bien plus graves par les excès des étudiants en droit qui, dès le 7 mai, se mirent I abattre les images, après aToir pillé le couvent des Cordelière. Le 4 7, lesmutins démolirent une chapelle. Sainte- Gemme, qui arriva le 22, acheva d'exaspérer les Catholiques, ens'emparaotpar force des clefs de la ville, en dépouillant les églises de leurs richesses et en faisant brûler les reliques. Tant de violences devaient porter leurs fruits.
Comme on commençait déjà à se défier de Pineau, Sainte-Gemme voulut profiter du passage de Gramwumt pour le ùiettre hors du château ; mais il n'y réussit ni par la persuasion ni par la force, et il dut se contenter de son serment de ne rien entreprendre contre les Protestants. Quelques jours après arrivèrent coup sur coup les plus sinistres nouvelles, et l'on vit bienUM se presser aux portes de Poitiers les fugitifs de Tours, d'Angers, de Saumur*
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de Loodun, de Chinon. Une partie do la population s'opposait h l^arlmission de cette foule d'étrangers dans la ville; mais Sainte-Gemme, qui y avait déjà introduit Campagnac avec les bandes du Limousin, se crut on mesure de mépriser le mécontentement des Catholiques, et il fit ouvrir les portes à Saint- Martin de-La-Coudre, à Jacques de Beawvea%-Tigny , à Jean Renard- Minguetière ou Minquetière, à Louis Mangot, à La Bresche, à La Tour, à Bournezeau^ à La Rivière^ aux deux frères Bessé , qui commandaient les fuyards. L'armée catholique, sous les ordres de Yillars, ne tarda pas à se présenter devant Poitiers. La ville fut sommée de se rendre; mais le maire Jacques Herbert^ qui avait embrassé le protestantisme comme la majeure partie de la bourgeoisie, répondit au nom des habitants qu'ils étaient et resteraient les très-humbles sujets du roi; mais qu'ils n'ouvriraient pas leurs portes. Sainte- Gemme était d'autant plus fermement résolu à se bien défendre, qu'il venait de recevoir des secours de Niort et de Saint-Maixent. Le sieur de Font froide lui avait aussi amené quelques cavaliers, et il pouvait espérer que La Rochefoucauld ne tarderait pas à opérer en sa faveur une puissante diversion, avec les forces qu'il avait levées en Saintonge. Cependant le maréchal de Saint-André , qui aTait pris le commandement, poussa le siège avec tant de vigueur que, dès le 4" août, la brèche fut praticable. L'assaut fut repoussé avec beaucoup de vigueur, et sans grande perte de la part des assiégés qui, en personnages de marque, n'eurent à regretter que le vaillant capitaine Lago. L'ennemi découragé battait en retraite, lorsque le canon du château le rappela. Le traître Pineau venait, en effet, d'ouvrir le feu sur h broche et de tuer plusieurs de ses braves défenseurs , entre autres LorillonnierCy second fils du seigneur de Vérac^ d'une des plus nobles et des plus anciennes maisons du Poitou.
Cette trahison répandit un merveilleux
désordre parmi les Huguenots ; les uns ne songèrent plus qu'h fuir par les portes encore libres ; les nntres tâchèrent inutilement d'arrêter i'ennemi qui se précipitait dans Poitiers par la brèche. Pendant huit jours la ville fut livrée à la discrétion des soldats qui y commirent, dit Crespin « des choses si cruelles et si infâmes que les payons mesmes en auroyent horreur. » Le maire Jacques Herbert fut pendu ; le ministre Riclur, natif de Paris, fut tué dans la foule. Mareily ministre de La Flèche, fut arquebuse, et plusieurs bourgeois périrent également du dernier supplice.
Lancelot Du Bouchot ne reparaît plus, depuis cette époque, dans l'histoire de nos troubles religieux. Mourut-il dans l'intervalle qui sépara la première de la seconde guerre civile, ou bien rentrat-il dans le sein de l'Eglise romaine ? Tout ce que nous savons, c'est qu'il ne laissa de son mariage avec Jeanne Rataud,' dame de La Béraudière, que deux filles qui épousèrent des catholiques. L'atnée Jeanne, se maria, le 6 janv. 457:8, avec Claude d'Aubigny, un des chefs des Ligueurs, et la cadette, Françoise, avec Charles de Fonsèques, baron de Surgères (Collect,Du Chesne, T. 6.).
IIL Branche de Yilliers. Petit-Gli de Jean Du Bouchot, et par conséquent neveu du précédent, Joachim Du Bouchet, sieur de Yilliers- Charlemagne, servit dans les armées du roi de Navarre. Il commandait à Châtillon-sur-Sèvre ou Mauléon, lorsque Nevers assiégea cette petite ville, en 4 588. Comme la place n'était pas tenablc, il se rendit à la vue du canon. La capitulation était signée, les otages, au nombre desquels on cite le capitaine Landebriœ, livrés, lorsque quelques soldats catholiques, escaladant les murs, se mirent à tout égorger. Nevers, on doit le dire à son honneur, s'empressa de faire cesser le carnage et fit conduire en lieu de sûreté le reste de la garnison.
Joachim Du Bouchet épousa Renée Vigier, Me àe Jacques Vigier^ sieur
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(le La Lardière. De cette alliance naquirent Théodore, mort sans postérité; — Madelaine, femme àeBaptixte Maréchal, sieur de La Limbretière; — Marguerite, qui épousa Josué Rohineau, sieur de La Chauvinière; — Joa- CHiM, sieur de Viliiers-Charlemaguey marié, en \ 604, avec Marguerite Richard , fille de François Richard , sieur de La Garde de Pontiac en Poitou, et à'^Anne de Calvau, Il mourut sans postérité.
Tels sont les renseignements recueillis sur la famille Du Bouchet, appelée aussi Bouchet ou Bochet, par les généalogistes. Ils ne nous apprennent pas, comme on voit, qui était Sainte-Gemme cité par Benoit parmi ceux qui, enl 685, donnèrent des preuves de leur attachement à la religion réformée.
Une famille dauphinoise du nom de Du Bouchet paraît avoir professé aussi le protestantisme. Du mariage de t7^affde Du Bouchet, gentilhomme verrier, avec Clémence d'Urre, célébré en 1554, naquirent deux fils nommés Samuel et Etienne. De Samuel descendait, lit-on dans Chorier , Jean Du Bouchet, fils de Jean Du Bouchet et de Jeanne Agenon; et d'Etienne étaient issus Adrien et Théodore , fils de Pierre Du Bouchet et à^Anne Du Chaume, C'est apparemment à cette famille du Dauphiné qu'appartenait Pierre Du Bouchet qui desservit, de 1733 à 1737, l'église établie à Plymouth par les Réfugiés français.
DU BOULAY (N.), ^\i\e chevalier Du Boulay, professait le protestantisme dès 1562. Après l'expulsion des Protestants de Paris, les Parisiens s'étaient mis à courir la campagne pour faire la chasse aux Huguenots, et avaient brûlé les châteaux de plusieurs seigneurs de la Beauceetdu Perche, ceux de Cherville, de Sausseux, qui avait beaucoup contribué à la fondation de l'église de Chartres, de Plateau, de La enraye, de Belleville, de La Chauletière, de La Chey, tous suspects d'hérésie; celui de Du Boulay n'avait pas été épargné. Il est permis de croire
que ce gentilhomme, autant par esprit de vengeance que par zèle pour la Réforme, prit une part active aux premières guerres civiles; cependant rhistotre ne fait mention de lui qu'en 1569, où elle nous le montre enfermé dans La Charité avec Guerchy. À l'époque de la foire de Milly en Gâtinois, Du Boulay conçut le projet de dévaliser les marchands qui s'y étaient rendus. Il partit donc de La Charité avec cent chevaux et exécuta le pillage sans résistance. Â son retour, la traite ayant été longue, il s'arrêta au château de Villemarâhil ou il fut bientôt bloqué par les Catholiques. Avec une trentaine de clievaiix, il traversa les lignes ennemies, etcoarut à La Charité pour chercher, disaitil, du^secours; mais son lieutenant Bouteville ne le voyant pas revenir au bout de quelques jours, se rendit la vie sauve. La capitulation ne fut pas observée. Presque toute la garnisoa fut égorgée, et Bouteville, conduit à Paris avec son fils, fut condamné k mort
DU BOTJIVDIKL (Arnaud), i^é à Izeste, dans le Béam, au commencement du XVII* siècle. Destiné à la carrière ecclésiastique. Du Bourdiea firt envoyé à l'académie de Sedan oà il soutint, en 1 628, une thèse qui a élé insérée dans les Thèses Sedanenses.
Ses études terminées, il fut donné pour ministre â l'église de La Sauvetat, qu^il desservait encore en 1637 , mail qu'il quitta pour celle de Lafitte, et, quelques années après, il fat envoyé à Bergerac par le synode de la Basse- Guienne, assemblé â Sainte-Foy, sons la présidence de M. de Rabat. L'égUae de Lafitte, à qui le synode provincial avait imposé, en quelque sorte, le ministre Belon, se plaignit de cette violence au Synode national deCharentot qui, tout en blâmant le synode de il Basse-Guienne, laissa Du Bourdiea à Bergerac,
Quinze ans plus tard, en 1660, nous trouvons un /«ooc Du Bourdien, ministre de Montpellier, assistant, en qualité de député du Bas-Languedoc,
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au Synode national de Loudun. Quel degré de parenté l'unissait au ministre de Bergerac? Etait-il son fils ? Tout ce que nous savons, c'est qu'il fournit, en 4 682, un prétexte au parlement de Toulouse pour ordonner la démolition da grand temple de Montpellier (Yoy.
PAULET), et qu'il dut s'enfuir pour échapper à une condamnation, d'autant plus sévère, qu'il avait déployé dans eette circonstance, ainsi que ses collégués, le plus grand courage et la plus louable fermeté. On a dit qu'il passa en Angleterre et qu'il desservit à Londres l'église de la Savoie; mais M.
Burn ne le cite pas dans la liste des pasteurs de cette église, et il serait étrange qu'un nom aussi connu lui eût complètement échappé.
Isaac DuBourdieu avait.un fils du nom de Jean-Armand, qui fut aussi un des uasteurs de l'église de Montpellier (1). fié dans cette ville vers 4648, Jean- Armand exerça son ministère en Languedoc jusqu'à larévocation. Un instant les convertisseurs catholiques, qui pensaient qu'un homme de ce mérite serait une bonne acquisition, se flattèrent de l'amener à abjurer, non pas par la persuasion, ce n'était guère dans leurs habitudes, mais par la peur.
«Pay découvert, écrivait le cardinal de Bonsy, que Bordieu [Du Bourdieu] le fils, ministre, a icy des liaisons et des altachemens qui faciliteront sa conversion, si on peut luy faire apréhender, ou un exil fort éloigné d'icy, ou un ordre pour sortir hors du royaume. Si ▼ous jugez à propos de m'envoyer une lettre de cachet pour cela, on me fait espérer qu'en la luy faisant voir, on le disposera à escouter des propositions, et qu'ensuite, moyennant une charge
(1) Il ne fant le confondre ni avec Jean Du BaurdieUf de Bergerac, qai étudiait a Genève en 1665, ni avec Armand Du Bourdieu, doctear en médecine, qui nous est connu par un Registre des baptêmes et des mariages de Téf lise réformée de Lyon depuis le 9 sept. 1673 (VSS. de Genève, N» 69, b.). Noos y lisons qa*Arroand Du Bourdieu présenta au baptême, en 1676, avec Jeanne Perrachouj femme du libraire J.'Ant. Huguetan, le tlls du chirurgien Cuprieu de La Salle et de Jeanne Melledan.
de conseiller à ce présidial dont le roy le gratiffieroit, y en ayant aux parties casuelles,, il ne seroit pas impossible de le gagner. » I)u Bourdieu cependant trompa l'attenté du cardinal; il resta inébranlable, et, à la révocation, il se retira en Angleterre, où il fut rejoint par beaucoup de fidèles de son église qu'il continua à édifier par ses prédications, dans le temple delà Savoie, jusqu'à sa mort, arrivée le 5 août 1 720. En 4 6^4 , Du Bourdieu avait suivi Schomherg en Italie, en qualité de chapelain, et, après la mort du duc, il avait conduit son co]:ps à Lausanne avant de retourner à Londres.
Un seul des enfants de Du Bourdieu nous est connu, c'est sa fille, Charlotte-Élisa, qu'il eut la douleur de perdre en 4705. Un de ses descendants, Jean Du Bourdieu, recteur d'Ânnahilt en Irlande, a publié à Dublin, 4842, en 2 vol. in-8*, Statistical survey of the country of Antrim.
Voici, aussi exacte que possible, la liste des ouvrages de Jean-Armand Du Bourdieu.
I. Avis de la Sainte-Vierge sur ce que tous les siècles doivent dire d'elle, sermon sur Luc I, 48, prononcé à Montpellier, Arost., 4682, in-42.
II. Lettre de M, revécue de Con^ dom avec la réponse de M, Du Bourdieu fils, ministre à Montpellier, Colog., 4 682, in-42.
III. Dissertation hist, et critique sur le martyre de la légion thébéenne. Après avoir longtemps couru manuscrit, cet opuscule, où Du Bourdieu prouve la fausseté de la légende, fut trad. en anglais et imp. à Londres, sous le titre : Historical dissertation on the thehan légion, 4 696, in-8*. Des Maizeaux fit paraître enfin l'original à Amst., 4705, in-12, avec la trad., faite par Du Bourdieu, de V Histoire des martyrs de la légion théhéenne, attribuée à St-Eucher.
X. A Sermon on II Cor. XI
4716, in-8«.
XI. Apologie de nos confesseurs qui étoientaux galères, Lond., 1717, 4*.
XII. Comparaison ofthepenallaws of France against Protestants with those of E'/igland against Papists, Lond., 1747,in-12; publ. en franc, la môme année, selon M. Quérard.
XIII. An appeal to the english nation ; or the french Protestants and the honest prosélytes vindicated from the calumnies of Malard and his associâtes; viih an accountofthe State of the french churches in thiê kingdom, Lond., 1748, in-8V — Dans cet ouvrage, Du Bourdieu porte à cent mille le nombre des Réfugiés dans la Grande-Bretagne seule, en basant son calcul sur celui des églises qu'ils y avaient fondées.
XIV. La pratique des vertus chrétiennes ou le devoir de Vhornme, avec des dévotions particulières et des prières pour toute sorte d'occasions, trad. de l'anglais; édit. revue et corrigée, Lond., 4719, in-8V — Nous n'avons pu en découvrir la première édition; aussi nous doutons fort, avec M.
Brunet, que Du Bourdieu en soit le traducteur.
XV. Les Aventures de Télémaque, avec les Remarques de Lignières et une Dédicace au petit-fils de George I, Lond., 1719, in-12, avec figg. — Cette édit. du chef-d'œuvre de Fénélon est rare et recherchée.
XVI. Traité du retranchement de la coupe. Aucun bibliographe n^iiuKque la date ni le lieu d'impression de ce traité; nous savons seulement qa*!l a été publié avant 1700, puisqu'on k trouve porté sur le catalogue du libraiit Duchemin, avec un autre ouvrage de Du Bourdieu, intitulé Catéchisme de Montpellier, qu'on ne trouve cité dans aucune bibliographie.
XVII. A Sermon on II Sam. XIX, 30, 1724, in-8*. — Est-ce un ouvrage posthume, ou bien faut-il croire q«e M. Burn a raison lorsqu'il fixe, contrairement à l'assertion de Moréri et de ses copistes, k l'année 4728 la date de la mort de notre zélé pasteur?
Une autre famille protestante dn même nom habitait la Bretagne. A la révocation, Samuel, Elisabeth, Estker et Renée Du Bourdieu passèrent dan les pays étrangers, et leurs biens fnrent donnés à Pierre Do Bourdieu, qm était resté en France et s'était converti {Archiv. gén. M. 673).
DU BOi;UG, famille d'nne trèsancienne noblesse, originaire du Vivirais, mais divisée en plusieurs branches qui s'étaient établies dans la Boargogne, la Champagne, le Languedoe et l'Auvergne. Deux de ces branchai seulement intéressent la France protestante : celle de Saillans ou SailhaoSt illustrée par le chancelier Antoine Ds Bourg, et celle de Sailloux, plus célèbre dans l'histoire de la Réforme par le martyre d'Anne Du Bourg.
I. Brànchb de Sàillâns
Antoine Du Bourg laissa plusieurs enfants de son mariage avec Anne Isnard, entre autres, Marie, femme d'^tienne Chariot, sieur d'Elby, conseiller au parlement de Paris, ei Antoinb, baron de Saillans et sénéchal de Rica.
Ce dernierépousa Nicole de Clermont, sœur du capitaine Piles, qui, selon Moréri, lui donna trois fils, nommé Loum, Charles et Josui. D'autres généalogistes en mentionnent un quatrième, François , qui devint évèque de Rimii.
On ne connaît aucune particularité de
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la vie de Josué, qui moanit sans hoirs en 164 S. Charles, seigneur de SaillaAS, n'est connu non plus que par la mort atroce que lui firent subir les Catholiques. M. Imberdis, qui Pa confondn avec son père, raconte qu'il faisait et fréquentes tentatives pour surprendre Saint-Flour, et que Saint-Héran, aidé par les habitants de cette ville, surprit son château, en forçant, le poignard sur la gorge, un de ses officiers à lui livrer le mot du guet. Les Mémoires de Charles IX rapportent le fait d'une manière très-dilTéreute. On y lit qu'au mois d'octobre 1569, Saint-Héran , accompagné de quelques gentilshommes, se présenta à la porte du château de Saint-Sulpice dans l'intention d'y mettre garnison, et que M""» de Saillans, femme d'un courage viril, dit de Thou, ayant refusé de l'y recevoir, il Toulut forcer l'entrée et la poussa si brutalementqu'elle tomba. Au cri qu'elle laissa échapper dans sa chute, un domestique accourut et tira sur le gou- ▼emeur d'Auvergne uu coup de pistolet qui le blessa au bras. Furieux de cette résistance et plus encore de sa blessure, Saint-Uéran fit venir des troupes et assiégea le château qui ne comptait que cinq ou six hommes de garnison. Du Bourg, retenu au lit par une maladie, se rendit la vie sauve ; mais, au mépris de la foi jurée, il fut saisi et jeté dans un four où il fut brûlé. M. Imberdis ne dissimule pas ce trait de férocité , et il ajoute, d'accord avec les Mémoires de Charles IX , que M"* de Saillans fut conduite prisonnière à Saint-Flour. Elle recouvra plus tard la liberté et se remaria avec Christophe de Chavagnac,
L'aîné des trois frères, Louis, baron de Saillans, figure aussi parmi les principaux chefs huguenots en Auvergne.
Dans un traité signé â Saint-Flour, le 45 mai ^588, par les seigneurs des deux religions, on trouve son nom cité à côté de ceux de Chavagnac, de Gironde, de Begoule, de Valets, de Bahaury. La paix dura à peine quelques jours, tant les haines étaient ardentes.
Ligueurs et Protestants reprirent les armes, et Louis Du Bourg, qui venait d'épouser une fille de la maison catholique de Lastic , afin de cimenter l'union entre les partis, se saisit, avec l'assistance de Begoule , des forts Du Mas et de Saint-Just près de Brioude ; mais il défendit fort mai sa conquête. En 4590, il marcha avec Chavagnac au secours d'Issoire. Depuis cette époque, il n'est plus fait mention de lui. La branche de Saillans s'éteignit en sa personne dans la ligne masculine [\).
II. Branche de Sailloux
Cette branche fut fondée par Etienne Du Bourg, frère puiné du chancelier.
De ses onze enfants, trois au moins embrassèrent les opinions nouvelles , savoir Anne, conseiller clerc au parlement de Paris, Claude, sieur de La Guérine, trésorier de France à Lyon, et Gabriel, conseiller au parlement de Toulouse.
I. Né i Riom vers 1520, Anne Du Bourg étudia la jurisprudence, et, après avoir exercé quelque temps avec distinction la profession d'avocat, ii fut nommé professeur de droit civil â Tuniversité d'Orléans. On conserve dcins la Bibliothèque publique de cette ville (Jurisprudence N' 209), un vol. infbl. msc. qui contient un commentaire sur deux livres du Code, fait par Du Bourg, pendant cette période de sa vie. En voici le titre : Comment, ad tit.
XVIIJ lihri I Codic, dejuris etfacAi ignorantiâ et ad VI lib, Cod. tit. de collationibus. Selon La Croix du Maine, il avait encore écrit plusieurs autres ouvrages tant en latin qu'en français, mais aucun n'a été imp., à l'exception de sa Confession de foi, publ.
d'abord à Anvers [Gen.], 1561, in- 12, et plusieurs fois réimprimée depuis.
Il serait difficile de déterminer l'époque précise où Anne Du Bourg em-
(1) Uae famille dn Limousin qui portait a peu près le même nom, professa aussi le protestanlismo. Selon Marvand, Lnfitfijrie Du Saillnnt, qui romballit les Ligueurs dans le Bas-Limousin, nes'eiaii conveiii que par intérêt.
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brassa les doctrines de la Réforme; mais il est vraisemblable qu^il les professait déjà ou que sa conscience les approuvait lorsqu'il fut appelé à siéger au parlement de Paris en qualité de conseiller-clerc, le 49 oct. 4557 (4).
Les Mémoires de Condé nous le peignent comme « un homme paisible et peu aheurtéà ses opinions au jugement des procès, de bonne vie et conversation, de grand zèle en la religion, amateur de Dieu et de son Eglise. » Il était donc de ces conseillers «non ignorans le bon droit de la cause», qui blâmaient en leurs cœurs la sévérité excessive des ordonnances contre les hérétiques et inclinaient vers Tindulgence. Les bons^ comme les appelle Crcspin, remportaient par le nombre 5 La Tournelle ; mais ils étaient en minorité à la Grand'Chambre. en sorte que, dans le même temps que la Graud'Chambre faisait impitoyablement brûler Pierre fihevetj La Tournelle cassait une sentence de mort portée contre trois Réformés par des tribunaux inférieurs, et commuait la peine en celle du bannissement. Pour faire cesser ce conflit, on résolut de convoquer la mercuriale, pour le dernier mercredi d'avril 4 5.')9.
La cour du parlement s'assembla donc en séance solennelle, et la discussion commença avec une entière liberté. Laissons parler un auteur contemporain (2).
« Bourdin , procureur général du roy , proposa avec grand artifice d'oraison qu'il y avoit eu, puis quelques jours , quelques conlrariétez d'arresls enicelle cour pour le fait de la religion;
(1) Ce qui nous porte a le croire, c'est sa réponse k la question des inquisiteurs; Pourquoi il avait reçu les saints ordres, s'il ne croyait pas que l'ordre fût un sacrement. Il ne les avait pris, dit-il, que pour lever les difficultés qu'on Taisait de le recevoir comme conseiller, « ayant aprins qu'en la primitive Eglise véritablement il y a eu des ordres, comme diacres et sous-diacres, lecteurs et autres. >
(2) Voici le titre de l'écrit anonyme où nous puisons ces détails : La rratic kitioirej contenant Viniqne jugement et fausse procédure faite contre te fidèle serviteur de Dieu Anne
que la Grand^Chambre , en laquelle seend les plus anciens, faisoit sans difficulté brusler les Luthériens, et que la chambre de La Tournelle , en laquelle présidT)yent Séguier et Du Harlay, avoit, puis peu de jours, tant seulement banny deux hommes luthéiiens et contraires à l'Eglise romaine; que cela estoit un scandale au peuple, et aux subjets du roy. A ceste cause requiert que l'on advisast de doresnavant se conformer ensemble, et user de pareilles loix et ordonnances , disaat que le roy avoit fait certaine ordonnance, par laquelle il vouloit que ceux de ceste secte , qui estoyent persévérans en icelle doctrine , fussent condamnei à mort, et qu'il falloit tenir et maintenir cette ordonnance comme loy certaine.
« Sur cest article la cour assemblée commence à délibérer, et premièrement, selon la coustume d'icelle, demande l'opinion aux plus anciens conseillers d'icelle ; lesquels jnsques an nombre de quatre ou cinq sont d'advis en la première session que l'on doit se conformera l'édit du roy> qui impose peine de mort à ceux qui tiennent Popinion de Luther , s'ils sont persévérans en icelle , et qu'il faut ainsy juger. A Pautre et deuxiesme session, un nommé [Arnaud] Du Février, président en l'une des chambres des enquestes d'icelle cour, homme docte an droit civil des Romains et qui a recen la lumière de l'Esprit, estant en son rang de dire son opinion , fut d'advis qu'il falloit, suivant le concile de Basle et de Constance , assembler un concile pour extirper les erreurs et hérésies
Du Bourg f conseiller pour le roff en /• comr i* parlement de Paris^ et les diverses ûpiuiùM des prêsidens et conseillers touchant le fmt ie la religion chrétienne. Les demandes (dites audit Du Bourg et les responses d'iceluff: êrec sa confession de foy, son constant martyre ef heureuse mort pour souslcnir la tfnereUe de M. 5. J.-Ch, Semblahlement ce qui a esté fmt contre quatre desdits conseillers ;»nimMAV pour la mesme cause, Anvers [Geo.], 4S61, in-1'2: réimp. dans le T. I des Mémoires de Condé, édit. de Londres, et en partie éiwi le Martyroloîîc de Crcspin.
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^pnllnloyent 60 l'Eglise; etfulceste opÎDÎon suivie par plusieurs. A une autre session , un nommé Le Goicu fui d'advis que l'on devoit donner terme de six mois aux Luthériens pour se desdire et revenir de ccsle opinion ; et 81, les six mois passez, ils pcrsistoycnt en leur opinion, ils fussent bannis du royaume de France et chassez d'iceluy, leurs bagues sauves , c^est à dire ce qu'ils pourroyent emporter. Un nommé Antoine Fumée , après avoir remonstré plusieurs abus et erreurs en FËgli- 86, et discouru Torigine d'iceux, après avoir aussi magnifiquement parlé de la Cène de Nostre Seigneur Jésus-Christ, la cérémonie do laquelle avoit esté appelée par les Grecs liturgie, et déduit lort amplement les causes des erreurs et abus qui sont en TËglise, fut d'ad- Ti8 pour y pourvoir, de supplier au roy qu'il lui pleust procurer un concile général, auquel se déterminassent les articles qui se révoquent aujourd'huy en doute , et fussent les hérésies et abus descouverts et condamnez , et cependant faire sursoir la persécution et jugemens capitaux contre ceux qui tiennent les propositions qui n'ont encore esté jugées ny déterminées hérétiques par le jugement de l'Eglise catholique.
« Geste opinion fut suivie de pluaienrs, et des plus doctes et mieux fumez d'icelle compagnie. Il est vray qu'elle excita grand trouble et grande tempeste : tellement que le premier président d'icelle cour, nommé Le Maistre, homme de nulles lettres et sans Jugement, mais caut et astut, mesmement en matières bénéficiâtes , et pareillement un nommé Minard, aussi président en icelle cour , homme fort voluptueux et de nulle érudition, mais gradd faiseur de menées et factions , désirans faire chose agréable au roy et aux principaux de l'Eglise de Rome, craignans que ceste opinion ne fust la pins grande , et qu'il ne fallust conclure selon icelle, diflerent les autres sessions tant qu'ils peuvent; et cependant font entendre au roy que les conseilliers de sa cour sont presque tous lu-
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thériens, qu'ils luy veulent oster sa puissance et couronne, par eux sont favorisez et soustenus les Luthériens qui sont au dedans de son royaume, et que s'il ne rompt ceste entreprinse de ceste mercuriale, toute l'Eglise est perdue sans espérance aucune : que c'estoit horreur d'ouïr les aucuns d'iceux mal parler de la saincte messe , qu'ils ne tenoyent aucun conte de ses loix et ordonnances , et se mocquoient de ceux qui jugcoyeni selon icellcs, et que l'un d'entre eux avoit dit en son opinion, qn'iis s'abilloyent à la morisque, que la plus part d'entre eux alloit aux assemblées, et n'alloit jamais à la messe. »
Ces insinuations perfides ne pouvaient manquer d'émouvoir Henri H, prince d'un esprit borné , sans prudence et sans discernement, qui se laissait gouverner par le cardinal de Guiso et la duchesse de Valentinois. Il résolut d'aller au parlement tenir un lit de justice; le cardinal espérait que la présence (lu maître intimiderait les conseillers et les forcerait à voter dans le sens de la rigueur. Mais son atlento fiit déçue. « Un profond sentiment religieux, dit Sismondi, commençoit 5 inspirer aux François un esprit nouveau et un nouveau courage. Plusieurs magistrats osèrent opiner devant le roi avec une noble liberté, et accuser la dépravation de la cour romaine, ou les abus qu'elle avoit introduits, comme.
étant la cause de toutes les dissensions qui troubloient alors l'Eglise. » •
« Etentr'autres, continue notre anonyme, opina un nommé Claude Viole, homme de grandes lettres, de bonne vie et conversation , qui fut d'advis du concile : et après lui un nommé [Louis] Du Faw\ homme jeune, mais de bon entendement et bien éloquent, lequel, après avoir fait quelque discours dos abus de l'Eglise , et ayant dit qu'il falloit bien entendre qui estoycnt ceux qui Iroubloyenl l'Eglise , de peur qu'il n'advînt ce que Élie dit à Achab : Cest toy gui troubles Israël, fut aussi d\ulvis du concile, et de suspendre cepen-
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daât les peines capitales contre ceux qu'on disoit estre hérétiques. »
Ce fut alors le tour de Du Bourg de faire connaître son sentiment. Après s'être étendu d'abord sur la providence étemelle de Dieu , à laquelle il fallait que tout rendu obéissance, il ajouta qu'il y avait un nombre infini de crimes condamnés par les lois , pour lesquels ni le gibet ni tous les supplices des esclaves n'étaient sufBsans : comme les blasphèmes horribles contre la majesté de Dieu , les panures , les adultères , les débauches effrénées et les débordements de la chair ; que non seulement ces vices demeuraient impunis , mais qu'on les nourrissait par une honteuse licence, et qu'en même temps on inventait tous les jours de nouveaux supplices contre des gens qu'on n'avait encore pu convaincre d'aucun crime ; qu'on ne pouvait accuser les Luthériens du crime de lèse-majesté , puisqu'ils ne parlaient du roi que dans leurs prières pour lui souhaiter toutes sortes de prospérités; qu'ils n'étaient pas violateurs des lois; qu'ils n'avjiienl pas tenté de corrompre la fidélité des villes , ni porté les esprits des habitants du royaume au crime ; que par tous les témoins qu'on avait sollicites et subornés contre eux, on n'avait pu encore découvrir qu'ils eussent môme de cela les moindres pensées ; que leur crime consistait donc en ce que par la lumière de la Parole de Dieu qu'ils prenaient en main , ils découvraient les vices énormes et honteux de la puissance romaine qui roulait dans la décadence, et demandaient la réformation ; que c'était là ce qui les faisait accuser de sédition. « Ce n'est pas chose de petite importance , dit-il en terminant , que de condamner ceux qui invoquent au milieu des flammes le npm de J.-Ch. »
Les oreilles dn roi n'étaient pas habituées à un langage aussi ferme et aussi sincère. Peut-être vit-il dans les paroles du vertueux conseiller une allusion à sa passion adultère pour Diane de Poitiers; c'est ce qui explique le furieux courroux dans lequel il entra.
au point quMl Itii échappa de dire qu'il verrait de ses yeux brûler Du BÔui^.
Anne Dubourg fut arrêté séance tenante, avec son collègue Du Faur, et remis entre les mains de ÈÊontgom^ fnery, capitaine des gardes, pour être conduit à la Bastille. Le même jour, Antoine Fumée, Eust<tehe de La Porte et Paul de Foù^ allèrent rejoindre leurs collègues dans les cachots de la forteresse, bu Val, Du Ferrier et Viole furent assez heureul pour éviter le même sort, en se cachant chez lèuis amis. « La plupart, lit- on dans de Thou , jugèrent de celte action da roi d'une manière différente et suivant qu'ils étaient disposez. Mais les pliis sensez voyoient avec douleur que le roi poussé par de mauvais conseils fit venu au parlement, pour renverser l'ordre des loix , dont il detoit être le protecteur. » Lorsque un mois pltis tard , Henri II mourut de la biessnre qu'il avait reçue dans un tournoi de la main du même Montgommety, on ne manqua pas de remarquer cette toinddence étrange , et l'on voulut y ttir un châtiment du ciel irrité.
Ce ne fut que le neuvième joqr 4e son incarcération que Du Bourg suKt un premier interrogatoire; jusque liîl avait été tenu au secret le pltré ab^lu. Une commission de six membfes, daés laquelle fipraient l'évêque de Paris , Eustache Du Bellay, et l'inquisiteur Démocharès, fut déléguée par le roi pottr lui faire son procès, ainsi qu'aux qfuàtre conseillers arrêtés comM lui. Vn Bourg récusa ces commissaires et demanda à être renvoyé devant son jtl||e naturel, la cour du parlement. Vais Ûxs lettres- patentes émanées du roi en sod conseil lui enjoignirent d'accepter les juges qui lui étaient donnés, sois peine d'être tjéclaré atteint et cai^ vaincu des crimes k lui imputés et it rébellion au roi. Il se soumit.
Interrogé s'il croyait aux traditions de l'Eglise , il répondit qu'il n'était p&s très-versé dans les Ecritures saintes, et qu'il voudrait avoir employé à les étudier le temps qu'il avait consacré au
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leltrts homiiiDes et an droil civil, en ajouUnt qu'il priait IrèH-himihlemcDt Monsieur de Paris, son évoque et pasteur, de le redresser s^il se trompait et de lui enseigner par la Parole de Dieu ce qui concernait tant cet article que tous les autres appartenant à la foi. Sur cette invitation , Tévêque de Paris s'empressa de lui remontrer que chaque chrétien est tenu invariablement et BDUs peine de péché mortel , d'obéir à tous les commandements de TEglise et à toutes ses traditions , bien que quelques-unes d'entre ces dernières ne icient expressément écrites, ni dans l'Evangile, ni dnns le symbole des Apôtres. Mais Du Bourg repoussa énergiquemcnt cette docîrine , en protestant qu'il croyait à (oui ce qui est contenu dans les Prophètes, l'Evangile et les écrits des ApCtres; mais qu'il n'admettait rien de plus, parce qu'il était convaincu que tout ce qui est essentiel au salut, y est compris. «' Ce seroit un grand blasphème, continua-t-il , de penser que Dieu n'eust esté assez sage pour nous faire suffisamment entendre sa volonté : mesmes en ce. qui regarde nostre rédemption et réconciliation ; ce seroit aussi gnind blasphème de dire -que Jésus -Christ n'eust institué son "Église , de laquelle il est le vray chef et le vray espoux , ainsi qu'elle a den estre instituée et enseignée. Pareillement ce seroit grandement arguer de desloyauté les Apostres et disciples de Jésus-Christ, de dire qu'ils ne nous turoyent fait entendre entièrement la volonté de Dieu qu'ils avoyent receue par son Fils Jésus-Christ et par le Saint- Esprit^ en ce qui regarde nostre salut. .... IL est escrit qu'après que Jésus- Christ a fait entendre la volonté de JHeu par sa parole à ses Apostres et 4i8ciples, il leur dit: Allez etpreschet ceti Évangile par tout le monde ^ c'est-à-dire l'Évangile qu'il avoit luymesme annoncé de sa bouche. Il n'a pas dit qu'ils annonçassent autre chose que ce qu'ils avoyent receu de luy.
u L'Eglise romaine n'a puissance sur nous autres , si ce n'est en tant qu'elle
est conforme îi la pure doctrine de Dieu, ne nous peut obliger à autres commandemens, pour la nécessité de nostre salut, qu'à ceux ausquels nous sommes obligez par la parole de Dieu. . . . Quant aux conciles , ce sont constitutions des hommes... Il y a contradiction et répugnance entre eux. Mesmes les uns commundenl d'abattre les images qui estoyent es temples. Les autres ont commandé de les remettre. Les uns ont défendu aux mariez d'estre prestres , aux diacres de se marier ; les antres l'ont permis. Les uns ont permis aux Bohnnes de recevoir la sainclc Cène sous les deux espèces, les autres l'ont permis aux prestres seulement, n
Interrogé sur les sacrements, il répondit qu'il croyait aux sacrements insîilui's par Jésus- Christ, savoir !e baptCmc qui efface la souillure originelle , et la Cène dans laquelle sont essentiellement et en vérité la chair et le sang du Christ; mais que quant aux autres sacrements , il ne les avait pas trouve s dans TEcriture. Pressé par les commissaires sur ce dernier point , il ajouta qu'il n'avait point lu que la messe eût été instituée par Jésus-Christ ; q[ue le saint sacrement de la Cène , institué par le Sauveur, nous a été donné sous une toute autre forme, sous les detix espèces du pain et du vin, et qyc si Jésus- Christ a voulu nous donner sa chair et son sang en nourriture de nos âmes , c'est lui faire un outrage que de refuser l'un ou l'autre , de même que c^cst un gtand blasphème contre h Parole de Dieu que de vouloir innover et changer la forme qu*il nous a lui-même annoncée de sa précieuse bouche.
Sur les questions de Padoration de?
saints et du purgatoire , il fit une réponse également remarquable :
« La communion et commémoration des Saincts, dit-il, nous servent d'exemple à nostre vie , et Jésus-Christ luymesme nous a commandé le prier, et s'addresser à luy directement , qui est nostre moyenneur envers Dieu son Père, et est jaloux de ceste gloire. Puisqu'il nous a fait cest honneur de
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nous asseurer qu^il intercédera pour nous, n'csi jà besoin de nous addresser à autre qu'à luy, et serions grandement ingrats de mespriser cesl honneur qu'il nous a fait, de vouloir luy-mesmeestre nostre advocat, comme il est escrit, Qu'il a purgé noz fautes par son sang précieux : ce seroit un grand blasphème de dire qu'il ne les eust purgées suffisamment, et qu'il y eust un autre purgatoire que sa mort et passion. Et quant à la vénération des reliques des Saincts, depuis que l'esprit est party de leurs corps, ne les faut vénérer; ce n'est qu'un corps sans ame et sans esprit. »
Il se prononça avec non moins de force contre l'observation des fôles de la Vierge et des Saints, contre les jeûnes ordonnés par l'Eglise, le carême, l'abstinence de chair en certains jours, la primauté du siège de Rome; il repoussa avec une dignité pleine de noblesse les odieuses provocations à la délation que les commissaires se permirent à plusieurs reprises, sans en excepter l'évoque de Paris qui alla jusqu'à le dispenser, « par la puissance qu'il avoit en l'Eglise, » de ce qu'il qualifiait de sot scrupule ; et lorsque enfin, la sentence qui le condamna « comme hérétique et pertinax » à être dégradé, lui fut signifiée, voulant « ester toute occasion de penser qu'il se précipitast et qu'il fust cause de sa mort avant le temps, » il en appela au parlement comme d'abus.
Mais qu'avait-il à attendre d'une cour qui, vers lamôme'époque, avait organisé l'espionnage et la délation en grand, par arrêt du 7 septembre 1559 enjoignant « à tous propriétaires et locatifz des maisons de Paris et faulxbourgs de s'enquérir diligemment de la conversation , bonne vie et chrestienté de ceulx qui habitent et logent es dictes maisons; faire diligences sçavoir si es dictes maisons se font aucunes assemblées et convonticules, pour les révéler à justice ; et où ils seroycnt négligens ou dissimulans, sera procédé à rencontre d'eulx par punition corporelle etexemplaire, et confiscation desdictes
maisons. Pareillement enjoinct k ceulx qui sont chefs et habitans desdictes maisons , faire diligence entendre et sçavoir si ceulx qu'ils logent, vont aux églises oyr le service divin , mesmes les jours de festes , et s'ils vivent catoliquement. Aussi enjoint à tous hosteliers, cabaretiers, et toutes personnes qui louent des chambres , prendre les noms, surnoms et qualitez de ceulx qui logent es dictes maisons , et en foire roolle pour les bailler aux commissaire et quartenier du quartier, et ce sur peine d'amende arbitraire. » Aussi par un arrêt, du 22 août, Du Bourg fut-il déclaré non recevable en sa demande. D^ commandement avait été fait à deux de ses frères qui étaient accourus à Paris afin de solliciter pour lui, d'avoir à vider la ville avant trois jours sous peine d'encourir l'indignation du roi. Du Bourg se savait donc condamné d'avance. Cependant il ne se découragea pas, et bien décidé à défendre sa vie pied à pied, il appela à son secours toutes les exceptions dilatoires que lui fournit sa profonde connaissance du droit, jusqu'à ce que des lettres-patentes, datées du 5 décembre, vinssent ordonner au parlement de procéder sans délai à son jugement définitif ( Collet. Dupuy, N- 245-216). Ce fut alors que , renonçant aux chicanes qu^l avait employées moins pour prolonger ses jours que pour faire ressortir la partialité et l'iniquité de ses juges, il écrivit une belle profession de foi qu'il adressa à Messieurs du parlement et que nous reproduisons presque en entier.
« Puisqu'il a pieu à nostre bon Père me faire la gr&ce de vous avoir rédigé par escrit la confession de ma foy et la forme de vivre que je veux suivre, «a- . semble afin que je responde aux articles extraits des ordonnances du roy, pour le tout joint à mon procès, m'estre donnée sentence d'absolution ou condamnation.
« Je vous déclaire que je suis et veux estre chrestien , vivre et mourir pour ensuivre et maintenir la doctrine
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du bon Dieu Père éternel et de son Fils unique Jésus-Christ (nostre seul sauveur , médiateur et advocat , estant de mesme substance que son Père , éternel et immortel) et du Saiut-Esprit, qui est la vertu de Dieu, procédant du P^ro et du Fils , comme tesmoigne sainct Jean , au premier chapitre : Que le Père tout-puissant a créé le monde et les créatures d'iceluy par son Fils (qui est sa Parole éternelle) el le S;iinct-Espril. Et après que Thomme par le conseil du serpent eut transgressé le sainct commandement du Seigneur, fut rendu d'immortel, capable de mort, ayant esté en première génération engendré non subject à péché, a esté par sa faute commise rendu esclave de péché et du diable , et a perdu tout son vouloir et puissance de bien faire, fors qu^en tant U plaist au Dieu tout-puissant luy faire grâce.
« Finalement, à cause de la transgression, condamné à mort éternelle, sans le moyen du Seigneur Jésus- Christ, lequel prééleu du Père, a esté envoyé au monde, afin que comme par le péché d'un la mort estoit ordonnée à l'homme , ainsi par l'advénement et mort du Fils de Dieu éternel , la vie éternelle luy fust restituée.
« Or ce bon Rédempteur ayant voulu naistre en forme d'homme mortel , s'estantassubjetty à toute s les affections du monde, hors péché, comme tesmoigûent les saincts prophètes et tes~ moins de sa parole , a esté condamné à mort ignominieuse de la croix par l'envie des Scribes et Pharisiens , et Grans Prestres de la loy de Moyse.
« Iceluy donc après avoir esté trois jours en la terre , à Texemple du bon prophète Jonas, est monté visiblement au ciel , là où il est tousjours vivant , pour intercéder pour nous , jusqu'à ce qu'il viendra au dernier jugement, juger le monde : brief, je croy tout ce ce qui est contenu au Livre du Seigneur.
« C'est assavoir du Vieil et Nouveau Testament, et tout ce qui est tenu pour canonique et authorizé de TËglise catoUque , je le croy estre la vraye Pa-
role de Dieu, dictée par le Sainct-Esprit, escrite par les vrais secrétaires , prophètes et apostres de nostre bon Dieu, afin d'édifier la saincte Église et congrégation des Chrestiens.
« Je croy qu'à ceste très-saincte Parole il n'est licite à quelque personne, de quelque estât ou qualité qu'elle puisse estre. adjouster ou diminuer aucune chose en loix , édits , cérémonies , ou autrement concernant la police de la religion chrestienne. Fait pour la confirmation de mon dire, le iv et xii chapitres du Deutéronome , où il est dit : Vous n*adjousterez rien àla doctrine que je vous baille. Item, Josué, xxiii chapitre : Efforcez-vous de garder ce qui est escrit au livre de %a loy, sans vous destourner ny à dcxtre ny à senestre. Le mesme est escrit en Isaïe Lv, et aux Proverbes xxx, disant :
Vous n' adjouster ez rien aux paroles du Seigneur que vous ne soyez trovrvez menteurs. Si vous voulez confirmation du Nouveau-Testament, lisez le I*' aux Galates : Si un ange du ciel vous annonce autre Evangile que celuy que vous avez receu^ il soit excommunié.
Item, en sainct Matthieu, xv chapitre : En vain vous m'honorez enseignant doctrine des commandemens d* hommes. Toute plante que n*a%ra plantée mon Père céleste sera arrachée, etc.
« Je conclu donc que toutes les loix faites par les papes ou autres, concernantes la religion chrestienne, ne peuvent assubjettir les Ghrestiens à suivre autre reigle ou doctrine que ce qui est contenu au livre de la Bible. Ainsi que Dieu est parfait, sa doctrine est parfaite, et n'a besoin de glose ou augmentation : autrement les ApoStres auroyent mal régy leur Eglise, en ayant obmis tant de superstitions qui sont aujourd'huy en règne entre les Papistes.
« M'appuyant donc à la seule Parole do Dieu, je rejette, ainsi que font toutes les églises réformées par le vouloir de Dieu, toutes les constitutions du pape, qui se monstre plus savant
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que Jésus-Christ et ses Apostres, ou Hulicmeal luy vcult totalement contrarier ; car le Seigneur dit, en Ëiode \x : Six jours tu travailleras, et au septiesme tu te reposeras; mais le pape, pensant estre )e plus suf(e, ùi'fend de travailler à certains jours pur luy limitez. Jésus-Christ permet à toutes créatures qui ont cognu la vérité, d'user de toutes viandes en tout temps, avecques action de grâces, Paul, i Tim. IV ; mais le pape le défend.
« Jésus-Christ dit que ceux qui n'auront le don do conlinence se peuvent marier, 1 Timoth. lY, et le pape le défend aux prestres; combien qu'il y en ait eu moult de mariez en la primitive Eglise, et jusques à Calixte pape.
« Aussi Dieu défend de mettre images aux temples, comme nous monstrerous incontinent; le pape le permet.
Au moyen de quoy il est à bonne cause dit Antéchrist, et dépeint par sainct Paul à la seconde aux Thessaioniciens, deuxiesme chapitre.
« Ce point remis au jugement de toutes gens de bien, ayans la cognoissance de Dieu et de son Evangile, jugeront ce que dessus estre véritable.
« Bespondant aux articles, savoir s'il est licite invocquer les Saincts trespassez, je vous respond que nous n'en avons aucun commandement par la Parole de Dieu. Mais, au contraire, nous est commandé, quand nous voudrons obtenir pardon de nos péchez, d'invocquer le Seigneur par le moyen de son Fils Jésus. Il est escrit au Psaume l : Invoque-moy au temps (T adversité f et je te délivrer ay, puis houfuur m'en feras.
« Autant en est-il dit en Isaïe lv, Joël 11, Rom. X, Ëphés. lu Ainsi est dit en saioci Matthieu xi : Venez à moy, vous fui estes chargea, et je vous soulagerai/. Item en Ezéchiel vin : En quelque heure que le pécheur gémira, je rCauray recordation de son péché. D'avantage, il dit eu sainct Jean, xivct xvi chapitre: Tout ce que vous demanderez en mon nom.
il vous sera donné; demakdfz et vous receverez, cte.
« Item, par le seul Jésus-Chrisl nous avons accez au Père , Romains v.
sainct Paul au-si dit : J^sus-Christ peult sauver tous ceuûs qui s'approchent de luy, tousjours vivant pour intercéder pour nous. Rom. viii.
Ainsi Jésus-Christ parlant par la bouche de son prophète Isale xliii, dit :
Cestmoy, c'est moy qui effftce tes péchez pour l'amour de moy^ et n'a»' ray plus souvenance de tes iniquitez*
<« Il est ainsi escrit au Pseaume xviii et xc : Se suis- je point l'Eternel ? Il n'est nul autre Diâu que moy. Il n'y a pas de Dieu qui sauve, sinon inoy,
« Autant en estait dit en Isaîe xly, au Deutéronome xxiii : Voyet maintenant que c'est moy, et n'y a point d^ autre Dieu avecques may : je fay mourir et fay vivre, etc. Autant i Samuel 11, Osée XIII, Deutéronome iv.
Par lesquelles paroles je dy qu'il n\ a que Jésus-Christ qu'on doive inToquer, pour avoir rémission de ses péchez.
Et si on dit qu'ils servent d'adTocats pour patrociner pour nous; je respon:
que puisqu'il n'est commandé de s*addresser à eux, il n'est aucunement licite. Car il est dict aux Actes qoathesme : // n'y a aussi salut en nul entre. Il n'est point donné autre nom soui le ciel que le nom de Jrsus pour avoir salut. D'avantage, il est dit : Si ancun a failly, il y a un adtocêt en* vers le Père, Jésus-Christ, i Jean ii.
Item. Il y au» médiateur entre IHen et les hommes, Jésus-Christ, i Timoth. II. Par quoy, et que ce terae Un vaut à dire Seul, je dy qu'ii n^y t que ce bon Jésus qui puisse prier poir nous. Ainsi les Sages qui vindrwit voir la Vierge n'adorèrent icolie, mais son enfant, en sainct Matthieu, chap.iu Plus, il n'y a que ce bon Dieu qui cognoisse le cœur des hommes, et qui sache leurs pensées. R«m. viir et ii.
Chron. vi, Jérém. ivii, Psaaune xxiiii. Par quoy je fay arfumeai qae
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noz prières à eux addres^ées sont illusoires» comme faites à créatures qui ne BOiis «Dleodent. Ainsi les Saiocls ont rendu cest honneur à Dieu, et u'ont youlu eslre invocquez ni adorez. Voyex Kslher, chap. iii. Item, comme les Apôtres ne voulurent estre adorez, Actes XIV. L*ange, en pareil, ne voulut 9Str« adoré, disant : Je iuis serviteur ùMMmes iay. Apec xix et xxii.
« P» quoy je conclu veu qu'il n'est commaiidé parla Saincte*£scriture invoquer les morts, ains défendu de demander conseil aux trespassez, Deut.
XVIII, et que Jésus-Christ est si doux, disant en sainct Matthieu, chap . vu :
Oni e$t le père^ si son enfant lui de* mande du pain, qui luy donnera une pierre^ etc., et à plus forte raison^ le Père céleste pardonnera à ceva fui le requerront, et que nul ne peut venir au Père sinon par luy; mesmeroent que Chrysostôme sur sainct Matthieu i, Homélie v, dit que nous honorons les Saincls, quand nous imitons leur vie : j'aime mieux estrci asseuré de mon salut par le moyen de Jésus-Christ, mon advocat, que d'estre en douhte en fond.ant ma foj sur une incertitude : et si vous me dites qu'il est dit que nous devons prier les uns pour les autres, je le confesse, tandis que nous sommes en ce monde, afin que nous ne soyons oisifs, et pour monstrer uostre charité. Mais depuis 9 ne -ce corps est séparé d'avecques l'esprit, nous avons osté toute solicitude luunaine; ains nous conformons totale*ment au vouloir de Dieu. Si vous alléjniez le Pseaume , Je confesse mon iniquité à Dieu : pour ceste cause tout sainct te priera en tem2)S oportuny je respon, qu'il parle de^ Saincts vivants comme le pourrez voir par le Pseaume .Lesquels fidèles sont appelez Saincts en TËscriture, Apocal. viii et I Cor. i, H Cor.i, Ëphés. i, i Pierre ii, Lévitiq. xix.
« Item, savoir s'il est licite d'avoir des images aux temples des Chrestiens; à quoy je respon, qu'il n'est pas seulelaôoi QOii licUe, mais expressément dé-
fendu par les Saiuctes Ëscritures comme une idolâtrie meschante.
« Premièrement, voyez Deutéronome, chap. iv, ou il est dit en ces termes : Vous prendrez donc bien garde pour voz âmes, que vous n^ayez veu aucî^ne similitude ou ef/lgie au jour que r Etemel votre Dieu a perlé à vous en Uoreb, du milieu du feu, afin que vous ne vous corrompiez, et que vous ne faciez image taillée, représentation de toute pourtraiture, soit espèce de mas le ou de femelle.
Autant en escrit Isaïe xlh, Exode XXXIV. Josué XXI v^ il est dict : Tu ne i'iuclineras point devant autre Dieu, etc. Te ne te feras nul dieu de fonte. Hesmes aux comroandemens de Dieu, en Exode xx : Tailler, tu ne feras image 4^ quelque chose que ce soit ; et aussi en Isaïe xl, il est escrit : A qui fere^-cous ressembler r Eternel^ et quelle figure disposerez-vous pour luy ? V ouvrier fo^it Vimage, V orfèvre estend V or pour la figure.
Or, à qui me ferez-vous semblable?
Efilevezvoz yeux en haut,
« Et aussi il est dict en ceste sorte, Sapience xv : Nul homme, comm^ homme, ne pourra peindre Dieu semblable à luy, et r homme mesmement est meilleur que Vimage. Voyez, eu pareil, les malédictions de ceux qui font des images, Deutéronorae xi et xvii, Pseaumes cxv et cxxxv , Jérémie x.
Aussi les commandemens d'ahattre les images, disent, Deut. xii et Exode xxxiv : Vous démolirez leurs autels, vous abbattrez leurs statues et bruslerez leurs images,
« Voyez le ma! provenu des images, Sapience xiv, Romains i. Par les passages dessus cscrits, la plus part s'entendent des images faites pour dissimuler et figurer Dieu, comme en Isaïe XL, disant : A qui m'avez-vous fait semblable? et qui se font un dieu de taille, qui ne bouge d'une place, et n'oit ce qu'on luy demande, et ne pourra les sauter,
« Or donc, puisque c'est chose prohibée de Dieu et non commandée, mais
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conslilulion humaine, à Tcxemple de Ezcchias, ii Rois xvi, etc., et de Josué, II Chron.; roesmcs de Josias, ii Rois xxiii, qui tous ont abbattu les images, n'ayons crainte d'invoquer Dieu sans images, en soustcnant que telle superstition et idolâtrie doit estre arrachée des Chrestiens ; laquelle , en brief temps, prendra fin, au moyen du bon Dieu éternel.
« Aussi je croy que le commencement de toutes idolâtries a esté Texcogitation et invention des images. Lesquelles aussi ont esté faites en abomination et scandale aux âmes des hommes, et sont comme laqs et filez aux pieds des ignorans, pour les faire trébuscher. Pour ce, ne doivent-elles estre honorées, servies, adorées, ny endurées es temples des Chrestiens ou églises, ny au lieu où les Chrestiens s'assemblent pour ouïr et entendre la Parole de Dieu : ains totalement ostées et ruinées, comme porte le second commandement du Seigneur ; et ce par l'authorité du magistrat, et non point par l'authorité privée d'un homme particulier. Car le bois du gibet, par lequel on fait justice, est bénit de Dieu ; mais l'image faite de la main de l'homme est maudite du Soigneur, et celuy qui la fait avec : pour ce, nous nous devons bien garder des images sur toutes choses.
« Je croy aussi les saincts sacre^ mens, qui sont les marques de la vraye Eglise, estre les signes de l'alliance faite entre Dieu et nous par Jésus-Christ, seaux de la promesse du Seigneur et symboles externes et visibles de la chose intérieure et invisible, lesquels sont au nombre de deux seulement, assavoir le baptesme et la saincte Cène du Seigneur. Iceux ne sont point signes vuides, ains remplis, c'est-à-dire non seulement signes significatifs, mais aussi exhibitifs de la chose qu'ils signifient en vérité, comme nous déchirerons cy-après, Dieu aidant.
« Touchant les autres cinq qui sont receus et exercez avccques grands abus et superstitions en l'Eglise papistique,
assavoir confirmation, confession, ma»
riage, imposition des mains (autrement dit ordre) et l'onction, je dy tout cela avoir esté cérémonies ecclésiastiqQos, desquelles les saincts Pères ont osé en leur temps sainctement, sans aucune superstition : desquelles aussi on pourra user aujourd'huy k leur exemple, supposé que cela fust fait sans erreur, sans abus et sans superstition, sauve tonsjours la liberté chrestienne et évangélique, laquelle délivre noz consciences de toutes cérémonies externes, par les hommes instituées sans la Parole du Seigneur,
« Je croy que le baptesme est signe de la nouvelle alliance entre Dieu el nous, faite par Jésus-Christ, et la marque des Chrestiens en l'Kvangile, coah me jadis la circoncision estoit la marque des Juifs sous la loy; que c'est aussi un lavement extérieur fait par eau, signifiant un lavement intérieur en l'esprit, fait par le sang de Jésus-Christ : lequel doit estre donné et communiqué, tant aux petits enfans, comme aoi grans, selon l'ordonnance de Jésas- Christ, et ce une fois seulement, sans jamais le réitérer. C'est la mer Rouge, en laquelle Pharaon, c'est-à-dire le diable, avec tout sonexercite de pédié, est totalement submergé, et l'Israélite passé par le milieu sauf ; et puis cheminant par le désert de ce monde arecques de grandes angoisses, fascheries et tribulations, use journellement de la manne céleste, qui est la saincte Parole du Seigneur, jusques à ce qu'il entre par mort en la terre de promission céleste.
« Je croy aussi que le baptesme est l'entrée de l'Eglise , un lavement de régénération et renouvellement an Sai net-Esprit, par lequel nous renonçons à nous-mesmes, à Satan, à péché et au monde. Car, ayant despouillé le neii homme, avecques toutes ses concupis* cences, nous revestons le nouveau, qui est Jésus-Christ, en justice et en saincteté, avec lequel mourons et sommes ensevelis en sa mort : afin que comme Christ est lessasctté des aeits
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par la gloire du Père, pareillement nous cheminions en nouveauté de vie, mortifiant tousjours ce qui est de nous, en nous, pour exterminer le corps du péché.
« Je croy que ce baplesme doit estre administré, non point avec de l'huile, sel, crachats, ou semblable chose, ains seulement en eau pure et nette,au nom du Père, et du Fils, et du Sainct-Esprit,jouxte l'ordonnance et institution de Dieu : sans y rien changer, osier, ne diminuer; et le tout en langage vulgaire et commun, entendu de tous, attendu que ce qui est fait ou dit en l'Eglise du Cl\rist, doit estre entendu et cognu de tous les fidèles.
« Par ce baptesme nous sommes changez et transformez d'en fans d'ire, de péché, du diable et perdition, en enfans de Dieu, de grâce et salvation, pour estre héritiers avecques Christ en la vie éternelle. Pour ce, doit-il estre donné et communiqué seulement aux créatures raisonnables, qui sont capables des choses célestes , non point aux cloches, ou à choses semblables, qui ne peuvent renoncer et exercer les choses signifiées par icelles.
« Je croy ce baptesme d'eau n'eslre point tellement nécessaire au salut, que rhomme ne puisse bien estre sauvé sans iceluy en cas de nécessité. Et mesme ne douté-je du salut des petits enfans qui meurent sans baptesme, qu'ils ne soyent sauvez aussi bien comme s'ils estoyent baptisez, d'autant qu'ils sont comprins en l'alliance du Seigneur, et sont participans de la promesse que Dieu a faite à tous ses fidèles et croyans; c'est qu'il sera leur Dieu, et de leurs enfans. Parquoy s'ils meurent avant qu'estre baptisez, ils ne sont pas moins participans de ceste promesse, ny conséquemment du salut éternel. Comme aussi jadis sous la loy, les petits enfans mourans sans la circoncision estoient sauvez; par ce mesme moyen, j'euten seulement des enfans des fidèles, auxquels appartiennent les promesses du Seigneur, et non point des infidèles ou réprouvez.
« Je croy que le sainct sacrement de la Cène est une saincte et externe cérémonie , instituée par Jésus-Christ en l'Evangile, un jour avant sa mort, sous l'espèce du pain et du vin, en mémoire et recordation de sa mort et passion, ayant et contenant en soy promesse de la rémission des péchez. Parlequel sacrement nous participons véritablement au corps et au sang de Jésus-Christ, nous sommes nourris et alimentez en la maison du Seigneur, qui est son Eglise, après estre en icelle entrez par le baptesme. Iceluy aussi doit estre donné et communiqué à tous, sous les deux espèces, selon l'institution ordonnée et commandée de Christ, contre lequel n'est licite de rien attenter.
« Je croy qu'en ce sainct sacrement les signes ou symboles ne sont point changez en façon quelconque, ains qu'ils demeurent entièrement en leur nature, c'est-à-dire que le pain n'est point changé ne transsubstantié (ainsi que les caphars et faux docteurs enseignent, décevans le povre populaire) au CQrps de Jésus-Christ, ne le vin transsubstantié en son sang; mais que le pain demeure tousjours pain, et le vin demeure tousjours vin, un chacun à sa propre et première nature. Car les paroles que Christ dit à ses apostres en donnant le pain, disant, C'est-cy .mon corps, j'enten et croy estre dites par une métonimie qui est une manière de parler fort commune aux Sainctes Escritures : comme aussi les ont entendues, et par leurs escritsdéclairées les saincts Pères et Docteurs ecclésiastiques, Irénée, Cyprian, Tertulian, Ambroise, Augustin, Chrysostôme et autres semblables, qui ont escrit outre et avant le conciliabule de Latran, où fut conclue la transsubstantiation du pain au corps de Christ, et du vin au sang, et donnée pour article de foy au grand déshonneur de Dieu et scandale de toute l'Eglise, Tan 1 050, par le pape Léon IX, auquel Satan estoit desjk deslié, comme l'avoit prédit l'Apocalypse, et troubloit l'Eglise plus que paravant.
« Je croy que tout ce sacrement gisl
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et consiste en Tusaip'c, tellement que, hors rusage,ce pain ctce vin ne sont en rien différens à fiiulre pain et vin communs, (lesquels on use communément en la maison : et pour ce, ne croy-je point que le corps de Jésus-Christ soit contenu, attaché, ou enclos en ce pain, sous ce pain, ou avec ce pain, ne le sang en ce vin, sous ce vin, ou avec ce vin ; ains croy et confesse iceluy corps estre au ciel à la deitre du Père, comme par cy-devant avons dit, et que toutes fois et quantes que nous usons de ce pain et de ce vin, selon Tordon* nance et institution de Jésus- Christ, que véritablement et de fait nous recevons le corps et le sang d'iceluy par foy.
« Je cray que ceste réception est faicte non point charnellement ou cor* porellement, ains en esprit par vive et vraye foy, comme dit est par cy-devant, c^est à dire, que le corps et le sang de Jésus-Christ ne sont point donnez à la bouche et au ventre, pour la nourriture du corps, ains à nostre foy, pour la nourriture de l'esprit et homme intérieur en vie éternelle. Et pour ce faire n'est-jà besoin que Jésus-Christ descende du ciel pour venir à nous, ains que nous montions à luy, dressans noz cœurs par une vive foy là haut à la dextre du Père, où il est assis, d'où nous l'attendons à nostre rédemption ; et non pas la chercher en ces élémens visibles et corruptibles.
« Je croy que ceste saincte Cène estun sacrement aux fidèles seulement, et non point pour les infidèles : auquel on trouve et reçoit-on ce qu'on porte, et rien de plus, si ce n'est augmentation de foy, grâce et vertu. Et pour ce, en iceluy trouvent et reçoivent Jésus- Christ à salut, ceux-là seulement qui le portent ayec eux , par une vive et vraye foy. Mais les autres qui y viennent sans foy et sans pénitence, y trouvent et reçoivent seulement les symboles et signes externes et visibles , et ce à leur condamnation ; comme Judas, et autres semblables meschans et réprouver,
a Je croy que ce sacremeat contient deux choses : l'une qui est terrcstro , charnelle et visible; l'autre qui ettc^ leste , spirituelle et invisible. El confesse que comme nostre corps et hom^ me extérieur reçoit la chose terrestre et visible, qui est le pain et le vin, par lesquels il est nourry et alimenté; qu'ainsi véritablement nostre esprit et nomme intérieur reçoit la chose céleste et spirituelle, signifiée par le pain et le vin, assavoir le corps et le sang dt Jésus-Christ; tellement que nous soaimes faits un avecques luy, os de ses os, chair de sa chair, participans aveeques luy en toute justice et antres ver* tus, dons et biens que le* Père Eternels mis et posez en luy.
« Je croy qu'à ceste saincte tabU doivent être admis seulement les fidè^ les, vrais contrits et pénitens : et teiu indignes rejettez, de peur de polluer e| contaminer les viandes sacrées que lé Seigneur ne donne sinon à ses domestiques et fidèles. J'appelle les indignes tous infidèles, idolâtres, blasphéma* teurs, contempteurs de Dieu, hérétiques, et toutes gens qui font sectes à part, pour rompre l'unité de l'Eglise, tous perjures, tous ceux qui sont rebelles à pères et à mères, et à leuf supérieurs, tous séditieux, matins , bateurs, tioiseurs, adultères, paillards, larrons, ravisseurs, avaricieax, yvraA«gnes, gourmans; et généralement ceiK qui meinent vie scandaleuse et dissolue. Car telle manière de gens n'oiU point de part et portion au royaume de Dieu; pour ce doivent estr^ rcjjettez et mis hors de l'Eglise; avecques 'lesquels n'est licite fréquenter, manger, boire ou contracter alliance, si ce n'est pour les gaigner et mener à pénitence.
« Je croy que la messe pi|Nisti|iie n'est point et ne peult estre la saîBCtè Cène du Seigneur, ains une pore invention des hommes menteurs et ini ques totalement contraire À icelle, gobime la nuict au jour, Bélial à Jésus- Christ. Ce qui sera cognu de tous plvs clairement que le midy par la conférence et coUaUon laUe entre l'insUta-
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lion d'icelle Cène (récitée et egerite par les évangéiistes* et siDgulièremenl par Tapostrc »ainl Paul) » et la célébration de la messe, parceque ce n'est point la iiiémoire du vray sacrilice, c'est à dire de la mort et passion de Jésus-Christ, comme esl la saincte Cène : ains un renoncement d'icelle, d'autant qu'elle s'attribue ce qui appiirticnt au seul sang de Jésus-Christ respandu en la croix , assavoir, sanctiûcation, purgation, at rémission des péchez avecques collation de grâce. Et qui pis est, fait adorer la créature, un morceau de paia au lieu de Jésus-Christ , Nostre Seigneur, seul Sauveur et Rédempteur.
« Je croy la troisième marque de TËgllse, qui est la discipline ecclésiastique, estre grandement utile et profitable, voire nécessaire en l'Eglise catholique , pour la consolation des bons et correction des meschans. Laquelle aussi je croy et à icelle me sousmets : sachant que c'est l'ordonnauce de Jésus-Christ en l'Evangile : laquelle a esté practiquée par les Apustres en la primitive Eglise, à ce que tout fust fuit honneslement, et par bon ordre : qui est chose hooueste et nécessaire en toute la congrégation.
« Je croy la puissance de lier et deslier, excommunier et absoudre, qu^on appelle communément les clefs de TEglise , estre donnée de Dieu : et non point à un homme ou deux, ou à aucuns particulièrement, ains à toute rSglise, c'est-à-dire à tous les ûdèles ei croyans en Jésus-Christ ; et non point pour destruire , démolir ou gaster^ ains pour édifier ou avancer le tout: pour ce dy-je et confesse que rexcommunication ou absolution d'icolle ne doit point et ne peult estre donnée à l'appétit ou au vouloir d'aucuns particulièrement, ains par le consentement de toute l'Eglise, ou au moins de la plus grande , meilleure et plus saine partie d'icelle, congregée et assemblée au nom de Jésus-Christ, avecques prières et oraisons.
«( Je croy que ceste excommun icaliou» qui est le dernier baston de TE-
gUse, ne doit et ne peult estre jettée contre personne qnel<»>nque, que premièrement elle n'ait hTou et fait confession de la foy et religion chrestienne; comme aussi elle \\v peult estre promulguée pour quelques petites choses, soyeot dcbtes pécuniaires ou autrescfaoses semblables : ny aussi Texécater contre tous pécheurs, ains seulement contre les pécheurs publiques, rebelles et obstinez , envers lesquels la Parole de Dieu et la correction fraternelle par Jésus-Christ , commandée en PËvangile, n'a point de lieu.
« Parquoy de ce baston abusent grandement tous ceux qui excommunient les Chrestiens pour petites choses, et sans avoir premièrement la correction fraternelle. Pareillement aussi ceux qui excommunient les Juifs,Turcs, Ethniques et autres ioGdèles , voire aussi les chenilles et autres bestcs brutes, voulans jetter «t mettre hors de PEglise chrestiennc, ce qui ne fut jamais dedans.
« Je croy et recoy en ceste JÉglise deux glaives, c'esl-è-dire, deux puissances. L'une eccléi^iastique et spirituelle, laquelle gist et consiste en la seule administration de la Parole et des sacremens : elle ne porte ne verge, ne baston autre que la langue , et n'use d'autre cousteau que du glaive de l'esprit, qui est la Parole de Dieu. Ensemble je confesse que tous ceux qui ont c& glaive entre leurs mains, doivent estre irrépréhensibles, tant en leur vie qu'en leur doctrine , autrement on les doit déposer et démettre de leurs offices, et y en mettre et substituer d'autres meilleurs en leurs places. L'autre puissance est politique,' assavoir, le magistrat quaat aux choses externes et civiles, pour rendre selon justice à un chacun ce qu'il luy appartient.
« Et pour ce, je croy que le magistrat est une ordonnance de Dieu en son Eglise, pour défendre les bons et gens de bien, chasUer et punir les meschans : auquel aussi faut rendre le tribut, honneur et mérence, et ol»éir en toutes ctioses qui ae sont poiut cuntrevenan-
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les ^ la Parole de Dieu. Et cela entenje, nou-seulemeDt du magistrat tidèle, ains aussi do Tinfidèle, inique et tyran, auquel aussi faut obéir, comme au Seigneur, en tout et partout : supposé qu'il ne commande rien contre la Parole du Seigneur. Car lors devons plus obéir à Dieu qu'aux hommes , à Texemple des apostres Pierre et Jean.
« Je croy qu'au magistrat appartient non-seulement avoir regard sur la politique, ains aussi sur les choses ecclésiastiques, pour ester et ruiner toutes idolâtries et faux services de Dieu : pour destruire le royaume de TAntechrist et toute autre doctrine fausse : promouvoir la gloire de Dieu, et avancer le royaume de Jésus-Christ; faire prèscher la parole de l'Evangile partout, et icelle maintenir jusques à la mort; chastier aussi et punir les faux prophètes qui mènent le povre populaire après les idoles et dieux estranges : et au lieu de l'Evangile, preschentet enseignent les fables et traditions des hommes, au déshonneur de Dieu et de son Fils Jésus-Christ, au grand scandale des auditeurs et à la ruine de toute l'Eglise. À iceluy magistrat, toute personne de quelque estât, sexe ou condition qu'elle soit, doit estre subjette et luy obéir en toutes choses honnestes et raisonnables , d'autant qu'il représente la personne du grand Seigneur, devant lequel toutgenouil doit fléchir : pour ce, ne doit-il point estre oublié en noz oraisons, à ce que le Seigneur le vueille diriger en toutes ses voyes et que nous puissions vivre en toute paix et tranquillité sous iceluy.
«Je croy que le magistrat sainetement peult présenter le jurement aux fidèles en jugement, pour cognoistre la vérité et mettre fin à toutes les contre versies ou différons entre les hommes : lequel doist estre fait par le seul nom du Dieu vivant, d'autant que c'est le troisième commandement de la première table. El combien que la perfection chrestienne soit dire Ouy, ouy, non, non, sansjurer aucunement : loutcsfois le fidèle pourra fidèlement user
de jurement en lieu et temps, avecques discrétion à la crainte du Seigneur, pour choses honnestes, justes et véritables, pour conformer la vérité, quand l'honneur <]u Seigneur, ou bien le salut du prochain y pend, et non point autrement. Car l'homme qui s'accoustumera de jurer, sera remply d'iniquité.
« Et confesse aussi que comme tous juremens, vœus ou promesses faites selon la Parole du Seigneur, soit à Dieu ou aux hommes, sont obligatoires et doivent estre gardées et observées inviolablement : qu'aussi ceux qui sont faits sans ou contre la Parole et commandement de Dieu , comme sont les vœus monastiques et autres semblables, qui promettent choses impossibles et contrevenantes à la Parole du Seigneur, n'obligent ny ne lient aucunement, ains sainctoment sont rompus et violez.
Car en promesses iniques et vœus sols et indiscrets, l'homme fidèle, prudent et sage, doit changer propos.
« Quant au purgatoire, je croy que le sang de Jésus-Christ nous purge de tous nos péchez, par la foy que nous avons en luy. Sainct Pierre dit^ Sachez que vous avez esté rachetet de votre vaine conversation^ non point par chose corruptible, comme par or a»
argent, mais par le précieux sang de Jésus, Aussi il n'y a que deux voyes en l'Ëscriture, savoir : Qui mourra en foy, et en invoquant le Seigneur, sera sauvé ; mais qui ne fera cela , il sera condamné. Voyez le larron, qui avoit fait tant de maux, il luy fut dit, 7» seras aujourd'hui/ en paradis. Et parlant de l'histoire du mauvais riche , le povre fut ensevely au sein d'Abraham, et le riche en enfer : où vous trouvez les deux voyes seulement Puis donc qu'il n'y a en toute l'Ëscriture que ces deux lieux, et que les Apostres n'ont enseigné de prier pour les morts, je rejette toute telle oraison, comme frivolle.
«Ilestditenl'Ecclésiaste, Ilyaçtidque espérance à celuy qui est aesocié avecques les vivons^ car il taiU
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mowrra, mais le mort ne sait rien; earsamémoireestmiseen(mbly,etn*a plus nulle part au monde, ny en ce qui se fait sous le soleil. Les Apostres ont recommandé les œuvres de miséricorde et charité : mais ils ne font aucune mention des morts : ce qu'ils n'auroyent oublié. Mais, au contraire, il est défendu de se soucier des morts, Dentéron. xv etxxvi, Lévit ixi, Ezéch.
« Ne plorez point le mort ^ dit le Sage, car tu ne luy profiteras rien. Les Apostres parlans des trespassez, ont bien dit que les âmes des justes sont en la main de Dieu : mais ils n'ont jamais commandé de faire oraison pour eux, ce qu'ils n'auroyent oublié : n^is au contraire, il est dit en l'Apocalypse, chapitre xiv : Bienheureux sont les morts qui meurent à nostre Seigneur, r Esprit dit qu'ils se reposent de leurs labeurs.
« Item, le Sage dit : Si le juste est prins de la mort, U sera en refrigeration. EiT^MÏs donc qu'ils ne souffrent plus de douleur, et qu'ils sont en repos, ils ne sont pas tourmentez en un purgatoire. Car Dieu est si doux et si miséricordieux, que dès que le pécheur luy demande pardon, il luy ottroye. Si TOUS m'alléguez le livre des Machahées, je vous respon qu'il est apocryphe, et non des livres crédibles pour confirmation : comme mesme l'accorde sainct Hiérome , en la préface des Pro- Terbes. Lequel livre a esté fait sous le nom de Judas Machabeus et ne fut trouvé avec les autres. Parquoy et veu qu'il n'en est fait mention aux Livres saincts, je dyque c'est invention humaine, inventée pour avoir argent des messes.
Je vous pourroye alléguer plusieurs autres passages de la saincte Ëscriture, mais mon ignorance ne le permet.
« Moy donc cognoissant les grans erreurs, abus et superstitions auxquels j'ai esté plongé parcy-devant, maintenant je renonce à toutes idolâtries et fausses doctrines qui sont contraires et contrevenantes à la doctrine de mon maistre Jésus-Christ, qui est la saincte
et pure Parole de Dieu, contenue aux livres canoniques du Vieil et Nouveau Testament, révélée par le Sainct-Ësprit; laquelle je pren pour ma guide et conduite en ceste vie mortelle , comme la colomne de feu conduisant les enfans d*lsraél par le désert , jusques en la Terre promise et désirable : ce sera la lanterne de mes pieds.
« Ensemble je promets pour l'adve • nir et le résidu de ma vie, cheminer et vivre selon sa doctrine , le mieux que sera k moy possible, moyennant l'Esprit de Dieu, qui m'assistera et dirigera en toutes mes voyes, sans lequel je ne puis rien, avecques lequel je puis tout: tellement que tout sera à la louange du Seipeur, à l'advancement du royaume de son Fils, à l'édification de toute son Eglise, et au salut de mon ame. Auquel seul je ren grâces éternelles , lequel aussi je prie au nom de son Fils Nostre Seigneur, me vouloir confermer et entretenir par son Sainct-Esprit, en ceste foy jusques à la fin, et me donner grâce, vertu et puissance de la confesser de cœur et de bouche, tant devant fidèles qu'infidèles, tyrans et bourreaux de l'Antéchrist, eticelle maintenir jusques à la dernière goutte de mon sang.
«Je désire grandement vivre et mourir en ceste foy, sachant et estant bien asseuré qu'elle a pour fondement ' la seule Parole du Seigneur, et qu'en icelle ont vescu et sont morts tous les saincts Pères, Patriarches, Prophètes et Apostres de Jésus-Cbrist. C'est la vrayc cognoissance du Seigneur, en laquelle gist et consiste la béatitude et félicité de l'homme , comme dit Jésus- Christ : Ceste est la vie étemelle , 6 Pire , qtte Von te cognoisse seul vray Dieu, et celuy que tu as envoyé, Jésus-Christ.
« Voicy la foy en quoy je veux vivre et mourir et ay signé cest escrit de mon seing, prest à le sceller de mon propre sang, pour maintenir la doctrine du Fils de Dieu. »
En lisant cette profession do foi, on ne sait ce que l'on doit le plus admirer de la parfaite sérénité d'âme de Du
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feourg en face de l'écbafaud ou de la profonde érudition théolojpque qu'il y déploie. Elle devait être Men ardente et bien ferme à la fois la conviction de cet homme pour lui inspirer un pareil courage, et ce courage ne faiblit qu'un inâtant. Dès que ses amis eurent connaissance de cette pièce , ils coururent à la Bastille, réussirent i pénétrer jusqu'à Du Bourg qu'on traitait avec une extrême rigueur , et le supplièrent de substituer i cette profession de foi une autre confession conçue en termes ambigus. Du Bourg céda à leurs prières après une longue résistance ; mais une lettre de Atarlorat lui rendit toute sa résolution; Regardant comme indigne de lui et de la cause dont il était l'athlète , d'approuver, ne fût-ce que par son silence, le système de défense de son avocat qui avait sollicité la pitié des juges et la miséricorde du souverain , en présentant comme une indiscrétion condamnable sans doute, mais excusable dans un homme aussi éminent et de mœurs aussi pures, la vertueuse indigiuUion qu'il avait témoignée en présence du monarque, il désavoua son défenseur ; bien plus , il érrivll aii parlement que s'il avait jusque là interjeté tant d'appels, ce n'avait point été pour prolonger sa vie, mais pour ne rien omettre de ce qui j)ouvait soutenir la justice de sa cause, et pour que son affaire, plusieurs fois discutée , fût mieux éclaircie. En même temps , il fit remettre à la cour sa première confession qui, il nePignoraitpas, était une sentence de mort. Il ne voulut pas davantage céder aux instances de ses amis qùTavaienl sollicité et obtenu à prix d'argent l'évocation de la cause de Rome, et qui avalent pris les mesures nécessaires pour l'enlever en chemin. N>ût-ce pas été reconnaître au pape une autorité qu'il lui refusait, que de tenter cette voie de salut? Il attendit courageusement l'instant de sceller sa foi ûe son sang.
Le 24 décembre, le parlement rendit l'arrêt suivant :
•« Veu par la court le procès crimi-
nel et extraordinaire faict à rcnconlrè de M* Anne Du Bourg , conseiller dit roy de ladicte court, accusé du crime d'hérésye; .... et tout consulté, il sera dit que ladicte court a déclaré et déclare ledict Du Bourg attainct et convaincu du crime d'hérésie plus à pfaîn . mentionné au procès criminel contre luy faict, et que hérétique , sacramentayre, pertinax et obstiné, a condamné et condamne à estre pendu et guindé à une po lance qui sera mise et plantée en la place de Grève devant l^hostal de ceste ville de Paris, lien ph»
commode, audessoubz de laquelle sera faict un feu dedans lequel ledict Dô Bourg sera gecté , ars , bruslé et consommé en cendres; et a déclaré et déclare tous et chacuns ses biens estans en pays où confiscation a lieu , acquis et confisquez, suyvant les édictz et ordonnances du roy. » Signé De Tho* et Barthélémy.
Par une clause spéciale, la cour déclara en même temps que son inlentiOB était que Du Bourg ne sentît aucunement le feu , mais qu'il fût étranrii avant d'être jeté dans les flammes, faveur dont il fut sans doute redevable k ces lâches et vils conseillers de La Tournelle qui, par leur indulgence, avaient occasionné la mercuriale et ^oi n'hésitèrent pas à signer la sentence de mort de leur collègue , « tant desnu dit Crespin, les menaces, la crainte cl les promesses avoyent changé les affections de ceux qui sembloyent an commencement vouloir porter le bpn parti. »
Cependant lorsqu'ils entendirent Du Bourg prier Dieu de pardonner sa mort à ses juges égjirés, en se réjouissant «d'une si heureuse journée par lui tant désirée » ; lorsqu'ils l'entendirent leur reprocher d'une voix vibrante le sang innocent qu'ils répandaient, les exhorter à songer au jugement de DieiL ou. s'ils avaient « esgard aux hommes plus qu'à Dieu, » h l'opinion des princes et des peuples étrangers; protester qu'il mourait pour la doctrine de PEvangile ; les supplier de cesser «leurs
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bnislemens et de retourner an SeifùeuT en amendement de vie » , quelque»->ung se sentirent émus, c\ tous courbèrent la tête sous ce foudroyant adieu : Vivez donc et méditez ceci, t sénateurs ; et moi, je m'en vais à la ttori.
Deux jours après (1), Du Bourg, les mains liées selon Tusage, monta sur la fotale charrette. Le bourreau avait ordre de le bâillonner s*il essayait « de dogmatiser et tenir aulcuns mauvais propos » , et afin de prévenir toute tentative d'enlèvement, on avait déployé un appareil formidable. Pendant le trajet de la Conciergerie à la place de Grève, le martyr conserva toute sa fermeté; mais arrivé au pied du gibet, pendant qu'il se dépouillait de ses irêtements, il ne put s'empêcher de pouster de profonds soupirs et de s*écrier : Mes amis, je ne suis point ici comme un larron ou un meurtrier; mais c'est pour l'Evangile. Tandis qu'il montait l'échelle, on l'entendit répétera plusieurs rf^prises : Mon Dieu, ne m'abandonne pas, de peur que je ne t'abandonne. Un instant après, il était lillé recevoirdu Sauveur la récompense promise par lui à ceux qui confessent son nom.
A quelques jours de \h arrivèrent à Paris les députés du comte palatin qui venaient demander à François II de lui céder le savant Du Bourg auquel ce prince destinait une chaire de profes* seur dans son université de Heidel* berg. Averti de leur prochaine arrivée, le cardinal de Lorraine avait M hâter k supplice.
La mort de Du Bourg produisit une Tive sensation dans toute la France.
Florimond de Raemond, témoin oculaire de sa fin courageuse, nous raconte que « tout Paris s'estonna de la
(1) Selon S^nde, letopplice eal lifa Ir 20 nov.; selon Moréri, le 20 déc; selon La Croix 4a Matoe et Eèze, dans ses Icône», le 21 déc; felOD BecooMe, le 22 déc: Mlon l'Histoire ercIésiasUque de Bèze, d'accord avec le procès-verbal d*eiè€Otion, le 23 dér. Dès le 20 Bov., Du Bourg avait été dégrada des ordres de diacre et de sous-diacre.
constance de cet homme » . «Nous fondions en larmes dans nos collèges, dit-il, au retour de ce supplice et plaidions sa cause après son décez, maudissant ces juges injustes qui Tavoient injustement condamné. Son prescbe en la potence et sur le bûcher fit plus de mal que cent ministres n'eussent sccu faire. » Mais cette réprobation presque générale, loin de calmer les fureurs du parlement, les redoubla. André Coiffier de Dammartin, Jean Ysabeau detroycs, Jean Judet, de Pans, j.érirentvers le mC-me temps dans les flammes. Cependant des quatre conseillers arrêtés avec Du Bourg, l'un, Eustache de La Porte échappa au supplice par une insigne lâcheté : il signa carte blanche, offrant de changer d'opinion si la sienne était désagréable au roi; les trois autres, en recourant à des échappatoires, sauvèrent aussi leur vie, sans pousser la faiblesse jusqu'à l'abjuration formelle. Lorsqu'on les interrogea sur leur foi, ils répondirent qu'ils confessaient les Saintes-Ecritures du V. et du N. Testament, le symbole des Apôtres et celui d'Athanase, reçus par l'Eglise comme le sommaire de la religion rhrélicnne; mais ils rcfnsî'rent de s'expliquer d'une manirrc plus claire et plus précise, disant qu'ils n'y étaient pas tenus et qu'il fallait leur prouver d'abord qu'ils avaient parlé contre l'opinion reçue dans l'Eglise catholique.
Le parlement se contenta de cette espèce de rétractation.
II. Claude Du Bourg, sieur de La Guérine, naquit au château de Malozat prèsdeVolvic, vers 1522. Conseiller du roi, secrétaire des finances, trésorier de l'extraordinaire des guerres, il fut nommé, le 21 mars 1557, trésorier de France à Lyon. A la nouvelle de l'arrestation de son frère Anne, il se hâla d'accourir â Paris; mais il reçut ordre d'en sortir immédiatement. Plus tard, sous l'accusation de faux et de malversation, mais évidemment à cause de sa religion, il fut lui-mùne jeté en prison. 11 venait d'être rendu à la liberté, lorsqu'il adressa à Condé VEpI-
DUB
DUB
tre dont nous avons parlé ailleurs (Voy. II, p. 453) ; elle porte la date du 1 5 déc. \ 564, et a été insérée dans le T. Y des Mémoires de Condé, ainsi qu'une autre pièce datée du 25 oct. et intitulée : Oraison prononcée à MM.
des comptes par le seignewr de Guerine, maistre C. Du Bourg, conseiller du roy et secrétaire de ses finances, sur laquelle il a esté incontinent eslargi des prisons de la Conciergerie du Palais, à Paris, esquelles il estoit détenu par ordonnance desdits gens des comptes ; avecques une épistre escrite et envoyée par ledit seigneur Du Bourg à un sien confrère et compagnon d'offi^e. Selon le P. Anselme, il écrivit à Catherine de Médicis, le \ janvier 1566, une lettre où il lui indiquait les moyens de réconcilier les Guise, les Montmorency et les Châtillon. C'est apparemment cette lettre que le P. Lelong signale dans sa Bibl. historique sous le titre de Lettres écrites et envoyées au roi et à son conseil , Paris, 4 567, in-8*. Quelques-uns affirment qu'il était alors enfermé à la Bastille pour cause de religion ; mais c'est une erreur manifeste; s'il est vrai qu'il ait été réincarcéré comme huguenot, ce ne peut être qu'après la seconde prise d'armes de Coudé. Nous u'accepterons pas non plus comme authentique ce que rapporte M. Aigucperse, que Claude Du bourg fut mis à la Bastille au retour de son ambassade à Constantinople, parce qu'on le soupçonnait de calvinisme ; mais que s'étant justifié, il recouvra sa liberté. Il parait certain que notre Du Bourg fut chargé d'une mission auprès de la Porte, et qu'il réussit à "négocier avec les Turcs un traité qu'il a, dit-on, fait imprimer; mais cette mission ne lui fut probablement confiée qu'après sa nomination au poste d'intendant de la navigation de France es mers du Levant, c'est-à-dire après 4575, date qui ne permet guère de douter que s'il obtint cette place, c'est qu'il s'était converti.
III. Gabriel Du Bourg, conseiller au
parlement de Toulouse, en 4562, n'échappa qu'avec peine aui fureurs de la réaction catholique, quoique gendre da
f président Masencal {Voy, II. p. 247).
l se retira à Castres où il s'établit, m 4 570, les Castrais l'envoyèrent demander des troupes à Coligny qui leur envoya Genlis, La Case, Ciptères tiPiles avec un corps de troupes. On ignore l'époque de sa mort; mais on sait qu'il laissa un fils nommé Georges, sieur de Clermont, qui a joué un rôle dans les assemblées politiques et les synodes nationaux.
Gouverneur de l'Isle- Jourdain (4), place qu'il dut sans doute moins à ses propres services qu'à ceux de son p^ puisqu'on ne trouve pas qu'il se soit particulièrement distingué dans aucune affaire, Georges Du Bourg fut, en 4 600, nommé commissaire du roi pour l'exécution de l'édit de Nantes dans le Languedoc. En 4604, il fut député par le Haut-Languedoc et la Haute-Ouienne à l'Assemblée politique de Sainte- Foi. Quelque temps après, les mêmes provinces l'envoyèrent en Cour, démarche dont le Synode national de Gap, auquel il assista également, se montit fort mécontent, parce qu'elle violait l'union des églises. Son mécontentement toutefois ne l'empêcha pas de rendre justice è Du Bourg, en traitant de calomnie le bruit répandu par Forton, qu'il allait changer de religion, et en chargeant le consistoire de Bordeaux de réprimer le calomniateur. En 4608, Da Bourg fut député de nouveau à l'Assemblée politique de Gergeau avec ie ministre Balaran et Brassard, avocat an parlement de Toulouse, et en 4609, il le fut encore au Synode national de Saint-Maixent. La dernière fois que nous ayons rencontré son nom dans le cours de nos recherches, c'est sur une liste, dressée en 1646, des Protestants qui recevaient des pensions du roi {Fonds de Brienne, N» 24 4 ). Les Mémoires de La Force font bien mentioa
(1 ) Nous avions pensé à tort (Voy. I, p. U5) que Ou Bourg, gouverneur de cette place de •ûrcté, pouvait être Aniome fie Burjw^
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d'un Du Bourg qui, de 4615 à 462S, fut employé par le gouverneur du Béam en diverses circonstances; mais nous ne pouvons affirmer qu'il s'agisse du môme personnage.
DU BOUSQUET (Jean), en latin De Bosco, originaire du Quercy, religieux dominicain converti au protestantisme. Au retour d'un pèlerinage qu'il avait fait en Savoie avec le prieur de son couvent, Du Bousquet eut envie de voir Genève et de s'entretenir avec ces réformateurs dont le nom remplissait l'Europe. Quelques conférences avec Calvin suffirent pour le gaper à la cause de la Réforme. Reçu ministre , il fut d'abord envoyé à Thonon , d'où il passa à Lausanne, et plus tard, en 4562, il fut donné pour pasteur à l'église de Castres, que, pendant dix- sept ans, il desservit avec un zèle infatigable dans les conjonctures les plus critiques , secondé par ses collègues Fleuryy dit La Rivoire, Savin^ de Marsan et Auger. Il mourut au mois de sept. 4579, aimé et honoré des Catholiques eux-mêmes à cause de la sainteté de sa vie. « Entre autres livres qu'il expliqua avec admiration, lit-on dans les Mémoires inédits de Gâches, furent les proféties de Daniel et les révélations de saint Jean.» En a-tii été publié quelque chose?
DU BREUIL (Jean), prédicant dans le Poitou. Du Breuil s'était vraisemblablement donné à lui-môme sa mission; ce qui nous porterait à le croire, c'est que nous n'avons pas remarqué que la Correspondance de Court fasse une seule fois mention do lui; or, à cette époque , beaucoup de Protestants, n'écoutant que leur zèle, s'établissaient de leur propre chef consolateurs d'un peuple désolé. Quelquesuns mGme, s'il faut en croire les agents d'un gouvernement persécuteur, faisaient métier de cet apostolat volontaire, et n'étaient au fond que des espèces d'intrigants. Ne serait-ce pas dans cette catégorie qu'il conviendrait de ranger Du Breuil? Voici, au reste, tout ce que nous savons de sa vie.
T. IV
Poursuivi comme prédicant et coo* damné à mort par contumace, le S7 juin 4749, il parvint à échapper pendant plus de quatre ans à toutes les recherches; cependant il finit par être arrêté, le 6 sept. 4723, et conduit dans les prisons de Niort. L'intendant reprit le procès et confirma la sentence; mais Du Breuil échappa à la mort en se convertissant. Il ne fut gracié toutefois qu'au mois de novembre 4725, sur l'assurance réitérée que sa conversion était sincère {Archiv. gén., E.
Ce nom de Du Breuil se rencontre plusieurs fois dans l'histoire de nos guerres de religion. En 4569, Du Breuil, gouverneur de La Rue et un des meilleurs capitaines huguenots, au rapport de Bèze, fut tué au siège de Lusignan, en reconnaissant la brèche avec Rouvray.
Quelques années plus tard, un autre capitaine du même nom se signala au siège de Domfront, sous les ordres de Montgommery. Si ces deux chefs huguenots étaient, comme nous le soupçonnons, originaires de la Normandie, ils pourraient appartenir à la famille Bonenfant , qui semble avoir professé le protestantisme. D'autres Du Breuil habitaient le Maine : on trouve parmi les capitaines qui se saisirent du Mans, en 4 562, un Charles Du Breuil ou Du Breil ; d'autres le Poitou : le seigneur de Breuil'Baret reçut dans son château les Protestants du voisinage, lorsque l'exercice fut défendu, en 4 647, dans cette seigneurie, et vers la même époque, Benjamin de Beauchamp, seigneur Du Breuil et des Bernardières, fils à^Elie de Beauchamp^ seigneur de Grandfief, épousa Sylvie de La Rochefoucauld; d'autres encore la Saintonge, et enfin quelques-uns passèrent dans les pays étrangers à la révocation, comme Breuil-Renov^rd qui se réfugia à Berlin. Nous pourrions grossir cette liste ; mais l'occasion se présentera de mentionner ceux d'entre eux qui ont laissé trace de leur existence dans l'histoire.
DU BROULLAT (Jacquis) , ar-
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ehe7ê(iue d'Arles, converti an protestantisme. Les renseignements que nous possédons sur DnBroullatse réduisent à un article fort court, inséré par les auteurs de la Gallia christiana dans leur Tolumineux ouvrage. Selon ces écrivains, qui ne devaient pas se montrer bienveillants envers un prélat de TEglise romaine devenu un des chefs du parti huguenot, ce fut k la protection de Catherine de Médicis que Du Broullat dut uniquement les dignités ecclésiastiques dont il fut revêtu. Il était déjà abbé de Saint-Symphorien de Beauvais, de La Rivour et de Lagny, lorsqa'il fut appelé, en 4 554 , par Henri II, à remplir le siège archiépiscopal d'Arles. Ayant embrassé les opinions nouvelles , il s'attacha au prince de Condé et fut dépouillé de ses bénéfices , comme Odet de Châtillon, par arrêt du parlement de Paris, en 4 56^ , ce qui ne Tempêcha pas, lit* on dans l'ouvrage cité, de prendre encore, en 4 564, les titres d'abbé et de comte de L^gny et de seigneur de Lisy. Cette dernière seigneurie appartenait , sans aucun doute, à sa famille, et fut portée dans celle de Montîouet (Voy. 1, p. 4 4 0) par Madelaine Du Broullat, La Gallia Christiana accuse l'abbé de Lagny d'avoir, lors de la première guerre de religion, livré son monastère aux Huguenots, qui y commirent d'aussi grands excès que dans la ville. Il est étrange que les historiens protestants ne fassent aucune mention de Du Broullat. On dit qu'il se retira en Allemagne. Ce qui est certain, c'est qu'il mourut après 4 575, date qui nous est fournie par le testament de sa mère, Antoinette d^ AngenneSy dont une copie nous a été communiquée par M. Charles Eynard, Ce testament qui respire la piété la plus sincère, institue pour ses héritiers Louise de Bellenave, sa fille, Jacques Bu Broullat, sieur de Lisy, son fils, et François d'Angennes, sieur de Montîouet,* époux de sa petite-fille Madelaine, Il est daté du 4 5 déc. 4575, et fut passé eu présence d'^ nne Du Broullat^ baron de Monjay, de Nicolas Sé~
guier, sieur de Pavillon, et de Jean de Saint-Martin.
DU BUC (XjniLLiUMB), en latin Bucanus , de Normandie. Après avoir desservi, pendant vingt-trois ans, l'église d'Yverdun, Du Bue fut appelé à Lausanne, en 4 594, comme professeur de théologie. C'est peut-être à cette occasion qu'il signa une Confession de foi sur les deux natures de J.-Ch.^ conservée à la BibL de Genève (H* 4 97aa, Carton 3), où sont exposées les doctrines du calvinisme pur, en 47 articles dirigés principalement contre les Luthériens, contre Bolsec et contre les adversaires du droit, attribué aux magistrats, de punir les hérétiques par le glaive. Il mourut à Lausanne en
4603. On a de lui :
I. Institutiones theologicœ seulocorum communium christiana reli" gionis ex Dei verho et prmstantisHmorum theologorum orthodoxo consensu expositorum analysis^ Gen., 4 602, in-S"; dem.édit., 4 630, in-8n trad. en angl. sous le titre de èodg of divinity^ Lond., 4659.
II. Vingt-quatre homélies ou Sermons sur V Oraison dominicale^ Gen.»
4604, in-8\
III. Aphorismi de disputationihus in controversiis de religione^ Gen., 4648, in-8«.
Le msc. Bridel, qui nous paraît d^ailleurs mériter assez peu de conûance, Ini attribue, en outre, un ouvrage latin sur le Sacrifice d'Abraham (Gen., 460Î), et un volume de sermons sur l'oraison dominicale, publié, y lit-on, sons le titre : De sacra concione (Gen., 4604, in-8«).
BU BUlSSOIt (François), docteur de Sorbonne, converti au protestantisme. Du Buisson, en latin De Bosco ^ fut envoyé par les pasteurs de Genève I l'église de Dieppe, en 4 559 {Arckiv.
de la Comp.y Rcg. B). Il arriva à son poste le 25 déc. Dès le lendemain, il nit suivi par deux commissaires du parlement de Rouen, chargés d'informer contre les Prolestants qui, peu de mois auparavant, avaient mis en Alite par
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lêQM chants le grand-vicaire du diocèse. Le pasteur Des Roches, redoutant les suites de cette affaire, s'é* tait sauvé de son côté, et Péglise était restée sans pasteur jusqu'au 29 oct., que La Forest, ministre de Calais, selon Daval, de Caen, selon Àsseline, chassé lui aussi (lar la persécution, étant allé chercher un refuge à Dieppe, fut invité par les sectateurs des opi- Bîons nouvelles à y remplir provisoirement les Ibnctions de son ministère.
Le rapport des commissaires ayant dé* trait, en grande partie, les accusations du vicaire général, on u'inquiéta pas les Protestants dont le nombre s'accrut considérablement, au point que, dès le mois d'avril suivant, il fallut donner à Du Buisson Barthélémy Causse pour collègue. Cependant le cardinal de Bourbon , mal satisfait de Tindulgence du parlement, résolut de s'opposer en personne aux progrès de l'hérésie. A cet effet, il se transporta à Dieppe, le 30 avril, et, dès le lendemain, il annonça une procession générale avec ordre de fermer les boutiques et de tendre les maisons. Quelques Réformés refusèrent d'obéir, des querelles s'élevèrent, une émeute éclata; mais la victoire resta indécise, en sorte que le cardinal, déçu dans son espoir, suivit l'exemple de son ficaire et se retira k son tour sans bruit. Cette fuite enflamma tellement le courage des Protestants, qu'ils osèrent célébrer publiquement la Cène, le 26 mai. Leur nombre croissant sans cesse, ils firent venir de Genève François de Saint-Paul , comme troisième ministre, louèrent deux maisons qu'ils convertirent en temples, et tinrent ouvertement leurs assemblées religieuses.
Tant d'audace irrita la Cour, qui ordonna au àncàe Bouillon d'abattre les deux temples et de destituer le gouverneur de Dieppe qui favorisait la Réforme. Il est probable que Du Buisson quitta Dieppe vers cette époque; au moins n'est-ii plus fait mention de lui dans l'histoire de l'église de cette ville, et, en 4572, nous le retrouvons cité par IL Bum parmi les ministres réfiigiés à
Rye. — Nous soupçonnons qu'il est le même que François Vian^ dit Du Buisson, dont le nom figure dans une liste de ministres réfugiés en Angleterre après la Saint-Barthélémy, laquelle a été publiée dans le Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme français (2* année). En ce cas, il aurait quitté Dieppe pour desservir une église que ce document appelle Buy [Rye^.
DU CAi^DAL (Martin), conseiller au parlement de Normandie, succéda à Chandieu dans celui de Paris , le 21 fév. 1633. Il avait épousé Marie Causse, fille de Jacques Causse et de Marie Bigot, qui, restée veuve, se remaria, en 1 643, avec Jacques d^An^ gennes. Cette date précise, donnée
Sar Tallemant Des Réaux, qui appelle [arie Causse « une grande femme fort bien faite et fort raisonnable, » ne permet pas de confondre ce Du Caudal avec un personnage du même nom qui, à notre connaissance, assista à cinq synodes provinciaux de l'Ile-de-France en qualité de commissaire du roi.
Jusqu'en 1643, l'usage avait été que le synode présentât trois personnes entre lesquelles le roi choisissait celle à qui il jugeait à propos de conâer ces fonctions. Pour la première fois , Louis XIV nomma directement Du Caudal son commissaire auprès du synode de Charenton. Ce fut pendant la tenue de ce synode que parut la déclaration qui obligeait les Protestants à tendre leurs maisons sur le passage des processions. Le commissaire du roi ftit chargé d'aller trouver Mazarin pour sa plaindre, au nom du synode, de cette infraction à l'édit de Nantes. Le cardinal lui répondit franchement que le clergé catholique avait offert sept millions pour obtenir cette déclaration:
mais que , comme il n'en avait donne que deux et demi, on la révoquerait.
Ne se fiant que médiocrement à la pro« messe du ministre , Du Caudal dédara à Louis XIV qu'il ne retournerait au synode que porteur de la révocation , et il fut fait comme il le désirait.
En 1 649, Du Gandal remplit de nou-
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veau les fondions de commissaire au-
Srès du synode de Vitry-le-Français, ont les actes se conservent à la Bibl. nationale {Jacobins Saint -Honoré, N* 30). Nous n'y avons rien remarqué qui mérite une mention particulière , si ce n'est la confirmation de la sentence de déposition prononcée contre Juigné (1).
Le 26 août 1677, le synodede l'Ilede-France s'assembla de nouveau à Gharenton, et Du Candal y remplit encore les fonctions de commissaire {Arch. gén. E. 3363). Les actes s'en sont probablement perdus ; mais ceux du synode de 4 679 , qui se tint, le 27 avril, à Gharenton, se trouvent dans le recueil déjà cité. Ils offrent plus d'intérêt, et nous aurons l'occasion d'y revenir dans les biographies des personnes qu'ils concernent. Du Gandal d'ailleurs n'y joua pas un rôle parti- Ci) Voici la liste des députés: Paris, il u^<>rfin, président, Vierrede Launay, secrétaire, David Le Mercier; La Norville, Maurice Lauberan, sieor de Montigny, Paul Des Gorris, sieur des Cocliets ; Sentis, Louis de Fauquembergue, François Pèze ; Lomigny, /. Brugnier, Jacq, Mussant ; Ghalandos, /. Biloi, Gilles Moissant; La Ferté, J. Le Sueur, sans ancien ; Roucy, Benjamin Tricotel, secrétaire, Oudarl Fétizon ; Château-Tliierry, /. Pages, sans anc; Claye, Uaac Atbouy, sans anc; Lisy, Jacq» Misson, François de Bacquet, sieur de Cuisy ; Neaux, D. ÀHcillan, sans anc; Oiseroont, Jac4i, de Vaux, Anth. Mareschal; Compiègne, Isaac Sadier, Jacq, Benoist, J, Bosquillon, sieur de Bonchoire; Clermont, T. Chenevix, P. Le Mêistre; St.-Qnentin, J. Mettayer, J. Cottin; Gercy, isaac Chantefort, J. Marie; Chaunyet Coucy, J. Le Vineux, sans anc; Laon, /. de La Noue, Anth. Courtonne; Vitry, Benj. Anguenet, vice-président, Samuel de La Cloche, Jacq. Jacobé, Claude de Marolles; Châlons, Jérimie Ouriet, /. Varnier; Ay, Jacq. Alpée, sieur de St-Naurice, Isaac Marchand ; Vassy, Abr. Jaquelot, J. Royer, P. Mauclerc ; Sézanne, Simon Gascher, Sam. de Drouart, sieur de Vaux; Espence, P. Le Jeune, Jacq. Labry; Nettancourt, Honoré de Candomer, J, Jacque^ min; Bar-sur-Seyne, /. Bichier, J. Boberviltiers ; Le Plessis, Isaac de Combles, sans anc; Chartres, Philippe Scaîberge, sans anc; Authon, Béni Bouveau, sans anc; Hondan, Sa-^ lomon Le Blanc, sieur de Beaulieu, sans anc; Fontaine, Théophile Tardif, qui fut chargé par le synode de desservir en mùme temps t'oclise rceueillie chez le sieur A'Arpenligny; La Ferte-au-Vidame , Pierre Trouillarl, sans anc; Mantes, Dav» Pilot, sans anc
culièrement remarquable (2). Enfin le commissaire royal auprès du synode provincial tenu à Lisy, le 4 sept. ^ 681 , sous la présidence de Gilbert, ministre de Paris , se nommait encore Du Gandal.
En ^'absence de toute indication positive, nous n'oserions affirmer que le commissaire du roi auprès de ce dernier synode fût le même que celui qui assista au synode de 1643; mais il est fort probable que c'est du commissaire de 1681 que nous avons trouvé parmi les Pièces de La Reynie
(2) Députés : Paris, Samuel de L'^ln^/r, président, /. Baillé, Samuel Beauchûmp, Abr. Tessereau, secrétaire; Ncaux, /. Jamet, £f. Robert ; Sentis, Maurice de Lauberan, J» Ser» det; Château-Thierry, P. Auger, sans anc; Lisy, Claude Grostéte, sans anc; Ghalandos» Le Maire, anc; La Ferté-sons-Jouaire, Ff«f. Le Sueur, Jacq. de Vrillac, sieur de Btard ; Fontainebleau, Ant, Guérin, J. deBéringken; Roucy, Dan. de Camp, sans anc; Béthisy, PmI Couliez, sans anc; Morsaio, Abr. Le Fépre, anc; Calais, P. Trouillarl, Isaac D» PonAel; Amiens, Abr. Couét, J. de Clèves. J. Pigau"; St-Quentin, Sam. Meltayer, secrétaire, IsoêC Alavoine; Abbeville, Daniel SébUte, J. de Fournier, baron de Neuville, Louis Fissard; Clermont, Isaac Claude, Jacq. de Saney; Herly, /. Des Ormeaux, sans anc; Laon, P. de Beaumont, Antoine Laumosnier ; Cbéf7, Jaeq. Séverin, sans anc. ; Guise, Paul Georget, Fient Garde; Chauny, Dan. Maillard, Louis LmsTmosnier, sieur de La Motte; Concy, Frmtç» Mutel, sans anc; Cus, Jacq. Dolé; Eppet, Isaac Sadier, Dav . de Proisy, sieur d*Eppet ; Prouville, Salomon Delbecq, sans anc; Gercy» Joseph, Hannet , anc; Oisemont, PkiHpfe Trouillarl y J. Boulier, sieur de Bemapré; Compiègne, Brevins, P. Benoist; Vitry, J. Varnier, vice^président, Phil. Le Féwre; Cbâlons, Jér. Ouriet, Phil. Saguey ; Vassy, Isëte Jaquelot, Samuel Lauran; Ay, Louis Germer, Isaac Marchand; Chaltray, PkiL Méturé, Pierre Saunier; St.-Loup, Dan. Fétisem, H» de Briquemault ; Imecoun, Abel de Lambermont, sans anc; Sézanne, Bené Des Moulins, Ant. de Cormont; Heiltz-le-Mannipt, Pierre Verchand, sans anc; Espence, P. Drouet, sans anc; St-Mars, de La Forterie; Primat, Zâch. Bilot, sans anc; Chartres, Scaîberge, sans anc; La Ferté-au-Vidame, Dan, Amien, Framp. Crevière; Houdan, Dan. Cottin, P. Babreuit; Fontaines, J. Régnier, sans anc ; Le Plessis* Marly, Jact/. Rondeau, sans anc; Villeray, Philippe de Lamhermont, P. de Chartres; Averncs, Dav. Bilot, Frédéric Le Gros; Fivières, Jacoh Vcron, sans anc; Mantes, PhU, Chenerix; Le Long, Dav. liumbert, J. FoU" bert; Authon, Ant. Catel, Louis Fouscher, sieur de Gandelv.
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{Supplém. franc. 791 . 4), une lettre, datée du t\ mars 4686, dans laquelle il annonce au lieutenant de police que deux de ses filles menaient de faire leur abjuration, qn môme temps que leur scBur Marie , femme du fameux président au parlement de Guienne Du Vicier, Mais la sincérité de ces conversions était encore en 1697 fort suspecte au gouvernement {Supplém.
franc. 4026. 2). Outre ces trois filles, Du Candal avait deux fils, Isaac et PiEBRE, qui abjurèrent comme lui (Arch, E. 3374), et qui partagèrent, en 1688, l'héritage de leur tante, M" de Lorme, morte à l'étranger.
Le membre le plus connu de la famille Du Candal est Isaac ^ sieur de Fontenailles, conseiller, notaire et secrétaire du roi, qui fut commis, en 1603, à la recette des deniers que S. M. accordait à ses sujets de la R.R.
On sait que, par brevet annexé à redit de Nantes (Voy. Pièces justif.
N' LXIII), Henri IV avait accordé aux églises prolestantes une somme annuelle de 45,000 écus, en compensation des dîmes que les Réformés devaient payer au clergé catholique.
Louis XIII porta cette somme à 1 80, 000 liv.., puis à 225,000 ; mais soit pénurie, soit mauvais vouloir, le trésor royal payait si mal, qu'en 1631 le Synode national de Charenton réclama 620,000 liv. d'arrérages, à compte desquels il reçut 60,000 liv. Quelques années après, Louis XIV réduisit à 16,000 liv. les 45,000 écus prorais par son grandpère.
L'extrôme irrégularité des versements rendait donc la place de commis à la recette générale des deniers de S. M., fort pénible à remplir. Le premier qui l'occupa fut Jean Pallot, conseiller secrétaire du roi, fils apparemment de Joseph Pallot, député de la Saintonge à l'Assemblée de La Rochelle, en 1588. Il fit, à ce qu'il parait, de mauvaises affaires, car il fut obligé de déclarer au Synode de Gergeau qu'il était hors d'état de délivrer les sommes libctées à l'entretien du mi-
nislère et des garnisons. Malgré l'intercession de Bouillon^ de La Trémoille et des députés de l'Assemblée de Saumur, le synode , considérant qu'il ne lui était pas permis de disposer, en faveur d'un particulier, de l'argent des églises, pria Charnier, Rivet, Marorvat. Le Venier, Perrin, de La Combe et û^Eurre de poursuivre le recouvrement des sommes dues, et il obtint immédiatement un à-compte de 3,000 écus. L'Assemblée de Sainte-Foy, de son côté, chargea Joseph Des Fontaines de débrouiller le cahos des comptes de Pallot, mission difQcile dont il s'acquitta à la satisfaction générale, et le Synode de Gap destitua le commis négligent qu'il remplaça par Isaac Du Candal. Près de trente années s'écoulèrent avant que cette affaire se terminât, malgré le zèle que déployèrent Mariant, Massanes , Bigot, de Laibnay, de La Combe, Malat ou Mallet, ù^Huisseau, Guesdon ou Guidon, chargés successivement par les synodes nationaux de poursuivre le recouvrement du reliquat, de concert avec les députés généraux. Le frère de Pallot, dit de Saint-Ânionin, proposa un arbitrage au Synode de Castres, qui ne voulut point y consentir et porta la cause devant le conseil privé.
Enfin, en 1631, le Synode de Charenton donna plein pouvoir à Clermonty Galland, Du Candal, Basnage, Rivet, Berziau, Du Puy , Gilbert et Béraud, de régler définitivement la contestation par un accord amiable.
Les synodes rcélamaientl 20,000 livres; Pallot prétendait que les églises lui étaient redevables; on fixa à 8,000 liv. la somme qu'il lui restait à payer, et il la versa dans la caisse de Du Candal.
Ce dernier, comme nous l'avons dit, avait été nommé receveur par le Synode de Gap; sa commission était d'un sou par livre. Du Pradel, Rocheblave et Ricard essayèrent inutijeroent de le supplanter ; le Synode de Saint-Maixent ne voulut pas accepter leurs offres et le confirma dans sa <mar-
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ge, n'ayant qu'à se louer de lui, et par brevet du 29 fév. 4612, le roi, de son côté, le chargea du maniement des recettes des Réformés. Du Candal remplit avec zèle ce poste plein d'ennuis jusqu'à la suppression de l'allocation.
Isaac Du Candal avait épousé C(k^ therine de Launay. Nous ne connaissons qu'une fille née de ce mariage, Madelàine, femme, en 1621, de Jacgués Bigote sieur de La Rainville.
Françoise Du Candal, qui épousa Clavn de Sarrm^ descendait probablement aussi de lui.
BUCANDELAY (N.), gouverneur de Royan, dès 4588. On sait peu de chose sur ce capitaine. Selon d'Aubigné, il prit à composition Momac, en 4 585, « à la tête de ceux de Saujon. » En 1596, il se présenta à l'Assemblée politique de Loudun pour jurer l'union.
En 4599, il se plaignit à l'Assemblée de Saumur de la négligence ou du mauvais vouloir du gouvernement qui, depuis plus de deux ans, ne payait pas sa garnison. S'il fallait en croire Benoit, il aurait traité, dès 1612, avec la Cour
Îiour lui vendre la place dont la garde ni avait été confiée ; mais le fait n'est rien moins que prouvé ; car en 1 61 5, il prêta encore serment de fidélité aux églises; bien plus, il arma des vaisseaux de guerre, soumit à des droits de navigation, dans l'intérêt de la Cause, les navires qui remontaient la Gironde ou qui la descendaient, et fit, en un mot, tout cequel'Assen^léede La Rochelle pouvait attendre du plus dévoué de ses défenseurs; aussi lui fit-elle témoigner son approbation , « connaisgant son affection au bien des églises. » Certes il n'y a rien dans cette conduite qui justifie l'accusation de Benoit. Du Candelay étant mort vers 4 620, l'Assemblée de La Rochelle lui donna pour successeur Dw Verger-Malc^
Du Candelay était seigneur de Ge-
(1) Comment concilier ce fait authentiquettent proaté par les procès-verbaux de i*As- SMiMét de La Bochelle, avec ce qu'on lit 4m te PMiripaof fèBértle te villes et
mozac, où, en 1593, on ne comptait que trois familles caùioliques. La Réforme s'était introduite de bonne heure dans cette petite ville sous la protection de Charles de Concis, qui en était seigneur à celte époque, et qui embrassa les doctrines nouvelles , ainsi que les seigneurs de Périssac, de RoussiUo%^ Du Sendre^ de CravanSy etc. Le premier pasteur de l'église qui s'y fonda, fut Jean Villain. — Il est sans doute inutile d'avertir qu'il n'y a rien de commun eu tre Concis, seigneur deGemozac et Concis qui commandait, en 1621* avec Vaudelin dans le Chastelet de Château-Renard, place de mariage ayant appartenu à la princesse d'Orange, et qui en fut chassé, cette année, sans b moindre résistance, par les habitants ayant à leur tête le lieutenant au bailliage.
DU CAREL (André-Coltu), savant antiquaire, né à Caen, en 1713, et mort en Angleterre, en 1 785.
Du Carel était encore fort jeune lors»
que ses parents passèrent en Angleterre, chassés sans doute par les persécutions qui suivirent l'édit de 4724.
Il fut mis au collège d'Ëton d'où il passa à l'université d'Oxford. En 4752, ii ûï dans son pays natal un voyage qn'il consacra à des recherches sur les antiquités anglo-normandes, et de retour en Angleterre, en 1755, il fiit nommé officiai de la juridiction privilégiée de l'église de Sainte-Catherine. Deux ans plus tard , ii devint bibliothécaire du palais de Lambeth et en 1758, iifit appelé à Cantorbéry avec le titre de commissaire et d'official. La Société des antiquaires l'avait admis dans son sein dès 1757; la Société royale le reçut au nombre de ses membres en 4 761. Voici la liste de ses ouvrages d'^Mès Watt.
I. A Tour iraugh Narmandj/ dêscribed in a letter ta « friend» 4754*
III. Some account ofBrown JVillis, 1760, in-4v
IV. Repertory of tke endonments ofvicarages in the diocèse ofCan-^ <frô«ry,Lond.,4763,in-4-, 4781, S».
V. Anglo-norman antiqnities conêidered in a tour troughpartofNormandy, Lond,, 4767, in-fol. — Ce n'est qu'une réimp. du N» I.
VI. A letter to William Watson npon tke early cultivation of botany in England, and some par lieulors about John Tradecant, Lond., 1773, in-4\
VII. A list ofthe varions éditions of the Bible and parts thereof in english, from i^U to 4776, 4776, in-S*. — On contrefit, en 4778, ce tableau qui n'était pas destiné à la publicité.
VIII. The history of the royal hospital and collégiale church ofSt, -Catherine, near the Tower of London, from ils foundation in 4 573 to the présent time 4782, Lond., 478Î, 4v
IX. Some account of the tonm, ehurch and archiépiscopal palace of Croydon from ils foundation to 1783, Lond., 4783, in-4».
X. History ofthe antiquity ofthe mrchiepiscopal palace ofLambeth, in^ eluding biographical anecdotes of several emvient personSj Lond., 4785,
XI. The history of theparish of Lambeth, Lonà,, 4786, in-4v
P.-J. Du Carel, auteur d'un livre intitulé : Original poems and translations, 4807, in-8*, était probablement le fils de ce savant antiquaire.
DUCERCKAU.Voy. ANDROUET DU CERCEAU.
DU CH ALARD (Joachim ) , natif de La Souterraine en Limousin, avocat au grand conseil, a commenté les ordonaaiieet éeCbarlM II BOUS 0» tilre :
Sommaire exposition des trois Etats tenus à Orléans en 4 560, et des ordonnances de Charles IX sur les plaintes de ces Etats j Lyon, 4578, in-8». Cette édil., citée par Lelong, n'est pas la première. Selon Du Verdier, il en a été publié une à Lyon, 4567, in-4 6, postérieure elle-même i une autre de Lyon , 4 565, in-8% que nous avons vue à la Bibl. de Genève.
La Croix du Maine en connaissait une édit. de Paris, 4568, in-8». En tête du chapitre concernant les ecclésiastiques, on lit ces vers :
Au temps passé l'Esprit saint élisoit Ceux dont souloit TEelise être servie.
Eu re temps-là tertu fruit produisoit, Car les élus étoient de sainte vie.
Mais maintenant les mondains, par envie, Ont usurpé la sainte élection.
Dont s*en ensuit i'bumaiue affection.
Et par ainsi tous vires procédés Sont des pasteuis, qui nous sont concédés Par les chevaux, par la poste et pardons: Trop mieux vandroit les élire a trois dei. Car» a Tbasard, ils pourroient être bons.
Nous reproduisons ces vers uniquement pour constater les principes religieux de l'auteur sur lesquels se taisent les deux bibliographes cités plus haut.
S'il est vrai , ce dont ne doutait pas La Monnoye et dont nous ne doutons pas plus que lui, que Du Chalard soit l'auteur de VOrigine des erreurs de r Eglise, 4562, sans nom d'imprimeur ni d'auteur, aucune incertitude n'est permise, et notre avocat au grand conseil doit être compté parmi les écrivains protestants du xvi* siècle.
DU CH ATëLKT (Olry ou Oeet), baron de Deuillt {Dully, Duilly ou Dueilly), seigneur de Gerbevillers , Romont, Bazemont, Senoncourt, etc., fils atné de Pierre Du Chàtelet et de Bonne Baudoche, était, dit La Popelinière, un des plus riches gentilshommes de la Lorraine, ajoutons, et un des plus illustres. Il avait épousé Jeanne de Scepeaux, dame de Saint-Michel, fille du maréchal de Vieilleville, comte de Duretal. Dans la seconde guerre civile, il amena de Metz k Condé huit enseignes de gens de pied et quatre cornettes 4e draterie. Uin b torâiè.
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me, il se joignit à Tarmée allemande qu'il suivit jusque sous les murs de La Charité, où il fut tué en 1 569. Il laissa trois enflants : Claude , tué à Arques dans les rangs des Ligueurs; Chrétienne, mariée au baron d'Haussonville, gouverneur de Verdun ; Anne, femme de Charles-Emmanuel, comte de Toumielle, grand- matlre des finances de Lorraine ; tous trois élevés dans la religion catholique par leur grand-oncle. Sa veuve épousa en secondes noces, en 4 573, Antoine d'Epinay , seigneur de Broon.
DV CUESINE, famille noble et ancienne du Poitou, dont une branche, celle de Yauvert, qui avait embrassé la religion réformée, sortit de France à la révocation.
René Du Chesne, seigneur de Yauvert, épousa Françoise Vergereau, qui lui donna plusieurs enfants , entre autres, François, Louis-François et PoNTiN. François se maria, en 1556, avec Antoinette Rocaigne dont il eut, entre autres, Louis et René, souche de la branche de Saint-Léger.
L Louis Du Chesne, seigneur de Yauvert, laissa deux fils, Jean et David, de son mariage avec Anne Jovsîardj contracté en -1 640. Le sort du second est inconnu. Le premier épousa Elisabeth Chalmot et en eut huit fils qui tous, à Texception du plus jeune, JosiAs, né en 1670, quittèrent la France après la révocation de Tédit de Nantes et allèrent s'établir en Angleterre , en Italie, en Allemagne. L'un d'entre eux se fixa à Frederikswern en Norvège, où ses descendants existent encore.
Josias, resté en France , se convertit et fut mis en possession de tous les biens de la famille. Le gouvernement cependant le tenait encore pour suspect en 4692 {Archiv. E. 3378), et ce mt sans doute pour achever de lui ouvrir les yeux qu'il lui donna, en 4701, unepen8ionde3001iv, {IHd.E. 3387).
II. René Du Chesne, sieur de Saint- Léger, épousa Anne Audouyn qui lui donna trois enfants: Esaïe, David, si6«r de Ooixe, et Frauçoisi.
Esaïe prit pour femme, en 1621 , Renée Gaultier ^ fille ^^Aaron , sieur de Pierre-Ruée, et de Hardouine Fourrée. Son fils Samuel, qui s'était marié, en 4 667, avec Jacçuette Aymer, fille de René, sieur du Corniou , et de /»lie d'Angliers, mourut vers 1685, laissant trois enfants : Françoise-Re- NÉE, âgée de 4 5 ans, ësaïe-René, âgé de 4 3 ans, et René , de 1 2 , qui furent élevés dans la religion romaine par la sollicitude du gouvernement.
DU CHESl^E (Charles), médeciA du roi, n'est connu que par le Récit véritable de ce qui s'est passé om voyage duroy Henri IV de Dieppe jusques à son retour , par Charles Du Chesne, médecin du roy, présent lors et servant Sa Majesté y ins. dans le T. lY du Journal de Henri lY par L'Etoile (édit. de La Haye, 4741 , in- 8*). — Récit fidèle et plein de faits.
DU CHESNE (Joseph), en latin QuercetanuSj un des plus fameux médecins chimistes de son temps, seigneur de La Yiolette, baron de Morancé, né à L'Ësture en Armagnac, en 1 546, mort à Paris, le 1 2 sept. 4 609.
Du Chesne passa une partie de sa jeunesse à suivre les cours des universités d'Allemagne, s'appliquant de préférence à l'étude des sciences naturelles et particulièrement de la chimie. Après avoir pris à Râle le grade de docteur, vers 4573, il alla s'établir à Genève. Les services qu'il rendit dans l'exercice de sa profession engagèrent le Conseil à lui accorder gratuitement la bourgeoisie, le 46 cet.
4584. Trois ans après, il entra dans le Conseil des CC. En 4589, il fut député vers les ambassadeurs de France Sillery et Sancy, pour les prier de s'opposer au traité particulier que les Remois voulaient conclure avec la Savoie. Le succès que ses négociations obtinrent dans cette circonstance et dans d'autres, lui ouvrit, en 4 594, les portes du Conseil des LX.
Ce fut vers cette époque , en 4 593, dit^n, que Du Chesne rentra en France et fat pourra d'une obai^ de
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seiUer et de médecin ordinaire du roi, qui le renvoya en Suisse avec le titre de chargé d'affaires. En 1604, il y accompagna de nouveau, en qualité de médecin, Tambassadeur Brulart de Sillery. De retour à Paris, Du Chesne se livra à la pratique de son art et s'acquit une très-grande réputation qu'il dut peut-être à l'engouement plus qu'à un mérite extraordinaire. Sprengel, en effet, prétend, d'après Haller, qu'il se montra toute sa vie un vrai gascon par sa vanité ridicule , sa jactance insupportable et son manque total de connaissances. Il y a de l'injustice dans ce jugement. La Biogr. univ. se montre moins sévère. Tout en reconnaissant que sa vanité et le mépris avec lequel il affectait de parler de ses confrères lui firent beaucoup d'ennemis, elle soutient que Du Chesne fut réellement supérieur à la plupart des chimistes de son temps. Il faut avouer cependant qu'il accordait trop de confiance aux rêves de l'alchimie et qu'il adopta d'une manière trop absolue le système de Paracelse. Comme Sévéhn, il croyait que les maladies profiennent de semences , de même que les végétaux. La comparaison du macrocosme et du microcosme lui servait il expliquer la plupart des phénomènes pathologiques : ainsi il attribuait l'épilepsie et l'apoplexie à l'éclair. Sa théorie de la matière médicale reposait sur les signatures dont il abuàait à tel point qu'il croyait l'individu mâle d'une plante plus convenable pour les hommes, et l'individu femelle pour les femmes. Sa pharmacopée enfin se composait d'un recueil fort incomplet de préparations galéniques et paracelsiques. Il est inutile d'ajouter que, comme disciple de Paracelse, il crépit à la possibilité de la transmutation des métaux. Dans son opinion, tous les corps sont composés de trois principes, comme Dieu de trois substances. Cesprincipessontle salpêtre, les sels de soufre, solide et volatil, et le sel mercuriel volatil. Celui qui possède le sel général peut facilement
produire l'or philosophique et tirer l'or potable des trois règnes de la nature.
Quelque folles que puissent paraître aujourd'hui ces opinions. Du Chesne n'en fut pas moins un homme instruit, un médecin habile, et de plus un assez bon poète; les nombreuses éditions de ses ouvrages, les traductions qu'on en fit en plusieurs langues, fournissent la preuve de l'estime dont ils jouissaient. Il mourut à Paris, en 4 609, laissant de sa femme Marguerite ou Anne de Trie qui n'était pas, comme le dit Portai, la fille, mais bien la petitefille du célèbre Budé, une fille unique, Jeanne, qui fut mariée à Joachim Du Port, sieur de Mouillepicd.
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE
I. AdJacobi Àuberti^ Vindonis, de ortu et causis metallorum contra chimicos explicationem, brevis responsio, Accedit liber De exquisiiâ mineralium , animalium et vegetahUium spagyricâ praparatione et iWtt,Lugd., 1575, in-8»;4600, in-8»; réimp. dans le T. II du Théâtre chimique (Strasb., 1 61 3, in-8*), et dans l'édition de la Pharmacopée donnée à Venise en 161 4. — C'est sans doute le même ouvrage que celui que Du Yerdier lui attribue sous le titre de Apologiapro chymicis, Lugd., 1575, in - 8\ — Aubert avait défendu les principes des péripatéticiens dans son livre De metallorum situ et causis. Du Chesne y oppose les principes des théosophes.
II. SclopetariuSy sive de curandis fmlneribus çuœ sclopetorum et similium tormentorum ictibus acciderunt, Lugdun., 1576, 1600, in-8»; trad. en franc, sous le titre de Traité de la cure générale et particulière des arcbusades, avec V antidote spagyrique pour préparer et composer les médicamens, Lyon, 1576, in-8»; Paris, 1625, in-8»; en angl., Lond., 1590, in-l»; en allem., Strasb., 1635, in-4**. — L'auteur regarde la brûlure comme le principal accident qui ac-
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compagne l^.s plaies faites par les armes à feu. II blâme Tusage des ligatures trop serrées dans leur traitement et les amputations trop précipitées. Il conseille les eaux thermales pour faciliter la cicatrisation.
III. La Morocosmie ou de la folie^ vanité et inconstance du monde en cent octonaires, avec deux chants doriques de Vamour céleste et du souverain ôw», Lyon, 1583, in-4*; Lond., 1587, in-4\
IV. L'ombre de Garnier Stauffachery tragi-comédie sur Valliance perpétuelle entre Zurich^ Berne et Genève, 1583, in-4\
V. Vanatomie du petit monde ^ avec quelgws sonnets des vices d^ice- Im, sans nom de lieu, 1584, in-4».
VI. Le grand Miroir du monde , Lyon, Barthél. Honorât, 1587, in-4»; 2" édit. avec des Annotations de Sitnon Goulart, Lyon, 1 593, in-8\ Le Cat.
de la Bibl. de Genève en cite une édit. de Lyon , 1 581 , iu-4°. — Poëme en cinq livres dans lequel Du Chesne examine et combat les opinions religieuses dominantes avant la venue du Messie.
VII. Larmes ou chants funèbres swr les tombeaux de deux illustres princes du S. Empire, et de trois rares fleurs de nostre France, et perles précieuses de nostre temps, [Gen,] J. Le Preux, 1592, in-4".
VIII. Liber de priscorum philoso^ phorum verœ medicina materiâ^ prœparationis modo, atque in oktandis morbis prastaniiâ. Accedunt consilia medica IV de arthritidâ^ nephritide, Itie venereâ^ morbo cornplicato, SanctiGervasiiÎGeu.], 1603, in-8' ; 1 609, in-S» ; Lips., 1613, in-8». — Selon Eloy, les quatre dissertât, ajoutées à ce traité ont été trad. et publ. sous le titre de Conseils de médecins, Paris, 1626, in-8\
IX. De dogmaticâ medicorum légitima et restitutâ medicamentorum prœparatione lib. II, Sancti Gervas.
[Gen.], 1603, in-8*; Lips., 161 3, 8».
X. Ad veritatem hermetica medicifus stabUisndami aie» adv, (mo-
nymiphantasmata, responsio, Paris.* 1603, 1 604, in-8';Francof., 1605, 8*'
XI. ^^ brevem Riolani es^eurstm hrevis incursio, Marpurg. , 1605, in-8**. — Cette controverse fut soutenae de part et d^autre avec beaucoup de vivacité et force injures.
XII. Tétras gravissimorum totm capitis affectuum, Marpurg., 1606, 1608, 1609, 1617, iQ-8*; trad. eo franc, sous le titre de Tétrade dss plus grièves maladies du œrveam, Paris, 1625, in-8-.
XIII. Diœteticon polyhistoriam , sive de victûs ratione, P^hs., 1 606, in-8'; 1 608, 1615, in-8-, Lips.. 1 607, 1615, in-8°; Francof., 1607, in-4*; Gen., 1626, in-S**; trad. en franc, soi» le titre de Portrait de la santé, Parii, 1 606, 1 720, in-8' ; Saint-Omer, 1 666, 1618, in-8*; en allem., Nureinb.| 1686, in-4'.
XIV. Pharmacopaa dogmaOcortm restitutâ, prœtiosis selectisqne h$rmeticorum floribus illustrata, Paris., 1 607, in-4''; Gissae, 1 607, in-8% Lips., 1607, in-8*; Ebrodun., 1607, in-8»; Francof., 1607, in-4*; 1645, iû-«»; Uanov., 1631. in-4^ Venetiis, 46«i, in-4*; Gen., 1620, in-8*; 1628,in-in trad. en franc. , Paris, 4 624, in-8*; Rouen, 1639, in-8*; Lyon, 4648, in-8°; en italien, Venise, 4638, iQ-4*; 1677, in-8*'. — Boerhave en recommandait la lecture à sçs élèves.
XV. Pestis alexiacus, Inispestiferœ fuga , auxiliaribus seUct&nm utriusque medicina remediomm capiis procurata, Paris., 4 608 , in-â* ; 1624, in-4*; Lips., 1609, 4645, iQ-S% — Du Chesne trouve la cause de k peste dans la conjonction des astras agissant sur certains esprits de natiirt vénéneuse qui mettent en mouvoment les humeurs et prédisposent à l'infee* tion.
XVI. Antidotum spagfirieum ad9, sclopetorum ictus- Carrère, qui nt connaissait pas Tédit. latine , dit qob ce traité a été trad. en franc, sous k titre de Recueil des plus cnHems #1 r^^ HcretSf Parô. 4 #44, i«-a% il
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en angi., Lond., 4652, in-i*. 11 avait été trad. bien auparavant, N* II.
XYII. Qitereetanus redivivus , Francof., 4648, 3 vol. in-4". — Recoeil des ouvrages de médecine do Du Gkesne. Sous le titre de Opéra medica, Garrère indique un autre recueil de la plupart des œuvres de Du Chesne, qui, selon lui , aurait été publié à Lyon en 1600, in-8% puis à Francf. , 460:1, io-S"* ; à Romo, 4 602, in-8% et à Leipzig, 464 4, iu-8"; mais à la date de 4600, Du Chesne n'avait encore publié ^6 deux livres de médecine; nous soupçonnons donc quelque erreur.
Selon La Croix du Maine, Du Chesne avait promis un ouvrage en quatre livres sur les merveilles du globe terrestre , lequel n'a point été imprimé.
Du Verdier lui attribue aussi, par une erreur manifeste, un Traité de Saint- Augustin et de la vie chrestienno , Paris, 4542.
DU CHESNE (Nicolas), martyr.
Né à Beaumont prè-s de Rethel, Du Chesne s'était retiré à Lausanne avec sa femme et son frère, pour y pratiquer librement la religion réformée qu'il avait embrassée. Au mois de sept.
4554, il rentra en France dans l'intenlioa de venir chercher sa sœur, mariée à Rethel, et quelques-uns de ses parents établis à Rheims; mais sur la route de Besançon à Gray, il rencontra un moine inquisiteur qui l'accosta. Une oioix plantée sur le chemin amena la conversation sur la religion, et Du Qiesne laissa malheureusement percer ses sentiments , ensorte qu'à peine arrivé à Gray, il fut arrêté sur la dénonciaticm du moine , mis en jugement et condaomé à mort. L'exécution eut lieu le S octobre
DU CKESNE (Simon), mathématicieu né à Dôie vers le milieu du xvi* siècle. Ayant embrassé la Réforme, Du Chesne alla chercher en Hollande le lywe exercice de sa religion. Pendant plusieurs années, il enseigna les mathématiques à Délit. Comme beaucoup êe bons esprits, il s'imagina qu'il avait trouvé la quadrature da cenle, slUpo-
bha sa prétendue découverte dans un ouvrage qu'il dédia au prince d'Orange sous le titre de Quadratwe du cercle au manière de trouver un quarré égual au cercle donnée et au contraire un cercle égual au quarré proposé avec la raison de la drconférence au diamètre y DelA, 4584, in- 4*. Du Chesne mourut vers 4600 dans un âge peu avancé.
DU ClIESrKKAU (Tànneguy), sieur de La Dodciniîri, fils de Jean Du Chesneau et de Jeanne de Sanson, servit, dans les dernières guerres de religion, comme maréchal des logis de la compagnie de 50 hommes d'armes commandée par Claude de La Trémoille, jusqu'à ce que le prince de Condé l'attachât à sa personne avec le titre de gentilhomme ordinaire. Après la mort de ce prince, La Doucinière passa au service de Henri IV aux côtés de qui il fut blessé au combat de Fontaine-Française. Selon une généalogie de Touraine, il ne mourut qu'en 46i2.
U avait été marié trois fois, avec Fran-* çoise de Lackeval, avec Isabeau de CastellOy veuve de François de Harmes, sieur de La Fontaine, et avec Christine Du Bledj veuve de Louis Du Lys, sieur de La Roche d'Anjoin; mais il ne laissa d'enfants que du premier lit, savoir 4* Guillaume, tué à lloncontour; — )* Sansoiini, femme de François de Eamnes, sieur de La Fontaine*; — 3° Claude, sieur de Mareuil, tué au siège de Clermont en Beauvûisis» ayant eu de sa femme Anne de Crecfy veuve de Gabriel de Brou^ tet, un fils nommé ëustâche, qui s'éleva au grade de colonel et fut tué au siège de Selles ; — 4* Jean , qui continua la descendance : — 5* Georges , sieur de La Rhé, marié à Françoise de Fontenay, dont il n'eut pas d'enfants; — 6* Marie.
Jean Du Chesneau, sieur de La Rhé, conseiller du roi et lieutenant de robe courte eu la prévoté de l'hôtel, épousa Ba/rbe Le Manoir, fille de Frantais U Èianair et de GwUlemeUe Éal'^ iifii* dosi4 ii 6Ql trûe ofthils, «B*
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tre autres : 1"* Jacques, qui suit; — t* René , tué au siège d'Amiens ; -^ 3* Pierre , sieur des Granges , gentilhomme du prince de Condé.
Jacques Du Chesneau, sieur de La Doucinière, conseiller du roi et lieutenant de robe courte en la prévoté de son hôtel, épousa, en 4 596, selon la généalogie citée plus haut, Anne Baudart qui lui donna deux fils. Le second, Pierre , garde du sel et greffier en chef en la prévoté de Thôtel, charge qu'il aurait difficilement obtenue, croyons-nous, s'il avait encore professé la xeligion réformée, eut deux fils , Pierre et Jean , de son mariage 2iyec Marie Tronçon, L'aîné, Jacques, conseiller du roi, trésorier général de France , grand voyer en la généralité de Tours, épousa, en 4 626, Renée Robiny fille de Daniel Robin, sieur de Montison , et de Marie Lhuillier. S'il ne s'était pas converti, ce dont nous n'avons aucune preuve , ses enfants au moins abjurèrent, puisque sur six, quatre entrèrent dans des communautés religieuses.
Nous ignorons les liens de parenté qui pouvaient unir à cette famille François Du Chesneau de La Vieuville, sieur du Vivier, conseiller du roi et maire du palais de Renée de France , qui épousa, en 1575, Jeanne d'Espivent, fille de René d'Espivent , sieur de Kercadène, gentilhomme de la maison du roi de Navarre.
DU CLOS (Samuel) , savant médecin du XVII' siècle, né à Metz, le 48 nov. 4 589 , mort dans cette ville vers
Du Clos fut présenté au baptême par Pierre Joly^ procureur du roi, Jean Quinj marchand, et M"* à^Alençon. A l'âge de huit ans, ayant perdu son père, tué à la guerre, et sa mère s'étant remariée, il fut mis chez un de ses oncles qui l'envoya, en 4 599, à un de ses frères établi à Heidelberg , dans l'intention de lui faire apprendre l'allemand. En 4 604 , il entra au gymnase de Neuhausen où il termina ses humanités. Ses tuteurs renvoyèrent ensuite
à Loisy-en-Brie où il commença u cours de logique qu'il alla terminer à Sedan, et il profita de son séjour dans cette dernière ville pour apprendre en môme temps l'italien et la musique.
De Sedan, Du Clos partit pour Mont^ pellier où il prit, en 4642, le grade de docteur en médecine ; puis il retourna dans sa ville natale avec le projet de s'y livrer à la pratique de son art ; mais ayant trouvé, l'année suivante, une occasion favorable pour visiter l'Italie, il n'eut garde de la laisser échapper. Son voyage toutefois n'eut pas lieu. Assailli par une violente tempête dans le golfe de Lyon, il dut rentrer dans le port de Marseille et partit pour Montpellier. Une querelle qu'il eut dans cette ville l^t suivie d'un duel, où il reçut de son adversaire un coup d'épée qui le défigura. Dès qu'il fut guéri, il vint à Paris et, pendant deux ans, de 4644 à 4646, il y professa la chimie avec un grand succès ; il retourna ensuite à Metz pour s'y fixer définitivement, et il y épousa, en 4647, Marie Petitjean dont û eut plusieurs enfants, dit M. Begin, ^ qui nous empruntons cet article. Le laborieux auteur de la biographie des Messois célèbres ignorait la destinée des descendants de Samuel Du Clos. Nous croyons avoir retrouvé les traces de deux d'entre eux, sans parler d'une demoiselle Du Clos de Metz citée par Benoit dans ses listes de persécutés.
L'histoire des Réfugiés en Prusse parle û^ Alexandre Du Clos de Metz qui remplit à Clèves les fonctions déjuge (4), et de Samuel Du Clos, aussi de Metz, médecin habile, qui accompagna iii Constantinople les ambassadeurs des Etats-Généraux, et, à son retour, se fixa à Berlin où il s'acquit une grande réputation par son fébrifuge appelé poudre de Du Clos, dont, à sa mort, il légua le secret à la maison des Oi^ phelins et à l'école de charité.
On ne connaît de Samuel Du Clos
(1 ) Le même apparemment qui fat dépslé en Cour, en 466S, avec Antoine de Rerp, sirar de Batilly, par régliie de Meu BtMcde et perdre II et Mt teaptot.
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le père que deux ouvrages restés mss., un Jaumql historique^ allant de 4 64 9 à 4626, et un Journal de médecine, contenant la description des maladies dangereuses qu'il a été appelé à traiter de 4646 à 4649.
D'autres Réfugiés du même nom s'établirent aussi à Berlin. Parmi les teinturiers qui perfectionnèrent cet art en Prusse, MM.Ermanet Réclam mentionnent plus spécialement Jacques Du Clos de Privas, Etienne Henri de Nismes, Alexandre Seber de Mazamet, André Boliat de Metz, Grand de Grenoble, Lanis de Montauban, Josué Bourdeaux de Montpellier, Failkiès de Castres et Cabanis de Saint-Cosme.
DU CLOUX (Barthélemt), pasteur ' de Baudonvilliers, a publié Huict sermons touchant la saincte Cène du Seigneur, Sedan, 4623, in-42. — Cette famille professait encore la religion réformée en 4685. A la révocation, Marguerite Du Cloux passa dans les pays étrangers; mais son fils Louis Guemier, orfèvre joaillier, resta en France et fut mis en possession de ses biens {Archiv. E. 3372), après qu'il eut abjuré. Un de ses parents, qui n'avait pu se décider à abandonner sa patrie et une fortune considérable , mais qui avait voulu soustraire au moins ses enfants (4) à la nécessité d'embrasser la religion romaine en les faisant sortir du royaume , fut jeté en prison en ^^9H, Sivec Sadier, Sacrelaire et la veuve Baron, qui avaient commis la même infraction aux édits {Arch. M.
BU COLOMBIER, nom d'une brancbe cadette de la maison d'Aleyrac, établie dans le Vivarais, et fondée par Claude d'Aleyrac dont les fils, Guillaume, sieur de Chambezon,'et Guinot, sieur de Faugères, embrassèrent les opinions nouvelles.
I. Branche de Ghambezon. Guillaume d'Aleyrac du Colombier, sieur
(4) Dans une liste des Béfagiés de Sedan tree U valeur de leurs biens (Are*. Tt. 239). on lit les noms de Jacques et Philippe Du Cloux.
de Chambezon, combattit à Moncontour avec le grade de lieutenant d'une compagnie de cent hommes. Nommé capitaine, il continua à signaler sa bravoure contre les Ligueurs jusqu'à ce qu'une blessure l'obligeât à se retirer du service. Il mourut en 4 606 ou 4 607, laissant un fils de son mariage avec Anne de Subleyras, fille de Jean de Subleyras, bailU de Privas, et ^^Isabeau de Châteauneuf, Ce fils, nommé David, s'appliqua avec succès à l'étude des lois, et acquit la réputation d'un savant jurisconsulte. En 4609, il servit, en qualité d'homme d'armes» dans la compagnie du duc de Vendôme. En 4644, il fut député par le Vivarais à l'Assemblée politique de Saumur. Nommé capitaine d'une compagnie de cent hommes, en 4 64 6, il fut envoyé en Savoie. Au retour de cette campagne, il épousa Susanne de Julien, fille de Jean de Julien, sieur du Fraisse, et à!*lsaJ>eau de Chambaud, dont il eut six enfants : quatre filles, Paule, Anne, Geneviève et Judith, et deux fils, Etienne et Jean, capitaine au régiment de Pierregourde, mort en Italie, en 4640, à l'âge de 4 9 ans. David d'Aleyrac vécut jusqu'en 4649.
Etienne d'Aleyrac suivit la carrière militaire, et servit d'abord au siège de Perpignan; il fit ensuite les campagnes d'Italie avec le grade de capitaine. A la révocation de l'édit de Nantes, il n'hésita pas, malgré son âge avancé, à sortir du royaume. L'électeur de Brandebourg l'accueillit avec distinction et le nomma lieutenant-colonel; mais la nostalgie, ou tonte autre cause qu'on ne nous fait pas connaître, le ramena dans sa patrie, où il mourut en 4 686. Sa femme Catherine de Chambaud, fille ùeNoé de Chambaud, seigneur d'Argences et de Saint-Léger, et de Simonne de La Tour, ne fut pas plus tôt devenue veuve qu'elle passa de nouveau dans les pays étrangers; cependant, lorsqu'elle sentit la mort approcher, cédant au désir de reposer dans la tombe auprès de son époux, elle revint en France et y mourut en 4 689.
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Des cinq fils ({u'Etienne â*Ale;f ne avait eus de son mariage, deux seulement lui survécurent; nous ignorons le sort de ses trois filles, Jeanne, Catherine et Susannb. Le premier, Louis, sieur du Colombier, né en 4636, capitaine au régiment du Limousin, mourut à Chomerac, en 4666. Le second, Jacques, sieur du Colombier, né en 4648^ page du prince d'Orange, capitaine delà milice du Vivarais, en 4 674, fit la campagne de Catalogne, au retour de laquelle il tomba malade et mourut, en 4 674. Le troisième, Noé, sieur de La Condamine, né en 4649, entra, comme cadet, dans les gardes, en 4 674 . Peu de temps après, il abjura, ce qui irrita son père au point qu'il lui refusa toute espèce d'assistance; mais un arrôt du conseil, du 4 4 août 4 674 , condamna ce dernier à payer à son fils une pension de 300 livres. Le quatrième, nommé aussi Noi, sieur du Colombier, né en 4 650, f\it envoyé à Genève pour y faire son éducation. Cela ne l'empêcha pas de suivre l'exemple de son frère, en 1673. Plus tard, il acquit parmi les Protestants une triste célébrité par la fureur avec laquelle il combattit ses anciens coreligionnaires. Le cinquième, enfin, E- TiENNE, sieur de Pramoulenc, né en 4 655, sous-lieutenant au régiment du Piémont, mourut k Pignerol, en 4 673.
II. Branche de Faugères. Guinot d'Aleyrac épousa, en 4 598, Madelaine Du Chailard, dame de Faugères, dont il eut, entre autres enfants, Daniel, sieur de Faugères, docteur en droit.
Ce dernier fit les campagnes d'Italie, en qualité de capitaine dans le régiment de Pierregourde, et assista au siège de Perpignan. De son mariage avec Lonûtf d'Audemar naquirent: 4» François* Louis, sieur de Faugères, capitaine d'infanterie, à qui sa femme, Judith de SerreSy ne donna que des filles, Susan-
NE, ClAUDINE-GaBRIELLE et SUSANNE ;
— 2* N. d'Aleyrac, capitaine au régiment de Quinoy , tué à la tète de sa * compagnie; — 3" N. d'Aleyrac, cornette dans le même régiment, mort en
DUGOMMUN (JiAH-Piiin-Nic»- LAs) , dit Véron^ écrivain plus remarquable par la singularité que par la valeur de ses ouvrages, naquit à Montécberoux,dans la principaiilé de Montbéliard , en 4 688 , et moamt dans le village d'Etupes, dont il deaterrait la cure, le %i mars 4745.
Après avoir achevé ses études eu théologie k l'université de Ttibingue, Ducommun visita la Suisse et l'Allemagne et se fixa ^ Halle où il fut poti^ vu d'une chaire de professeur de langue française. Ce fut pendant qu'il se Uvrait à l'enseignement dans cette ville qu'il publia, sous le voile de PàneBjme , les trois petits ouvrages badjas qui lui ont fait une sorte de réputattou. En 47S5, ayant renoncé à sa phce, il retourna dans sa patria et ee voua au saint ministère. On lui doit les ouvrages suivants : i. Les ff^t^ ontrth §e curieux et ^o^axt, Cologne ,4745, in-S*. — H. L^fi^s, etc., ibid., 4747.
— ill. Les tetonty etc., ibid., 47tO; Paris , an VIII, in-46, augm. de tnne nouv. chapitres et de plus, pièces de vers par Mercier de Oompîègne, soui le titre Eloge du sein des femmes. Cet trois opuscules, au rapport de M. Weiii, ont été réimprimés plus, fois, soit séparément , soit réunis , sous le titre : Les feus, le net et les tetous, mfsrmges curieusDy gelants et badins. Selon lui , l'édit. la plus estimée est celle d'Amst., 4 760, 2 tom. en 4 vol. in-8*. Nous regrettons de ne powoîr coni* pléter ces renseignements par quelqnei mots de critique. La Bibliothèque nationale ne parait pas posséder cet ouvrage, et le possédât-elle, qu'on ne le communiquerait pas. Telle est la réponse qui nous a été donnée , après une heure d'attente patiente et létîgnée , et cependant, quel que soit notre regret, nous ne pouvons qu'applaidir k cette sage réponse : on ne saurait être trop sévère dans la garde des mccurs , et nous savons que la règle doit être aveugle, pourvu que celui qui l'applique ne le soit pas. Mais im scrupule nous vient. Ce livre esl-ii
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réellement dangereux f Tout nons porte à croire que non. L'auteur d'un H- Tre licencieux n'aurait pas été appelé I desservir une église. Qui donc a osé condamner cet écrit sans l'avoir lu ?
Une sainte congrégation de l'index nous semblerait encore préférable à un arbitraire anonyme . — 1 V . Les fables de La Mothe mms en prose ^ Montb. , 1734 , in-8». En dépouillant ses fables du charme de la poésie, Ducommun s'est chargé d'infliger kLa Mothe la juste punition de ses paradoxes. — V.
QwUrains, Neufchâtel, 1740, in-8».
Selon M. Weiss, on trouve dans ce li- Tre quelques traductions assez heureuses d'épigrammes d'Owen. Ducommun, qui avait entrepris de traduire en entier l'ouvrage du po(^tc anglais, laissa sa traduction inachevée.
JlU CRKT (Toussaint), né à Châlons , savant médecin du xs\* siècle.
Du Cret fit ses éludes à Cahors, à Toulouse, à Bordeaux et à Montpellier, où il prit le bonnet de docteur. On ne sait rien de plus sur sa vie. Il a publié :
I. De arthritide Ter a assertio ejusfne curanda methodo, adversits Paracelsitas, Lugd., 1575, in-8*.
n. Covnmentarii duo, unus de fehrinm cognoscendarum curandammçue ratione, aller de earumdem erisibus, Lausan., 1578, in-8'; nouv.
édit. revue, Gen., 1578, in-8».
l\\. Epigrammaad Ludovicum VU-* lanovanum doctorem rnedicum,
DU CRO». Ce nom se rencontre très-fréquemment dans les annales de l'Eglise protestante. Sans parler des Du Gros sur qui nous possédons des renseignements assez étendus pour leur consacrer des articles , ni de ceux que nous aurons l'occasion de mentionner dans le cours de notre ouvrage ou qui figurent dans nos pièces justificatives, nous trouvons, en 1 583, un ministre nommé Vincent Du Gros, qui avait abandonné secrètement son église de Périgueux, et que l'on soupçonnait de s'Ctre retiré dans le Dauphiné , sans doute sa province natale , pour y exercer la médecine. Déjà, en 4574,
un autre ministre de ce nom avait été blessé au siège de DomfVont où il avait aiCCOïûT^Signé Mont g ommery. Quelques années plus tard, en 1599, unDi6 Gros ou Des Gros commandait à Thouars avec le titre de gouverneur.
La môme année, Jean Du Gros, réfugié en Angleterre, épousa Antoinette Le 6^0^ dans l'église française de Norvrich. En 1651, un autre Jean Du ' Gros , des Gevennes , reçut à Genève les droits de citoyen. Cinq ans plus tard , Théodore Du Gros se fit inscrire au nombre des étudiants de l'université de cette ville. Après la révocation, Louis Du Gros et Gharles Du Gros , pasteurs tous deux, se réfugièrent dans le Brandebourg et furent placés comme ministres, le premier, en 1 686, à Magdebourg, où il eut pour collègues Jeansse et Rallis ; le second à Wesel, en 1692. En 1711 , un Du Gros desservait réglisc de la Savoie à Londres, et quelques années plus tard, sur un Rôle des réfugiés à Lausanne nous voyons inscrit Jacques Du Gros du Vivarais, qui avait transporté dans cette ville son industrie de fabricant de bas. DU CROS (André), docteur en médecine de Saint-Bonnet- lè-Chastel en Forez, est auteur d'un petit poème, dédié à M" de Saint'Geniès , dame d'honneur de la reine de Navarre , et publié sous le titre de Discours sur les misères de ce temps (Bergerac, 1569, in-4°; Angoulème et La Rochelle, Barth. Berton, 1569). Il avait aussi composé sur le Tombeau de Louis de Bourbon , prince de G onde , un poème de mille vers environ qui , au rapport de Du Verdier,, resta en manuscrit entre les mains de sa veuve , ainsi qu'un certain nombre de Sonnets et d'autres poésies latines et françaises.
Du Verdier nous a conservé deux de ses sonnets , l'un adressé à Gatherine de La Salle, dame de Chassincourt ( peut-être la femme de Ghassincourt, dont nous avons parlé), l'antre que nous rapporterons afin de donuer une idée du talent du poëte.
J'ay plasienrs fois résolu de chasser
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De mon esprit an objet où il vise :
J'ay prademment fait souvent entreprise Pour de ses lacs me pouvoir deslacer;
Mais comme un pied je cuide commencer A tirer hors, pour le mettre en franchise. L'autre» serré en plus estroite prise, S'empestre alors qu'il le sent avancer.
Ainsi celuy qui, au gué d'un grand fleuve, Tourne k costé, quand profond il le treuve, Guidant sortir, se plonge plus avant :
Ainsi voulant sortir du marescage Le fort cheval d*un pié se va levant.
Mais plus alors des autres il s'engage.
DU GROS (Charles), avocat an parlement de Grenoble. Du Gros fut député, en 4 605, par le Dauphiné à l'Assemblée politique de Cbâtellerault.
Il jouissait déjà, à cette époque, d'une réputation assez bien établie, pour que l'assemblée le portât sur la liste des candidats à la députation générale, et que le choix du gouvernement se fixât sur lui. A l'expiration de sa charge, Henri IV lui accorda des lettres de noblesse, et l'année suivante, il le nomma président au parlement ,de Grenoble.
En 1612, le président Du Gros fut envoyé par Lesdiguières auprès de l'assemblée de Sommières, et en 1 6 1 9, lorsque les affaires du Béarn commencèrent à agiter le parti huguenot , le maréchal le chargea de nouveau de porter au roi l'assurance qu'il maintiendrait la tranquillité dans le Dauphiné. Du Gros se rendit ensuite dans le Béarn, et exhorta, mais sans succès, l'assemblée d'Orthez à se soumettre aux ordres de Louis XIII ; puis il se tiansporta à La Rochelle pour signifier à l'assemblée générale qui s'y réunissait que Lesdiguières « ne se sépareroit jamais du service du roy, tant que les édicts de pacification seroient maintenus. »
Ges démarches toutes pacifiques déplurent, sans aucun doute, au parti exalté qui ne manqua pas d'accuser Du Gros de trahir les intérêts de la religion, et cependant il était animé d'un zèle sincère pour l'Eglise protestante, comme il le fit voir, en 4621 , lorsqu'il adressa k Lesdiguières un long discours par écrit dans le but de le détourner
du projet qu'on lui prêtait de vouloir s» convertir. Son éloquence échoua , on le sait , contre les séductions de la Gour appuyées par les séductions bien autrement puissantes de Marie Vignon; mais il n'eut pas le chagrin de voir la défection du vieux guerrier.
£n 4622, Du Gros, accompagné de Ûu Mas- Vercairan , se rendit, par ordre de Lesdiguières , à Montpellier où se trouvait alors le duc de Rohan^ atteint d'une fièvre continue. Il devait débattre avec le chef huguenot les conditions de la paix que Louis Xm souhaitait. Rohan l'accueillit avec toutes les démonstrations d'amité et d'estime que méritait un magistrat aussi distingué ; mais les exaltés ou catherinots s'alarmèrent de leur entrevue.
Le clergé protestant de Montpellier comptait depuis quelques mois seulement parmi ses membres Su/frein, ancien ministre de Montagnac, à qui le Synode national de Tonneins avait interdit l'exercice de son ministère , on ne nous dit pas pour quel motif (4), mais que le Synode de Vitré avait retabli.
C'était un des partisans les plus forcenés de la guerre; aussi dans le dessein d'entraver les négociations, fit-il courir le bruit que la mission de Du Gros avait pour but de débaucher Rohao.
La mort de Du Gros fut jurée. Dans la nuit du 22 fév., à deux heures du matin, sous prétexte de lui rendre visite, une troupe d'assassins se rendit au logis du président Tuffany^ où il était descendu, et demandèrent à le voir.
Dès qu'ils se trouvèrent en sa présence : « Ah I tu viens pour débaucher le duc de Rohan et nous livrer à ton beau Lesdiguières I » lui dirent-ils en le menaçant. En vain Du Gros essap-t-il de les désabuser ; à peine eut-il ouvert la bouche qu'il tomba percé de vingt coups d'épée. Du Mas- Vercairan^ redoutant la rage de ces forcenés, sauta par une fenêtre et se cassa la jambe. Le fils de Du Gros échappa à la mort en se cachant derrière une tapisserie.
(1) Ce Suffrein ne serait-il pas lenème fBt MurâtKikée Sui\rem (Voy. Jérémie FatMai)f
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Dans ses Mémoires, Rohan consacre à peine deux lignes à cet acte odieux : « Ledit président Du Gros, raconte-t-U, fut misérablement assassiné dans la Tille. » Cependant nous savons que^ comme tous les hommes honorables du parti, il fut indigné de cet assassinat, et qu'il s'unit aux magistrats pour poursuivre les coupables. On en arrêta une quinzaine , au rapport d'Aigrefeuille :
un fut pendu , deux roués et une dixaine condamnés aux galères ou au bannissement. Malheureusement on ne put se saisir de Suffrein qui se hâta de quitter Montpellier. « Sa fuite clandestine et précipitée, dit Le Vassor, acheva de confirmer les justes soupçons que les honnêtes gens avoient de lui. » 11 fut condamné au bannissement par contumace.
Le fils du président Du Gros se nommait Pierre ; il fut conseillera la Ghambre mi-partie et périt aussi misérablement que son père, ayant été assassiné à Valence dans une émeute.
DU CK08 (Jean), avocat à la Chambre de Tédit de Castres. Du Gros futdéputé, en 4608, à l'Assemblée politique de Gergeau par le Vivarais, circonstance qui semble indiquer qu'il était né ou qu'il s'était au moins établi dans cette province. En tout cas, il ne faut pas le confondre avec Jean-Jac* çuesun Gros , sieur de La Combe, ancien de l'église de Montpellier, ni avec Jacques Du Gros , ancien de l'église de Castres , qui figurent parmi les députés des églises dans les actes des synodes nationaux.
Jean Du Gros fut chargé par l'Assemblée de Gergeau de dépouiller les cahiers des provinces , soin qu'il partagea avec Lan$ard, Chaufferie et Mirande, C'est lui que Rohan envoya ^ Lesdiguières pour lui annoncer la mort du président Du Gros et lui promettre d'en faire bonne justice. Vers le même temps , il fut employé avec Les IsîeS'Maison aux négociations de la paix de Montpellier. Tels senties seuls renseignements que nous ayons pu recueillir sur la vie de ce personnage.
T. IV
DU GROS (Jean -Jacques), de Saint-Germain-de-Calberte» abjura la religion protestante et entra dans l'ordre des Frères prêcheurs à Toulouse.
Echard nous apprend qu'il en fut élu prieur, en 4647. Selon le môme écrivain, il se fit une réputation parmi les éloquents prédicateurs de la Parole sainte.
La Bibliotheca Fratrum praedicatorum ne lui attribue qu'une Oraison funèbre prononcée au service solennel du R. P, Jean de Naples, ministre général de r ordre des Frères mineurs; encore ne dit-elle pas si ce discours a été imprimé.
n faut se garder de confondre cet apostat avec un autre Jean- Jacques J)\i Gros, sieur du Gros , qui faisait ses études i Genève , en 4 653 , et qui remplissait les fonctions pastorales à Saint- Germain -de- Galberte à la révocation de redit de Nantes. Celui-ci était fils d'Etienne, sieur du Gros, eiée Jeanne de Ginestoux. Il sortit de France à la révocation , tandis que sa sœur Madelaincj veuve de Jacques Verdelhan, abjura, ainsi que le ministre Pierre- André du Gros, sieur de Montmars, qui était apparemment de la même famille {Arck. Tt. 236).
DU GROS (N.) , conseiller du roi de Suède Charles XI et plus tard du duc Frédéric de Holstein-Gottorp, qui lui confia le poste de son chargé d'affaires auprès de diff'érentes cours. Il vivait encore en 4698. Il a publié, en anglais et en français, des Lettres contre le célèbre Guillaume Temple, et a laissé en manuscrit une réponse à ses Mémoires, réponse que Bayle avait promis de mettre au jour.
DU GROS (Pierre), avocat de Nismes et juge à Calvisson. C'était, au rapport de Gravorol, dans son Histoire de Nismes , « un homme digne d'être comparé à ce que le premier christianisme a eu de plus grand et de plus accompli.» Arrêté, en 4686, pour cause de religion, il fut jeté dans la Tour de Constance avec un grand nombre d'autres Protestants, et soumis, ainsi que ses malheureux coreligion.
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naires , k des traitements si barbares que seize d'entre eux succombèrent, du 22 juin au \ 3 déc, entre autres, Annibal de Gabriac du Gros deFerrières^ (juiraud de Carcenat j vieillard de 73 ans, Pierre Crouzil de Clermontde-Lodève, /. Rabinel de Sinsens, qu'une sentinelle tua d'un coup de fusil pour le punir de cbanter un psaume (MSS. de Court, N» 28). Pierre Du Gros résista aux tortures de la Tour de Constance, en sorte qu'au bout de dix-buit mois , le gouvernement de Louis XIV voulant vider les prisons qui regorgeaient de confesseurs, an point que l'on ne savait plus où entasser les victimes du fanatisme, donna ordre de l'embarquer pour les lies de rAmérique avec ceux qui survivaient.
Mais si le génie inventif des bourreaux n'avait pu vaincre sa constance , il avait su au moins user en lui lés ressorts de la vie. A peine arrivé à Marseille, Du Gros tomba malade et mourut, ainsi que Quillel, proposant d'Alençon, dePam, gentilhomme des environs de Vallon , Martin et Verdict de Chambourigaud et quelques autres.
On l'enterra dans le cimetière des Turcs. Il fui suivi de près dans la tombe par la plus jeune de ses filles. Arrêtée comme elle essayait de fuir sur la terre étrangère avec sa sœur, trois demoiselles Lami^/ de Saint-Antoine (1), quatre filles à^Audemar, marchand de Nis*^ mes, et M»"« de La Farelle , la jeune Du Gros fut conduite du château de Sommières , où elle avait d'abord été enfermée, à l'hôpital de Valence et livrée , ainsi oue ses compagnes de captivité , au féroce d'Hérapine et aux six ftiries qui , sous le nom de sœurs, se faisaient les actives exécutrices des ordres de ce monstre de cruauté. Dès leur arrivée dans cet enfer, on dépouilla ces jeunes filles, habituées aux commodités de la vie, de leurs chemises que
(1) Leur père» Lambert, dit Beauregari, fut rainé par les dragons et si cmellement martyrisé que les nerfs de ses jambes sabireot une rétraction par l'action d'un feu violent; H fiaii pourtant par gagner la Suisse.
l'on remplaça par de mdes ciliées de crin qui leur déchirèrent la peau et leur engendrèrent des ulcères par tout le corps. N'ayant pour nourriture que di pain et de l'eau, surchargées de travail, elles étaient encore accablées des pins mauvais traitements. Un jour M'"' de La Farelle reçut sur la bouche un coup de bâton qui lui cassa les dents. Chaque jour d'Hérapine leur rendait visite, et chaque jour il imaginait quelque nouveau genre de tortures à leur faire subir. Gependant un de ses supplices favoris , après les coups de nerfk de bœuf qu'il leur faisait administrer sur la chaire nue en sa présence, consistait!
les plonger dans un bourbier d'où en ne les tirait que quand elles avaient perdu connaissance. La mort délivra la jeune Du Gros de son martyre; quant à ses amies, couvertes de plaies de la tête aux pieds et n'ayant plus figure humaine, elles finirent par abjurer et furent transportées dans an couvent.
Jurieu, à qui nous avons emprunté le récit des souflhranees de ces ieunes infortunées, est, nous le savons, suspect d'exagération : mais dans ce cas, au moins, sa vériAcité est attestée par la relation que Blanche Goinûnd , de Sainl-Paul-Trois-GhMeau, antre vie* time de l'abominable directeur de l'hôpital de Valence , nous a laissée dee atroces cruautés exercées par ce scélérat sur sa propre personne, ainsi que sur M'*'*- de Leuu de Montpellier, Dmmas de La Salle et Rancowri d'Annonay, relation que t7(mrf a eee en sa possession, et dont il a fiiit usage pour son Histoire des églises {ËtSS, de Court, N» 28). Et si ces deux autorités ne suffisent pas , en voici une troisième : les Mémoires inédits de la veuve Raymond, née Terrasson, de Die en Duuphiné , dont l'authenticité nous est également attestée par Gourt. Une foule d'autres Protestantes, femmes et filles, furent livrées à d'Hérapine, comme la veuve Jamin des Nonières, hiiHh Hiory de Montmeyran, Antoine Besson de Saint-Auban, Susanne Pelons, Anne Voitin de Livron , Mofù CM
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d^Ânnonay, trois demoiselles de Castel franc, etc., etc. Des hommes aussi furent soumis à ses doux moyens de conversion, comme Joackim d'Annenay, qu'il fit si cruellement jeûner que, dans les transports de la faim, ce malheureux se mangea la main et mourut deux jours après de douleur et de misère.
DUDERÉ (Jean), sieur de La Borde, apostat, est auteur d'un livre intitulé : La vérité triomphante de Verreury par un nowoeau converti dont les motifs de sa conversion sont adressés amoi ministres de la R. P. R.
Avec %ne introduction chrétienne sur les principausi articles de la foi. Ouurage mis au jour pour V édification duprochaitiy Par Pierre Duderé, é~ cuyer^ sieur de La Borde ^ fils de routeur, Paris, M^%, in-451.
DU FAUU, famille noble de PArmagnao, dont plusieurs branches adoptèrent les doctrines évangéliques.
Pierre Du Faur, en qui de Thou loue une probité singulière et une parfaite connaissance du droit divin et humain, s'éleva par son mérite à la place de premier président du parlement de Toulouse. On a do lui des Commentaires sur le droit où, dit Sainte-Marthe, «on 'void briller une in finité de lumières d'esprit et de jugem«)nt, avec une infinité de traits d'une profonde doctrine.»
Comme tous les grands jurisconsultes de ce siècle. Du Paur avait du penchant pour la Réforme; il entretenait même une correspondance avec Calvin qui, dans une lettre, loue son érudition et sa politesse, sa vertu et sa piété, et qui l'exhorte à ne pas abandonner, à Fexemple de son père Michel Du Faur, conseiller d'état, l'Evangile pour les vanités et les plaisirs du monde ; mais, comme Cujas son maître. Du Faur, sourd à la voix du réformateur, ne put se décider à faire profession ouverte d'une religion proscrite et persécutée avec acharnement.
Son frère putné Michel, seigneur de Pujols et de Saint-Jorry, ne prêta pas aussi facilemeai l'oreille aux conseils
de la sagesse mondaine. Juge-mage de Toulouse en 4 547, conseiller au grand conseil en 4556, président à mortier au parlement de Toulouse en 4 557, il remplissait avec honneur ces dernières fonctions, lorsque la première guerre civile éclata. Nous avons vu ailleurs (Foy. II, p . 2 4 7), qu'il fut compris dans la première épuration du parlement et ouMl eut beaucoup de peine à se foire rein* staller dans sa place. En 4 567, dès que l'on apprit à Toulouse que Condé avait repris les armes, un grand nombre d'habitants de cette ville s'enfbîrent; d'autres moins prudents restèrent et furent arrêtés comme suspects, en 4 568. Du nombre de ceux-ci fut Michel Du Faur, qui fut, un des premiers, incarcéré avec sa femme. Après une année de dure détention. M** Du Faur réussit à se sauver déguisée en pavsanne. Son mari ayant nu, de son côté, faire parvenir une plainte au roi contre les capitouls, ordre fut donné de lui rendre la liberté. On ne nous apprend pas si ses compagnons de captivité, le président McàraSy Potier de La Terrasse, maître des requêtes, Depins, Papus^ SalustCy conseillers. Saint- Etienne^ maître des eaux et forêts, Cheverry^ receveur-général des finances, Ca/melSy conseiller au présidial, dont un descendant, gouverneur de Brassac en 4625, fut battu et fait prisonnier en voulant défendre le passage deLagoust contre les troupes royales, La Chasse^ également conseiller au présidial, Tolosani, juge-mage, Garaut^ sieur de Cumiers, Terlon, Robert eiDuBoura^ avocats, Colin de Bonnefoy, secrétaire du roi, Ceréy bourgeois et sa femme, arrêtés avec lui sous l'accusation d'entretenir une correspondance avec les fugitifs , virent s'ouvrir, en même temps que Du Faur, les portes de leur prison. Quoi qu'il en soit. Du Faur lui-même ne jouit pas longtemps de la liberté; bien plus , si Ton peut s'en rapporter aux généalogies de sa famille, il ne recouvra jamais sa place. Sur le bruit que les Huguenots allaient attaquer Toulouse, en 4574, on. le Jeta
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de nouveau en prison, ainsi que le procureur général Saint-ÎFéliXj Cheverry, Garaut, Terlon, Cornac, Alariy Pontous, conseillers au présidial, de Pira, secrétaire du roi, Noîet, lieutenant au sénéchal, et Pérès, professeur de l'université. Il parait que ces épreuves furent trop fortes pour sa constance. Selon le Dict. de la Noblesse, il devint chancelier de Catherine, infante de Portugal, place qu'il n'aurait assurément pas obtenue s'il était resté protestant. La plupart des enfants qu'il avait eus de son mariage avec Eléonore de Bernui rentrèrent également dans le sein de l'Eglise romaine. Deux seulement, le second de ses fils, nommé Charles, et le quatrième, appelé Jean, persistèrent dans la profession de la religion réformée et firent, l'un la branche d'Aubaïs, l'autre celle de Courcelles-le-Roi, sur lesquelles nous reviendrons après avoir parlé des branches fondées par les fils de Pierre Du Faiir. Selon Blanchard et le Dict. de la Noblesse, Pierre Du Faur laissa sept enfants; mais nous n'avons à nous occuper ni de Pierre, qui devint évoque de Lavaur, ni de Guy, sieur de Pibrac, président au parlement de Paris, qui professa la religion romaine, ainsi que ses enfants, à l'exception d'OLYMPE, femme de Michel Eurault de L'Hôpital, chancelier de Navarre; et nous pouvons passer également sous silence leurs deux sœurs qui épousèrent des catholiques. Il ne reste donc à la France protestante que Louis, souche de la branche de Graleins, Arnaud, chef de la branche de Pujols, et Charles, auteur de celle de Lucante.
I. Branche de Grateins. Louis Du Faur, seigneur de Grateins, conseiller au grand conseil, fut reçu conseillerclerc au parlement de Paris, le 28 août 4 555. Selon les Mémoires de Condé, il était « éloquent, libre et sans dissimulation , ayant de bonnes lettres , honneste juge et de bonne conscience. » De Thou confirme cet éloge , et la conduite que Du Faur tint à la fameuse mercuriale qui coûta la liberté et la
vie à son collègue Anne Du Bourg, prouverait seule au besoin quUl était, comme l'affirme le célèbre historien, a un homme d'un esprit vif et hardi » ( Voy. IV, p. .337). Arrêté avec Du Bowg , Paul de Faix , Antoine Fumée et La Porter, et mis en jugement comme fauteur d'hérétiques , il se défendit avec beaucoup d'adresse, sans toutefois renier sa foi ; aussi fut-il condamné à demander pardon à Dieu , an roi et à la justice ; à une interdiction de cinq ans et à une amende de 500 livres. Du Faur appela d'une sentence qu'il soutenait avoir été extorquée à ses juges par les menaces de Saint-André.
Cet appel souleva de grandes disputes dans le parlement , en sorte que, pour y mettre un terme , le roi évoqua l'affaire ; mais le Conseil renvoya le procès au parlement qui ordonna que la sentence serait biffée des registres et. que Du Faur serait rétabli dans ses emplois.
Louis Du Faur entra plus tard an service de la reine de Navarre qui le nomma son chancelier et loi confia , ainsi que son fils, diverses missions importantes. Selon de Thou , c'est lui qui signa, au nom de ce prince, les articles secrets du traité de Poitiers. Il avait épousé Anne Guioi de PreigUéu^ dame d'honneur de Jeanne éTAlkret^ dont il eut : \ * N., qui suivit la carrière des armes et mourut jeune, laissant de sa femme , fille unique de SalusU Du Bartas , une fille mariée ^ N. de Hardosse; — S** Margueriti-Cathb- RiNE, épouse de Jean-Jacçues Brunet^ baron de Pujols en Agénois ; — 3» 0- LYMPE, femme du sieur de Montagnae ; — 4% 5% 6* trois filles mariées dans les maisons de Villemor, Montaut* Cussac et Hardosse. Blanchard lui donne un second fils , sur le compta duquel il ne nous apprend rien. Seraitil par hasard le même que le président Du Faur qui fut , en 1 61 4 , chargé avec Lesdiguières de faire exécuter dans le Daupliiné Tédit de pacification {Fonds de Brienne, N* 840)?
Branchb dm Pujols. Oo sait fort
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peii de chose de la vie d'Arnaud Du Faur. En \ 586, le roi de Navarre l'envoya demander du secours à Montmorency , et il profita de son séjour dans le Bas-Languedoc pour travailler avec succès à apaiser les divisions qui avaient éclaté entre les Huguenots. Selon Blanchard, il était gentilhomme ordinaire de la chambre de Henri de Navarre^ et il remplit pendant quelque temps la charge de gouverneur de Montpellier.
C'est peut-être lui qui assista, sous le nom de Pujols , à l'Assemblée politique de Mantes. Ce qui est certaiu , c'est qu'il fut un des commissaires chargés de faire exécuter l'édit de Nantes dans le Haut-Languedoc. Sa femme Yolande de Lordat ne lui donna pas d'enfant.
in. Branche de Lucante. Conseiller au parlement de Toulouse, Charles Du Faur eut, comme son oncle, à souffrir du fanatisme de ses collègues , et sa constance succomba bientôt sous les coups de la persécution. Il était déjà rentré dans le giron de l'Eglise romaine en 4572, lorsqu'il fut nommé président à mortier , et il fit élever dans le catholicisme les trois enfants qu'il avait eus de sa femme Anne de MansencaL
IV. Branche d'Aubaïs. Charles Du Faur, seigneur de La Serre, puis baron d'Aubaïs du chef de sa femme Jor queline de Bozène, occupa dans le parti protestant en Languedoc un rang assez éminent qu'il dut peut-être à sa naissance plus qu'à ses services. Nous ne l'avons trouvé mentionné que deux ou trois fois dans le cours de nos recherches. En 4 577, il fut envoyé avec Clausonne , Pierre Maltrait , premier consul de Nismes, Payan et Bossulas ou Boisseson auprès de Damville, qui se trouvait alors à Pézénas , pour lui demander des explications sur sa conduite équivoque. Le roi de Navarre intervint et procura une réconciliation qui fut peu sincère. La même année, d'Aubaïs fut député avec Clavrsonne à l'assemblée de Bergerac, mais ils furent arrêtés en route , bien que munis d'un passeport de Henri lU. En-
fin, en 4 580, il se joignit à Constant pour décider le parti protestant à seconder le roi de Navarre. Selon le Dict. de la Noblesse, il fut nommé gouverneur de Lunel pendant la Ligue, et en 459i , nous trouvons encore son nom au bas du serment de fidélité prêté à Henri IV par les églises du Languedoc {Collect. Dupuy, N' 428).
Le baron d'Aubaïs fut marié deux fois. Sa première femme lui donna une fille, nommée Marguerite, qui s'unit à Balthasar e/e^o^cAt. Resté veuf, il épousa, en secondes noces, Louise de Varas [ aliàs de Varcy ] , dame de Manteyer, veuve de Louis de Baschi , dont il eut deux fils : Henri , tué au siège d'Ostende, et Charles, sieur de Manteyer, qui épousa la fille de N. Du Passage, gouverneur de Valence.
V. Branche deCourcelles-le-Roi
Jean Du Faur, seigneur de Courcellesle-Roi, fut poun-u, en 4 572, de la charge de gentilhomme ordinaire du duc d'Anjou et de gentilhomme de la chambre du roi. On peut supposer qu'il professait alors, au moins en apparence, le catholicisme; mais plus tard, il rejeta ce masque hypocrite et se rangea ouvertement du côté des Protestants. Dès 4 588, il accompagna le roi de Navarre à l'Assemblée politique de La Rochelle, et il continua à rendre à ce prince des services en récompense desquels il lui donna une compagnie de 50 hommes d'armes, le créa maréchal de camp et lui confia, en 4 597, le gouvernement de Gergeau, auquel il joignit la maîtrise particulière des eaux et forêts du bailliage d'Orléans. Les Actes des assemblées politiques nous apprennent qu'il assista aux deux qui se tinrent à Chàtellerault en 4 597 et en 4605. Bien qu'il oQt déjà atteint un âge avancé et qu'il fût même malade, lorsque l'Orléanais le choisit pour son représentant à la dernière, il ne voulut pas refuser l'honneur qui lui était déféré ; mais son état ayant empiré, il dut demander son congé avant la clôture de l'assemblée. Il mourut peu de temps
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après, laissant de Catherine Ménager, dame deMarcaut, près de Gien, qu'il avait épousée en 1 575, cinq fils, dont trois, Fbançois, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, Louis et Henri, moururent sans hoirs. Les deux aînés, GuT et Jean-Pierre continuèrent la descendance.
Guy Du Faur, seigneur de Courcelles, capitaine d'une compagnie de gens de pied, épousa, en 4 598, Marie ou Marguerite de Saint -Nectaire ou Senneterre^ fille de Jacques, baron de La Grolière, gentilhomme de la chambre du roi, et de Marguerite d'Etampes. Il en eut : r Jean-Jacques, qui suit ; — 2* Gut et 3* Gabriel, morts au service ; — 4* Daniel et 5" Michel, qui se convertirent et entrèrent, le premier dans l'ordre de Malte, en 1 631, le second dans les ordres ; — 6' Paul ou Pierre, sieur de La Sablonuière , dont le fils est porté sur une liste, dressée en 1685 par ordre du gouvernement, « des gens de province faisant encore profession de la R. P. R, » accompagné de cette note , que sa femme s'était réfugiée en Hollande ; — 7* et 8* Marie et Jeanne-Marie.
Jean-Jacques Du Faur, seigneur de Courcelles et baron dePierrefitte , testa en 4 655. H avait été marié deux fois , la première avec Marie de Chandieu de Lurhigny, la seconde, avec Eléonore Du Faur de Cormont. Du premier lit naquirent deux filles mariées dans la maison de Jaucourt, et du second, un fils qui reçut le nom de Jean. Ce dernier épousa Anne de Gueribalde^ dame de Bondaroy, dont il eut un fils» Jean-Louis Du Faur de Courcelles, que la persécution convertit après la révocation de l'édit de Nantes et qui vivait encore en 4709 {Archiv. E.
3392 et 3395), et plusieurs filles qui étaient élevées, en 4688, par leur grand-mère. M"* de Bondaroy, Comme cette dame était fort mauvaise catholique, on l'enferma aux Filles de l'Union chrétienne, et ses petites-filles furent mises aux Nouvelles Catholiques {Archiv. B. 3374),
Le second fils de Jean Du Faur, Jean-Pierre, seigneur de Langesse, mourut en 4652. Il avait épousé ï Civray en Poitou, le 49 juillet 4605, Marguerite de Goulart , fille de René deGoulart, sieur du Breiiil, etdelfffrguerite Poussard de Fors. De ses trois fils, les deux aines, Jean et Pierre, suivirent la carrière des armes et moururent sans alliance; leur frère Henri, seigneur de Marcaut, continua la descendance. D'un premier mariage qu'il contracta avec Marie Stample naquit un fils qui se réfugia dans le Brandebourg à la révocation de redit de Nantes. Resté veuf^ le sieur de Marcaut épousa, en secondes noces, Marie de Gervy, dont il eut encore quatre enfants : Jean-Pierre, sieur de La Motte-Saint-Firmin ; François, sieur de Cormont, Gut, sieur du Verger, et Eléonoee.
DU F£BKI£R (À.RNAUD, et non Renault, comme l'appelle La Croix du Maine), excellent jurisconsulte, ambassadeur au concile de Trente et chancelier de Navarre, né à Toulouse vers 4 508, mort au mois d'octobre 4585.
Après avoir terminé ses premières études, Du Ferrier partit pour l'Italie dans l'intention d'y suivre les cours des principales universités. A l'&ge de t% ans, il fut reçu docteur en droit à Padoue, et à son retour dans sa ville natale, il fut nommé, malgré sa jeunesse, professeur de droit. Sa réputation s'étendit bientôt dans toute la France, et le cardinal de Tournon, qui se piquait de protéger les gens de mérite, lui obtint, vers 4 543, une charge de conseiller au parlement. Quelques années après, Henri II l'appela à Paris et le fit recevoir conseiller au parlement de Paris, le 4 4 fév. 4554. Quatre ans plus tard, le 4 S fév. 4555, Du Ferrier fut nommé président en la chambre des enquêtes.
A la fameuse mercuriale du 26 avril 4559, à l'issue de laquelle le célèbre Anne Du Bourg (Voy. ce nom) fut arrêté. Du Ferrier, bien que d^ suspect dliéréâe, ue oaignii pu #«i|ri-
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mer son sentiment avec une entière franchise. Il se prononça pour la modération des peines contre les hérétiques jusqu'à la tenue d'un concile général qui réformerait TËglise. Sa modération n'aurait pas manqué de lui être fatale, si un de ses amis ne l'avait tenu caché pendant quelque temps, et ne lui avait procuré les moyens de fuir.
Après la mort de François II, alors que Catherine de Médicis semblait sur le point de céder au torrent et de se déclarer pour les Protestants, Du Ferrier recouvra toute la faveur dont il avait joui. Ce fut môme sur lui que s'arrêta le choix de la reine-mère quand elle se décida à envoyer des ambassadeurs au concile de Trente, et certes ce choix était significatif. Aussi le parti ultramontain s'en montra-t-il fort mécontent, et ce fut bien pis, après la harangue célèbre qu'en sa qualité de représentapt du roi de France, Du Ferrier prononça devant les Pères assemblés.
li y attaqua les prétentions de Rome avec tant de vigueur, il y soutint les principes de l'Eglise gallicane et les intérêts de la France avec tant de fermeté, que les prélats italiens en furent consternés. Pour calmer leur ressentiment, la reine-mère envoya Du Ferrier à Venise avec le litre d'ambassadeur, poste qu'il occupa jusqu'en 4582, quoique, pour soutenir sa dignité, il fût obligé d'aliéner une partie de sa fortune, son traitement ne lui étant pas payé. A son retour en France, il croisa à Arlenay Du PlessiS'Mornay à qui il avait plusieurs fois promis, et de bouchç et par écrit, de faire profession publique de la religion réformée, de la vérité de laquelle il était convaincu depuis longtemps. Du Plessis le pressa de sortir enfin d'un état d'hypocrisie indigne de lui» et pour le dédommager de la perte plus que probable de la place de maître des requêtes, qu'il avait obtenue en 1 568, et de la charge de président dans laquelle il avait été rétabli par brevet du 6 déc. \ 569 {Collect. Dupuy, N« 24 5), sans parler des 4 4,000 écus qu'il avait dépensés dans son ambassade, il pria
le roi de Navarre de disposer en faveur de Du Ferrier de la place de chancelier de Navarre qui lui était destinée k lui-môme.
Du Plessis aurait voulu donner à cette abjuration la plus grande publicité possible; mais son opinion ne prévalut pas. On la tint, au contraire, si secrète que Davila, qui écrivait sous Henri IV son llistoire des guerres civiles, n'en a eu aucune connaissance. 11 raconte, en effet, que dans le conseil qui se tint, en 4 585, au sujet de la mission du duc d'Epernon, Du Ferrier, « quoique catholique, embrassa le sentiment de Philippe de Mornay, sieur Du Plessis, de à*Aubigné, confident intime du roi de Navarre, et des autres Huguenots qui, opiniâtrement attachés à leur religion, s'efforçoient de persuader à ce prince, que les biens temporels ne doivent être d'aucune considération, lorsqu'il s'agissoit de la perte ou du salut de l'âme. » Davila se trompe en le qualifiant de catholique, mais il a raison en disant qu'il s'opposa à la conversion du roi de Navarre, et la principale rai^ son qu'il fit valoir, c'est que son changement de religion ne servirait en rien au rétablissement de la tranquillité publique. Au reste, la mort de Du Ferrier ne permit pas à Henri de profiter longtemps des conseils du « second Caton de Franco » , comme l'appellent les Mémoires de la Ligue. Il mourut, diton, de douleur de voir la guerre se rallumer.
Selon les Mémoires de Condé , Da Ferrier était « homme docte au droit civil, de grande réputation, comme étant de bon jugement et droit. » De Thou le qualifie « d'homme respectable par sa probité et par la gravité de ses mœurs» et de si grand jurisconsulte que JaC" gués CujaSy l'ornement de son siècle»
reconnoissoit ne devoir qu'à lui tout ce qu'il savoit. » Malgré son profond savoir, Du Ferrier conserva jusque dans sa vieillesse le goût de l'étude. A l'âge de plus de 60 ans, il se mit à apprendre l'hébreu afin de pouvoir lire TAncien-Testament dans la langne ohgi-
DUF
DUF
nale. Il h laissé des Mémoires de son ambassade qui forment 3 toI. in-fol. et se conservent mss. à la Bibl. nationale. Arnaud Du Ferrier avait un frère {\ ), nommé Barthélémy, sieur du Villa, lequel, ayant voulu, sur la foi de Tédit de pacification, retourner dans sa maison de Garcassonne, fut pris et décapité sans autre forme de procès, en 4568.
Il est vrai que le parlement de Toulouse l'avait condamné à mort par contumace, en 1 567, avec Saint-Couat et de Cussac, à l'occasion d'une entreprise sur Garcassonne; mais la sentence avait été abolie par l'art. IVde Tédit de paix (Voy. Pièces justif., N» XXX).
Arnaud Du Ferrier ne laissa pas d'enfant; mais Barthélémy eut, de son mariage avec Philippe de Sainte-Coîombe, Abnadd Du Ferrier, seigneur Du Villa, qui fut élevé par son oncle. Dès qu'il eut atteint l'âge de porter les armes, il jura de venger son père sur les habitants de Garcassonne, et jamais serment ne fut tenu plus fidèlement.
Gommandant dans Aleth en 1 575, Du Villa enleva Guilla ou Quilla sur la frontière d'Espagne. En 1 584, le roi de Navarre le nomma gentilhomme de sa chambre, et, en 1 587, il fut appelé à remplacer le capitaine Fournier comme gouverneur de Brugairolles. L'heure de la vengeance avait enûn sonné. Du Villa se ligua avec de Rodes, Cas- Ulrens, La Bastide, Comeles, Saint- Couat, Darmissa, Malves et d'autres chefs huguenots qui nourrissaient contre Garcassonne une haine aussi vigoureuse que la sienne, et il fit tant de mal aux habitants de cette ville, qu'à tout prix ils voulurent se débarrasser d'un voisinage aussi dangereux. Ils allèrent donc attaquer Brugairolles, mais tous leurs efforts échouèrent contre cette place que Fournier avait rendae inexpugnable, en sorte que, reconnaissant l'impossibilité de s'en rendre mat- Ci) Il ne serait pas impossible qu'Antoine ZH» Ferrier, expalsë do parlement de Toulouse, en 1561, comme suspect d'hérésie, eût été aussi atuclié an chancelier de Navarre par lei liens di saïf .
très de vive force, ils convertirent \t siège en blocus, en élevant autour de la ville sept forts qui la serraient de tous côtés. Du Villa comprit qu'il unirait nécessairement par succomber s'il n'était pas secouru. Goofiant donc le commandement au capitaine Fort^ appelé Fosse par Gâches, il alla demander du secours au duc de Montmorency, qui chSiTgeAMontgommerifeid^A%don, gouverneur du pays de Foix, de ravitailler la place, tandis que lui-même, avec les corps de Tanus, gouverneur de l'Albigeois, àeDeynu et d'Andelot, opérerait une diversion en attaquant les châteaux tenus dans les environs par l'ennemi. Du Villa rentra dans Brugairolles avec le secours, en forçant les lignes de circonvallation tracées par l'ennemi, et bravement secondé par les capitaines Portai et Mareket, il opposa une résistance opiniâtre de sept mois, jusqu'à ce que, le roi de Navarre semblant l'oublier, il se vit forcé, par le manque d'eau , de se rendre au Grand-Prieur, le t\ janv. 4588. La garnison sortit avec tous les honneurs de la guerre; mais, malgré la capitulation, qui avait été négociée par Gwdlawme de Rozet, sieur de Gausse, la ville fut livrée aux flammes. Avide de prendre sa revanche. Du Villa battit, peu de temps après, la garnison deVillemur, à la tête d'une compagnie de gendarmes, commandée par Lopor/^, et des gardes de Turenne, sous les ordres du capitaine Tenot; puis il conçut l'audacieux projet d'enlever Garcassonne aux Ligueurs. 11 communiqua sou dessein à La Nogarède etàHbii^lédier qui lui promirent leur concours, et tous trois, à la tête de quelques hommes, allèrent attaquer une des portes de cette ville. Mais l'éveil fut donné, la garnison courut aux armes, le tocsin rassembla les habitants des campagnes; il fallut songer aune prompte retraite.
A Alzonne, Du Villa rencontra un corps de troupes qui marchait au secours de Garcassonne ; il le culbuta, et gagna les bois qui séparent le Lauraguais du territoire carcassonnais. A peiae s'j
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eUit-il mis à Fabri, qu'il découvrit la cavalerie ennemie qui le poursuivait.
Le capitaine Tenot se jeta avec les arquebusiers sur la lisière du bois ; un feu bien nourri renversa les premiers rangs des Ligueurs, et une charge brillante mit en fuite les autres. Du Villa rentra heureusement à Revel avec un grand nombre de prisonniers.
Depuis cet exploit, il n'est plus fait mention de lui dans l'histoire. Son fils, Olivier, sieur Du Villa, testa en 1644. Il avait épousé, en 4630, Juliette de Fontaines, qui le rendit père de Marc-ântoine, marié, en 1665, avec Anne-Dorothée d'Albi,
I>U F08 (David), avocat de La Rochelle. Du Fos fut député, en 1618, avec Gendrault, à l'assemblée tenue k Orthez au sujet des affaires du Béarn. Dix ans plus tard, c'est-à-dire, pendant le siège célèbre que sa ville natale soutint contre Louis XIII, il fut membre du conseil municipal au sein duquel il exerça une très- grande influence. Il a publié La relation de ce gui s'est passé à Ventrée de la reine dans la ville de La hochelle au mois de novembre 1632 (La Rochelle, 1 633, in- 4*), ouvrage dont le caractère le plus saillant est un style ridiculement recherché.
DU FOU (François), baron Du Vi- GEÀN, d'une des plus anciennes familles du Poitou, et un des chefs les plus influents du parti huguenot. Au premier appel de Condé, Du Vigean prit les armes et rejoignit à Oriéans le prince qui lui témoigna en toutes circonstances beaucoup de confiance et d'estime.
Homme de conseil plutôt que d'action, peut-être à cause de son âge déjà avancé, il ne se signala par aucun exploit militaire ; néanmoins il jouissait d'une haute considération, magnà prudentiâ et aquitatis laude inter suas cla- TUS, dit deThou. En 4572, Charles IX voulut se servir de son influence pour décider les Rochellois à se soumettre.
Du Vigean, qui partageait le sentiment de La Noue sur l'inutilité d'une résistance désespérée, se prêta aux vues
du roi et se présenta , comme négociateur, devant les portes de La Rochelle où l'on refusa de le recevoir. Il se retira donc à Sigogne. Malgré le saufconduit qu'il avait obtenu des Rochellois, il y fut attaqué, blessé et dépouillé par Criemm^re, lieutenant de Satn(- Etienne. Sur les plaintes de Languilier , son proche parent , Guimenière fut mis en prison; toutefois les menaces de Saint-Etienne le firent bientôt relâcher , et tous deux „ bien que trèsattachés à la religion protestante, sortirent de La Rochelle et se retirèrent dans le camp de Biron. En 1 577 , Du Vigean , que la guerre avait forcé de chercher un asile à La Rochelle, fut chargé de conduire du secours à La Vigf^y gentilhomme breton, qui avait surpris Le Gonquet; mais, malgré toute sa diligence, il arriva trop tard. Il mourut peu de temps après , au commencement de septembre, « d'autant plus regretté par les Protestans et Rochellois , dit La Popelinière , qu'il n'avoit oncques espargné sa peyne et ses moTens pour maintenir la seureté de son party. »
François Du Fou ne laissa de son mariage' avec Louise Robertet (1)que trois filles : Madelaine, femme, eu secondes noces, de François de Pons ; Lou isE, mariée avec Joachim de Saint- Georges ; Marie , épouse de Charles Eschalard^ seigneur de La Boulaye.
DU FOUR (Philippe-Sylvestre), né à Manosque vers 1 622 , mort à Vevay en 1 685.
Du Four s'appliqua d'abord à l'étude des belles -lettres; mais plus tard, il s'adonna au commerce, sans rien perdre de son goût pour la littérature. S'étant fixé à Lyon, il s'y fit marchand-droguiste , profession qui lui fournit l'occasion d'établir avec le Levant des relations dont il profita pour se former un cabinet de médailles , d'antiques et
(1 ) La sœar de cette Louise Robertet, nommée MariCt avait éyoasé le sienr de L*lsle, conseiller au conseil privé. En 1569, Charles IX fit restituer à son mari» qui était ct« tbolique, ses biens qv'on avait saisis (Co/Zee/. mpuy, N« 428).
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de productions rares de la Dature. Il est vrai que toutes les curiosités quUl rassemblait à grands frais n'avaient guère d'autre prix à ses yeux que leur valeur vénale, et qu'il n'hésitait pas à les vendre aux amateurs; mais ce trafic eut au moins pour lui l'avantage de le mettre en rapport avec tous les médaillistes et les antiquaires célèbres de son temps. Quelque temps avant la révocation de redit de Nantes , Du Four prit avec son ami Jacques Spon , dont il soulageait la misère en profitant de ses talents , les mesures nécessaires pour aller rejoindre sa fille mariée à Genève. Ils partirent ensemble vers le mois de sept. 1685, et se rendirent à Vevay dans l'intention de s'y fixer; mais à peine anivé, Du Fo\ir mourut âgé d'environ 63 ans. « C'étoit, dit Nicérou, un homme d'esprit et de mérite, d'une humeur fort douce , et qui usant bien de ses grandes richesses, les répandoit avec beaucoup de libéralité sur ceux qui se trouvoient dans le besoin, et principalement sur les Calvinistes de Lyon. » On a de lui :
I. De V usage du caphéy du thé et du chocolat j Lyon, 4671 , in-12. — Trad. d'un ouvrage latin anonyme et peu exact.
II. Instruction d*un pire à son fils qui part pour un long voyage^ Lyon, 4677, in-12. — Adressé par Du Four à son fils qui partait pour le Levant où il mourut, ce livre eut un succès extraordinaire. Non- seulement il fut réimp. plusieurs fois en France et en Hollande, mais il fut trad. en latin, en allemand et en flamand.
III. Traitez nouveaux et curieuit du ca/fé, du thé et du chocolat^ Lyon, 4684, in-12; La Haye, 1685. in-12; trad. en latin par Spon, et en allem., Budissin, 4686. —- L'édit. de La Haye est bien préférable à celle de Lyon; outre des augmentations considérables, on y a joint la trad. du Dialogue de Marradon contre l'usage du chocolat.
Au jugement de Nicéron , ces traités épuisent la matière, quoiqu'il y ait plusieurs méprises.
En tête du Sphinx mystagogne du P.
Kircher (Amst. 1676, in -fol.), se trouve une Lettre de Du Four, datée de Lyon , 1 6 juin 1 673 , dans laquelle il consulte le savant jésuite sur les hiéroglyphes des bandelettes d'une momie qu'il venait de recevoir.
D'autres Du Four s'étaient déjà, dans le xvi» siècle, réfugiés à Genève, comme Michel Du Four, avocat de Blois, et Jean Du Four de l'Orléanais, et y avaient obtenu le droit de bourgeoisie. D'autres cherchèrent un asile en Angleterre. Nous citerons seulement parmi leurs descendants Pfl«/D« Four, un des direcleurs de l'hôpital français en 1718, nommé trésorier de cet hôpital en 1719, eu remplacement de Louis Des Cluseaux^ et Louis Du Fowr, lieutenant dans la compagnie du capitaine Rxberas, qui épousa, en 1748, dans l'église française de Stonehouse , Jeanne^Marie-Anne Maillard, fille du ministre Jean Maillard^ récemment appelé de Darmouth pour desservir cette église avec le pasteur Fauriel. On trouve même des réfugiés de ce nom jusque dans le Nouveau- Monde, où Marc Du Four était, ea 1646, pasteur d'une église française fondée à Ville-Maurice en Guiane.*
DU PRESIDE (Samuel), ministre prolestant, natif de la Normandie. Du Fresne n'était qu'étudiant, lorsque le synode de la Normandie le suspendit de la Cène, en 1616. Quel était son crime? Ses mœurs étaient pures, sa doctrine orthodoxe ; ainsi l'attestèrent au Synode national de Vitré le consistoire et l'académie de Saumur ; il ne 8*écartait des opinions reçues que sur un seul dogme, celui du jugement dernier; mais cela suffit pour attirer sur lui les rigueurs du synode de sa province.
Du Fresne en appela au Synode de Vitré qui leva la censure, non pas toutefois sans l'avoir forcé à rétracter son erreur ; ce ne fut cependant qu'au bout de trois ans que celui d'Alais permit de l'appeler à desservir une église. Il fut placé à Vianne. Aujourd'hui que l'on se fait une idée plus juste du principe
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fondamental de la Réforme, nne sévérité si grande paraîtra excessive.
En 4637, c'est-à-dire après 47 ans de ministère, Du Fresne, déposé par le synode du Haut-Languedoc, dut s'a* dresser de nouveau à un synode national. Il avsHt, lit-on dans les Actes du Synode d'Aiençon, scandalisé TËglise par sa chute. On doit regretter, dans ce cas encore, que les procès-verbaux soient trop laconiques. Tout ce qu'ils nous apprennent, c'est que le synode « considérant que le 58* art. de la Discipline défendait de rétablir ceux qui étaient tombés dans un semblable crime (quel crime?), lui conseilla de suivre quelque autre profession, en l'exhortant à persévérer dans la repentance et la pratique de la piété. » La conduite exemplaire de Du Fresne lui mérita ta réhabilitation au Synode de Charenton qui le donna, en 4645, à l'église si cruellement éprouvée dlssoire, d'oîi nous soupçonnons que sa famille était originaire. Nous trouvons, en effet, parmi les Français réfugiés à Genève, un Bernard Du Fresne ^ d'Issoire, qui fut reçu bourgeois, le 3 oct. 4582.
DU GU A (Ptirbe) , ou Du Gcast , seigneur de Mons en Saintonge, fondateur d'Annapolis ou Port-Royal dans la Nouvelle-Ecosse, sous le règne de Henri IV, et gouverneur de Pons pour le parti protestant.
La Chesnaye Des Bois, qui a publié, dans son Dictionnaire de la Noblesse, la généalogie d'une famille Des Mons, originaire du Dauphiné, mais établie dans le Languedoc, prétend que Pierre Du Guast était le second fils de Jean- Balthasar Des Mons, seigneur de La Murcellière, et de Delphine de Latenay . En ce cas, de Sacy aurait commis une erreur dans son ouvrage intitulé L'Honneur français, en affirmant « que le marquis dé Monts (c'est ainsi qu'il appelle Pierre Du Gua) avait sucé avec le lait le venin de l'hérésie » , car rien ne fait même soupçonner que la famille Des Mons ait fait profession de la religion réformée. On lit, il est vrai, dans rUist dtt Languedoc^ que Joyeuse,
après la prise de Montastruc, vaillamment défendue par le capitaine Tniet ou Taulat, en 4 590 , fit tuer k coups de pertuisanes et de hallebardes les capitaines Mom et Marguerites j à qui il avait promis la vie; mais, en ad^^ mettant même que ce capitaine Mons soit Balthasar Des Mons, oncle de notre Du Gua, selon le Dict. de la Noblesse, on ne pourrait pas conclure absolument de cet assassinat qu'il était protestant, puisque les Catholiques politiques faisaient alors cause commune avec les Huguenots, et que la haine des Ligueurs était aussi violente contre les uns que contre les autres. D'un autre côté, dom Vaissette nous apprend que Louis Des Mons, frère de Jean- Balthasar, prit une grande part au massacre des Protestants de Gaillac, en 1571, et le Dict. de la Noblesse luimême, qu'un quatrième frère, Aphrodite , servit dans le corps de Strozzi. Enfin, selon la même généalogie, Pierre Du Gua aurait eu, dès 4 591, un frère chevalier de Malte. Nous nous croyons autorisés à conclure de tout cela, que La Chesnaye Des Bois a confondu la famille catholique des Des Mons du Languedoc avec la famille protestante des Du Gua de la Saintonge.
Ce qui nous confirme dans notre opinion , c'est que Champlain, l'ami de Du Gua et le compagnon de ses voyages, le qualifie toujours de gentilhomme de la Saintonge , et que dans le registre des baptêmes célébrés à Pons entre 4640 et 4630, on trouve, à côté du nom de Pierre Du Gua, celui de François Du Gua^ seigneur de La Rochebreuillet, dont un descendant est cité par Benoit dans ses listes de persécutés. (4)
Pierre Du Gua avait rendu des services importants à Henri IV qui l'avait nommé gentilhomme ordinaire de sa chambre, et son zèle pour sa religion
(1) Ce dernier était de Mornac. Deox de ses fllles forent enfermées dans le eoutent de Notre-Dame de Saintes. Pour lui, il parvint k sortir de France avec sa femme et trois antres enfants, ainsi qoe Pierre Du Gua, siear Oi Bois {Ardi, Tt. MS).
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Jui mérita, probablement à la mort de Bretauville, le gouvernement de Pons, ane des places de sûreté. Dès 4599, il avait accompagné Chauvin dans son voyage en Amérique. Quelques années après, sentant tonte Timportance pour la France d'un ét^lissement dans le Canada et espérant être plus heureux que son prédécesseur, dont il avait inutilement essayé de prévenir les fautes, il demanda Tautorisation de conduire une colonie dans rAmérique septentrionale. Henri IV lui accorda, en 4 603, le privilège qu'il sollicitait avec des lettres-patentes de vice-amiral et de lieutenant-général de la Nouvelle-France, mais à la condition « d'y planter la foy catholique, apostolique et romaine.»
Du Gua accepta cette condition assez singulière, en stipulant toutefois la liberté de conscience en faveur de ses coreligionnaires, et il partit du Havre, le 7 mars 4 604, « avec nombre de gentilshommes et toutes sortes d'artisans, soldats et autres, tant d'une que d'autre religion, prestres et ministres. » Afin de ne pas mettre, comme ses prédécesseurs, à la merci des Sauvages la subsistance de la colonie , il eut soin d'embarquer un certain nombre de laboureurs. Il atterrit en Acadie le 6 avril, et après avoir jeté les fondements de la colonie de Port- Royal, il revint en France, où il trouva la Cour fort mal disposée à son égard par les menées de ses ennemis. Son privilège lui accordait le commerce exclusif des pelleteries depuis le iO^'-bk' de lat. nord et le droit de concéder des terres jusqu'au 46». Peut-être ses lieutenants déployèrent-ils trop de rigueur dans la répression de la contrebande ; peut-être le monopole dont il jouissait excita-t-il l'envie; quoi qu'il eu soit, sur les plaintes des armateurs pour la pêche de la morue, plaintes appuyées par de riches présents aux courtisans, on lui retira d'abord son privilège, puis on lui enleva sa commission sans autre dédommagement qu'une somme de 6,000 fr.
Il en avait dépensé plus de 400,000 pour former son établissement.
L'année suivante cependant^ Du Gua obtint un nouveau privilège pour un an. Il prépara donc une seconde expédition dont il confia la conduite à Pont^- Gravé et à Champlain, et qui forma, en 4608, sur les bords du Saint-Laurent, un établissement d'où est sortie Québec; mais la cabale de ses ennemis, en faisant révoquer sa commission, arrêta les progrès de la colonie naissante. Du Gua, toutefois, ne se laissa pas décourager. Il résolut de braver le mauvais vouloir de la Cour et de se passer de privilège. En 4640, il organisa avec ses deux lieutenants une troisième expédition, qui partit de La Rochelle pour aller trafiquer dans les parties de l'Amérique où le commerce n'était pas encore soumis au monopole; mais la mort de Henri IV, en lui faisant perdre le peu de crédit qui lui restait, lui enleva ses dernières espérances. Il sentit que sa religion serait un obstacle insurmontable à la réussite de la colonisation, et, préférant le bien général à ses intérêts particuliers, il conseilla à Champlain de placer l'établissement de Québec sous la protection de quelque personnage puissant qui professât la religion romaine.
Ce fut vers ce même temps que l'Assemblée de Saumur ordonna à Du Gua de mettre Pons en état de défense, en promettant de lui rembourser ses dépenses. Du Gua obéit; mais six ans après, en 4 64 7, cette promesse n'avait pas encore été tenue. Il écrivit au Synode national de Vitré pour réclamer le remboursement.Le synode lui répondit qu'il n'avait pas d'argent, mais qu'on re commanderait sa demande aux députés généraux qui s'emploieraient à le faire payerparle gouvernement. Oncroitque Du Gua mourut peu d'années après, vers 4620. «C'était, dit Charlevoix,un fort honnête homme, dont les vues étaient droites, qui avait du zèle pour l'état et toute la capacité nécessaire pour réussir dans l'entreprise dont il était chargé ; mais il fut malheureux et presque toujours mal servi. » Est-ce là la vraie cause qui fit échouer ses entreprises?
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DU H AN (Philippe), seigneur de Jandun, conseiller d'état et privé, n'ayant pas voulu abjurer pour plaire à Louis XIY, fut jeté à la Bastille, en 4686 (Archiv. gén. E.3372); cependant il ne tarda pas à recouvrer la liberté, nous ignorons par quel moyen, et il sortit de France, en 4687, pour aller jouir k Berlin du libre exercice de sa religion. Peu de temps après, sa femme, Marie Danger, fille du gouverneur de Mézières et de Cbarlevilie, qui avait été sa compagne de captivité, parvint à fiiir également avec son fils, Charles-Egide, né, le 44 mars 4685, à Jandun en Champagne.
Le jeune Du Han de Jandun fit ses premières études sous La Croze, et sa philosophie sous Naudé, Il n'avait que vingt ans lorsqu'il partit comme volontaire, et il se distingua au siège de Stralsund de manière à fixer l'attention de Frédéric-Guillaume qui, instruit de sa naissance et de son mérite, le nomma précepteur du prince royal. L'éducation du prince terminée. Du Han fut pourvu de la charge de conseiller de la justice allemande et du consistoire supériear français; mais, lorsque le jeune Frédéric, fatigué du despotisme d'un père aussi féroce qu'ignorant, essaya de passer à l'étranger, la disgrâce de son ancien élève entraîna la sienne : il fut exilé dans une petite ville de la Prusse avec défense d'approcher de la capitale. On sait qu'après de barbares vengeances, Frédéric-Guillaume consentit à pardonner à son fils. Pour dédommager son précepteur de ce qu'il avait souffert pour lui, le prince royal le plaça auprès du duc de Brunswick, et lorsqu'il monta sur le trône, en4 740, il s'empressa de le rappeler à Berlin, et le nomma conseiller privé au département des affaires étrangères. Du Han suivit le nouveau roi dans sa campagne de Silésie, au retour de laquelle il fut attaqué de la maladie dont il mourut^ le 3 janvier 4746, après de longues souffrances, supportées avec la patience d'un chrétien et le courage d'un philosophe. L'Académie de Berlin l'a*
vait nommé membre honoraire, en 4740, bien qu'il n'eût aucun titre littéraire à cette distinction. L'Histoire de Prusse et de Brandebourg, à laquelle il travaillait lorsqu'il mourut, n'a jamais été publiée.
Vers la môme époque vivait à Berlin une demoiselle DuHan de Jandun^ mariée à M. de La Melouse; était-elle la sœur du précepteur de Frédéric-le- Grand? Et un Abraham DuHan, docteur en médecine et professeur à Sedan, dans le xvii* siècle, n'était^-il pas un de ses ancêtres ? Ce sont là des questions auxquelles il ne nous est pas donné de répondre. Nous n'osons prendre non plus sur nous de réclamer comme protestante une famille Du Han, établie à Cussy-les-Forges, et sur laquelle l'Armoriai de Bourgogne {Bihl.
de V Arsenal, Hist. N* 747) ne nous fournit que des renseignements insuffisants.
DU JON, nom d'une famille du Berry anoblie, en 4 507, par Louis XII, en récompense des services rendus dans l'expédition de la Navarre par Guillaume Du Jon, sieur de La Boffardinière.
Du mariage de Guillaume Du Jon avec Jacqueline Pizon naquirent trois fils : Jean, François et Denis. Rien ne nous prouve que le second , qui entra dahs les ordres , ait embrassé les opinions nouvelles. La conversion des deux autres au protestantisme est , au contraire, attestée par les historiens.
Forcé de fuir devant la persécution , Jean du Jon se retira avec sa femme , Renée de Mesnard , auprès du comte palatin qui le fit entrer dans son conseil et l'employa en diverses ambassades, comme nous l'apprend le ministre Pierre Gilles dans son Histoire ecclésiastique. Son fils Louis rentra en France et épousa, en \^6B, Antoinette Denis, d'Issoudun, qui lui donna un fils nommé Jean. Ce dernier remplit des charges importantes, celles de trésorier-général de la cavalerie légère, d'écuyer de la grande écurie, d'intendant des meubles de la couronne , et
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mourut avant 465S« laisiant de mw mariage avec Renée Le Prauit , de Loudun, contracté en 4646, Jban, sieur de La Vallée, qui prit pour femme, en 4 656, Françoise Sarran et mourut sans postérité; — Gillbs, sieur du Soloy, qjâ épousa Either Du Choron; — François, sieur de La Rajasae en Lodunois, qui contracta alliance avec Eliiabeth Bigot, fiUe ^'Etienne Bigot j sieur de La Ghouardière, et de Jeanne de Sawnaiee (4); — >Loui8S, mariée à Giti D% Fawr, sieur de Mortomier.
Cette branche ainée n*a pas jeté réciat de la branche cadette, qui a donné à TEglise protestante un de ses apôtres les plus dévoués, à la fois philologue, exégète, dogmatiste et controversiste, mais moins recommandable encore par son vaste savoir que par son esprit de modération et de tolérance,
Denis Du Jon, troisième fils de Guil^ laume, étudia le droit et prit ses licences ï Toulouse. D'un caractère turbulent et querelleur, il fit d'assez mauvaises études , et il était plus fort duDS Tescrime que dans la jurispru* deuce, lorsqu'il retourna à Issoudun.
Vers ce môme temps, un cordelier s'étant permis d'attaquer en chaire Marguerite de Valoii^ la traitaut d'hérétique digne d'être cousue dans un sac et jetée à l'eau, Frauçois 1", in* digne de cette audace, donna l'ordre de l'arrêter. Comme le moine était l'idole de la populace, la commission était dangereuse à exécuter et personne ne l'osait. Denis Du Jon s'en chargea, et cet acte da courage le mit dans les bonnes grâces du roi et de sa sœur, mais il lui attira la haine du peuple et des confrères du cordelier. Une accusation de luthéranisme Tobligea de
(1) Ceue famiUe resta fidèle k TEgllM protestante. En 1721, le UU de Du J&nde i« HajêMse fat enlevé à ses parents et mis au séminaire de Poitiers, tandis que sa sœur cadette était envoyée k ITnion chrétienne de Luçon (Arch. E. 3407), où sa sœur atuée avait déjk été enfermée en 1720 {md, E. 3406). En 4711, Du Jon avait été lui-môme mis dans «n couvent, et sa femme a l'Union chrétienne de Poitiers {Ikii. B. S398).
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fuir; ws bien hitnt confttq[iiét« ei tout ce que la reine de Navarre ^ (aire pour lui , ce fut de lui fournir de quoi subsister, jusqu'à ce que l'antoriti royale mit à néant l*aocuaatioii inteatée contre lui. Gomme dédommagement de ce qu'il avait souffert, François Y' lui donna la charge de Ueulenaai de la naréchaussée à Boorgea. Aprèe la pie> mière guerre de reUgion, à laquelle il ne parait pat qu'il ait pria pari, une émeute contre les Pretaetanta ayant éclaté à Issoudun, le jour de la Fâft»- IHeu, Du Jon fut commis pour en informer. Il se transporta donc dans cette ville , accompagné de trois archers seulement. Instruit de son arrivée et en devinant le motif, le peuple se aouleva, l'assaillit dans sou logis, le massacra, traîna son cadavre dans les rues et le jeta aux chiens. Le Conseil du loi ordonna comme punition le déoEiantàldment d'issoudun ; mais Du Jon était véhémentement soupçonné de protestantisme, et l'arrêt ne reçut pas d'exAoution.
Denis Du Jon avait épousé Jocfue- Une Hugauld, qui lui donna neuf enfants. Un seul s'est (ait connaître ; nous parlons de Frauçois, qui s'est rendu célèbre dans rhistoire littéraire sous le nom de Jvnius.
Ghétif et maladif dès aa naissance, François Du Jon fut élevé avec beaucoup de peine , et plus d'une fois ses nnts désespérèrent de lui coaserver e. A peine euUil atteint l'Age do cinq ans, que son père commença à lui apprendre à lire; mais bientôt, se sentant peu de vocation pour l'enseigneroent, il lui donna un précepteur, A douze ans, il l'envoya aux écoles publiques. Le pauvre enfant tomba sous la férule de maîtres barbares qui le maltraitèrent cruellement, sans qu'il lui échappât une plainte, tant il craignait que la tendresse de ses parents ne s'alarmât et qu'on ne le retirât de l'école. Ses études préparatoires terminées, il s'appliqua , pendant deux ans, à la jurisprudence; mais brûlant d'un in- , croyable désir de se faire remarquer!
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bien que, d'un autre côté, il fût si timide, que même dans son âge mûr, il ne pouvait parler à sa femme sans rougir, et qu'il n'osait presque commander à ses domestiques , il résolut de prendre une voie plus courte que le barreau pour arriver aux honneurs, et au bout de deux ans, ayant appris le départ d'un ambassadeur français pour Gonstantinople, il se rendit à Lyon dans rintention de se mettre à sa suite.
Lorsqu'il arriva, l'ambassadeur était parti. 11 resta donc à Lyon, vivant dans l'intimité de Barthélemi Aneau , qui lui donna les meilleurs conseils sur la direction de ses études , en lui repré^ sentant que dévorer toutes sortes de livres sans choix et sans méthode était le moyen de ne jamais rien savoir à fond. Du Jon profita de l'avis, et il n'eut qu'à s'en applaudir.
L'émeute dans laquelle périt Aneam (VoyA, p. 402) faillit aussi lui coA* ter la vie. Il parvint cependant à s'en^ fuir au milieu de grands dangers, et peu de temps après, son père le rap* pela à Bourges. Pendant son séjour à Lyon , la lecture du traité de Cicéron De naturâ Deorum, l'avait plongé dans une espèce d'athéisme. Frappé des objections d'Ëpicure contre la Providence, il en était venu à faire de Dieu un être oisif, plongé dans un repos éternel, indifTérent à tout ce qui se passait hors de lui. Son père travailla par de 8ages exhortations à le ramener à d'autres sentiments. Il l'engagea à Ure l'Evangile. Laissons ici Du Jon parler luimême : Novum Testamentum divinités oblatum aperio : aliud agenti exhibet se mihi aspectu primo augustissimum lUud caput Joannis Ëvangelist» et Àpostoli, Inprincipio erat Verbum,e\^.
Lego partem capitis, et ita commoveor legens, ut repente divinitatem argumenti et scriptl majestatem auctoritatemque senserim Ion go intervalle omnibus eloquentiae humamB fluminibus praeeuntem. Horrebat corpus, stupebat animus : et tolum illum diem sic afficicbar, ut qui essem, ipse mihi incertus viderer eise. » En lisant ces lignes, si
propres, comme dit Bayle, à faire songer à l'efficacité de la Parole de Dieu, qui ne se rappellera la conversion de Saint-Augustin, opérée tout aussi subitement par un passage de Saint-Paul?
La révolution qui se produisit dans les sentiments de Du Jon fut si complète qu'il résolut à part lui de se consacrer à la théologie. Il partit donc pour Genève, où il arriva le 41 mars 4tt69. La guerre civile qui venait d'éclater, rendait les communications fort difficiles ; aussi Du Jon, qui avait généreusement partagé sa bourse avec son ami le dauphinois Saint-Ferréoly et qui n'avait pas su se défendre d'accompagner quelques-uns de ses condisciples dans un voyage en Suisse, se trouvant sans argent et n'en recevant pas de sa famille , tomba-4r-il dans une grande misère, malgré la noble conduite à son égard d'un pauvre ouvrier de Bourges, nommé (^uillwMne Bourdon , qui lui prouva qu'il n'avait pas perdu le souvenir des bienfaits de sa mère. La paix s'étant faite, son père le rappela, mais la catastrophe qui le rendit bientôt orphelin , lui évita au moins le chagrin d'abandonner ses études théologiques.
Il les continua avec ardeur pendant environ deux ans , gagnant sa vie à donner des leçons à déjeunes enfants. En 4565, on lui proposa la place de ministre à Anvers ; il l'accepta et se mit en route avec Péreprin La Grange , du Dauphiné , qui était envoyé à l'église de Valenciennes.
Le bruit que le roi d'Espape voulait établir l'inquisition dans les Pays-Bas avait jeté tout le pays dans la consternation. Quelques gentilshommes s'assemblèrent à Bruxelles, le 3 avril 4 566, pour aviser aux moyens de s'y opposer.
Du Jon assista à cette réunion et fut chargé d'appeler la bénédiction de Dieu sur leur entreprise. La régente effrayée promit d'adoucir les édits; mais la mo^ aération des placards y comme elle intitula l'ordonnance qu'elle rendit à cette occasion, laissa subsister la peine de mort et la confiscation des biens contre les « séducteurs du peuple » et
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les fauteurs d'hérétiques. Dans ces circonstances critiques , Du Jon déploya une grande activité à Gand , à Bruges, comme à Anvers , pour rassurer , consoler, fortifier, encourager ses coreligionnaires. De leur côté , les Protestants des Pays-Bas répondirent dignement à un acte tyrannique en prenant la résolution de s'assembler publiquement pour la célébration de leur cuite.
La ville d'Anvers fut une des premières à la mettre à exécution ; Toumay, Valenciennes l'imitèrent, et en quelques semaines, la Zélande, la Hollande, le Brabant, la Flandre, la Frise se couvrirent d'assemblées si nombreuses que le gouvernement ne se sentit pas assez fort pour sévir. En certains lieux, la terreur des magistrats fut telle que non-seulement ils n'osèrent pas s'opposer au brisement des images et à l'envahissement des églises catholiques , mais qu'ils y coopérèrent autant qu'il était en eux. Du Jon n'était pas assez fanatique pour approuver ces excès et applaudir à ces spoliations violentes; il s'y opposa de toutes ses forces, et cependant la haine est si aveugle , qu'il passa pour Tinstigateur des désordres. Il se vit donc exposé à d'activés poursuites. Un jour, entre autres, il venait de partir pour Breda, lorsque la maison qu'il habitait fut envahie par des sbires, auxquels il n'échappa ainsi que par hasard. Les dangers qu'il avait à courir ne l'empêchèrent pas de revenir à son poste, et malgré les troubles qui agitaient Anvers, il resta intrépidemenl sur la brèche jusqu'à l'accord conclu, le 2 sept. 4 566, entre Guillaume d'Orange, gouverneur d'Anvers pour le roi , et les députés des églises réformées de cette ville.
Un article de cette capitulation portait : « Tous les prédicans et ministres devront estre natifs des païs subjects à Sa Majesté , ou mesme estre bourgeois de quelque bonne ville de ces Païs-Bas. »
Du Jon, étant étranger, fut donc forcé de se séparer de son église, et il alla exercer ses fonctions à Limbourg. Il s'y trouva exposé à toutes sortes d'em*
bûches de la part des Catholiques et des Anabaptistes, en sorte que les magistrats eux-mêmes , sentant que sa vie n'était pas en sûreté, lui conseillèrent de s'éloigner. 11 partit pour Heidelberg où Télecteur palatin Frédéric m l'accueillit fort bien et le chargea de la direction spirituelle de l'égide de SchOnau .Avant d'accepter ces nouveaux devoirs. Du Jon voulut revoir sa mère.
Il fit donc un voyage à Bourges , et à son retour, passant par Paris, Sedan et Metz , il s'arrêta dans cette dernière ville jusqu'au mois de mars 4 568, retenu par la maladie d'un de ses frères qui raccompagnait. A peine était-il arrivé dans son église, que l'électeur l'envoya à l'armée du prince d'Orange où il remplit les fonctions d'aumônier pendant toute la campagne. De retour à SchOnau, sauf un second séjour à Metz, où il remplaça pendant quelques mois le ministre «Ja/yC», expulsé vers la fin de juillet 4 562 , il desservit paisiblement son église jusqu'en 4573, que l'électeur l'appela à Heidelberg comme collaborateur de TréwuUhu dans la traduction de la Bible.
En 1 578, Jean-Casimir, qtd venait de fonder une académie àNeustadt, lui donna dans cette école une chaire qu'il remplit pendant environ quatorze mois.
Le prince l'envoya ensuite établir àOtterburg une église dont il fut ministre pendant dix-huit mois. Retournant alors à Neustadt , Du Jon reprit sa chaire qu'il occupa jusqu'à ce que Jean-Casimir le fit venir à Heidelberg pour y professer la théologie. Après une vie aussi agitée, il pouvait espérer de jouir du repos et il ne songeait plus qu'à s'acquitter consciencieusement de ses devoirs, lorsque, en 4592, le duc de Bouillon rinvita , au nom du roi et avec des instances équivalentes à des ordres, à venir en France. Henri IV, à qui il fut présenté, le renvoya avec une mission diplomatique en AUemagne. Cette mission remplie, il se mit en route pour revenir dans sa patrie par les Pays-Bas ; mais à son passage à Leyde, le magistrat l'engagea d'une
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manière si pressante à y rester comme professeur, qu'il ne put s'en défendre, et qu'il accepta la chaire de théologie, après avoir toutefois obtenu l'agrément de son souverain. Il la remplit avec éclat pendant l'espace de dix ans, c'està-dire jusqu'au 13 oct. 4602, où il mourut de la peste dans sa 57* année.
L'église de La Rochelle l'avait vaine* ment demandé pour pasteur en 4 597.
Du Jon avait refusé ses offres, malgré l'intervention de l'Assemblée de Ghâtellerault ( Fonds de Brienne^ N*221).
Sco/i^^r traite Du Jon delà manière la plus injurieuse; il ne pouvait lui pardonner la témérité qu'il avait eue de le contredire sur certains points de chronologie. C'est à peine s'il consentit à lui rendre une tardive justice après sa mort. De Thou, par une erreur inconcevable, a confondu Du Jon avec JJtfg%es Doneav, eu sorte que lejugement porté par cet historien sur notre Junius ne lui est nullement applicable. Scioppius, si rarement juste surtout envers les écrivains protestants, assure qu'on peut sans témérité comparer Du Jon aux plus habiles théologiens ou philologues de son siècle. Grotius fait de lui un plus bel éloge encore en le qualifiant de juste et de modéré, et André Aîve^ reconnaît que personne ne jura moins que lui sur la parole du maître, que personne ne pesa avec plus d'équité les diverses opinions, que personne ne chercha plus diligemment la vérité. Le docteur Hall se laisse, selon nous , emporter trop loin par son enthousiasme pour Du Jon lorsqu'il l'appelle l'honneur de la cité de Leyde, l'oracle de la théologie, savant philologue, subtil en distinctions, invincible en arguments, et nous croyons que Du Pin s'est approché beaucoup plus de la vérité dans ce portrait qu'il trace de Du Jon : o Pour rendre justice à Junius, dit-il, il faut avouer qu'il avoit une érudition très-étendue, qu'il étoit habile critique, qu'il sçavoit bien les langues, et que ses notes et réflexions sontassez justes : néantmoins il ne peut
T. nr.
passer que pour un bon grammairien et un médiocre théologien. »
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L Bihlùmmpars /, id est çuinoue Libri Moschis latini recens ex hebrao faeti, hrevihusqne schoîiis illustrati ab Immanuele Tremellio et F, Junio, Francof. , 1 575 , in-fol. — Pars Ily id est Libri historici, Francof., \ 576, in-fol. — Pars III, id est Libri poeticiy Francof., 4579, in-fol.
— Pars IV, id est Libri prophetici, Francof., 4579, in-fol. — Libri apocryphisive Appendix Testamenti Veteris ad canonem prisca Ecclesiœ adjecta, latinague recens l grœco sermone facta, et notis brembus il^ Ifêstrata per F. Junium , Francof., 4579, in-fol. — Nous reviendrons sur cette trad. à l'art, de Trétnellius, qui y a eu la plus grande part. Les critiques de Drusius engagèrent Du Jon à laretoucher après la mort de son collaborateur, service dont on ne lui eut pas assez de reconnaissance, car il est certain que la t* édit., publiée à Londres, 4 584 , in-8% est plus exacte que la première. On y a joint la version du N. T. par Bète. Cette trad. a eu vingt édit. en une vingtaine d'années, ce qui constitue assurément un beau succès. Celle deGen., 4647, in-fol., est enrichie de nouvelles notes de Du Jon ; celle de Hanau, 4622, 2 vol. in-fol., est recherchée à cause d'un bon indice par Paul Toussaint; celle de Herbom, 4643, 4 vol. in-fol., est estimée également pour les notes de Piscator, La dernière des édit. non annotées esty croyons-nous, celle de Zurich, 4 703, in-8*. Les Psaumes ont été publiés séparément à Londres, 4580, in-8*.
II. Acta Apostolorum et EpistoUs duœ S. Pauli ad Corinthios ex arabica translatione latine reddita, eum notis, s. 1., Jean Mareschal, 4578, in-8\ Selon Lelong, cette trad.
futréimp.àFrancf., 4596, in-8% additis Epistoîis ad Gatatas et ad Hebraos ex ejusdem versione.
III. Joannis TUiicommentarionm
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eê iitfwitUionwm de r$hu fàUick liA. II, nuneprimnmlêtinè reidUit Francof. 4579, in-fol.
IV. Êcàleiiattièi, Ht>e de liaturâ et êdminiitnUiefiibne Bceleexa Dei lié. m, PraUGof., 4581,1a-8*; 4596, in-8*, et réimp. daûs le T. I des Opera; trad. ea fraiio. soas le titre : BceUiiastie ou de létat et dei adminis-' trottons de VEgliee dé Dm% FrancfM 4584, in-^*.
y. loannie Bodini de Mofomm déemoiMmêniâ lib. IV, è oalHeo in Mimum versi à Losarie PhUopono, Basa., 4584, ia-4*; FraAcof. 4590, ia-S*; Argent., 4638, ia-8*. -^/e^s Bûdin^ le célèbre publiciete, qai avait apparteaii un instant, mais un instant seulement, àTEgiise réf^rmée^ ainsi que le proute une lettre de lui publiée par Coîomiès dans la GaiUa orientalis^ croyait, malgré ses lumières, è la sorcellerie comme presque tous ses contemporains. Il composa ce livre, en marse de chacune des pages du quel , dit M. Baudhllart (J. Bodin et son temps, Paris, 4853, in-8*), il faudrait mettre : 8d)surdité, fanatisme, ridicule et odieux , pour prouver la réalité de rexistence des sorciers , et exciter les magistrats à punir leur prétendu crime.
Du Jon qui partageait les mêmes sentiments » crut sans aucun doute rendre un service à l^Eglise en traduisant ce triste ouvrage. Il aurait pu employer plus utilement son temps et ses talents.
YI.M Epietolam^S. ëndétàposle^ lipet h¥et^e n&ta, àntv. 4 584, in-8*; [Ittidélb.] Saint-Andié, 4 598, in-8*; réiaM. daùs le 1. 1 des Opéra.
VU. lIp©x«Td*Xï||t« ad VeterU TettamenHinterpretaH(H$em. Orationee de Teirtament0 Veteri. De Psalmôrwm eâ^geei, Heidelb., 4585, in-4*.
Yin. înd^ espwrgktorims, s. 1., 4586, in-4 6.
IX. Acûdemia^ ubi de aeademiit^ rjtm ortu et ka%or%m gradibus trac* tatur. Item actutemiarwii tottM Europœ seu orhie chrietiani CdUHogm, DeMelb., 4587, îb-4*.
I. Sapientiisimi Geêrgii Cùdim curopalata de Of/Uiâiihu$ péUM conêtantinopolitani et offMis magna ecclesia, gtmeh et MûUt ^mi netitetindUe, [Lugd. Bal.] 4588»
in-8*; Heidelb., 4596, in-B*. La h"^ édit. parut sous le pseudonyme de Hadabue Agmeaim^ trad. dn nom de Du Jon en hébreu ; la I* porU le MA de réditeur. -** Travail peu ettiaié.
XL Saeroram paraUetarmm Uèé III, idettj eemparàtioUeommSer^»
tarm saerai qai e» Vetéri Te^l^ mento in Nova adducuatur, eammani ntriasqae in Perèie cvmMmmtiam, in rebae eoneentam^ in OÊMtatiânièas fidem i)eritatemfme èr$9ii»f ea fontibae Seriptarm eaerai gémi* nâqae linguamm habrsm et gréiem conformatione manstrana^ lUàeUi.»
4588, in-4*; 4640, in-4*; tiimp. lau le T. 1 des Opéra. Watt m meittonM une édit. de Londres, 4518» in-B*^ qui, selon lui, serait la wcMde. Le 3* livre contient: Bpietôlm iad Hehrmae jastus et methodieue eemmentarim.
— Au jugement de Grenios, e*est le meilleur des ouvrages de De len.
XII. Upt^wTUfia èiem é^^aOe^à Beo fâeta et îii eê prûria AiOÊâ e» ereatione integri et edf lépiu terrupti historia, cam toMdâ akarétira»^ pkU!â Babglonim. Itamintriata^M prima Geneeeoe prélaatiomee. item confatatio argamentorwmXXiUfom olim à SimpUeio in eaerèm Iwiti hietoriam de ereatione fkernnt pra* l^ofifa, Heidelb., 4589, fai-4*; réiflip» dans le T. I des Opéra.
Xin. DefensiecaOeUcmiottrfMa de S, Trinitate persenarmlk im «ntate eseentis Dei info. Samôiatanieoi erraree epede inanit phiU9e^ phie in Poleniâ emwadamteej Heidelb., 4590, in-4*; 459t, in*4*. -i^ Defensio eeeatda, Heidelb., 1594, in-4*. — Defeneiô tertia, Heidelb., 4594, in-4*; réimp. toutes trois dais le T. n des Opéra.
XIV. Grammatieakebrmmlinpta, Gen., 4590, in
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emn 9ênii Uetûmibus et notU^ Heidelb., 4590, m-8*.
XVI. Apocalypsis methodicâ anê^ lyti noiUqitê iîluitrata^ Heidelb., 4691, iii-8*; Basil., 4599, in-8«; réimp. dans la T. 1 des Optra; trad.
ea franc, par Tauteur, 8.1.4 59S, 4 598, in-42. Watt en mentionne une édii.
de Londres, 4591, m-8% etunetrad« anglaisa, Lond. 459S, in-4''; Casib. 4596, in-i'; Lond., 4646, in-8«.
IVn. PiéUmut CI s^ prîMcmi cMiHani imHtutio, aperta ûtuuyH conmodâqui ad rationes nostrorwm têmporwmeommentationeillustraia^ Heidelb., 4592, in-8*; réimp. dans ie T. I des Opéra.
XYIQ. Catholica doôtriaia de fMtmrâ hominis jacentis in peeeaio $t gratim Dei ex peccato evocoMtis on^ net eommuuiter, et tuos excitantiê singulariter, coUatio cwn doctrine Ubelli recens editi cni tUntue : De Christi servatoris efâcacitate in omnibus et singulis hominibus, Lug. Bat., 4 591 , in-8^ ; réimp. dans le T. II des Opéra. — Contre F. Puccius.
XIX. Prophète Danielis ea^oti* tio em puhlicis pralectionihue eo^ eerpta, Heidelb., 4593, in-4*; Lugd.
Bat., 4594, in-4*; réimp. dans le T. l des Optra.
XX. De obtervatione polUim Moysity quid in populo Dei ohterpa* rij qttid non ohtervariex eà oporteat^ Lugd. Bat., 4 593, in-8*; Gen., 4600, in-8*' ; réimp. dans le T. I. des Opéra* XXJ. £ipT)vi)ioy tive de pace Eceletim catholics inier Chrittianotj quamvit diversos sententiit, religiotlprocurandt, colendâ atçue continttandâ. MedUatio in Pt. CXXIl et CXXXlîl, Gen., 4593, ^-8**; réimf .
dans le T. I des Opéra; trad. en franc, par Tauleur , Leyde , 4 593 , in-8". .t^ Du Jon donnait à ce traité la préférence sur tous ses autres ouvrages ; il dir> sait quMl ne Tavait pas composé en théologien, mais en chrétien. Il y professe les sentiments de la tolérance la plus large. Aucun chrétien, selon lui, à moins d'être injuste, ne peut se sépa-
rer entièrement de ceui avec qui It Christ s'est uni ou a promis de sSomir. Si tous ne portent pas les mêmes fruits, tous ont la même racine, et aucun ne doit être exclu inconsidérément du royaume de Dieu. Sans doute l'Eglise romaine est la prostituée de Babylone; mais le Christ ne lui a pas encore donné sa lettre de divorce; jusque-là les Protestants et les Catholiques habitent la demeure du même Père et doivent ee traiter en frères, bien que les premiers soient obligés de se retirer dans un corps de logis particulier nfin d'éviter Pinfection. Tels sont les principes qu'il expose dans son Irenicum, ainsi que dans son Amiable confrontation.
XXII. Tertulliani vita et noim in opéra e jus j Heidelb., 4593, in- fol.; Franeq., 4597, in-fol.
XUh.PentateucM eaplicationtêar nalytica, [Heidelb.] Saint- André»
4594, 5 vol. in-4''; 4604, in-4*, se^ Ion Watt; Gen., 4609, ia-4% et date le T. I des Opéra» L'explication enar lytique des Nombres parait avoir ^ publ. séparément à Leyde, 4 600, in-4*.
XXIV. Methodica quatuor Ptalma^ rum /, //, m, IV explieatio. PrmmUtut^tur in hbrwm Ptalmommprih legomena, Heidelb., 4594, in-4*; réimp. dans le T. I des Opéra.
XXV. Leetionet in Jonam, neir delb.] 4594, in-4% et dans le T. 1 dee Opéra. — Le eat. de la Biblîoth. de Genève en signale ^lae réimp. sous £ji titre : In tria priora capitaGeneseotf Exodut et Jonatj Santandreanes et PlanCinius, 4594-4597-4603, iA-4\
XXVI. Ubellut de theolofiâ iftri^ ortu, naturâ, formUypartiiutetwu^ doUlint» Lugd. Bat., 4594, in-8% et dans le T. I des Opéra.
XXVII. Vita Francitci Jumii BUthricemit, ab ipto nuper contcripta et édita à Paulo Merulâ. Lugd. M^ 4 594 (ou 4595, selon d'autres), in-4^ réimp. en tête des Opéra avec les é^ cèdes faits en l'honneur de Du Jon.
XXVm. Depeccato primo Adam et génère cauta quâ ad peccandmm êipductut est, Lugd. Bat., 4595, iurS*;
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4 604, 4*; réimp. dans le T. Ides Opéra.
XXIX. Antouii Arualdi, advcca- H parisiensis, actio pro academiâ parùiensi actrice contra Jesuitas reos, Litterœ régis de homicidio in ipswm attentato, et consuttumjudin catumparliamenti contra /. CaiteU lum, ex aallico latine, Paris., 4 595, in-8* ; réimp. dans le T. II des Opéra.
XXX. Examen enunciationwn et argumentatùmum quas Gratianui Proiper adv. doctrinam de Deo, baptismo et aliis çnibusdam capitibus pro exemplis logicis adduxit in sua lihello Losci an. \ 586 impresso, Lugd. Bat., 4596, in-S*; réimp. dans le T. n des Opéra.
XWl.ExpositioExodi^ Lugd, Bat.,
4597, in-4\
XXXII. De sanctoruminvocatione, Lugd. Bat., 4597, in-4*; réimp. dans le T. I des Opéra.
XXXni. De statu animœ à corpore separatapost mortem, Lugd. Bat.,
4598, iQ-4*; réimp. dans le T. I des Opéra.
XXXIY. Méthode des lieux communs de la Sainte-Ecriture, disposez selon V ordre des chapitres que Calvin a suivi en son Institution^ Leyde, 4599, in-fol.
XaV^ .Amiable confrontation de la simple vérité de Dieu, comprise es Ecritures saintes, avec les livres de M. Pierre Le Charron, parisien, qui sont intitulez, Pun : Les trois yériiez, etc.. Vautre: La réplique sur la réponse faite à sa troisième yérité, Leyde, 4 599, in-4''. Du Pin en indique, par erreur, une édit. de Leyde 4575.
XXXYI. De ecclesiâ liber singulartf, Gen., 4600, in-8*; réimp. dans l'ouvrage de Du Jon contre Bellarmin et dans le T. II des Opéra.
XXXVII. Disputationum theologiearum repetitarum quinquagesima çuinta, de ministerio ecclesiastico, subprasideo F. Juniipropugnanda, Lugd. Bat., 4600, in-4«.
XXXVIU. Oratio panegyrica de ratione academiarum, Lugd. Bat.,
XXXIX. Animadversiones ad cou^ troversiarn primam christianm /ldei, de verbo Dei scripte et non scripto,quam Rob. Bellarminus exa»
ravit adv. hvjus temporis hœretieos, s. 1., 1600, in-8^ — Ad controver" siam secundam, de Christo Câpite totius Ecclesiâ, s. 1., C. Rapheiiogius, 4600, in-8*. — Ad contraver»
siam tertiam, de suimmo pontifce , 8. 1., Commelin, 4604, in-8*. — Ai controversiam quartam, de eoneiUis et Ecclesiâ militante; de Ecelesiâ liber singularis , s. 1. , Saint-Andié,
4602, in-8*, — Ad coutroversiâm quintam, de membris Ecdesiés mî»
îitantis, s. 1., Commelin, 4602, in-8*.
— Ad controversiam sextam, de purgatorio ; item ad Appendicem controversiœ tertiœ, s. 1., St-André,
4603, in-8*. — Ad contronersiem septimam, de Ecclesiâ triumphamte ; accedunt Orationes de lingus kebraica antiquitate et prmstamtiây promissione, fœdere et adfwnctis; item Specularius contra Gtnebnur* dum, s. 1., Commelin, 4608, in-8*.
Ces remarques ont été insérées dans le T. n des Opéra. — Dans sa réponse à Genebrard, Du Jon repousse victorieii* sèment Taccusation portée contre Tré^ mellius, de s'ôtre attribué, dans sa trad., le travail de Guy Le Fèvre de La Boderie.
XL. De sacramentis in génère, Lugd. Bat., 4604 et 460S, in-4*; réimp. dans le T. I des Opéra.
XLl. De resipiscentiâ,LugLB»i.^ 4602, in-4*; réimp. dans le T. I des Opéra.
XLII. Animadversiones ad R. Bellarminum, de translatione imperii romani ad Francos, s. 1., St-André, 4602, in-8*, et dans le T. n des Qp#ra.
XLin. Two Letters to the english church at Amsterdam^ Lond., 4602, in- 4*.
XLIY. De œternâ Dei prédestiner tione, Lugd. Bat., 4602, in-4*; réimp.
dans le T. 1 des Opéra.
XLV. De justificatione k(mimis
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coràm Deo^ Lugd. Bat., 4602, in-4''; réimp. dans le T. 1 des Opéra.
XLVI. Opéra theologica, Geo., 4607, t tomes in-fol.; 4643, % vol.
in-fol. — Outre les ouvrages déjà cités, ce recueil contient, sous le titre de Compendiwn thcologiœ, thesibus in academiâ Lugduno-Batavâ ordine à F. Junio, Lucâ Trelcatio et Fr.
Gomaro publiée proposais concinnatum^ réimp. séparément,Hanov., 4644, in-8*, un certain nombre de thèses dont nous ne connaissons pas les premières éditions. Nous n'avons pas remarqué dans rédition que nous avons eue sous les yeux, deux oraisons funè»
bres, citées par Nicéron comme étant comprises dans les Œuvres. En voici les titres : Oratio de vità Zach. Ursini Vratislaviensis, Neudstadii tkeologÙB professoris, et Oratio in funere Luca Trelcatii, Leydensis theoîogi.
XL VU. Commentarins inEzechie^ lem prophetam, Gen., 4609, in-fol.; 4640. in-S».
XLVIU. Disquisitio ad Pétri BarO' nis Sitmmam trivm sententiarttm de pradestinatione, imp. avec Touvrage de Baron^ Hard., 4643, in-8*. Sans doute une réimp. du N"" XLIV.
XLIX. De concUiis, synodis et synodalibus judiciis, magistratûsçue summi in talibus jure atque officia, Franeq., 464 4, in-8*.
Meursiufi et Teissier attribuent, en outre, à Du ;Jon : Oratio gallica ad regem Hispaniarum pro defensione Belgii, un de ces pamphlets, sans aucun doute, qu'il composa pendant son séjour à Anvers, comme il nous l'apprend dans son autobiographie; — Responsumad fratres Zayidwicenses in Angliâ, de imagine Christi ; — Admonitio christiana contra Joannetn Haren, gallicè; — Confessio régis Galliarumy gallicè; — In a^Mthematismuni Gregorii Xlll adf>.
Gebhardum Coloniensem episcopum, traité que Melchior Adam place aussi dans la liste des ouvrages de Junius, avec les suivants : Pratexta putla in ohi^um prind^ AnMtini; — li-
bitina in obittm Joannis Casimiri comitis palatini ; — M.T, Cicero'nis Epistola ad Atticum et Q. fratrem, cum emendationibus et notis.
Ce dernier ouvrage lui est aussi attri* hué par JOcher, qui le reconnaît, en outre, pour l'auteur d'un Libellus de dignitate theologiœ (apparemment le N^XXVI). Selon ce dernier bibliographe, il a publié aussi Analytica expo^ sitio secundi»m Matthœum, Marcvm et Johannem, tandis que Meursius et Teissier ne mentionnent qu'une AnO" lytica expositio Evangelii secundo Matthaum, citée aussi par Lelong qui y ajoute cependant une Analytica ex* positio Evangelii secunditmMarcum.
Lelong lui attribue encore des Observationes inprophetas minores. Enfin Meursius le dit auteur de la Confessio fidei FridericillI electoris palatini, qui a été, dit-il, trad. en franc. Nous n'avons pu nous procurer aucun de ces ouvrages, ce qui nous porte à croire que la plupart sont restés mss., comme le Lexicon hebraicum, cité par Meursius, Adam et Imbonati. Ce dictionnaire, qui parait n'avoir jamais été terminé, se conserve aujourd'hui à la bibliothèque de l'université d'Oxford, comme nous l'apprend le catalogue dressé par Colomiès des mss. de l'archevêque Sancroft, où on le trouve coté sous le N» 2372 et sous le titre : Onomasticon hebrœo-latinum désir nens in literâ P. On a aussi attribué à Du Jon une édit. de la Bible en grec, publiée àFrancf., 4 597, in-fol., laquelle appartient plutôt à Fr. Sylburgius- Selon Vossius, qui promettait de la faire imprimer. Du Jon a laissé une trad. des trois livres de Gélase de Cyzique sur le concile de Nicée ; nous n'en avons retrouvé aucune trace. Le catalogue de Hsnel nous apprend qu'on conserve à Bâle un certain nombre de lettres inédites de ce savant philologue. Les N»' 403-405 et 268 de la Collection Dupuy en contiennent aussi quelques-unes, adressées à Goulart, à Bèu, etc. D'autres ont été publiées par Colomb ^ dans le recueil des
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Lettres de Vossius (Lond., 4690, infoL). On trouve, en outre, dans le portefeuille coté 497*a. !4, des mss. de la bibliothèque de Genève, deux cahiers portant en titre : Quastiones theolôgicm à D. Fr. Junio^ ou Leçons de théologie de Juntut, profeeseur réformé à LefdeyeXA^ins le recueil latin, coté N* 4 23, une lettre de Du Jon à Bèze, sur le Logos. LeBritish Museuin, possède aussi quelques lettres de ce fameux théologien {Bibl, karleian^ 7004,7011 et7042;lfSS. Burn. 369, 374).
Vrai mysogine dans sa jeunesse. Du Jon finit par se marier quatre fois. Sa première femme, Agnès Champion^ de Liège, mourut victime de la maladresse d^une sage-femme qui la blessa en l'accouchant de deux jumeaux mortiiés. Une métrorrfaagie la conduisit au tombeau, après Tavoir fait cruellement souffHr pendant sept ans. La seconde, fille de Jean Gorput, bourgmestre de Breda , mourut enceinte , d'une fièvre continue. La troisième, Jeanne Lkerinite^ d'Anvers, succomba à une affection hydropique. La quatrième, enfin, Marie Gloser^ lui fut enlevée par la peste.
Sa seconde femme le rendit père de plusieurs enfants, dont.deux seulement «ont connus: 4* JkAN-GisiiiiB, que son
Sre destinait à la carrière académique, idia la théologie qu'il quitta pour la Srofession des ahnes, à l'instigation e son otacle Jean Gorput. On a de lui, en flamand, une Apologie de la harangue de Dndlei Carleton^ ambas^ sàdewr d% roy Jacques /, cofUre Jac^ gués Taurin^ ministre arminien d'UtreehtAl moumtà Gertrudenberg, hdssant on fils, Bommé François. Ge dernier, néà Embden, le 20 sept. 4 624, fit 908 élodeis en jurisprudence à Ctreeht et è Leyde, prit ses grades à €froningue, voyagea en France et en Suisse, et, à son retour. Ait nommé professeur de droit à Groningne. U Viâilia, en 4658, Supplementa in /• oteiéèergii eoUegium wesembed^ niMl.*^ VLaMBvdeleMmiteiiiiry
Elisabeth, épousa, le 48 août 4607, le célèbre Vfssius.
La troisième femme de Du Jon lui donna un fils qui marcha dignemeat sur ses traces.
Né ^ Heidelberg en 4589, ce fils, nommé François, fitsesétndesàLeyde.
Après la mort de son père, il s'appliqua spécialement aux mathématiques avec l'intention d'entrer dans l'arme da génie. La signature de la trêve de 4609 lui ayant fermé cette carrière , il se tourna du côté des belles-iettrei, auxquelles il joignit l'étude des écrivains sacrés. Il fit ensuite un Toyage en France, et passa en Angleterre dont le séjour lui plut si fort qu'il résolut de s'y fixer. Le comte d'Arundel lui ayant offert la place de sou bibliothécaire, il l'accepta et il demeura chex lui peedant 30 ans. Quelques litres anglosaxons lui étant tombés entre les mains, il prit du goAt pour cette langue barbare dans laquelle il fit de grands progrès. Sentantque, pour l'étudier kfbnd, la connaissance des andeftnes langues du Nord lui était indi^teosable , il te mit aussi à les apprendre. Bu 4 $50, sir les instances de sa sosir, il ae décida I revoir le pays où il avaiipassé son eetate. A peine arrivé en HoUaâde, il entendit parler de quelques villages de la Frise où l'ancien saxon s'était conservé» et quittant aussitôt Sa ftjnille, il y aUa demeurer deux ans. Il ne retourna en Angleterre que vers 4674. I>eux ans après, il s'établit à Oxford où il séjourna quelques mois. Isaac Yossîos, son neveu, l'engagea à venir loger cImi lui à Windsor, et ce fût dans sa maison qu'il mourut le 49 nov. 46T7, à lige de 88 ans.
« Junius, dit Nicéron, toit « homme d'une grande érudition ^stdans lequel on ne remarquoit aucune passm vicieuse. Il ne songeoit ni aux bien, ni aux dignitez de la terre ; ses livies faisoient son unique plaisir, ei mitêtre jamais homme n'a plus étndie fse lui sans faire tort à sa santé. » A lige de près de 80 ans, il consacrait eioore 48 à 44 kemé par jM I réMi» is
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sortant presque jamais de son logis, Ud traTail aussi assidu ne l'empMM pas de jouir toute sa vie d'une excellente santé. D a laissé :
I. De pietwrà veierwm libri iltt Amst,. 4637, in-4*; trad. en anglais par Fauteur aveo des corrections et des additions, Lond., 4638, in-4*; trad. en hollandais, Middelb., 4659, in-4'; nouT. édit. latine, revue et augm. d'un Catalogue des architectes, mécaniciens, peintres, statuaires, graveurs , toum neurs et autres artistes, Eotterd., 4 694, in-foi. — Rien, pour ainsi dire, de et que les auteurs grecs et latins (wt écrit sur la peinture et les andeos peintres, n'a échappé aux laborieuseé recherches de l'auteur. Grsvius, à qui l'on doit l'édit. de Rotterdam, a mis en tête une Vie peq exacte de Junius.
II. Ohiereaiionei in WUler&mip Paraphrêiim franeieamCêmHcWâ
Ueorum, Amst., 4655, in-6*. — 1»»
nius y a joint des notes qui prouvsnl l'étendue de ses connaissances dans las langues du Nord. Deux exemplaires, chargés de nouTclles annotations de sa main, se consenrent à la Bibl. bodf* léienne, sous les N*' 54 86 et 54 90.
III. Annotationes in Harmoniam latino'franeieam IV Eeêin§eliita/nm lûtinè à Tatiano çenfietam, Amst., 4 655, in-8-.
rv. Cmdmonis Parapkroiis poetiea Geneseos, éditée en sncoii par Junius, Amst., 4655, in-4*.
V. Quatuor D. N. J.-Ch. Evangeliârwm tertiones p$rantiquœ dim^ gothica scilicet , et anglo-sasonicë^ futtfum illâm w celeberrimo eoiice 0/rgênUo nm^ prim^ diprompiU F. Juniui, Hane tmtemj êx eodicibmè miê. êolldtiê , ewendatiia reeudi^Êh rapit Thomoi Mareschallui, ctm ejuidem ohtervaHoniimi in utroÊnqui 9ir$ianem, Aeeeuit Gloisarium gor thieum^ ffuo plerague argentei eodirdi 9oea(nda twplicaniur^ atçu0 $m lingms eognatif Uluitrantur ; eum alpkabeto gothieo, runteo^ anglo^ êOûfoniiê êUiêgue, qperâ ijusdim MM, iMi., 4^^, ia-4*; Ami..
4684, in-4% prétendue seconde édit,, dont le titre seul est diaugé.
VI. Eigpiêlagicum êngliûonum^ edenti Edwêrd Ue; aecedi$ Hici4^ sii grtmmaiica angh-êêêoiiiùmf Oxon., 4143, in-fol. ^ Ot^vnige fail recherché.
Junius légua par son testament toM ses manuscrits à l'université d'OxlM^ Ils étaient en grand nomhre. Ce seti des recueils de notes, des extraits, dei copies de vieux ouvrages inédits, dos glossaires, des volumes imprimés chargés de notes. On en trouvera la lisli dans le Dietion. de Ghauffepié et dan le Catal* mss* Angti» et Hibemi»!
nous ne pouvons citer ici que les ptal précieux : DictiontiriHm Unguarwifi uptenirionaUum, piz. gotUem, frmt cicw, ^rumea^ auwnieœ et iêlanâicm, tam latine quam anglieè eapUcatum, 44 vol. in-fol. (Bibl. hodU N* 8696); — Wctianarimm tamonùmm , t vol.
(N- 54 4 4 et 51 4 5) ; — Etfmologie^ lingue anglieana, % vol. (N*' 54 4<^ et 5441); — Dietionarium vocotelorum iîterii lingum anglieanm (^ 54 4 8); — Chronologia eaaonica (ap 54 22V; — GloiiOfia verhwrum eambrO'Oritanicorum , angla-ioxonicâ'rwm, runicorum, italicorum, gallieorum it hispanuiorum^ 3 vol. (H** 5445, 5448, 54 49); -^DeterimUêm du eodea a/rgenteu$ (N* 5467). Parnu les ouvrages annotés, nous mentionnerons les œuvres de Chatcer, l'Hast*!!»
ecclésiastique de Bède, la irad. es l'Enéide par l'évéque Douglas, la trad.
du livre de la Consolation & Boèce, par le roi Alfred, les Capitulaires de Chaiv lemagne et de son fils, le Mithridate è» Gesner, sans parler d'un grand oomhns d'auteurs anciens, comme Aristeia, Philostrate, Diogène Laèrte, Ail»- Gèle, Lucain, Qmntilien, Pline, ele«
BV I.a!u&ans (AuixAAniii), ni, en 4678, dans l'Albigeois, soitil 4n France, novs ignorons si e# ftit ysir le seul motif de sa religion, et prit, spi 4 703, du service dans les armées d'Aligustell, roidePoloffne. Deux apM iirtf»
Unasss sfflff 1m nraiiaw Àiia& âe
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Prusse et entra dans les Grands -Mousquetaires. En 4708, il était cornette dans le régiment de cuirassiers deKalt.
En 4746, il épousa Susanne de Budos deHauterive, d'une famille de Réfugiés, et quittant le service de la Prusse, il rentra dans Tannée polonaise, en 4724, avec le titre de capitaine des gardes. Il s'était élevé au grade de tieutenant-colonel, lorsqu'il prit sa retraite en 4 739. Il mourut en 4 754 , laissant trois fils : 4 * Jean-Henri , seigneur de Piânkitten et de Linkenau , mort sans postérité ; — 2° Charles- Jacques, né en 4720, colonel d'infanterie, qui eut, de son mariage avec Marie-Sophie de Bardeleben^ fille du général de ce nom , Charles-Henri- Alexandre, né en 4759 et mort en 4796, chambellan du roi de Pologne, marié à Victoire Zelinska, qui lui donna deux enfants; et Wilhelmine, femme du baron de Freylag; — 3»François-GuiLLAUME, né en 4723 et mort à Varsovie à l'âge de 60 ans, généralmajor et commandant du régiment des gardes à pied, qui épousa Marie-Elisabeth de Kahlen et en eut plusieurs enfants qui embrassèrent la religion romaine.
BU LAURENS (Louis), né à Montpellier en 4589, mort à Paris, le 4*' juillet 4 674 .
Du Laurens remplissait à Âimargues les fonctions du ministère sacré, lorsque le synode du Bas-Languedoc le déposa comme coupable d'adultère. Cette sentence rencontra une vive opposition parmi les membres de son troupeau.
Le consul Soubeyran et un grand nombre d'habitants protestèrent contre la nomination de Boulet qui lui avait été donné pour successeur, et en appelèrent au Synode national de Vitré. Le consistoire, de son côté, députa TasconoM Tarascon^ un des anciens, pour demander la confirmation du jugement. Malgré les efforts de Margarat , les partisans de Du Laurens perdirent leur eause. Le synode approuva la sentence, et chargea les députés du Haut-Lanfutdoo iolfj La Costê^ Manthrun et
La Viole de passer, à leur retour, par Aimargues pour la faire exécuter.
Chassé ainsi de son église. Du Laurens se jeta dans les bras du clergé catholique qui lui accorda une pension de 600 livres. Après avoir abjuré solennellement, il reçut la prêtrise et vint à Paris où il se fit' bientôt une réputation par son talent oratoire. Richelieu, alors entiché de son projet de réunion, le logea dans son palais et lui confia le soin de dresser, sur les points controversés entre les deux Eglises, un cours de controverse qui servit de base aux conférences. La mort du cardinal ruina tous ces beaux projets, et Du Laurens entra dans le couvent de l'Oratoire où il vé eut fort retiré jusqu'à sa mort. Ses ouvrages sont nombreux; il a laissé plusieurs volumes, soit imprimés, soit manuscrits, entre autres des sermons, qui parlent plus à l'esprit qu'au cœur; mais comme il n'en a écrit aucun avant sa conversion, nous nous contenterons de mentionner ceux qui intéressentrEgUse protestante. Ils se réduisent k trois :
I. Réponse au livre de P. DuMom- Un intitulé Opposition de la Parole de Dieu, etc., Paris, 4625, in-8«.
II. Dispute touchant le schisme et la séparation que Luther et Calvin ont faite dans V Eglise romaine^ Paris, 4 655, in-fol.
III. Le triomphe de r Eglise romaine contre ceux de la R, P. R.,
DU LIGNOIM (Pures) , né à Maruéjols, vers 4630, mort à La Haye, le48fév. 4684.
Après avoir terminé ses études à Saumur, Du Lignon voyagea en Hollande et en Angleterre, et à son retour, s'étant arrêté à Paris , il se laissa per^ suader par C. Drelincourt d'étudier la théologie. Il partit donc, en 4 665, pour Genève, où il rencontra Lodo^M dont il ne tarda pas à devenir un des plus zélés sectateurs. L'ex -jésuite ayant reçu, en 4666, vocation de l'église iKrâllonue de Middlebourg , il l'accompagna en Hollande , et peu de temps après, il lui &t ac^oiat coBuoe ooUè»
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gue dans son pénible ministère, qui s'étendait, outre l'église de Middlebourg, sur celles d'Utrecht, de La Haye et de Rotterdam. Labadie ayant été déposé, en 4 670, par le synode de Dordrecbt, il le suivit avec Pierre Yvon à Hereford , où il se retira sous )a protection de Tabbesse, et l'aida dans la direction spirituelle de l'église assez nombreuse qu'il y fonda; mais dès Tannée suivante. Us reçurent ordre de sortir de la ville. Ils allèrent tous trois chercher un asile à Altona où ils pas* seront six ans sans être inquiétés. Au bout de ce temps, les partisans de Labadie ayant résolu de s'établir à Wievert dans la Frise , Du Lignon fut chargé de préparer le nouvel établissement. Une partie des Labadistes ayant refusé de quitter Altona, il resta avec eux, en qualité de ministre, jusqu'en \ 678, c'est-à-dire jusqu'au moment où ils èe décidèrent à aller rejoindre leurs frères. A peine arrivé à Wieiwert, il fut obligé d'en partir pour Amsterdam afin de consulter son ami Jean-Frédéric Uelvétius, au sujet d'un ulcère qui le faisait cruellement souffrir. Soulagé par le traitement du célèbre médecin, il retourna au milieu de son troupeau et reprit ses fonctions * pastorales ; mais le mal ne tarda pas à s'aggraver. Un chirurgien de la colonie entreprit de le guérir, et Du Lignon put croire un instant qu'il avait réussi. Les prières édifiantes qu'il composa pour rendre grâces à Dieu de sa guérison ont été publiées par son collègue Yvon dans l'histoire de sa vie. Ses illusions, au reste, ne tardèrent pas à se dissiper; il se vit obligé d'aller consulter d'autres chirurgiens à La Haye et à Amsterdam. Pendant son absence, sa femme, du nom de Van der Haer^ mourut en couches, le 28 déc. 1680.
Il se hâta de retourner à Wievert. Ses forces s'affaiblissant de jour en jour par le chagrin et par la maladie, et sentant sa fin approcher, il se fit conduire à La Haye dans la famille de sa femme, où il expira peu de jours après, âgé d'une cinquantaine d'années. On a de lui :
I. Catéchisme ouinstructionchreS' tienne proposant en abrégé les véritez principales de la foy et les maximes les plus importantes de la piété et de la conduite de la vie, en trois parties, Amst., 4684, in-42; trad. en hollandais, Amst., 4682, in-8V
II. Le pauvre d'esprit; trad. en hoUand., 4686, in
III. Emanuel on la connaissance du seigneur Jésus, selon divers de ses principaux états, en cinq traita tez y in-42. — Voici les titres de ces cinq traités : 4 * Jésus Dieu , et de la nécessité indispensable de connaître et de confesser sa propre divinité ; V Jésus est le Christ ou le Messie , qui devoit venir au monde; 3** Jésus enfant ou les humiliations et les amabilitez de Jésus en son enfance ; 4* Jésus Rédempteur fait péché pour les siens; 5* Jésus crucifié , le grand objet de la science du chrétien.
Du Lignon a aussi eu part à la Déclaration de Labadie^ Hereford, 4674, in-8*; trad. en latin, rev. et augm., Hereford, 4672.
Nous ignorons quel lien de parenté unissait Pierre Du Lignon avec Abraham Du Lignon , célèbre peintre d'éventails , qui vivait encore à Amsterdam en 4764; avec Du Lignon, un des collaborateurs de la Bibliothèque italique (Gen., 4728-34, 48 vol., in-8*), et avec À, Du Lignon, né à Amsterdam vers 4740, pasteur à Tournay et auteur des opuscules suivants.
I. Oraison funèbre du stathouder, Leyde, 4754, in
H . Sermon sur l'installation de S.
A. R. comme gouvernante, 4752, 8".
m. Histoire de V idolâtrie pay en ne, 4753, in-8*.
lY. La vie de la reine Esther, 4755, in-8».
Nous ne parlerons pas d'un Du Lignon de Provence qui eut l'infamie de dénoncer, au mois de nov. 4 685 , non seulement sa belle-mère. M"* de La Caille, mais sa propre femme, au moment où elles faisaient leurs préparatifs pour passer dans les pays étrangers
DUL
DUL
(Arehiv. gén. E. 3374). Nous iporons s'il avait appartenu à l'Eglise protestante.
DU LIOPf, famille protestante de la Guienne.
Gaston Du Lion, seigneur de Gampet et de Geloiix, 2* fils de Jean Dv Lion et A'Aîw de Bergoignan ou Baurgoignan, porta les armes pour la cause protestante ; il se trouva, entre autres, avec Castelnau, à la prise da Mont-de-Marsan. Un procès crimin^ que le parlement de Bordeaux lui intenta à cette occasion, fût arrêté par des lettres-patentes de Henri IV en date du 4 2 juin 1 598. Il avait épousé, en 4573, Marguerite dePelalty, fille unique de Jean de Pelalty, sieur de Maurin, et de Jeanne de Maliat. De ce mariage naquirent Jean, qui continua la branche de Gampet; Jisbahaii, qui fonda celle de Besle ; Paul, mort céli* bataire ; Sébastien, souche de la branche Du Bosq; Taerta, femme de Paul d'Expenx, seigneur d'Ëstignos; StlviB, alliée à Bertrand de Poylohamt»
sieur de Saînt-André« et Isabbau, qui ne fut pas mariée.
I. Brancbe de Gampet. Jean Du Lion obtint, en 4608, de Henri lY une somme de 4 500 livres en récompense de ses services. Il mourut avant 4638, laissant de sa î^mm^ Catherine deSégur deux fils dont le cadet, Ali- XAïf DRE, mourut, en 4 638, d'une ma* ladie contractée au siège de Fontaraibie. L'atné, Jacques, qui continua la descendance, servit d'abord dans le régiment de Castelnaut et y obtint un brevet de capitaine en 4625. Il décéda en 4652. Du mariage qu'il avait contracté, en 4638, avec Ôatherine Sacriste, fille de Gabriel Sacriste , sieur de Malevirade , et de Catherine de La LaM(f^, naquirent âlexandbe, baron de Gampet, qui suit; Pierbe, seigneur de Geloux, mort en 4669, et Anne, femme de GeofiVoi de Guerre, seigneur de La Roquette.
Alexandre Du Lion mourut en 4672,
à l'âige de 32 ans. Sa veuve Jeanne de Mnm$$j flUe de Jem^Pkm d€ IU9-
VM$^ sieur de Garein, et de /mmm- LowUe de La Lande, le suivit dans b tombe en 4679, et ses trois enfboitSy PiEBBE, baron de Gampet, HnrBi et Ma# B1B paraissent avoir été élevés dans la religion romaine.
II. Bbancbe db Bbsli. JesInhiflB Du Lion, seigneur de Besle, è^wm, en4648, iififitf de Làba$s$, doelâ eut Jean, sieur de Besle, flaert veif 4662, laissant de Marguêriiê é^Àhèeh die, sa femme, un fils nonamé AuoAii* DBB qui servait avec le grade 4e eapi» taineen4689.
IH. Bbanghb Du BoiQ. Sébastim Du Lion prit pour fenmev en 4619, Marguerite de La FUte qui Je rendit père de Bebnabu , marié afeo Qwiiiàr§ de Basquiat. De cette alliance nafilt Matthieu Du Lion, quiéponst, m I SM»
Romaine d'Àbbadie et en eet JàA^ QCEs, tué au service en 4108.
A ces trois branches de la •Cunille De Ljon, dont parle le Diet. de Moréii, nous devons en ajouter une quatritoei sur laquelle il garde le silseee, oeUê de Gampagnac , qui a donné à râglise protestante des gages de la sincMI de sa foi.
En 4 672, Daniel Du Usa, seignew de Gampagnac, atteint eteennincu èi crime d'assemblée ilHcHei ftt eeadaai*né à 4 50 livres d'amende» sans pailet des dommages-intéréte et desauBiftieSt ainsi que Daniel, Jeem et lêCûh Mêé Ion, J: Faussetellê, P. Amkêrêe, P.
Chancoggne, /• de Noden^ hkfè Bicheome, sieur de La (lapelle, Dtudft Galban, /. Gelieu, André Gwiramd^ liaae Beeee, Jean et Pierre BarfMlemot, J. Làbrué, #.-P. ÙelbHt, L Andouin, Pierre et Bliê Câitmlhn.
sieurs de Peyrières, AnMn$ Bûdên^ P. Vaiseière et /. de Cêiêieues^ aM de Gonis. Lee trois ministres Pkrff Boyère d'Issigeac, Simon CemêU da Gours, J. 'Louis Malide de La Ba8tii% qui, pour obéir aux ordres des syasdes, s'étaient mis en contravention avas les édits etles ordonnanees, en prêAast dans des lieux interdite, tareal es**damnés h l'amende honeraUe» m
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nissemeDt perpétuel et à 3,000 liTtes d'amende. /. La Farg%e, sieur de L'HosUdet, et Saimt-Owrem contumaces iîirent bannis pour cinq ans de la Guienne. Prise de corps décernée contre ioyei^ ministre de Galonges^ Dupvf, ministre de Mauhart etL« Fit" te, ministre de Puch. Le temple d*Issi^ac fut rasé. Enfin les ministres /• Bailen [Baylens?], de Lanquais, et LauretSj de Sainte-Foy, furent acquits tés avec P. de RonsUt , sieur du Cluseau, P. DartieUy dit Bousquet, Ai^ toine et Paul Àujol^ Jacfiet Genee^ te, La sévérité de cette sentence flt perdre courage aux ministres de la Guienne qui n'osèrent pins dès lois e« béir à Bien plutôt finaux hammee; mais elle ne serrit qu^ attacher daTa&«* iage Du Lion i sa religion persécutée^ En 4 685, un Daniel Du Lion, sieur de Campagnac, le même apparemment que le précédent, ou son fils, demanda la permission de Tenir à Paris pour suivre un procès. Ce n'était, on le comprend, qu'un prétexte; nous ignorons sVl lîêttssit à paeser dans les pays étran-* gers (1).
Il ne serait pas mipossiUe que lee Du Lion de ia Saintonge se rattachassent aussi à la famille objet de cette netice. Ils ne nous sont connus que par la trahison odieuse de l'un d'eux, Jacques Du Lion , sieur de Grandfi^, qui tenta, en 4 573, de livrer La Rodielle, sa ville natale, aux égorgeurs de la Saint-Barthélémy. Etait-U protestant?
Dans ce cas, son crime n'en serait que plus énonne; mais noue n'avons pu éclûrcir ce point. Sa conspiration coûta la vie à Àmanjùu de La Zardonniè^ re, Loms Vienne, dit le capitaine La
(1 ) Nous ne MTons è tiaelle brtncbe ëe la famille Da Lion rallacber Istac, sieur ée Gravier, qui, ayant «èdiiit, k l*lge de 17 ans, «n leSO, nne demoiselle de Siorae et oe petvait l*épdiKer, paree^a'eHeétaitcatlieUqiieel qoe les mariages mixtes éuient interdits, faL sur la plainte de cette demofeeUe, condamné k 60,000 francs de dommagw-intérèts, avec fiOB^aiiite fiar corps. C'était beaaconp plus qoe ne valaient tons ses biens, qn'il offrit de loi aSwndonnerpoar recoavrer sa liberté après ^eix ineeMb •déteaiioa iàrck, yd«f lUM).
Plante, Jean Twrgier, de Montargis, qui s'étaient vaillamment comportés depuis le commencement du siège, mais qui s'étaient laissé séduire par ses promesses, ainsi que le capitaine La Salle et Gnillanme Gnf^ sieur de La Bataille, tous deux rochellois.
DU LISCOET (YvBs) ou DuLii" etmetj gentilhomme breton qui s'est distingué dans les guerres de Henri IV contre la Ligue. Les services qu'il ren • dit déterminèrent ce prince à le nommer gentilhomme de sa chambre, eu 4 586, capitaine de 50 lances, en 4 590, maréchal de camp, en 4593. Gouverneur de Saint-Brieux en 4 590, Du Lfscoët résolut de surprendre Carhaix, petite ville close d'une mauvaise muraille et dépourvue de garnison. Il choisit, pour mettre son entreprise à exé« cution, un Jour oti la noce d'un des principaux habitants y avait attiré beadeoup de monde, ne doutant pas que, selon l'habitude , les invités ne se parassent de ce qu'ils avaient de plus précieux. Sa troupe , animée par la pers- Sective du butin, arriva sous les murs e Gariiaix deux heures avant le jour, escalada les murs , ouvrit les portes à la cavalerie et se rendit maîtresse de la ville avant que les habitants sortissent de leur sommeil. Quélques-mus ftirent tués, un plus grand nombre enlevés et rançonnés, et les maisons furent livrées au pillage. Cette nouvelle ne tarda pas à se répandre dans les paroisses voisines ; le tocsin sonna, les habitants prirent les armes, et sous la conduite d*un vieux soldat, nommé Lanredon, qui ne manquait ni de bravoure ni d'expérience, us se mirent en route pour Carhaix; mais Du Liscoët les fit tomber dans une embuscade et les massacra presque tons. Le lendemain, une seconde bande parut aux portes de la ville, commandée par Du Berit et par un prêtre. Surpris par cette nouvelle attaque, les royalistes se barricadèrent dans les maisons et ouvrirent un feu meurtrier sur les paysans, tandis que Du Liscoèt, avec la cavalerie, les prenait par derrière et les dorgesit
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a^ec fureur. La victoire fut complète , mais Du Liscoèt la paya chèrement :
le prêtre lui coupa la main d'un coup de hache. Pour se venger, il fit mettre le feu à Carhaix et regagna Saint-Brieux. Des historiens assurent que cette double défaite des paysans prévint une jaquerie en Bretagne.
En 4 594 , Du Liscoët, qui s'était fait faire une main de fer à Texemple de La Noue y servit sous le prince de Dombes et se comporta vaiUaiounent en plusieurs rencontres. Au mois de mai 4 592, il assista au siège de Graon, que les royalistes levèrent à l'approche du duc de Mercœur. N'ayant pu s'opposer à cette honteuse retraite, il dut se borner à la protéger avec |sa cavalerie et celle de La Tremblaye. La même année, il fut chargé de défendre Quintin, méchante bicoque fermée seulement de barrières , et pendant quinze jours , il y tint tête aux Ligueurs, de beaucoup supérieurs en nombre. 11 se retira alors dans sa maison du Bois-de-La- Roche; mais s'ennuyant bientôt de son inaction , il rejoignit l'armée royaliste et servit au secours de Reunes. Le 8 mars 4 593, il surprit Corlay qu'il fortifia avec soin dans l'intention d'en faire le centre de ses opérations dans la Basse-Bretagne, où il voulait porter la guerre pour opérer une diversion. Dès le 25, il fondit sur Châteauneuf-de- Faou , où il entra par surprise , et qu'il pilla et brûla. Au mois d'octobre 4 594, U accompagna le maréchal d'Aumont au siège du fort de Crozon , qui dominait l'entrée de la rade de Brest. Un jour qu'il commandait la tranchée , il entendit le cri d'alarme de la sentinelle. S'élançant d'une cabane en branchages où il avait cherché un abri contre la pluie, il se jeta dans le fossé, mais il fut percé de coups de pique avant même qu'il eût pu se mettre en défense.
« La mort de Liscouet, lit-on dans Taillandier, fut regardée comme la perte d'un des plus braves et des plus fidèles serviteurs du roi , qu'il avoit
toujours servi avec le zèle et toute
TactîTité possible. »
Du Liscoët avait épousé une demoiselle de la maison de Vaux en Anjou, qui se montra toujours « teès-afféctionnée au service de Dieu » , selon le témoignage de Crevain. « H aima mieux, dit le chanoine Moreau , dans ce style qui n'appartient qu'à certains écrivains, faire banqueroute à Dieu et à son salut qu'au beau nez d'une femme. » Nous ignorons si c'est effectivement l'amour qui porta Du Liscoët à embrasser le protestantisme. C'est sans doute dans les mémoires du même chanoine que la Biogr. univ. a puisé aussi le récit de deux actes de violence qui, s'ils sont vrais, souillentleblasondunoble gentilhomme. Il pilla, dit-on, la maison d'an riche seigneur dont il avait reçu l'hospitalité la plus affectueuse , et extorqua à un habitant de Landemeau la quittance d'une somme de 44,0(M) ècus, prix d'une terre qu'il lui avait achetée. Ce seraient là des actes, non d'un chef militaire, mais d'un brigand.
DULON (Louis), néàOranienburg, le 4 4 août4 769, descendant d'une famille de la Bourgogne réfugiée en Prusse.
Dulon manifesta de bonne heure un talent rare pour la musique instnunentale.
Ayant eu le malheur, à la suite d'une ophthalmie, de perdre la vue entre les mains d'un oculiste ignorant, il résolut de consacrer sa vie à cet art, et un travail opiniâtre le plaça bientôt au premier rang parmi les plus habiles joueurs de flûte. Dès l'âge de 4 3 ans, il se fit entendre dans les principales villes de l'Europe, et partout il recueillit d'unanimes applaudissements. « Toutes les intonations de Dulon, dit M. Meldok dans la Biogr. univ., étaient pures, claires et fermes. L'art avec lequel il savait passer d'une note à l'autre, ï travers une infinité de nuances intermédiaires, prouvait quelles nouvelles ressources il avait découvertes dans son instrument. C'est surtout dans les mouvements rapides que son talent brUiait de tout son éclat. » Dulon a composéun assez grand nombre de morceaux pour la flûte. En 4823, il se retira à Wunbourg où il mourut, le 1 juillet 4 8S6.
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L'histoire du Refîigeen Prassene £adt point mention de la famille Dulon; mais elle parie d'un Henri Delon, natif de Yaiborgne, qui établit à Wesel la première manufacture de bas de soie. A sa mort, arrivée en 4747, cette fabrique, qu'il avait transportée à Berlin, reçut de François Du Chesne, son successeur, une extension très-considérable.
BU LYS ^Charles), gentilhomme de l'Anjou, député par la noblesse de sa province aux Etats qui se tinrent à Angers, en 4 560, dans le hut d'élire des députés aux Etats-généraux. Dès l'ouverture des séances, Charles I>u Lys déclara, au nom de son ordre, «que la plus grande partie de ceux qui le composaient voulaient vivre et mourir pour le roi et lui obéir, qu'ils protestaient vouloir vivre selon les commandements de Dieu, et non selon la tradition des hommes. » C'était faire hautement profession du protestantisme ; aussi sa déclaration provoqua-t-elle un si violent tumulte qu'il fallut clore la séance. Dans la suivante, les gentilshommes catholiques déposèrent une protestation; de vives paroles s'échangèrent entre les deux partis; des menaces on en vint aux voies de fait, et comme tous les gentilshommes s'étaient rendus armés à la séance, plusieurs députés furent blessés. Cependant Du Lys n'en avait point imposé , et ce qui le prouve, c'est que les deux candidats protestants furent élus ( VoyA. p. 30). Mais le triomphe des religionnaires ne faisait pas leconfipte des Guise. Aussi Montpensier cassa-t-il les élections, et pour prévenir un nouvel échec du parti catholique, il eut recours à la terreur. Il fit décapiter, le S4 nov. 4 560, N. de Marne, sieur de Prunier, sous prétexte qu'il avait paru avec des armes aux séances, pendit le prudhomme René, le charron /. Picaut et plusieurs membres du tiers-état, coupables d'avoir assisté au prêche, condamna deux femmes à faire amende honorable la corde au cou, et établit à Angers une garnison de 900 hommes, dont la ville se débarrassa peu de temps après
moyennant une somme de 40,000 livres. Ces mesures donnèrent la majorité aux Catholiques ; mais les Protestants prirent leur revanche l'année suivante, en se rendant maîtres de la ville {Voy. DURET). Quant à Du Lys, U n'est plus fait mention de. lui, à notre connaissance, dans l'histoire, car nous n'osons affirmer qu'il soit identique avec le capitaine Lys, vieux guerrier qui défendit, en 4 575, Bomène dans la Zélande contre les Espagnols.
DUMAS ( Châblss - Guillaume - Feedébic) , né à Kloster-Ueilsbronn , en 4 725. Après avoir fait d'excellentes études, Dumas alla s'établir en Hollande et devint un des principaux rédacteurs de la Bibliothèque des scien^ ces et des arts (La Haye, 4754-80, 50 vol. in-S**). On lui doit encore une trad. des Voyages et découvertes faites par les Russes, Amst., 4764, selon Meusel; 4766, selon la Biogr.
Univ., 2 vol. in-4 2, avec cartes, trad. d'un ouvrage allem. de Mûller, qui a obtenu un succès mérité ; — une Relation historique de l* expédition con»
tre les Indiens de rOhio en 4764, trad. de l'angl., Amst., 4769, in-8% avec cartes et figg.; — une trad. du fameux ouvrage d'Eberhard: Examen de la doctrine touchant le salut des païens ou Nouvelle apologie de Socrate, Lond., selon Meusel; Amst,, selon la Biogr. univ., 4773, in-8*.
On lui attribue aussi V Examen de la traduction [parFalconnet] des livres XXXIV, XXXV et XXXVI de Pline l'ancien, critique vive et spirituelle imp. dans le Journal encyclopédique (4775) et réimp. dans les Œuvres de Falconnet avec la réponse pleine d'aigreur de ce dernier. Selon M. Quérard, Dumas a publié , en outre , le Traité de la circulation et du crédit par Pinto (4774).
Dans le Gelehrte Teutschland, Meusel donne à notre Dumas un fils, né à Utrecht, le 43 fév. 4755, et pasteur à Dresde, en 4796. Ce fils, qui s'appelait Jean - Louis - Alexandie , mourut, selon Kaiser, à Dresde, le 44
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sept. 4813. Il a publié, selon M. Qaèrard, Gnmal et Lina ou leê infants aflricaint {Sinsh. et Paris, 4849, 3 ToL in-48, avec figg.)* roman imité de Lossius. On lui doit d'autres oufradont nous parlerons plus bas.
Dans le môme tempe que Jean- Louis-Alexandre Dumas desservait l'église réformée de Dresde, un autie Jean Dumas, ministre comme lui, 'exerçait ses fonctions à Leipzig. Cette coïncidence a produit, môme cbez les bi^ bliographes allemands, une étrange confusion, qu'il est presque impossible de débrouiller. Sdon Meusel, dans son LexikoD der teutscben ScbiiftssteUer, Jean Dumas, né à Montauban en 47S5 et mort le 4 avril 4799, aurait été d'abord pasteur à La Rochelle. L'Histoire des pasteurs du désert signale effectivement un Dumas, reçu proposant en 4747, qui remplit pendant quelques années son dangereux ministère, sous le nom de guerre de Pajon ; mais elle ne nous apprend pas s'il ftit attaché plus spécialement à l'église de La Rochelle. Dumas passa plus tard en Hollande, fut ministre à Amsterdam, puis ii Ter-Veer près de Mlddiebourg, et fut appelé à Leipzig en 4758. Voici la liste des ouvrages des deux homonymes d'après ie Lexikon de Meusel et d'autres bibliographies ; nous essayerons •de restituer à chacun d'eux ce qui lui appartient.
L Lettre phUotophicO''tkéoloffi' fue swr l'éternité des peines, Amst., 4774, in-6*. — Attribué à Jean Dumas par le Lexikon.
H. Traité du snéâde, Amst, 4778, k-8o; trad. en allem., Leipx., 4775, in -8*. — Réfutation des principes avancés par Rousseau dans sa Nouvelle Héioïse sur le meurtre de soimême. — Dans son Allemagne savante, Meusel attribue cet ouvrage à Jean- Louis- Alexandre Dumas; mais nous pensons qu'on doit plutôt s'en rapporter à son Lexikon , dont l'autorité est appuyée par Kaiser et la Biogr. univ., et le restituer au pasteur de Leipzig.
yi. CanUques tirés en f ortie 4$s
pseamnes et en partie des poésies sacrées éLes meilleurs poètes frae^ fois 9 aoec des airs notés ^ Leipz., 4774, in-8*, sebn l'Alleffltgne savante de Meusel et Quérard; 4775, in-8*, selon le Lexikon du même Meusel et la Biogr. univ. Nous eroyons qu'on doit laisser an pasteur de Leipzig la paternité de ce recueil, et restituer à celui de Dresde un recueil analogue que Kaiser sign^o sous le titre de Gesanfkuek fUtr die refmnmrte GewteindesuDresden, Dresd., 4785, 8*.
lY. Sermons sur le ekrisHaeUsme moral, Dresd., 4779, iii-8*; f édit., 4797, in-8*; tnd. en aUensu, Ratisb., 4840, in-8\ — Cet ouvrage, iadtqué par Kaiser seul, appartient, seiasiocte apparence, à Jean -Louis -Alexandre.
V. Oraisons fuàèkres de Frédé HC'Chrétien , éiectmr de Same^ et de M^ Marie-Ànioénette de Bamère, douairière de Saxe^ Leins., 1780, in-8*. — Attribué i Jean msus par leLexikoa.
YI. Ewerùiees de piété A Vus9§e des chrétiens fidèles et raisounaUeSf trad. de l'allem. de ZoUikofer, Leipz., 4787, 2 vol. in- 8*. — Ouvrage attribué par l'AUemagne savante ^ par Quérard, au pasteur de Dresde, et que nous n'avons aucune raisott ée lui contester.
VIL Diseeurs prmn&tseé à f^oeeor wm de la mort de G.-I, IMcofre^ Leipz., 4788, in-8*; trad. en allem.
par l'auteur, Leipz., 4788, in-8*. — - Quoique le Lexikon de Meosel et la Biegr. univ. donnent cet ouvrage I Jean Dumas, nous le reveadâquerons pour Jean-Lonis-AlezaBdre, en non appuyant sur l'Allemagne savante du môme Meusel, parce fue Pouvrage précédent, nous prouve fu*it existait ^es relations entre Zoliiàoler et le pasteur de Dresde, et que ce denier savait l'aliemand, ce qui n'est pas prouvé pour son homonyme.
Vni. Essai sur le pUm fermé per le fondateur delà religion ehritienne , trad. de Tallem. de Ronhaid, DreedOt 4''9#, in-8*. -^ Ouvnge
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par Kaifer et appartanint inoonteatablemeat an paatenr de Dresde.
OU aiA8 (L0U19), inTenteur de la oiièbre méthode du bureau typogra* phique, né à Niâmes vers 4676, mort à Yaujours, le 49 juillet 4744.
Fils naturel de Jeam-Lowit de Mani^ e«^» seigneur de Saint-Yéran et de Gandiao, et d'une veute de condition du Ronergue, Du Mas fût élevé dans la religion réfoiimée. Après avoir ter* miné ses études en droit et pris le grade de lioencié, il vint à Paris o(i il noua avec le P. Malebranche des re« lations dont il sut profiter. Laissant dès-lors de cdté la jurisprudence , il se livra avec ardeur à l'étude des mathématiques et de la philosophie, se délassant de ses occupations sérieuses par la musique qu'il cultivait aussi avec succès. Il composa même en ce genre un traité curieux qui a été publié sous le titre : Vari de tranisposer tatUeê sortei de mutiques^ $am être obligé de e^nêttre le ton #i le mode, Paris, 4744. Versé également dans la langue anglaise, il a traduit les Mémoires de F Ecosse sous le rlgne de Marie^ par Grawford, trad. qui se conservait en manuscrit dans la bibl. du marquis d'Aubals.
Malgré la froideur de son abord el son caractère tranquille, Du Mas avait une imagination vive à laquelle il joignait un esprit profondément méthodique. Cest à ces qualités naturelles qu'on doit l'invention du bureau typographique. Par une méthode ingé* nieuse , il sut faire un amusement pour l'enfance de la lecture, de l'écriture et de l'étude des premiers éléments des langues. Il en fit le premier essai sur le jeune Montcaim, petit prodige dont il suivit l'éducation avec la soiticitude d'un père. Cet enfant étant mort en 47t6, à l'Age de moins de sept ans, il en conçut une si vive douleur qu'il faillit en perdre l'esprit. A peine réûbli d'une longue maladie, il reprit son bureau typographique, et s'occupa de faire connaître son système. Il publia donc à Paris, en 4 vol. in-4% La Hbliotki-
que des enfêns, 0% les premiers élé^ mens des lettres, à Vnsage de M§r.
le Dauphin et des augustes en fans de France. Le 4" vol. expose le système du bureau typographique; le %* coi* tient le nouvel ABC latin; le 3*, la nouvel ABC français ; le 4*, l'essai d'un rudiment pratique de la langue latine et l'introduction générale à la langue française. Comme toutes lei choses nouvelles , la méthode de Du Mas trouva des approbateurs et des ad« versaires. Il se vit forcé de répondre I bien des critiques, et publia, enttt autres, à cette occasion , la Réponse i la lettre 4^ un professeur anonyme de Vuniversité de Paris, sous le pseudonyme de M. Perquis, Dans les dernières années de sa vie, il alla demeurer chez M"* de Nantia à Yaujours , où il mourut à l'Age de 68 ans , après s'être converti au catholicisme pendant sa dernière maladie.
DUMAS (N.), prédicant dans le Languedoc. En 4 690, Dumas eut le malheur de tomber entre les mains des dragons qui le jetèrent en travers sur un cheval et le lièrent avec tant de violence, l'abdomen portant sur le pommeau de la selle, qu'il expira avant d'arriver à Montpellier où ils le conduisaient.— Yers la même époque, un a\^tre UumM^ ex-ministre de Saint* Jean-de-6ardonnenque, qui avait vendu sa conscience et son honneur pour une pension de 400 livres , remplissait auprès de ses anciens coreligionnaires le rôle infBime d'espion au profit de l'intendant Basville {ArcUe, gén. M.
DU MAS DE GASTELLAHB (Nicolas), baron d'ALLBMAGNi, seigneur de Yalernes et d'autres terres , appartenait à une des plus illustres familles de la Provence. (Tétait, dit Nœtradamus , « un seigneur courageux et bien sensé », et d'autant plus redoutable, ajoute Boze, « qu'il commandait des bandes aguerries et qu'il avait sous ses ordres d'habiles capitaines. » On ignore l'époque où il einbrassa la religion réformée dont il se montra un des
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plus zélés défensearsdans sa proTince.
C*est seulement en 4573 qu'il parait sur la scène de nos troubles reli^eux; îl servait alors sous les ordres de Montbrun. Chassé de Proyence, en 4574, il y rentra Tannée suivante, et ravagea avec Baschi-Stoblony son beau-frère, le territoire de Bonioux, de La Coste etd'Agout. La même année, il se rendit maître d'Annot et deMenerbe. Ayant réuni, en 4 576, ses troupes à celles de CérestCy ils firent de concert une tentative pour s'emparer d'Apt ; mais ils échouèrent dans leur entreprise et ils perdirent dans la retraite le seigneur à*Aramony qui fut fait prisonnier et décapité à Aiz.
Malgré le silence des historiens de la Provence, il est permis de croire que le baron d'Allemagne continua à prendre une part active à la lutte acharnée qui désola si longtemps ce malheureux pays. Après le traité deFleiz, il se retira dans son château du Luc. Ce fut là qu'il reçut La Goy , émissaire du roi de Navarre, chargé par ce prince d'inviter les Protestants à reprendre les armes. D'Allemagne n'avait pas de troupes, et il n'osait en lever de peur de donner l'éveil aux Catholiques; mais, à quelques lieues de là, ses coreligionnaires étaient maîtres de Seyne qui leur avait été accordée pour place de sûreté. Bougarelly y commandait par commission du foi de Navarre. Il est vrai qu'à la suite de déplorables querelles', il avait dû céder une partie de son autorité au seigneur de La Bréolle eik Du Collet ; cependant comme ces trois capitaines, également recommandabies à différents titres, étaient zélés pour la Cause, il obtint d'eux sans beaucoup de difficultés le secours qu'il leur demanda. Du Collet lui amena un petit corps de troupes à la tête duquel il fit sans succès une entreprise sur Fréjus. Il se replia sur Seyne où il fut reconnu par les habitants et la garnison comme chef de toutes les églises provençales. Après avoir pris les mesures de précaution nécessaires pour mettre cette place à l'abri d'une surprise, y
laissant pour garnison deux compagnies sous les ordres de Vanellf et d'un neveu de Du Collet quMl nomma son lieutenant, il en partit avec le reste de ses soldats pour surprendre Castellane. Cette expédition n'eut aucun résultat, en sorte que d'Allemagne, qui se sentait trop faible pour rien entreprendre de considérable, appela à son secours Lesdiguièra. Le chef dauphinois ne fut' pas plus heureux que lui dans une nouvelle attaque contre Castellane ; les Protestants y perdirent quelques hommes, entre autres le capitaine/<^an Mote, beau-fils de Bougarelly, et d'Allemagne reprit la route de Seyne, emportant sur un brancard Du Collet gravement blessé. Au moment où il franchissait le défilé de Sourribes,il fut tout-à-coup assailli par la garnison de Sisteron ; mais une manœuvre hardie d'un de ses officiers, le capitaine Arnaud d'Entraunes, ûls d'une sœur du célèbre Mouoûms^ qui commandait l'arnère-garde, secondée par un retour offensif de La Bréolle^ le dégagea promptement en mettant l'ennemi dans une déroute complète.
Au retour du printemps , il appela à son aide BlaconSy qui lui envoya sa compagnie commandée par son frère de GrangeviUe et par son maréchal-deslogis Paradis. Ayant reçu ce renfort, il fit attaquer, mais sans succès, le chJkteau du Luc par le capitaine Buisson.
Une entreprise sur Draguignan ne lui réussit pas mieux, malgré les intelligences qu'il avait dans la ville; mais s'il ne put s'emparer d'aucune place fortifiée, il resta mattee de la campagne. Renforcé par une troupe de Languedociens, il osa se présenter devant les murs d'Aix et ravagea sans obstacle tous les environs. Malheureusement il dut, selon leurs conventions, conduire par réciprocité à Montmorency une partie de ses vieilles bandes , et son absence donna aux Ligueurs le temps de reprendre la supériorité. Après divers succès, de Vins mit le siège devant le château d'Allemagne, que la baronne défendit avec un courage vi*
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ril, dit de Thou. La petite année provençale s'était en quelque sorte fondue dans le Languedoc par les désertions. Il fallut que le baron eût encore une fois recours aux Huguenots du Dauphiné. Lesdiguières pénétra en Provence, battit complètement les Catholiques, le 5 sept. \ 586, mais le baron, qui s'était distingué dans cette affaire parmi les plus braves , fut tué en poursuivant les fuyards. Sa mort acheva de désorganiser le parti protestant dans la Provence; les autres chefs ne songèrent plus qu'à faire leur paix , et les châteaux d'Allemagne, d'Espinouse et deValernes furent rendus aux Catholiquespar Satn^-J^rto^, Seillons et La Note.
Le baron d'Allemagne parait n'avoir laissé qu'une fille, nommée Sârâ , qui épousa Scipion de Villeneuve, Il avail deux frères : le puiné Seillons, est à peine connu; le cadet, Timothée Du Mas de Ulsle, a joué un rôle beaucoup plus considérable. Nostradamos, qui l'appelle « un jeune et délibéré gentilhomme » , nous apprend que , dès 4 573, il se rendit maître de Seyne, de Riez, de Gréoux et de Puimoisson; mais sa carrière fut courte : il fut tué à Majastre, le 25 avril 4576.
A Ja même famille appartenaient é'^Entrecasteaux, un des chefs des razats en 4 576, et le seigneur de Tournon, gouverneur de Riez en 4588.
L'un et l'autre semblent avoir aussi professé, au moins pendant quelque temps, la religion réformée.
DU MATZ ou Du Mats, maison illustre des confins de la Rretagne et du Maine, divisée en plusieurs branches, dont deux, au moins, ont embrassé les doctrines de la Réforme.
I. Branche DU Brossat-Saint-GravÉ. Christophe DuMatz, capitaine d'une grande réputation, se déclara partisan des opinions nouvelles dès qu'elles pénétrèrent dans laBretagne. C'était, dit Taillandier, « un homme sage, aimant l'Etat et la tranquillité publique,» et il devait jouir d'une grande influence»
puisqu'à la mortde François n, Bouille,
T. IV
commandant de la .-province, s'adressa à lui pour le prier de veiller au main • tien de la paix publique. Brossay-Saint- Gravé se signala dans les guerres civiles par sa valeur et son expérience militaire. En 4568, il rejoignit Andelot avec son frère Du Verger, qui fut tué au passage de la Loire. L'année suivante, il prit part, sous les ordres de La Loue^ à la défense de Chdtellerault; puis il suivit Coligny dans le Midi; mais il se laissa surprendre à Donzère et fut fait prisonnier. Lorsque Montgommery essaya de soulever les Protestants de la Normandie , après la Saint-Barthélémy, il le seconda de toutes ses forces. Enfermé dans Domfront, il tenta une sortie à la tête de vingtcinq chevaux, mais vigoureusement reçu par les assiégeants, il dut, après des prodiges de valeur, rentrer dans la ville, en laissant au pouvoir de l'ennemi le cadavre de son lleutenantFmt^^, et il se fit tuer sur la brèche, en 4 574.
Christophe Du Matz n'eut pas d'en faut de son mariage avec Anne Greh nier, dame de La Barrillière. Ses biens passèrent donc à son frère Nicolas, sieur de Casteneuc, mari de Jeanne Michel, et père de trois fils : Jean, sieur du Brossay-Saiut-Gravé, Jacob, sieur de La Rivière, tué dans les guerres de la Ligue, et Isaac, sieur Du Verger, Ce dernier épousa Renée de La Ville-»
gué, dame du Plessis, qui lui donna plusieurs enfants ; mais nous ignorons s'ils persistèrent dans la profession de la religion réformée. Son frère atné ne le céda à son oncle Christophe ni par les qualités de l'esprit, ni par le courage. En 4589, il servit avec distinction contre la Ligue en Bretape. Il fut marié deux fois : 4 • avec Françoise (TErbilliers, V avec Gillette de Fon»
tenailles. Du premier lit sortirent deux filles et un fils, nommé René, marquis du Brossay, sieur du Mesnil-Barré, qui paraissent s'être convertis.
IL Branche de Montmartin et di Terghant. Jean Du Matz embrassa la Réforme dans le même temps que son cousin Christophe, et» pour se sous-
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XTà\t% aux persécalioQS, ii se retira en Allemagae, d'oà il ne revint, dit-on, qa'en 1576 avec le comte de Laval, Landaurati et le minisire Merlin.
Dans ce cas, qui était Montmartin de Bretagne, cité parmi les chefs huguenots qui se saisirent de Domfront en 4574?
Jean Du Matz fut, en 4 58 1 , député par la Bretagne à TAssemhlée politique de Montauban. En 1586, il fut envoyé au duc Casimir pour le presser d^entrer en campagne. Pinard, qui rappelle, par erreur, IsaacdeMur, nous apprend qu'il servit aussi daus toutes les guerres du roi de Navarre, comme ofûcier d'artillerie. Les services signalés qu'il rendit à ce prince au siège de Rouen, à la bataille d'Arqués, au 'premier siège de Paris, k la prise du Maos, etc., lui valurent le gouvernement de Vitré, en 4 589, et le grade de maréchal de camp, en 4591.
En 4 590, les Ligueurs s'étant emparés des maisons des gentilshommes des environs de Vitré, et les ayant fortifiées de manière à tenir la place comme bloquée. Du Malz résolut de les déloger. 11 sortit avec du canon, les rasa toutes et tailla en pièces un corps d'ennemis qui accourait au secours.
Peu de temps après, le gouverneur de Vitré étant allé rejoindre le roi. Mercœur voulut profiter de son absence pour s'emparer de la ville. 11 gagna Boisjouan, sieur du Breuil, qui commandait dans le château, et la trahison aurait réussi sans l'admirable présence d'esprit et le courage du sergent-major Raton ou Ralon (Voy. ce nom). Instruit du danger qu'avait couru la ville dont la garde lui était confiée, DuMatz y retourna en hâte, réunit quelques hommes, commandés par son lieutenant Chamballan, le guidon de sa compagnieLéi Faucille, qui se signala en maintes autres rencontres par son intrépidité, le brave Ratony La Fosse, Uonssy et Micheh tomba sur les Ligueurs qui étaient venus piller jus- Qu'aux portes de la ville, le croyant absent, les battit et leur reprit leur butin.
En 4 594 , il servit au siège de Plimeu« sous les ordres de Montpensier, et força la place à capituler. La mâme année, remplissant les fonctions de maréchal de camp dans l'armée du prince de Dombes, il se signala au combat de la Croix de Malhava, et décida l'affaire par une charge terrible. Que1ques]oar9 après, le prince ayant résolu d'attaquer Lamballe, Du Matz s'opposa inutilement, en faisant valoir les considérations les plus sages, à une entreprise qui coûta la vie à La Soue, dans laquelle il fut blessé lui-môme et qu'il fallut abandonner. Dombes prit la route de Rennes et rencontra l'armée de Mercceur qu'il se décida à charger après de longues irrésolutions; mais à peine en était-on venu aux mains, qu'U fit sonner la retraite sous de futiles prétextes. Du Matz se porta alors sur Oiâtillon tju'il prit de force. Il retourna ensuite au camp du roi devant Rouen ; mais après la sanglante défaite de Graoa, Henri IV le renvoya en toute hâte en Bretagne pour que sa présence rassurât les habitants de Vitré. Les habiles dispositions du gouverneur forcèrent Mercœur à renoncer à ses projets sur cette ville. Après la retraite des Ligueurs, Du Matz se porta au secours te Malestroit; arrivé trop tard, il prit sa tevanche en battant, près de Dinaa, une troupe de Lorrains qui entrait en Bretagne. Peude temps après, sur l'or^ dre du maréchal d'Aumont, il investit Rochefort-sur-Loire; mais la mésintelligence qui régnait entre le maréchal et le prince de Conti fit échouer une entreprise d'abord fort bien conduite. L'année suivante, en 4 593» Du M^ assista aux Etals, tenus à Rennes, et fut envoyé en Angleterre et en Hollande nour demander de nouveaux secours.
Il conduisit cette négociation avec beaucoup d'habileté, et fut de retour au mois de juin 4594. Henri IV eut encore recours à ses talents pendant le siège de Laon; puis il le renvoya en Bretagne aveo quelques troupes. En 4595, d'Aumont le chargea d'assiéger Corlay, occupé par le bngand Fonte-
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Mlle, qui fui forcé de capituler. Le siège de Comper, au contraire, que Saint-Luc et d'Aumont avaient entrepris pour complaire à la comtesse de Laval, sans écouter les prudents avis de Du Matz, fut honteusement levé. La même année, Du Matz assista de nouveau aux Etats de la province, qui l'envoyèrent, comme député de la noblesse, rendre compte au roi de la situation du pays. En 4 596, il fut chargé de conduire un corps de troupes en Picardie. Profitant de son absence, La Mouche, son proche parent, de concert avec M"*' de Lo/val et les habitants qui étaient en majorité huguenots, se rendit maître de Vitré, dans Tintention de conserver cette place au parti protestant, dans le cas où Du Matz changerait de religion, comme le bruit en courait faussement; mais Henri iV rétablit sou fidèle serviteur dans son gouvernement et le dédommagea par un don de 1 0,000 écus. £n 4 597, le seigneur de Montmartin, que Henri avait attaché à sa personne, fut employé aux négociations, non seulement avec TAssemblée de Châtellerault, mais avec le duc de Mercœur, et, lorsque ce dernier rompit les pourparlers, il fut envoyé en Bretagne avec la mission d'y lever des troupes et de l'argent, et de disposer les Etats à s'imposer les sacrifices né* cessa ires pour en finir avec les Ligueurs. La session close, il suivit Brissac an siège de Dinan dont il régla la capitulation. Peu de temps après, le duc de MerccBur se sentant perdu, l'appela à Nantes, et lui confia le soin de conduire la duchesse auprès du roi pour négocier la paix. Jean Du Matz a rendu compte de tout ces événements dans des mémoires dont on s'accorde à louer l'impartialité, et que Taillandier a publiés dans le T. H de son Histoire ecclésiastique et civile de Bretagne (Paris, 4736, in-fol.), sous le titre de Af<^moires de Jean Du Mats^ seigneur de Terchaaitet deMonimartin, gouverneur de Vitré, ou Relation des trofk- Mes arrivés en Bretagne depuis l'an 4589 jusf¥^ân 4598. On lui attribue
aussi VBtai de la religion en France^ Paris, 4645, in-S*.
Député aux Etats-Généraux de 4 64 4, Du Matz fut un de ceux qui s'opposèrent avec le plus d'énergie à la publication du concile de Trente , réclamée par le clergé et la noblesse dans le but de rendre obligatoire pour le roi le serment qu'il avait prêté à son sacre d'exterminer les hérétiques. Nous ne con^ naissons point la date de sa mort, nous savons seulement qu'il vivait encore en 4646. Il proposa, cette année, à l'église de Vitre de contribuer pour 4 50 Uvres à l'entretien d'un second ministre, à condition que l'un des deux pasteurs célébrerait tous les quinze jours le service divin dans son château. Sa proposition fut acceptée avec joie par le consistoire, qui se composait alors du pasteur de Pestere ou Pestre, de P. dé Gennes, de Bodard, de Ch, Le Noir^ de Parent j de B . Guesdon et de 7. Har* dy. En conséquence, le proposant Jean de Pestere fut nommé second pasteur {MSS. de la Biblioth. P Arsenal, Hist.
Jean Du Matz avait épousé Cathê- Hne Chauvin, tille de Pierre, barou de La Muce, et de Catherine Eder, De ce mariage naquit Philippe, seigneur de Terchant, qui prit pour femme Marguerite de Beaumanoir, fille de Samuel de Beaumanoir et de iV. de Caires. Terchant suivit la carrière militaire et se signala en plusieurs ren-. contres, nommément à la prise de Gro- 2on, en 4 594, et au siège de La Ro che-Montbourchet. Outre une fille msH riée dans la maison de La Moussaye, il laissa deux fils, dont l'un fut tué an »ége d'Aïre. Les généalogistes ne nous fournissent aucun renseignement sur le second dont ils ignorent même le nom. En 4645, la terre de Terchant appartenait à M"" de Montmartin, corn-' me nous l'apprennent les actes du Synode national de Charenton, circonstance qui nous autoriserait peut-être à regarder le second fils de Philippe Du Matz comme identique avec EsiTK Do Matz, député général des églises pro-
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testantes, si les dates se prêtaient moins difficilement à cette hypothèse.
Êsaïe Du Matz, sieur de Montmartin, fut député par le Poitou au Synode national d'Alais ; mais une maladie Tempocha d*y assister. En 4624, il se trouvait à Saintp-Jean-d'Angély dont il négocia la reddition, assisté de René de Laudrière ou Loudrièré, sénéchal de TAunis, de Gilles de La Bagaudière, de Grenoneï&^J. Barthommies. L'année suivante, il fut nommé député général. Il exerça sa charge au milieu des circonstances'les plus difficiles.
En 4623, il fut chargé, avec son collègue Maniaîd, de présenter à Louis Xin le cahier des griefs des églises. Les Protestants avaient à se plaindre, sinon de la violation flagrante, au moins de l'inexécution du traité de paix signé sous les murs de Montpellier, le 49 oct. 4622. Ils demandaient que des commissaires, «douez de Taffection qu'il faut pour la paix, » fussent envoyés dans les provinces afin d'y faire exécuter l'édit, comme le portait la Déclaration du roi; que la garnison de Montpellier fût retirée, « suivant ses promesses royales » , les habitants ayant, de leur côté, exécuté le traité ; que les privilèges de cette ville fussent respectés dans l'élection des consuls ; que le fort Louis fût démoli, ainsi que Louis Xin s'y était engagé par brevet particulier. Ils demandaient encore, conformément au traité de Montpellier, la mise en liberté de leurs coreligionnaires détenus sur les galères pour cause politique; la liberté du culte dans les villes de Villemur et de Fontenayle-Gomte ; le rétablissement de l'exercice à Luçon, Tallemont, Surgères, Quillebœuf, Bagnols, Saint-Gilles en Languedoc, Figeac, Puymirol, Vie en Armagnac où le ministre Testas n'avait pas encore osé retourner ; la réintégration de la Chambre de l'édit à Castres ; la fidèle exécution de l'édit relatif au Béam; l'allocation de la somme nécessaire au paiement des ministres et des garnisons des places de sûreté, ainsi que des arrérages. Ils se plaignaient ,
en outre, des magistrats de Poitiers qui avaient frappé les habitants réformés d'un impôt arbitraire, et de ceux d'Arnay-le-Duc qui voulaient forcer les Protestants de cette ville à contribuer aux frais de construction d'une église pour les Capucins. A toutes ces demandes et réclamations, le roi répondit, le 4 mars, d'une manière assez favorable; seulement il ref^isa de retirer immédiatement les garnisons de Bergerac et de Sainte-Foy , et de licencier les troupes qui occupaient le Languedoc et les Gevennes ; il ne voulut pas surtout entendre parler d'aider, en quoi que ce fût, à la reconstruction des temples de Charenton, de Tours, de Romorantin et de Gergeau que la populace avait démolis.
Mais c'étaient là des promesses trompeuses; l'éditnefîitpas exécuté. «Malgré ses promesses , lit-on dans Sismondi , le roi ne retiroit point sa garnison de Montpellier, et y bâtissoit une forteresse. Les réformés a voient été déclarés admissibles à toutes les char ges^ ils ne pouvoient cependant obtenir même celle de sergent, s'ils ne changeoient de religion. Devant les tribunaux, aucune justice ne leur étoit maintenue ; le même parlement, dans des cas tout semblables, prononçoit deux arrêts contradictoires, pour faire gagner son procès à un catholique , pour nire perdre un huguenot. » Irrité de cette violation du traité qu'il avait signé comme chef du parti protestant, Rohan^ sans calculer ses ressources, résolut de reprendre les armes, et son frère Soubise se saisit de rUe de Rhé, au commencement de 4 625. Les deux députés généraux se hâtèrent, dès le 24 janv., de désavouer, au nom des églises, « telles procédures indignes de la profession de chrestiens etde la fidélité que vrays François doivent àleurroy.»
La guerre continua néanmoins; mais elle fut bientôt terminée par un traité à la négociation duquel Montmartin et Maniald s'employèrent activement. L'édit du roi fut donné à Paris au mois de mars 4626. Dans l'intenralle, au mois
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de juillet 4625, les députés généraui avaient présenté un nouveau cahier de doléances. Les Protestants demandaient ^e l'exercice fût rétabli à Tours, Ger-
feau, Bourg en Bresse, Quillebœuf, ontorson, au Groisic, au Chailard, ï Laval, à Luçon, Pons, Surgères, Benêt, Coulonges-les-Royaux , Saint- Maxire, Bourgueil, Argenton, Gussac, Plassac, Rieux, Libourne, Mucidan, Glairac, Saint-Gilles, Gaumont, Lee • toure, Figeac, Gadenac, Brusquez, Montlaur, Artigat, Séverac, Greissel, Foix, Belestat, Digne, Forcalquier, Villefort, Suggeret[Sugère8f|,Villemur, Bagnols, Montfort, Lauzargueu (?), Lombeyret (?), etc. Ainsi, loin d'avoir fait droit aux justes plaintes des Huguenots et d'avoir exécuté le traité de Montpellier qui portait : a L'exercice de la R. P. R. sera restably aux lieux où il estoit, suivant nostredit Ëdit, Déclarations et Goncessions, » le gouvernement avait porté de nouvelles atteintes ài l'édit de Nantes. On n'avait pas non plus rendu aux Prolestants plusieurs de leurs temples et de leurs cimetières; quelques ministres chassés de leurs églises n'avaient pas été rétablis; on continuait dans beaucoup de localités à exiger des Réformés qu'ils contribuassent à la réparation ou à la construction d'églises catholiques; on déterrait leurs morts, on démolissait leurs temples, on les bannissait en haine de leur religion. En outre, malgré des promesses réitérées, le fort Louis n'avait pas été démoli ; les sommes allouées pour le paiement des pasteurs n'étaient pas payées ; les privilèges des villes où le proteslanlisme dominait étaient violés, etc., etc. Le cahier contenait enfin la demande que le roi permit la tenue d'assemblées politiques de trois ans en trois ans. Les réponses furent généralement favorables; mais, comme toujours, les engagements furent mal tenus.
A partir de cette époque, les renseignements nous manquent sur la famille de Montmartin. Si l'on peut s'en rapporter à l'ouvrage de Hï. Erman et
Réclam, elle persista dans la profession de la religion réformée. Après la révocation de l'édit de Nantes, un descendant du député général des églises, Esaïe Du Matz de MontbaU, et la veu- Te de son frère, Louis Du Puy-Papin, allèrent, selon l'histoire du Reftige en Prusse, demander au Brandebourg la liberté d'adorer Dieu selon leur conscience. Le premier est vraisemblablement le même que cet officier arraché par Benoit aux séductions des Jésuites (Voy, II. p. 473). Il laissa de son mariage avec Marthe Du Val y un fils, colonel d'un régiment prussien , mort en 4720, et une fille, nommée Maithe, qui fut dame d'honneur de la reine de Prusse et gouvernante des princesses de la maison royale. Louis Du Puy- Papin était mort en 4682. Sa veuve Marguerite de Roussay, décédée à Francfort, s. 0. en 4732, se réfugia à Berlin avec ses fils qui furent placés comme pages à la cour du Grand-Électeur et suivirent la carrière des armes. L'alné servit, en 4745, au siège de Stralsund où il fut blessé, puis il fut nommé capitaine des gardes du prince d'Anhalt-Dessau. Le puîné, appelé Samuel , d'abord page de la princesse Amélie, devint grand -maître de la maison de la margrave de Baireuth. Il eut de sa femme Susanne-Judith de Martel^ outre une fille , nommée Ma- RiE-WiLHELMiNE, quifutsupéricuro du chapitre noble d'Iéna à Halle, trois fils, Frédéric-Samuel , Gharles-Louis et Gharles-Gbrétien. Le premier, qui portait le titre de comte de Montmar^ tin, a joué un rôle considérable à la cour de AViirtemberg ; le second fut général au service de l'Empereur, et le troisième servit également l'Autriche et prit sa retraite avec le grade de capitaine; mais son fils Gbarles-Louis- Emile entra dans l'armée prussienne.
DU MEX (Léonard), gentilhomme des environs de Gorbigny. Sa maison ayant été pillée par la garnison de cette petite ville. Du Mex se rendit à Gorbigny pour porter plainte. A son retour, il fut rencontré par quelques
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£olda(8 et déyallsé, après a^oir reçu une balle à travers le corps. Un moine, témoin de ce meurtre, voulut le con-> fesser ; mais il le repoussa en disant que c'était à Dieu seul qu'il se confessait, à Jésus-Christ seul qu'il demandait pardon. Ces paroles résonnèreni aux oreilles de ses assassins comme un horrible blasphème , et pour l'en punir, un soldat lui tira un second coup de pistolet. Quelques personnes charitables le transportèrent dans une maison voisine , où il expira le lendemain. Sa mort fut vengée, peu de temps après, par Ee»é de Monceaux^ sieur de Blanay. Ce vieux gentilhomme, lieutenant de la cornette du sieur de Qwincerot et un des plus braves soldats de France, s'en retournant de la bataille de Dreux avec un de ses amis, nommé La Borde-Petot, surprit Corbigny par escalade, le 29 janvier 4 563, et força le gouverneur à se sauver en chemise. Trois jours après, les Protestants firent revenir leur ministre Mann Giraut et recommencèrent l'exercice public de leur culte. L'édit de paix maintint cette ville parmi celles où l'exercice de la religion réformée était permis.
mi MOr^lT, famille de la Bourgogne établie à Genève depuis le milieu du XVI* siècle.
Le premier de cette famille qui ait embrassé les doctrines évangéliques, est PiW/ideW Du Mont , qui, en 4 5S9, habitait Saint-Laurent près de Màcon.
D épousa Claudine Genost de La Mossièref qui lui donna six^ls et plu* sieurs filles mariées en France. L'ainé des fils, nommé Claude, abandonna sa patrie pour fuir les persécutions et se retira à Genève où il fut reçu bourgeois^ le % nov. 4 557 , en même temps que son troisième frère Jacques , qui mourut sans postérité. Le second, appelé Amrlard, était secrétaire de la jugerie de Faucigny, en 4 564 . Les trois autres frères , NosL, Enoch et Pibkrb , sur lesquels M. Galifife ne fournit aucui renseignement, restèrent en France (4 )»
(1) H.GtIift eoMle Clêuiim, nm beor^^
Claude Du Mont était né ^ Pont-de Veyle. Reçu bourgeois en 4557, il frit élu membre du conseil des CC en 4 563. Personne ne songera à le confondre avec son homonyme, «ce petit orftvre de la religion , comme dit L'Etoile , qui travailloit ordinairement sur les grands degrez du Palais à Paris , » et qui faillit être massacré, le 30 août 4 594, parce que, étant de garde à la porte Saint-Jacques , il avait négligé de se découvrir devant le Saint-Sacrement. Notre conseiller éponsa Louise^ fille de Pierre Gurin d'Annonay el û*Ayma Varembert^ qui lui donna deux fils. Le second, Daniel, prit pour femme Jeanne de Roches , en 4 604. L'atné, Jean, né en 4564, fut élo membre du conseil des CC en 4 59t, conseiller et secrétaire d'état en 4645^, et mourut en 4642, laissant de sa femme Susanne de Châteauneuf: 4* Mamb, femme de Nicolas Jaçuemôt^^reîmet régent du collège ; — V Onésime, qui suit ; — 3* Gabriel , officier au service de France, puis capitaine de la garnison de Genève, marié avec Pemette Gavin, dont il eut Philippe, également capitaine ; — 4* Abraham, né en 4 64 4 , du conseil des CC en 4640, époux à^ Elisabeth LtUlin^ qui le rendit père de Gbdéon, mort sans postérité, et de quatre filles : Sara ; TfléonoRA, femme, en 4692, àe Pierre Bàbault^ sieur de La Motte, fils de Jean Babault»
sieur de Bardelay, et ^^ Elisabeth Odry\ Susanne, alliée à Bertner de Lyon ; Henriette-Christine.
Né en 4 602, Onésime Du Mont entra dans le conseil des CC ài Tftge de 23 ans et obtint par ses services la charge de secrétaire de la justice et de châtelain du chapitre. Il épousa, en 4 633 , Susanne Bonne^ et resté venf , il se remaria avec Léa Fabri, Il mourut en
geols de Genève avec ses frères. Peot-èlre estil le même qu'Amblard. Ajoutons qs*iNie litre famille bourguignonne du même dob se réftagis également en Suisse vers le nèae temps. Antoine Dn Mont, de Noyers, fit rsc> bourgeois avec son dis Natthiiu, le 41 ocu 1857. Ses descendants eiistent encore à Geaève et k laRRStnie.
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4694, laissant, outre une fille nommée Marie, deux fils, ÀBRAHiM et Gabriel, mort sans enfants. Abraham,né en 4 640, embrassa la carrière ecclésiastique. À Page de 26 ans, il fut appelé comme pasteur à Ressudens dans le pays de Vaud. Il dessertit ensuite les églises de Morat et de Motier, et mourut doyen de la classe de Payeme, le 4 4 déc. 474 5. De son mariage avec Urbaine de Rue- Mestral naquirent huit enfants : 4<> Jean-Daniel, qui suit; — %* Jeannb- Marguerite, femme de F. -Louis de Treytorens ; — 3' Catherine-Judith, épouse du ministre Crosat ; — 4° A- BRAHAM, mort saus laisser d^enfant; — 5» BÉAT- Jacob, souche d'une branche qui a donné naissance au rejeton le plus célèbre de cette famille ; — 6* Onésime, qui rentra en France , s'établit à La Rochelle, mais retourna plus tard à Genève où il fut capitaine de la garnison ; — 7' Rodolphe ; — 8** Susanne-Barbille, femme de Frédéric MarquarddePayerne.
Jean-Daniel, né en 4676, étudia la théologie à Lausanne ; mais il ne voulut point souscrire le Consensus et préféra renoncer à sa carrière. Il mourut en 4755 , laissant de Susanne-Agathe-Bénigne de Rue-Mestral, Jean- Frédéric, officier dans les gardes suisses do Louis XV, et Gabriel, né en4 74 4. Ce dernier fut paèteur de l'église protestante et mourut, le 5 août 4795. Il avait épousé, en 4748, Anne-Marie Basset, et en avait eu : 4 " Benjamin, qui suit; — 2^ âbrahah-Daniel , né en 4756, tué à Moscou en 4822, laissant de son mariage avec Gahrielle Tapis, Jean-Louis , £douard-Charles-Yic- TOR et Agathe ; — 3» Julie-Élisa* beth; — 4* Gabriel, docteur en médecine de la Faculté de Montpellier.
Benjamin , né en 4750 et mort le 5 mars 4840, fut pasteur à Berchier. Il prit pour femme Marie-Anne Bourgeois d'Yverdun, dont il eut François- Louis-Gabriel , né le 24 mars 4 795 , pasteur à Mens, reconnu citoyen français comme descendant d'un réfugié ;
Louis-Benjaiiin , ministre à Perroy; Charles-Philippe, établi à Lausanne.
Il nous reste à parler de la branche fondée par Béat-Jacob Du Mont.
Né le 30 oct. 4692, Béat-Jacob épousa Marie-Françoise Bosset qui lui donna, entre autres* enfants, Abbabam- David, né en 4749. Ce dernier épousa, en 4745, Lowlse-Esther d' Illens ^^vtne famille noble de Lausanne , et en eut sept enfants : Alexandbe-Danibl , Marie-Anne, Pierre-Antoine, Marib- LouiSE, qui épousa à Saint-Pétersbourg Louis-David Duval, le 7 janv, 4767; Jacqueline, femme de François Séguin; Adriennb, femme de Jean Ador, et Pierre-Étienne-Louis , le célèbre publiciste, né à Genève, le 48 juill.
Etienne Du Mont annonça dès son enfance cette supériorité d'intelligence qui a fait de lui une des gloires de sa patrie. Il perdit son père de bonne heure et ne dut les avantages d'une éducation savante qu'à la courageuse etpersévérante activité de sa mère qui se mit maltresse d'école pour élever sa nom> breuse famille, tâche bien pénible dans •laquelle son jeune fils , encore écolier lui-même, l'aida de tous ses moyens; Se destinant à la carrière ecclésiasti • que. Du Mont se fit ordonner ministre, en 4784, et prêcha plusieurs fois avec succès. Doué d'un esprit philosophique, d'un cœur généreux, d'une imagination vive, il ne put voir sans indignation ses concitoyens dépouillés de leurs droits et opprimés par une oligarchie despotique, sans éprouver le désir de briser leurs fers. Il se jeta donc dans la po litique avec ardeur et se lia avec les hommes éminents qui dirigeaient alors le parti démocratique. Mais la fortune trahit ses amis , et le parti contraire ayant obtenu la victoire par l'intervention armée de la France, de la Savoie et de Berne , Du Mont s'éloigna volontairement de sa patrie, en 478t, D se rendit à Pétersbourg où il fut nonm mé pasteur de l'église française, et il acquit en peu de temps une'grande réputation d'éloquence. Il n'habitait cette
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ville que depuis dix-huit mois, lorsque lord Shelburne, plus tard marquis de Lansdowne, l'appela en Angleterre pour lui confier l'éducation de ses ûls; mais n'ayant pas tardé à reconnaître le mérite supérieur de Du Mont, il ne lui laissa que la surveillance générale de l'éducation de ses enfants , et lui confia le soin de sa bibliothèque, qui devint une des plus belles de TAngleterre. En même temps, il l'employa à des recherches et à des rédactions relatives aux objets dont il devait parler à la tribune, et pour le récompenser de ses services, il lui donna, dans l'administration des finances, une place qui était une véritable sinécure. Ce fut dans la maison de ce ministre d'état que Du Mont forma des liaisons intimes avec sir Samuel Romilly^ Shéridan, Fox, Beniham et quelques autres des génies les plus remarquables de la Grande-Bretagne.
Du Mont salua avec enthousiasme l'aurore de la liberté en France. Il accourut à Paris en 1789 et s'y lia bientôt avec tous les amis du progrès. Il entreprit, avec Mirabeau, le Courrier de Provence, à la rédaction duquel il eut la plus grande part. Cependant, dès que la violence vint souiller la sainte cause de la liberté , il quitta Paris pour retourner à Genève. 11 fit partie de l'administration élue à l'approche de l'armée française ; mais , après l'occupation, quittant de nouveau sa patrie qui avait perdu son indépendance, il retourna en Angleterre. Dès lors il renonça à la poUtique pour ne plus s'occuper que de travaux littéraires. Sa liaison avec Bentham devint de plus en plus étroite, et il finit par concevoir pour le célèbre jurisconsulte anglais un si vif enthousiasme qu'il en vint à le regarder comme la raison écrite. Son admiration cependant ne l'aveuglait pas sur les défauts du style de Bentham; aussi, dès qu'il en eut obtenu la per- 'mission de son savant ami, se mit-il à corriger, à modifier, à refondre complètement ses ouvrages, en sorte qu'il est en droit de revendiquer une bonne
part du succès qu'a obtenu le système utilitaire. L'idée-mère de ce système, qui pose comme base de la morale universelle la recherche du plus grand bien du plus grand nombre, et comme but, l'introduction de la philosophie dans la législation, appartient incontestablement à Bentham ; mais tout le travail de l'exposition, du développement, de la rédaction est de Du Mont. Le produit de cette fusion de deux esprits distingués a été les ouvrages suivants :
L Traité delalégislatian civile et pénale, Paris, 4802, 3 vol. in-8»; î« édit., Paris, 4820.
II. Théorie des peines et des récompenses, Lond., 484 4,2 voi.in-8*; réimp. deux fois à Paris.
III. Tactique des assemblées législatives, suivie d'un Traité dessophis mes politiques, Gen., 4 84 6, 2 vol., 8*.
IV . Traité des preuves judiciaires, Paris, 4823, 2 vol., in-8».
V. De r organisation judiciaire et de la codification, Paris, 4828, in-8*.
Lorsque Genève recouvra son indépendance en 4 84 4, Du Mont se bâta d'y retourner ; mais sa présence réveilla contre lui les anciennes haines aristocratiques. Un instant, il fut sur le point de céder à l'orage et de retourner en Angleterre. Il renonça toutefois à ce projet, quand ses concitoyens, en le portant au conseil représentatif et souverain, lui imposèrent en quelque sorte le devoir de combattre les vieux préjugés et de sauver le plus qu'il lui serait possible des libertés de sa patrie. Bientôt les chefs mômes de l'opinion aristocratique furent frappés de la lucidité et de la sagesse de ses idées, et, on doit le dire à leur éloge , subordonnant les intérêts du parti aux intérêts de la patrie, ils s'unirent aux amis de Du Mont pour le faire entrer dans le comité char^ gé de préparer un règlement pour le conseil représentatif. Le projet qu'il présenta fut adopté. «Nulle part, lit-on dans la Notice de Sismondi où nous puisons nos renseignements (Revue Encyclopédique, T. ILIV), il n'exista
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en pratique un règlement plus sage, plus clair, plus rationnel, qui atteigne
tins complètement ses buts divers. »
'auteur Ta publié à la suite de sa Tactique des assemblées législatives.
En 4847, fami de Bentham fut adjoint à une commission chargée de préparer un code pénal ; mais des difficultés s'étant élevées, le projet fût ajourné indéfiniment. Un succès plus complet couronna ses efforts pour la réforme du système des prisons. 11 fut nommé rapporteur de la commission nommée par le gouvernement dans ce but en 4822, et c'est sur sa proposition que fut élevée la prison-modèle de Genève. Ce fut encore lui qui présenta et fit adopter presque sans modification le projet de loi sur le régime intérieur de ce pénitentiaire.
En 4828, Du Mont fit un dernier voyage en Angleterre. L'année suivante, il voulut visiter le nord de l'Italie ; mais en revenant de Venise , il fut pris d'une somnolence , symptôme d'une paralysie du cerveau, et, arrivé à Milan, il y mourut, le 29 sept.
M. Quérard nous apprend que Du Mont a été un des collaborateurs des Annales de législation et d'économie politique, et qu'il a eu part à la rédaction de la suite du Journal de Mirabeau. On lui doit aussi des Lettres^ insérées dans la Biblioth. britannique, sur le système de Bentham, ainsi que divers articles publiés dans la Biblioth. universelle de Genève; cependant son plus beau titre de gloire sera toujours sa rédaction des ouvrages du jurisconsulte anglais. « Ecrivain aussi lucide et bien plus élégant qne Gondillac, dit M. Parisot dans la Biogr. univ., coulant, fécond en exemples, sans pair dans l'art de disposer les principes et les preuves, les faits et les formules , les détails et les généralités, il a popularisé les idées de Bentham. »
Etienne Du Mont léjgua ses manuscrits, en assez grand nombre, à son neveu J.-L. Duval, qui en a tiré les Souvenirs sur Miraheau et sur Us deux premières assemblées législa-
tiveSf pubL à Paris, 4832, in-8*; ouvrage dû Du Mont parle en témoin oculaire des événements , et en juge impartial du génie de Mirabeau , de ses vues et de sa conduite politique.
DUMOI^T (Gabriel), pasteur de l'église wallonne et professeur de langues orientales et d'histoire ecclésiastique à Rotterdam, mort vers 4748.
« C'étoit, dit Paquet, un homme fort laborieux, qui avoit un savoir assez étendu, et quicommuniquoit volontiers ses lumières aux autres. » Il a publié, sous le voile de l'anonyme, quelques Dissertations qui ont été jointes aux Discours de Saurin sur la Bible, ou imprimées dans l'Histoire critique de la république des lettres par Masson^ Après sa mort, Daniel de Superviîle fit imprimer un choix de ses Sermons
SRotterd, 4750, in-8*), au nombre de onze, avec une dédicace à Mademoiselle de HeuquevUle, En fait d'ouvrages inédits, nous ne connaissons de ce pasteur qu'un Mémoire sur la lecture publique de l* Ecriture sainte, qui se conserve dans les archives de l'église wallonne de Leyde. — C'est apparemment ce même Gabriel Dumont qui remplissait à Paris les fonctions de chapelain de l'ambassade des Provinces-Unies, au mois d'avril 4728, et qui écrivit à Court {MSS. Court, Correspond. 4726-44) et aux autres pas teurs du désert pour leur demander un état nominatif des Protestants, état qu'il voulait faire présenter au congrès deSoissons, afin de prouver que la reli-
fion réformée n'était pas morte en rance.
DUMOWT (Jean), baron de Carlscroon, historiographe de l'empereur Charles VI, né vers 4666, mortà Vienne, en 4726, selon la Biogr. univ., ou plutôt le 43 mai 4727, comme le rap> porte Adelung.
Dumont était protestant; mais il cachait sa croyance, et, grâce à sa dissimulation, il lui fut permis de conquérir, sur les champs de bataille du Palatinat et de la Souabe, le grade de capitaine. Révolté des atrocités commises
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par l'armée française sur les bords da Rhin, et admirateur trop passionné du roi Guillaume, il osa exprimer ses sentiments, en sorte que, devenu suspect d'espionnage, il fut arrêté à Strasbourg; mais les recherches les plus minutieuses dans ses papiers n'amenèrent d'autres découvertes que celle d'un psautier. L'autorité militaire ne jugea pas le crime très-grave, et, au bout de quinze jours, on lui rendit la liberté. Dégoûté du service du roi de France, Dumont passa en Italie, et, le 86 mai 1690, il s'embarqua à Malte pour la Turquie. A son retour, il traversa l'Allemagne et arriva, dans le mois d'août 4692, à La Haye, où il ût imprimer une relation de son voyage. La connaissance qu'il avait acquise des intérêts des divers états européens, lui suggéra l'idée de se livrer à l'étude et à l'enseignemeDt du droit public. Les écrits qu'il publia depuis la conclusion de la paix de Ryswick, attirèrent sur lui l'attention du comte de Zinzendori^ qui le recommanda à l'empereur comme un homme très-capable d'écrire les campagnes du prince Eugène. Dumont partit donc pour Vienne, fut nommé conseiller et historiographe par Charles VI, et créé, en 1723, baron deCarlscroon; mais la mort ne le laissa pas jouir longtemps de ces titres et de ces dignités.
Les bibliographes attribuent à notre publiciste un assez grand nombre d'ouvrages, signés tantôt Jean, tantôt François ou Jacques Dumont, quelquefois le sieur Dumont. En voici la liste .
I. Lettres historiques contenant ce qui se passe de plus important en Europe, La Haye et Amsterdam, 1692-1728, 111 vol. in-12.— Recueil mensuel, rédigé par Dumont, Jacq, Bernard^ H. Basnage, Aymon, et d'autres.
II. Nouveau voyage au Levant^ La Haye, 1694, iu-12; nouv. édit., fort augm., sous le titre de Voyages en France^ en Italie, en Allemagne^ à Malthe et en Turquie^ La Haye, 1 699, i vol. in-12; trad. en hollandais,
Utrecht, 1699, in-4*; puis en anglaif, 1702, in-8».
III. Mémoires politifues p<mr ser^ vir à la parfaite intelligence de In paix de Rism^kyL^ Haye, 4699, 4 vol. in-12. — Ces mémoires embrassent les événements qui se soot passés de 1641 à 1675 seulement.
IV. Mémoires sur la guerre présente» L^ Haye, 4703, ia-ll; douv.
édition sous le titr« deReekerekes modestes des causes de la présente guerre en ce gui C(mcerne les ProvinceS'Unies, 1713, in-4 3.
V. Recueil de divers traités de paix^ de confédération^ é^alliance, etc., La Haye, 1707, 2 vol. iii-42.
VI. Nouveam recueil de traités éT alliance, de trêve, de paix, de garantie et de commerce, fextt et conclus depuis la paix de Mtbnster jusqu'à Vannée 4709, Amst., 4740, 2 voL in-12.
VII. Les soupirs de PEur&pe à la vue du projet de paix contenu dans la harangue de la reine de la Grande^ Bretagne, 1712, in-12.
VIII. La pierre de touche de la Lettre au marquis de **, sur un livre intitulé : Les soupirs de l'Europe,
IX. Remarques sur la réponse du marquis de ** à r orfèvre, sur sa pierre de touche, Landrecies, 4743, in- 4 2.
X. Batailles gagnées parle prince Eugène de Savoye, dépeintes et gra^ vées par Jean Huchtenberg, a/oec les explications historiques, La Hâve, 4725, 2 vol. in-fol. ; nouv. édit, fort augm., sous le titre A^ Histoire militaire du prince Eugène de Savoye, du prince et duc de Marlhorough et du prince de Nassau-Prise, La Haye, 4729-47, 3 vol. in-fol. — Ouvrage rare et recherché.
XI. Corps universel diplomatique du droit des gens, contenant un recueil des traités de paix, d^ alliance^ etc., faits en Europe depuis Chartemagne jusqu'à présent, Amst. et La Haye, 4726-34, 8 vol. in-fol.— Colle
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collection comprend environ dit mille actes, accompagnés de notes critiques.
Quelque riche qu'elle fût, elle était encore très-incomplète, car, malgré tous les soins qu'y avait apportés Dumont, beaucoup de pièces avaient échappé à ses recherches. Il préparait une seconde collection, qui servît de supplément à la première, lorsqu'il mourut.
Jean Rousset se chargea de poursuivre ce travail, et il le publia kAmst.,4'739, 3 vol. in-fol., sous le titre de Supplément au Corps universel diplomatique^ avec le cérémonial diplomatique des cours de V Europe.
XII. Droit de barrière des Provinces-Unies^ publ. dans le T. II des Mémoires de La Torre (Lond., 1749, in-8-).
On doit encore k Dumont une édit.
des Mémoires de la vie de Th,-A, SAuhigné, Amst., 1731, 2 vol. in-ISI.
DliMONT (N.) ne nous est connu que par ses Entretiens sur ce qu'il y a de plus intéressant pour Vhommey Berlin, 1760, in-8".
DUMOINT-PIGALLE, officier de cavalerie au service des Etats-Généraux, auteur d'une Esquisse d^un grand tableau, ou Mémoires pour servir à Vhisioire des Provinces- Unies des Pays-Bas, et particulièrement à celle de Guillaume V, depuis Vannée 1 776 /tw^'à 1786, en Hollande, 1786, 2 vol. in-8\ On attribue aussi k Dumont-Pigalle et à Marron les notes du livre publié par le comte de Mirabeau sous ce titre : AÂÉft Bataves sur le stathoudérut, sans nom de ville, 4788, \n-H\
DU THOULl]^ ou Du MoLiN, famille d'une ancienne noblesse de l'Isle-de-France , qui a fourni à l'Eglise catholique plusieurs hauts dignitaires et à l'Eglise protestante nne suite d'écrivains éminenls.
Les deux branches de cette famille qui embrassèrent la Réforme , celle de Mignaux et celle de Lorme-Grenier, descendaient de Denis Du Moulin , archevêque de Toulouse en 1447 , et de Marie ae Courtenay.
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Branche de Mignaux
S'il faut en croire Papyre Masson , Jeait-Du Moulin, chef de cette branche, épousa une parente de Thomas de Bo« leyn , père de l'infortunée épouse du roi d'Angleteiie Henri VllI. De ce mariage naquit, entre autres enfants, Jean Du Moulin, sieur de Villefavreuse et de Mignaux, avocat au parlement de Paris et père du célèbre jurisconsulte Charles Du Moulin, ou plutôt Du Molin ( c'est ainsi qu'il signait son nom), en latin Molinœus, qui se joignit, dès 1513, au petit troupeau de l'église de Paris.
Né en 1 500 , Charles Du Moulin fit ses humanités et sa philosophie à Paris. Il alla ensuite étudier le droit à Orléans et à Poitiers. En 1 5^1 , il fit avec éclat des leçons publiques à Orléans sur l'arbre de consanguinité, et l'année suivante, il fut reçu avocat au parlement. Ses plaidoyers le mirent en réputation parmi les juges et parmi ses confrères; mais les procureurs et les plaideurs, qui jugent ordinairement du mérite des avocats d'après leur faconde et l'élégance de leur élocution, ne rendirent pas également justice à sa capacité. C'est que, comme Démosthènes. Du Moulin éprouvait une difficulté très-grande à articuler distinctement les mots , et ce bégaiement désagréable produisait sur ses auditeurs une f9icheuse impression. Il le sentit lui-même, en sorte que, renonçant, au bout de peu de temps , à la plaidoierie, il se borna dès lors à la consultation et au travail du cabinet.
Fontenelle a dit que celui qui ne
Serd pas son temps en a beaucoup. Du [oulin devait en avoir énormément, car il se refusait non seulement toute espèce de distractions , mais il négligeait jusqu'aux soins de sa toilette.
Redoutant les soucis d'un ménage, qui auraient pu le déranger dans ses travaux, il résolut de ne pas se marier et il fit môme une donation de tous ses biens à son frère. Son désintéressement fat payé d'ingratitude, ensor-
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te que Du Moulin, qui avait dû con* tracter des dettes pour vivre, changeant de résolution , épousa, en ^ 538, Louise de Beldon, fille d'un greffier au parlement, qui lui apporta une dot médiocre, mais suffisante toutefois pour se libérer.
L'année suivante, il fit paraître la première partie de son Commentaire sur la Coutume de PariSy contenant le titre des fiefs. Cet ouvrage fit tant de sensation que le parlement, toutes chambres assemblées, arrêta que l'auteur serait porté d'office sur la liste des candidats aux sièges de conseillers vacants. Du Moulin se montra sensible à l'honneur qui lui était décerné ; mais il déclara qu'il lui était impossible de l'accepter, parce qu'il voulait consacrer tout son temps à l'étude.
Pendant quelques années, il jouit du repos qu'il désirait avec tant d'ardeur. Il eut seulement, en 1 547, à soutenir, dans l'intérêt de ses trois enfants , un procès contre son frère au sujet de l'annulation de la donation qu'il avait faite en sa faveur. 11 le gagna, mais non pas sans peine.
Jusque là, Du Moulin n'avait pris aucune part active aux controverses religieuses qui agitaient l'Europe ; il n'y intervint qu'en 1 551 , par son célèbre Commentaire sur Védit des petites dates , composé à l'occasion des différends survenus entre Henri II et Jules III. Le roi avait défendu de faire passer de l'argent à Rome , moyen déjà employé avec succès par quelques-uns de ses prédécesseurs pour refréner l'arrogance des papes. La cour papale, toujours disposée, on le sait, à identifier ses intérêts avec ceux de la religion, cria au sacrilège. Du Moulin entreprit de prouver que Henri U n'avait fait qu'user d'un droit légitime, et il réussit si bien que Jules III , déconcerté , se réconcilia avec le roi de France, a Sire, dit le connétable à Henri, en lui présentant Du Moulin, ce que Votre Majesté n'a pu faire avec 30,000 hommes, ce petit homme l'a achevé avec un petit Uvre. » ^Ge service méritait une ré-
compense, mais la reconnaisance n'était pas dans ce temps la vertu des souverains. La cour de France n'eut pas honte d'abandonner Du Moulin à la vengeance de la cour de Rome et des prêtres. Sur la plainte des gens du roi, la Sorbonne censura son oaYiage comme pernicieux , scandaleux , séditieux , schismatique , blasphématoire envers les Saints, conforme aux hérésies des Vaudois, des Wiclefites, desHossiies et des Luthériens, sentant les erreurs de Marsile de Padoue, contenant des propositions fausses, suspectes, erronées, impies et hérétiques, méprisant les traditions humaines et les déo^tales, injurieux au pape, confondant la hiérarchie, etc. De son côté, le pape délégua, en qualité d'inquisiteur delà foi, on docteur de la Faculté pour faire le procès à l'auteur. Du Moulin inteijeta appel comme d'abus. L'affaire Ait portée au Conseil devant lequel il plaidi luimême et dont il obtint un arrêt de surséance jusqu'au retour du roi. Déçus dans leur espoir, les prêtres et surtout les moines ameutèrent la populace qui se rua sur la maison de Du Moulin et la pilla. Echappé à la fureur de cette stapide canaille, il se sauva en Allemagne et trouva auprès du landgrave deHesse une bienveillante hospitalité, qu'ilpaya en défendant chaleureusement la cause de ce jeune prince contre les comtes de Nassau et le prince d'Orange. Au mois de juillet 4 552 , U se rendit à B^t où on lui off^rit une chaire qu'il refusa, son intention Mimt de revenir en France se justifier devant le roi. Instruit du retour de Henri U à Paris , il se mit en route au mois de septembre ; mais il ne rentra dans sa demeure que pour la voir piller une seconde fois. Au bout de trois jours, il dut reprendre la route des pays étrangers.
Après un séjour de quelques mois à Genève et à Neuchàtel , où il présida un synode en qualité de conseiller des princes de Neuchàtel, il fut, au mois de septembre 1 553, et sur la recommandation de Jacques Sturm^ appelé à Strasbourg comme conseiller etprofes-
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fleur de droit. La mort de Stann, arri- Tée peu de temps après , le décida à céder aux instances du duc de Wurtemberg qui lui offrait la chaire de premier professeur de droit à TuDiversité de Tubingue.
n ouvrit ses cours le 26 fév. 1554.
Son immense réputation attira un grand nombre de disciples; mais ses succès mêmes excitèrent la jalousie de ses collègues qui l'accusèrent de mêler à ses leçons des questions de théologie et de chercher à établir une nouvelle religion. Le duc de Wurtemberg, qui avait refusé d'abord de prêter l'oreille à ces accusations , finit par les écouter et fit signifier à Du Moulin, en 1 555, l'ordre de quitter ses états. Le roi des Romains, Ferdinand, voulut le retenir à Fribourg ; mais il refusa ses offres, sa femme, qui était restée à Paris, lui annonçant prématurément que l'intervention'des princes allemands et du connétable lui obtiendrait, sous peu de temps, la permission de rentrer dans sa patrie.
Sorti de Tubingue au mois de mai 4 555 , il se rendit à Montbéliard où il était question de fonder une université ï laquelle il devait être attaché. Ce projet n'ayant pu s'exécuter immédiatement , Du Moulin partit pour Strasbourg, où, sur les instances des professeurs et des élèves de l'université , il consentit à donner quelques leçons publiques. Toutes ses démarches pour obtenir une chaire , soit à Heidelberg, à Leipzig, à Marbourgouà Strasbourg, étant restées infructueuses , il se remit en route au mois d'octobre en prenant sa route par Montbéliard. Le comte Georges l'accueillit fort bien et le mena avec lui à Dôle, où Du Moulin, à la prière des magistrats, s'engagea à faire cinq leçons. De retour à Montbéliard, le savant jurisconsulte eut avec le comte des discussions très- vives , au sujet, s'il faut l'en croire, d'un acte inique auquel il refusa de participer.
Arrêté par ordre du prince, il fut enfermé dans le chÂteau de Blamont où il passa quatre mois, au bout desquels le
comte lui rendit la liberté, à condition qu'il se désisterait de la plainte qu'il avait portée devant la Chambre impériale. Du Moulin trouva à Montbéliard sa femme qui y était accourue avec sa fille sur le bruit de sa détention, et qui n'avait pas peu contribué par ses plaintes et par ses menaces à le tirer de prison. Dans la nuit du 5 juin 4556, il sortit déguisé de la ville et se retira à Dôle, où il reprit ses leçons avec tant d'éclat que le roi d'Espagne lui fit offrir la première chaire de droit, soit à Dêle, soit àLouvain. Sur son refus, il reçut ordre, le 43 déc. 4556, dévider la ville sous trois jours. Arrivé à Besançon, il y apprit la mort de sa femme qui était revenue à Paris. Sa douleur ne l'empêcha pas de donner un petit nombre de leçons publiques, conune il s'y était engagé; mais sa promesse tenue, il partit le 4 0 janvier, et arriva à Paris le 24 . 11 trouva sa maison pillée pour la troisième fois.
Après tant de tribulations. Du Moulin pouvait espérer de jouir enfin du repos. H se remit à suivre les affaires du palais, et sentant combien il lui était nécessaire de remplacer auprès de ses enfants la mère qu'ils avaient perdue, il se remaria, le 30 juin 4 558, avec Jeanne Du Vivier, en qui il retrouva toutes les qualités de sa première femme. Sa vie s'écoula ainsi paisible jusqu'en 4 562 qu'il fut obligé de fuir de nouveau avec sa famille , après avoir vu piller sa maison une quatrième fois. n chercha un asile à Orléans, et se mit à y donner des leçons de théologie.
Gomme ses opinions ne s'accordaient pas en tous points avec la Confession de foi arrêtée par le Synode national de Paris , il rencontra parmi les pasteurs réfugiés à Orléans une hostilité à laquelle il échappa en se retirant, dès le mois d'octobre, à Alloue en Beauce, ch&tellenie dont ses enfants avaient hérité de leur mère. Sur l'invitation du seigneur de Villereau, il alla, peu après, habiter auprès de lui, et il mit à profit ses loisirs forcés pour composer un Catéchisme que le jeune Louis de
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Villereau traduisit eo grec. L'approche (le l'armée catholique Tobligea cependant à se réfugier de nouveau à Orléans, où son second fils, Louis, fut enlevé par la peste qui désola cette ville assiégée par le duc de Guise. Le siège levé, il retourna à Alloue d'où il partit pour Lyon afin de surveiller luimôme l'impression de son catéchisme.
Peu de temps après son arrivée, la presse de Lyon jeta dans le public^ sous le titre de Défense civile et mili* taire des innocens et de V Eglise de Christy un libelle anonyme que les ministres huguenots , mal disposés à son égard , n'hésitèrent pas à lui attribuer, blte parait porté à le regarder comme l'auteur de cet opuscule ; mais Du Mouliu nia absolument qu'il fût de lui ; bien plus, il le réfuta avec force. Plus tard. Du Rosier , ministre d'Orléans, eut également à se défendre d'en être le père, et il n'eut pas de peine à prouver qu'il était complètement étranger à cette publication. Le livre fut condamné par les ministres de Lyon comme» plein de fausse et mauvaise doctrine, conforme en plusieurs points à celle des Anabaptistes, induisant les hommes à sédition, à rébellion et désobéissance aux rois et princes contre l'exprès commandement et ordonnance do Dieu. » Cette censure, signée par Pierre Viret^ L. de Semidde, Jacques Roux, Langlois^ La Roche, de Mesmes, Payan, Pelet^ P. Pages et Micaè'l, fut confirmée par Soubise qui ordonna, le 4 1 juin 4 563, la suppression de ce libelle séditieux, en menaçant de punir comme criminels de lèse-majesté divine et humaine ceux en la possession de qui il serait trouvé. L'auteur supposé , Du Moulin, fut arrêté, le 1 9 du m(^me mois, et mis en jugement ; mais, faute de preuves, il fut rendu à la liberté après vingt jours de détention.
Il revint à Paris au mois de janvier 4564. Â la demande de quelques membres du Conseil, il entreprit de démontrer dans une consultation que le concile de Trente, dont le clergé pour-
suivait atee ardeur la réception m France , devait être considéré comae nul et rejeté, parce qu'il était vicié dans sa convocation, qu'il avait agi contre les anciens décrets, et qu'il attentait aux libertés de l'Eglise gallicane et I la juridiction séculière. Le parlement qui, en tout autre temps, aurait soutenu les mêmes principes, fit jeter en prison l'auteur sous prétexte qu'il avait publié son livre sans permission spéciale du roi. Le fait était vrai, mais Du Moulin avait un pri^rilége général pour tous ses ouvrages. Jeantie tPAlhret^ dont il était conseiller et maître dos requêtes, et Renée de France intercédèrent pour lui auprès du roi qui était alors k Lyon, et Michel de VH&pital le fit remettre en liberté, le 5 juillet, en lui imposant la condition de ne rien faire imprimer à Pavenir sans une autorisation particulière.
C'est la dernière des épreuves par lesquelles Du Moulin eut à passer.
Peu de temps après, il fut atteint da 11 maladie qui le conduisit au tombeau. D mourut le %1 déc. 4566, et fut enterré sans pompe dans le cimetière Saint- André. On dit qu'à la suite de conférences avec Claude d'Espence^ il abjura et reçut les sacrements de l'Eglise romaine ; le fait peut être vrai, mais pour croire à la sincérité de sa conversion, nous aurions besoin de preuves plus convaincantes que celles qu'on nous donne. En tout cas , la cour de Rome ne lui a jamais pardonné d'avoir eu raison contre elle. Raynaldus le traite d'hérétique et même d'hérésiarque, et l'Index du concile de Trente, où tous ses livres sont notés dans la première classe, lui applique l'épithète d'impie.
Du Moulin n'eut pas d'enfant de son second mariage. Son fils aîné, Cb ailes, sieur d'Âllone, mourut d'hydroplsie à Paris, au mois de février 4570, et sa fille, Anue, femme de Simen Bobé, bailli de Couloramiers, M assassinée par des voleurs, dans la nuit du samedi 49fév. 4572.
« Actif, infatigable, uuTeisel, dit
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Ssfàrion da Pensey, dans son Eloge de fiu Moulin, ce vaste et puissant génie parcourt tontes les j^arties de la jurisprudence; il répand sur toutes Tordre et la lumière, il rassemble les principes JBsqu'alors confusément épars, il les féconde les uns par les autres ; il re« monte à la source de toutes les loix, au droit naturel ; il distingue celles qui en découlent immédiatement de celles qni ne sont fondées que sur des conventions, des usurpations ou des privilèges; d^une main laborieuse, il lève le voile que le temps met toujours sur les anciens usages. Il sépare ceux qui sortent du caractère national de ceux qui ne doivent leur origine qu'au mélange des nations, à la corruption du gouvernement, à des ioix étrangères. 11 applique cette savante théorie ^ toutes les parties de la législation : au droit ecclésiastique, au droit français, au droit romain. 11 marque ce que ce dernier a de trop subtil, il rejette ce qu'une constitution différente de la nôtre a rendu étranger à nos mœurs ; par lui il supplée à TinsuffisaDce de nos coutumes, comme s'il eût vécu sous l'empire de chacune d'elles, il les éclaire presque toutes par des commentaires aussi précis que lumineux. Ce n'est quelquefois qu'un mot, mais ce mot Mt celui d'un homme qui, comme on l'a dit de Tacite, abrégeait tout, parce qu'il voyait tout. »
A ce tableau brillant il manque les ombres. « Il est certain, lit-on dans Du Pin, que Du Moulin a été non seulement un des plus grands jurisconsultes, mais aussi un des hommes de ion temps qui avoit le plus de lecture et d'érudition. Il écrivoit facilement et correctement en latin et en françois : il n'a pas néanmoins parlé latin avec autant d'élégance et de politesse que Cujas. Ses livres sont pleins de traits satyriques et d'injures contre ceux qui n'étoient pas de son avis : il ne ménageoit personne, et reprenoit avec aigreur les personnes les plus considérables. Il avoit une si grande opinion de son sçavoir, qu'il avoit coutume de
mettre à la tête de ses consultations : Moi qui ne le cède à personne et à qui personne ne peut rien apprendre. A force de vouloir apporter des preuves de ses sentimens, il en donne souvent de peu concluantes, il ne raisonne pas toujours, juste et cite quelquefois des autorités qui ne prouvent pas ce qu'il prétend. On ne doit pas exiger de lui une critique tout-à-fait exacte sur les auteurs et sur l'histoire ecclésiastique : cependant il en avoit assez. 11 avoit bien lu les Pères, les historiens ecclésiastiques, les canons des conciles, les canonistes et môme les théologiens scolastiques. Enfin il est étonnant qu'un seul homme ait pu tant lire et tant écrire d'ouvrages, étant occupé de quantité d'autres affaires, et ayaut eu tant de traverses en sa vie. »
L'excessive vanité de Du Moulin, vanité qui lui avait fait choisir pour emblème le dieu Terme, avec celte devise Nemini cedo, était contrebalancée, ajoute Du Pin, par beaucoup de sincérité, de probité, de désintéressement, de zèle pour sa patrie et pour son prince, et d'amour pour le bien public et pour la vérité. Cet éloge est confirmé par de Thou, qui appelle Du Moulin c grand et célèbre jurisconsulte, dont le nom est en grande vénération, non seulement par son jugement solide et sa profonde érudition, mais aussi par la probité et la sainteté de ses mœurs, homme consommé en la science du droit français ancien et moderne, et très-zélé pour sa patrie;» il l'est aussi par la Biographie universelle, en ces termes : « 11 avait une âme vive, ardente, passionnée, incapable de dissimuler sur rien, surtout quand il croyait la justice ou la vérité compromise, ou qu'il s'agissait des intérêts de son pays qu'il aimait au-delà de toute expression. » Qui n'avouera que les qualités l'emportaient de beaucoup sur les défauts, et ne se sentira disposé à lui pardonner un amour-propre d'ailleurs bien légitime?
11 nous reste à donner la liste de ses ouvrages.
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LConmentariorum inComuêtudinés parisienses, pars /, Paris., 4 539, iD-fol. — Style dur et barbare, mais plein de force et d'énergie.
II. ConsUiorum seu responsorum Alewandri Tartagni, Imolensû /«risconsulti^ lib. VU, cum notis^ Lugd. , 4543, 3 vol. in- fol. ; réimp.
plusieurs fois. — Dans les édit. posteheures, et surtout dans celle deFrancf., 4640, % vol. in-fol., on a retranché des notes de Du Moulin les plus libres et les plus hardies, et supprimé le nom de Fauteur, afin de procurer la vente de Touvrage dans les pays d'inquisition.
m. Tractatus contractuum etuith rarum redituumque pecuniâ constitutarum, Paris., 4545, in'4'*; Lugd., 4558, 4572, in-8»; Venet., 4576, infol., sous le pseudonyme de Gaspar CahallinM de Cingiào. L'éditeur italien eut recours à cet expédient pour ne pas s'attirer quelque fiSicheuse affaire avec rinquisition. Selon Barbier, ce savant traité fut réimp. sous ce pseudonyme et sous le titre : De cammercm etusuris^ à Lyon, 4582, iD-8'. On cite encore les édit. de Cologne, 4 584 et 4 606, in-8% et surtout celle de Paris, 4608, in-4% donnée par Bobé d'après le msc. de son beau-père. Les onze derniers chapitres forment un traité complet De mutatione monetarwn^ qui a été inséré par Boyss dans les Tractatus varii atque utiles de monetis Colon., 4574, in-8*), et par Budelius dans son recueil De monetis et de nifmmariâ (Colon., 4594, in-4'>). Du Moulin ne condamne pas l'usure d'une manière absolue; il la croit permise en certains cas.
rv. Soffimaire du livre analy tique des eontratSj usures, rentes constituées y intérêts et monnayes , Paris, 4547, in-4»; 4566, in-46. — Trad.
abrégée de l'ouvrage précédent, faite par l'auteur lui-môme.*
V. Oratio de concordiâ et unione Consuetudinum Francia, imp. à la suite du traité D^ «^«m, Paris, 4608.
VI. Tractatus de eo quod interest, Paris., 4546, iD-8°; réimp. sous le ti-
tre : Ewtricatio labyrinthi de eo q%t interesty Paris., 4 555, in-8% et pub sous le pseud. de G, CàballinuSy d^ les Tractatus univers! juris (V^jet, 4584,in-fol.).
VII. Tractatus duo analy tin: prior de donationibus factis vel confirmatis in contractu matrifHonii; postrior de inofficiosis testaimeniis^ donationibus et dotibus, Paris., 4550, 4556, 4557, in-8*; Hanov., 4598, in-8*. — Ces deux traités forent composés dans le cours du procès qu'il eut à soutenir contre son frère. On a ajouté à la suite : Explanatio L, si totas C. de inoff, donationibus^ cum multorum jurium enucleatione.
VIÎI. Dyni Muœellani commenta rius in régulas juris pouHfciij emm notis, Paris., 4548, 4563, in-8*.
IX. StUus antiquus supremmcuHm parla/menti parisiensis^ emm novis annotationibus , Paris., 4550, in-4*; nouv. édit. revue et augm. , Paris., 4 558, in-4*.
X. Commentarius analytieus in régulas cancellaria ramatim^ kaet^ nus in regno Francis receptai^ Lugd., 4552, in-4*; 4 560, in-4*; Paris., 4 598, in-8*; trad. Ubrement en franc, et paraphrasé par Castel, Paris, 4 685, in-fol.— Cet ouvrage a fait trèslongtemps autorité en matière de bénéfices.
XI. Annotationes in jus canoni* cum, publ. avec le Corps du droit canon, en 4550, sans nom d'auteur; réimp. sous le titre : Ad jus ponti/idum seu canonicum annotationes^ Paris., 4603, in-8».
XII. Commentarius ad edieium Henrici II contra parvas datas et «busus curiœ romane j et in antifuê edicta et senatusconsulta Frande contra annatarum et id genus oMh sus , multas novas decisiones jwris et praxis continens, Lugd., 455S, in-4-; Paris., 4 552, in-8*; Basil.,! 552, in-4*;Bem., 4605, in-8«, 4640, in-8n réimp. par Scherzerus dans sa Bibliothecapontificia,Lips., 4677, in-4*; trad. en franc, sous le titre : Les commentëins
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analytiques tant sur redit des petites dates et abus de la cour de Rome que sur un ancien arrêt de la sou^ veraine cour du parlement de Paris contre les réservations, préventions, annateSy exactions, usurpations et ahus des papes, Lyon, 4554, in-i"; DOUY. édit. augm. de plus d'un tiers, Lyon, 4564, in-4V — A cet ouvrage de Du Moulin se rattache son Factum pour la justification du Traité eontrà parvas datas, 4 558, opuscule qui contientses moyens d'appel comme d'abus.
Xllï. Consilia IV seupropositiones errorum in causa Philippi, landgravUHessiœ, contra comtes à Nassau et principes Auriaci, Paris., 4 552, in-4".
XÏV. Annotationesad Philippi Dédire gulas juris, imp.'dans Tédit. de Decius donnée à Lyon, 4553, in-8*.
XV. Solemnis oratio in Tuhig ensi universitate habita die lunœ IV cal, rnartias anni 4 554, Tub. , 4 554,
XVI. Quinque solemnes lectiones Dolanœ, Lugd
XVIÏ. Commentarii in Consueiudines parisienses, Paris., 4558, infol.;Francof., 4597, in-fol.— Reproduction du N'I fort augm. et corrigé en plusieurs endroits. La seconde partie traite des censives. Après la mort de Du Moulin, on a rassemblé les notes très-imparfaites qu'il avait laissées sur les autres titres de la Coutume de Paris, et on les a publiées, sans ordre et sans suite, dans ses Opéra sous le titre : Commentarius posthumus in reliquos titulos ejusdem antiquœ Consuetudinis.
XVIII. Consilia analytica in causa M. D. Martini ab Àrragoniâ , ducis Villa Ilermosœ, Lugd., 4560, in-4*.
XÏX. Tractatus analyticus de dignitatibus, magistratibus et civibus romanis qnantim ad legum humanarum intellectum spectat, 4560.
XX. Novus intellectus quinque legum quas C, Molinœus in exitu Dola auditoribtis suis delineavit, die lunte 45 dec. 4556, Lugd., 4560, in-4°.
T. IV
XXI. Consilia et responsa jwis analytica, Paris., 4560, in-4'; 4644, iû-4*.
XXn. Nova et analytica explicatio rubrica et L. I et II de verborum obligationibus, Lugd., 4562, in-fol.; lenaî, 4588, in-8*.
XXIII. ExtHcatio labyrinthi dû Vidui et individui, Lugd., 4562, infol. — Dédié à Antoine de Bourbon.
XXVI. Intellectus novus et analyticus L, sipartem
XXVII. Novus et analyticus intellectus in \ finit 0 in L. tribus et in totam D. L, de usufructu earum rc- Tumquœ usu consumuntur,
XXVin. Novus et analyticus intellectus L. si usufructu. Tous ces traités, publiés dans le même temps que le N" XXllï, sont extraits d'un grand ouvrage qu'il avait entrepris sur les lois du digeste et du code, et qu'il n'eut pas le temps d'achever.
XXIX. Traité de V origine, progrès et excellence du royaume et monarchie des François et couronne de France, Lyon, 45*64, in-4»; Paris, 4564 , in-8*; trad. en latin par l'auteur, Lugd., 4564, in-4*; réimp. à la suite de la Coutume de Paris, édit. de Francf., 4597, et dans la Monarchia S.
Imperii de Goldast. — Dédié h Jeanne d*Albret,
XXX. Catéchisme ou sommaire de la doctrine chrétienne, Lyon, 4563, en latin et en franc. — Il n'a pas été inséré dans les Opéra.
XXXI. Apologie contre un livre intitulé La défense civile et militaire, etc. , à laquelle est ajoutée V ordonnance de M. de Soubise sur ledit livre ; ensemble la censure des ministres de la Parole de Dieu en cette ville de Lyon, Lyon, 4563, in-8*.
XXXII. Consultation pour la noblesse de Picardie, 4564, in- 4*. — Contre l'élection d'Antoine de Créquy au siège épiscopal d'Amiens.
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XXXni. Consilitm super ctmmo' dis vel ineommodis nova secta , seu fictitÛB religionis Jesuitarum. Nous ne connaissons pas d'édit. antérieure à celle de Hanau, 4604, in-8% qui n'est certainement pas la première, puisque ce même ouvrage a été publié dès 4594 , in-8% sous le titre de Consultatio an Jesuitœ recipiendi in regno Francia. Il a été réimp. souvent, tantôt sous Tun, tantôt sous l'autre de ces titres , et inséré dans la Bibl. pontificia de Scherzerus et dans l'Ilistoria jesuitica d'Hospinien (Tigur., 1670, infol.). — Les Jésuites voulaient, en 4564, établir un collège à Paris. L'université s'y opposait, et Du Mouliû entreprit cet ouvrage pour justifier cette opposition.
XXXIY. Conseil sur le fait du concile de Trente, réception ou rejet d'iceluy, Lyon, ^ 564, in- 8*', trad. en latin, Pictav., 1565, in-8»; réimp. en 4606, in-8%avec le précédent; inséré dans la Biblioth. de Scberzerus et avec des additions dans le T. V. des Mémoires de Gondé , édit. de Londres.
XXXV. Collatio et unio quatuor Evangelistarum J.-Ch, cum exactà textûs Ulihati recognitione et cum "brevihusannotationihuSjV^n?^, Wi^Oj in-4». — Cet ouvrage souleva une tempête contre Du Moulin. Il fut brûlé à Genève par la main du bourreau , et le synode national, qui s'assembla cette année à Paris, le condamna en ces termes : « Les églises seront averties de se donner de garde du livre de Gh.
Du Moulin, intitulé Unio quatuor Evangelistarum, parce qu'il contient plufiieurs erreurs, et entre autres, touchant les lymbes, le franc arbitre, le péché contre le Saint-Esprit et la Cène, et spécialement coiitre la vocation des ministres de l'Eglise et l'ordre d'icelle, lequel il méprise et confond entièrement. Tous les fidèles seront aussi avertis de ne se trouver point aux exhortations dudit sieur Du Moulin , ni à la participation des sacremens qu'il entreprend d'administrer contre Tordre ecclésiastique de -nos assemblées de
piété. » Cette censure eiaspën Tirascible vieillard qui n'avait pas en, il faut l'avouer, à se louer de la tolérance des ministres protestants. Il y répondit en déposant une plainte au parlement de Paris.
XXXVI. Copie des articles présentes par Ch, Du Molin contre les ministres delaR.P. R,de son temps pour en faire informer. Cette plainte, qui a été publiée dans ses Opéra ^ contient 34 chefs d'accusation. II accusait les ministres de tenir des assemblées séditieuses , de tirer de l'argent de leurs troupeaux sans l'ordre du roi, de tenir des consistoires , d'établir des . diacres et d'autres ministres du culte â qui ils donnaient des appointements de la substance du peuple, de ne pas souffrir qu'on s'éloignât le moins du monde de leur enseignement, de ne pas même permettre qu'on trouvât bonne la Confession d'Âugsbourg, d'empiéter sur les attributions des tribunaux dvils, de condamner le droit d'aînesse, de violer les lois sur le mariage, d^exdter le peuple à la licence. Il leur reprochait, en outre, d'être presque tous d'origine étrangère , de ne pas avoir reçu de vocation légitime, de se servir de la discipline de Genève à la mine dn royaume, d'empêcher les prêtres de remplir leurs fonctions, et de tout faire enfin pour tenter la fidélité des sujets du roi. — Le parlement fit commencer une instruction qui fut bientôt abandonnée.
XXXYII. La défense de Ch. Du Molin contre les calomnies des Calvinistes et ministres de leur secte ^ 4 565 , in-8«. — Ce livre fut publié par Du Moulin sous le pseudonyme de Si" mon ChalludrCj anagramme de son nom. Il y expose les raisons qui l'avaient porté à embrasser le luthéranisme.
XXXVni. Legrandcoutumiercon^ tenant les coutumes générales et particulières du royaume de France et des Gaules y avec des annotations ^ Paris, 1567, t vol. in-fol. Cette première édit. est plus correcte que les
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suivaDtes. Les notes ont été réimp. dans les Opéra, On les regarde comme le chef-d'œuvre du célèbre jurisconsulte.
« Chaque apostille, disait le président de Thou, est une décision qu'il n'est pas permis de contester. » On les a réimp. séparément, Paris, 4745, in-4% et4748, in-fol.
XXXIX. Le coutwnier du pays et duché de Bourbonnois, annoté^ Lyon, 4 572 , 4 637 , 4 693, in-4 2. — Cet ouvrage, cité par M. Dupin, dans sa Bibl. de droit, est sans doute extrait du précédent.
XL. Cofnmentari%s in sexprimos lihros Codicis
XLL Opéra, Paris., 464 2, 3 vol.
in-fol. ; 4 624 et 1 625 , 3 vol. in-fol. ; 4657, 4 vol. in-fol.; 4684, 5 vol. infol. — On y a inséré les ouvrages suivants dont on ne connaît pas d'édition antérieure : Commentaires et anno^ tations sur Vordonnance de François I dumois d'août 4 539 ; — Inconsilia Phil. Decii annotationes ; — Notœ in commentaria Phil. Decii ad Digestum vêtus et Codicem Justin nianeum; — In commentaria Ph.
Decii in jus pontificium adnotationes ; — Notœ in commentaria Barth, de Chasseneuz super consuetudini^ bus Burgundiœ.
XLIL /. de Selvâ tractatus de beneficio cum notis, Paris., 4628, in-4*.
— Ces notes sont en petit nombre et très courtes.
La Bibliothèque de Bâle possède un assez grand nombre de lettres inédites de Du Moulin. On en trouve aussi quelques-unes à Paris dans les vol. 268 et 74 2 de la Collect. Dupuy.
H. Branche de Lorme- Grenier.
La généalogie de cette famille, publiée dans le Dict. de la Noblesse, étant fort incomplète , nous ne pouvons dire à quel degré Joachim Du Moulin, chef de cette branche au milieu du xvi* siècle , était parent du célèbre jurisconsulte dont nous venons de raconter la vie tourmentée. Ce Joachim laissa de son mariage avec Jeanne de Hou*
ville , un fils nommé également Joachim , qui fut déshérité par sa mère • selon Toustain-Frontebosc, parce qu'il avait embrassé la religion protestante.
Le satirique auteur du Rabelais réformé prétend que, quand il se convertit, Joachim Du Moulin était célestin à Amiens. C'est une fable qui a déjà été réfutée dans les dernières éditions du Dict. de Ladvocat. Sa vie, du reste, est peu connue. Peut-être est-ce de lui que Sauvai, dans son Hist. de Paris, parle en ces termes : « En 4584, le jour du Vendredi-Saint, on surprit dans une maison, en face du collège de Montaigu , un ministre nommé Du Moulin , un maître d'école, des écoliers et quelques autres faisant la Cène. Par ordre du roi, le parlement se contenta de les bannir du royaume. » Tout ce que l'on sait avec certitude , c'est que Du Moulin qui avait remplacé à Orléans le ministre La Fontaine, prêté à l'église de , Londres, fut attaché définitivement à l'église d'Orléans par le Synode national de Saumur, et qu'il y remplit pendant de longues années les fonctions du ministère sacré. En 4605, il présida le synode provincial qui s'assembla à Gergeau, le 24 fév., ayant pour secrétaire Monsanglard. En 4 609, il quitta son église, on ignore pourquoi suyet.
Cette espèce de désertion fournit à Claire Maillard y docteur en médecine et ancien, le prétexte d'une vive attaque. Scandalisé de ce qu'un laïque osait censurer la conduite d'un pasteur, le synode provincial frappa l'audacieux d'un blâme public. Maillard en appela au Synode national de Saint -Maixent qui confirma la sentence , ordonna la suppression du livre de Maillard, mais enjoignit en même temps à Du Moulin de retourner à son poste. Le ministre d'Orléans obéit, car, le 24 nov. 4640, nous le trouvons à Gergeau présidant un nouveau synode provincial, dont les actes se conservent à la Bibl. natio* nale [\ ) {St-Germain franc. 944.46).
(1) L'écriture en est presqoe illisible. Noos avons déchiffré les noms suivants : Orléans : Du Mouiin et de L'hie, inc; Blols : fignier
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Ce fut le dernier auquel son grand âge lui permit d'assister. Eu 1615, après 56 ans de ministère, il se retira à Saumur où il mourut bientôt après.
Joachim Du Moulin avait été marié deux fois, la première avec Françoise Gabetj douairière Du Plessis, là se^ conde , en i 573 , avec Julienne-Guilîemette d'AvrignydAncermlle, C'est du premier lit que naquit, le iS oct.
4 56S, an ch&teau de Buhy, où son père avait cherché un asile, le célèbre pasteur Pierre Du Moulin, en latin MoHnaus, qui remplit, à Tégard de sa bellemère restée veuve, tous les devoirs de la piété filiale la plus attentive.
A répoque du massacre de la Saint- Barthélémy, Pierre Du Moulin, qui n'avait pas atteint sa quatrième année, fut sauvé, ainsi que ses frères (1), dit Meursius, par une ancienne servante de son père. Il fit ses études à Sedan et à Paris, puis il passa en Angleterre et suivit, pendant quatre ans, à Cambridge, les leçons des plus célèbres professeurs. Il se rendit ensuite à Leyde, pour entendre François Du Jon, La traversée fui malheureuse; il fit naufrage et perdit tous ses livres; mais cet accident môme lui fut utile, puisqu'il lui donna l'occasion de chanter son malheur dans un beau poëme, qu'il intitula Votiva tdbella , et qui commença sa réputation.
Du Moulin n'avait que vingt-quatre ans lorsqu'il fut nommé à la chaire de philosophie dans l'université de Leyde.
n prit pour texte de ses leçons l'Organon d'Aristote, qu'il expliqua avec beaucoup de succès k ses nombreux élèves, parmi lesquels se distinguait déjà Grotius. Sept ans après, en i 599,
et Papin, auc; Lorges : Chambaran et de Villeneuve, anc; Mer : Bourguignonf SAHS anc; Châteaadun : Simpson et Duboys, anc; Gergeau : Bourguignon et Denonville, anc; Bondaroy : Du Gravier et Gondreviiif, anc.;Dangeau : Aliix et Ouvry, anc; Romorantin : Brun et Vttugirault, anc; Genonville : Belon et de Beauvilliers,
(1) Noos ne connaissons pas ceç frères, mais nous savons, par une lettre inédite de Catherine de Navarre, que Pierre Du Moulin avait une sœur mariée au sieur Des Gyots,
il fut appelé comme ministre à Charenton. La princesse Catherine^ qui le prit en grande estime, le demanda pour chapelain lorsqu'elle se rendit en Lorraine. Les talents qu'il déploya dans les conférences qui se tinrent au sujet de la conversion de cette princesse, et dans sa polémique contre l'apostat Cayet^ grandirent sa renomma, en sorte que, dès ce temps. Du Moulin passait pour un des plus habiles et des plus savants théologiens de l'Eglise protestante.
Après la mort de Catherine, Du Moulin vint reprendre ses fonctions à Charenton. Pendant les vingt-un ans qu'il desservit cette église, il eut plus d'une fois à courir des dangers. Sa maison fut pillée à deux reprises par la populace, aux fureurs de laquelle il n'échappa qu'avec peine; cependant il refusa les offres avantageuses des universités de Saumur et de Leyde, pour ne pas se séparer de son troupeau. S'il finit par s'éloigner, ce fut seulement lorsqu'il se vit menacé, non plus dans ses biens, mais dans sa liberté, peutêtre dans sa vie.
Du Moulin ne prit pas une part aussi active que d'autres pasteurs aux agitations politiques qui signalèrent la fin du règne de Henri IV et le commencemeut.du règne de Louis Xm. Il ne fut député qu'une seule fois ^ une assemblée politique, à celle de Châtelleraull, en \ 605, encore n'y joua-t-il aucun rôle important. Il ne s'était pas fait remarquer non plus au Synode national de Gap ; ce fut à celui de Privas, en 4612, qu'il commença à exercer de l'influence sur la solution des questions religieuses. Chargé, avec les pasteurs Sonis^ La Faye et Le Faucheur ^ de discuter les raisons pour ou contre l'administration du baptême, avant, après ou sans prédication, il conclut, dans un rapport, fort détaillé et fait avec beaucoup de soin, qui a été publié par Aymon avec les Actes du synode, à l'abrogation de l'article du Synode national de Saint-Maixent, et ses conclusions furent adoptées. Il présenta ^ ce
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même synode une réfutation delà doctrine de Piscator, Sonis , La Fresnaye. Le Faucheur et Bonnet, qui examinèrent son livre, par ordre de l'assemblée, en rendirent le compte le plus favorable ; néanmoins le synode l'engagea à le supprimer, ou au moins à en différer l'impression , afin de ne pas apporter d'obstacle à la réunion projetée entre les diverses communions protestantes.
Personne ne caressait avec plus d'ardeur le rêve d'une réunion que le roi Jacques, qui, en 1 64 5, invita Du Moulin à se rendre en Angleterre pour y travailler. Le pasteur de Charenton fut reçu de la manière la plus flatteuse par le roi, qui lui accorda une prébende de 200 livres, et par l'université de Cambridge, qui lui conféra le titre de docteur. Le fruit de ce voyage de trois mois fut un plan de réunion que Blondel a inséré dans ses Actes authenti" ques. On y remarque une modération si éloignée du caractère de Du Moulin qu'on doit nécessairement y reconnaître l'influence du roiJacques. Au reste, les différents partis parlaient beaucoup de paix et de concorde; mais aucun n'avait le désir sincère d'une union qui ne pouvait s'acheter que par des concessions mutuelles. Le synode de Dordrecht le fit bien voir. Du Moulin y avait été député par les églises de France, mais Louis XIII lui avait défendu de s'y rendre. Il s'en dédommagea en envoyant un mémoire où il déclarait qu'il détestait Arminius et ses disciples, et qualifiait le synode d'assemblée la plus célèbre, la plus sainte et la plus avantageuse à l'Eglise qui eût été tenue depuis des siècles. Par reconnaissance, les Gomaristes triomphants lui offrirent à Leyde une chaire
qu'il refusa.
Animé de pareils sentiments. Du Moulin devait regarder comme un devoir de conscience de travailler de tout son pouvoir k faire admettre par les églises de France les décisions du synode de Dordrecht, et en effet, il les fit sanctionner par le Synode national d'Alais
qu'il présida, non pas toutefois sans rencontrer une forte opposition qu'il réduisit au silence « en usurpant une autorité papale n, ainsi que le lui reprocha le vice-président Laurent Brunier, lors de la censure amicale que les ministres et les anciens avaient coutume d'exercer les uns à l'égard des autres, après la clôture des délibérations.
Le synode d'Alaisest important nonseulement sous le rapport du dogme et de l'enseignement (Voy. Pièces j'ustif. N* LXXV) , mais aussi sous celui de la discipline. Il s'assembla dans ua moment critique. Louis XIII était entré dans le Béarn, et les Protestants menacés sentaient le besoin de resserrer les liens déjà fort relâchés de leur confédération. En conséquence, à défaut d'une assemblée politique, le synode formula un nouveau serment d'union ainsi conçu : « Nous , députés des églises réformées de France, connaissant par l'expérience du passé qu'il n'y a rien de si nécessaire pour conserver une bonne paix et maintenir l'établissement desdites églises qu'une sainte union et concorde inviolable, tant dans la doctrine que dans la discipline et ses dépendances, et que lesdites églises ne peuvent pas subsister sans une bonne et étroite union et conjonction mutuelle de tous leurs membres, beaucoup mieux gardée qu'elle n'a été par le passé; pour cette fin, souhaitant d'ôter à l'avenir toute semence de division et tout sujet de partialité entre les églises, et d'obvier à toutes les impostures, menées et calomnies par lesquelles des gens mal affectionnés à notre religion tâchent de la dissiper et ruiner, ce qui nous donne lieu de penser plus que jamais à chercher d'un commun accord et consentement les moïens de notre juste, légitime et nécessaire conservation dans la susdite union, sous l'obéissance de notre roi et souverain seigneur; et pour cet effet, nous avons juré, au nom de toutes les églises, pour leur bien propre et pour le service do S. M., et nous jurons de rechef et protestons, avec promesse de faire ratifier
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les mômes protestations dans nos provinces, de demeurer inséparablement unis et conjoints dans la confession de foi des églises réformées de ce roïaume, confirmée, ratifiée et approuvée par nous tous qui jurons tant en notre nom qu'en celui des églises et des provinces qui nous ont députés pour venir à cette assemblée, de vouloir vivre et mourir dans cette même confession , et nous protestons aussi, tant pour nous que pour ceux qui nous ont députés, de garder inviolablcmcnt la discipline acclésias tique établie dans les églises réformées de ce roïaume, et de suivre les réglemens qu'elle contient, soit pour la conduite desdites églises ou pour la correction dos mœurs, reconnaissant qu'elle est conforme à la Parole de Dieu, l'empire duquel demeurant en son entier, nous protestons et jurons de rendre toute obéissance et fidélité à S. M., ne désirant autre cbose que de pouvoir, à la faveur de ses édits, servir notre Dieu en liberté de conscience. »
Selon l'usage, la Confession de foi fut lue ensuite, et elle fut approuvée d'un commun accord. La lecture de la Discipline donna lieu à quelques remarques. Le synode insista fortement sur la nécessité d'observer mieux qu'on ne faisait certains de ses articles, notamment ceux qui concernaient les ministres déposés ou apostats , ceux qui enjoignaient aux pasteurs et à leurs familles de donner l'exemple do la simplicité et de la modestie, ceux encore qui prescrivaient la résidence aux ministres. Il défendit aux pasteurs de s'occuper de la recette des deniers des colloques, ce soin les détournant de leurs devoirs, et renouvela la défense de traiter en chaire des questions politiques. Il arrêta aussi qu'à l'avenir, en quelque circonstance et pour quelque motif que ce fût, les ministres n'administreraient plus le pain sans le vin dans la Gène.
Le synode d'Âlais apporta, en outre, quelques modifications aux décisions de celui de Vitré. Il (^ta aux anciens le pouvoir qui leur avait été accordé par
le synode de Tonneins et confirmé par celui de Vitré, de suspendre de la Cène un homme de mœurs scandaleuses, en cas de récusation du pasteur. Il exigea la présence d'un pasteur voisin pour légitimer la sentence. On doit approuver également la décision prise sur la réclamation de Du Noyer, avocat de Ghâ- Ions. 11 parait que, dès cette époque, les familles influentes tendaient à constituer des espèces de petites aristocraties au sein de l'église calviniste, en s'appropriant l'autorité consistoriale.
Afin de prévenir cet abus. Du Noyer s'opposa à la réception de quelques anciens qui comptaient déjà plusieurs parents dans le consistoire de Châions.
Suspendu de sa charge d'ancien, il en appela au synode de la Bourgogne qui lui donna gain de cause. Le consistoire mécontent en appela à son tour au synode national qui le condamna, et jugea valable l'opposition de Du Noyer «parce qu'elle tendoit à empêcher une cabale de plusieurs alliés et parens. »
Le synode d'Âlais déploya une juste sévérité envers plusieurs autres synodes provinciaux ou consistoires qui avaient indignement abusé de leur autorité. Que dire, par exemple, du synode de la Provence qui avait forcé le pasteur Maurice à demander pardon à genoux, en pleine assemblée, de quelques fautes « légères ou nulles »? Ce même synode avait « montré de la passion» contre les ministres BarUéUmf Ressent, André Garin et Ra^Aaèï Gabet ; il fut fortement censuré, comme celui du Vivarais qui avait eu aussi des torts graves à l'égard de Jean de La Faye, Le mal était allé si loin en Provence que le synode national, pour y porter remède, dressa un règlement particulier où il recommanda d'éviter de traiter dans les assemblées ecclésiastiques toute question pouvant provoquer la jalousie, l'envie, la discorde.
Ce règlement aurait pu s'appliquer à beaucoup d'églises; car le synode d'Alais lui-même eut à apaiser un grand nombre de querelles particulières, celle du baron de Ganget avec Codwr;
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celle de Gaiepin, juge dTzèsi, avec Gondin^ viguier de la même ville, etc.; nous ne parions pas des contestations des pasteurs avec leurs églises au sujet de leurs traitements, cela nous entraînerait trop loin.
Peu de temps après son retour à Paris, Du Moulin fut informé que Buckingham avait fait tenir à Louis XIII une lettre qu'il avait écrite au roi d'Angleterre et où il lui disait que les égUses protestantes avaient les yeux tournés vers lui. Craignant d'être arrêté, il s'enfuit à Sedan où il fut accueilli avec empressement par le duc de Bouillon et par l'académie, qui le nomma sur-le « champ professeur de théologie. En 4623 , Louis XIII n'ayant point voulu consentir à son retour à Paris, il fit un nouveau voyage en Angleterre à la demande du roi Jacques qui voulait l'employer à répondre au cardinal Du Perron et qui lui donna un logement et une pension, û fut nommé en même temps pasteur de l'église française de Londres; mais Jacques étant mort en 1625, il retourna à Sedan, d'où il adressa à Louis XIII une nouvelle supplique afin d'obtenir la permission de revenir à Paris. Sa requête, appuyée par le Synode national de Castres, lui fut accordée. La guerre ayant éclaté en 4628, il s'éloigna, soit par ordre du gouvernement, soit par prudence. Une lettre publiée dans les Mémoires de La Force nous apprend qu'il était à La Haye au mois de nov. de cette année. Plus tard , il retourna à Sedan où il mourut le 4 0 mars 4 658 , à l'âge de 90 ans. La même année , un anonyme publia Les dernières heures de M. Du Moulin, ensemble le recueil de plusieurs vers faits à sa mémoire (Charent.^ 4658, in-4').
Au jugement de Spanheim, Du Moulin était acutissimus et eruditissimus theologus, Jean Bâtes, auteur des Vit»
selectorum virorum (Lond., 4682, 4*"), loue également dans l'illustre pasteur mirumingenii acumen , serenum judicium , non unquàm ira aut impatUntiâ oUmrhtUum; mais, ajouta-i-il,
de tous ses talents, le plus éminent fu l'art de disputer, sed omnium [artium] eminentissima fuit disputandi peritia, multo usu confirmata. Du Moulin eut, en effet, de nombreuses occasions de s'exercer dans la dialectique.
Athlète intrépide et infatigable da calvinisme pur , il soutint d'ardentes controverses, non seulement contre maints docteurs catholiques, comme Cayet, Coëfieteau, Coton, J. Journé, Gontier, Arnoux, Du Perron^ La MOletière, etc. ; mais contre plusieurs de ses coreligionnaires, tels que Tilenus^ Âmyraut, Testard , Grotius, qui s'éloignaient sur quelques points des doctrines proclamées par la Confession de foi. Dans toutes ces disputes, il déploya un grand zèle pour les intérêts de son église et une activité sans égale, mais on doit regretter qu'il ne se soit pas toujours tenu dans les bornes « de l'honnesteté et de la courtoisie, » et que souvent, au contraire, il se soit laissé , emporter beaucoup trop loin par l'impétuosité de son caractère. Quelquefois même son esprit naturellement satirique et malin descendit à des attaques peu dignes d'un ministre de l'Evangile et d'une religion de paix et de cba^ rite. Son humeur impérieuse et violente lui fit beaucoup d'ennemis , surtout parmi les Jésuites qui avaient ainsi anagrammatisé son nom: Erit mundo lippus. Voici le catalogue de ses ouvrages aussi complet que possible. Tous ont été mis à l'index parmi ceux des hérétiques de première classe.
I. Elementa logices^ Lugd. Bat., 4 596, in- 8". — Cet ouvrage eut treize éditions en peu d'années; il a été trad. en franc., Paris, 4624, in-42; Sedan, 4628, in-8»; Gcn., 4634, in-8% et en angl., Lond., 4624, in-8».
n.Der^ia^ts, Lugd. Batav.,4 597, 4».
III. De indole et virtute^ Lugd
Bat., 4597, in-4\
IV. Narré de la conférence verhàk et par écrit tenue entre MM. Du Moulin et Cayer, par ArchiboMlt AdoM'e, gentilhomme écossais, 4 602, in-8»;Gea., 4633,itt^%
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V. Nouvelles briques pour le bastiment de Babel, c'est-à-dire erreurs nouvellement forgez pour estdblir la grandeur de Vévesque de Rome , La Roch., 1604, in-S»; Sedan, 1624, in-8*; Gen., P. Aubert, 1637, in-8».
VI. Accroissement des eaux de Siloé potêT éteindre le feu du purgatoire et noïer les satisfactions humaines et les indulgences papales , LaRoch., 4604, iii-8»; 1608, in-8«; Gen. , 1614, 1628, 1631 , in-8V — La réponse do Cayei à ce livre portant la date de 1 603, il test clair qu'il en existe une édit. antérieure, que L'Etoile signale d'ailleurs dans son Journal à Tannée 4 603 ; mais nous n'avons pu la trouver.
WL.Défense de la foy catholique contenue au livre du roy Jacques I contre la réponse de Coè'ffetau , La Koch., 1604, in-8«; Paris, 1642, 8»; nouv. édit. revue et au gm.. Gen., 1624, in-8''; 1631, in-8«; trad. enangl., Lond., 1610, in-fol.; en latin, Lond., 4614, in-8*. — Cet ouvrage est divisé en trois livres. Dans le 1", l'auteur raconte les usurpations des papes sur le pouvoir temporel; dans le 2% il prend la défense de la confession du roi Jacques; dans le 3*, il prétend prouver l'accomplissement des prophéties.
VIII. Tractatus de peregrinationibus, altaribus et sacrificiis Chris^ tianorum cum GregoriiNysseniepisiolâ de euntibus lerosolymâ , latine versâetnotisillustratâ,?3ins., 4 606, in-8» ; Hanov. , 4 607 , in-8' ; lenœ , 1749, in-4'.
IX. Trente-deux demandes proposées par le P, Cotton avec les solutions ; item soixante-quatre demandes proposées en contre-échange , La Rocb., 4607, in-8»; Lond., 4614 et 4615, in-4'*; Gen., 4625, 4659, 8*.
X. Apologie pour lasaincte Cène du Seigneur contre la présence corporelle et la transsubstantiation; item contre les messes sans communians et la communion sous une seule espèce , La Rocli. , 4 $07, 4 609, 8*;
Gen., 4608, 4610, 4660, in-8«; trad.
en allem., Francf., 4644, et enangl., Lond., 4612, in-4'.
XI. Les eaux de Siloépour éteindre le feu du purgatoire et ncU'er les traditions, les limbes, les satisfactions humaines et les indulgences papales, contre les raisons d'un cordelier portugais dé fendues par trois écrits intitulés, le 4" le Torrent de feu ; le 2' la Fournaise ardente , et le 3* leFeud'Hélie, LaRoch.,4608, 8'; 4610, in-8'; trad. en angl., Oxon. , 4612, in-8«>. — Réponse aux attaques dont V Accroissement des eaux de Siloé avait été l'objet.
XII. Véritable narré de la conférence entre les sieurs Du Moulin et Gontier secondé par M"* la baronne deSalignac, 4609, in-8*; Gen., P.
Aubert, 4635, in-8*; Gen., 4660, 8».
—.Cette conférence avait été provoquée par la dame de Mazencourt qui désirait jeter un peu d'éclat sur son abjuraUon. La baronne de Salignac avait d^à abandonné la religion protestante.
XIII. Response aux lettres du sieur Gontier, 4 609, in-42.; Gen., 4635,8%
XIV. Théophile ou traité de r«mour divin, La Roch., 4609, in-42; s. 1., 4 64 0, in-4 2 ; réimp. avec le suivant, Gen., 4624, 4635, in-8*.
XV. Heraclite ou de la vanité et misère de la vie humaine^ 4 609, in-4 2, selon Aymon; 3* édit. ,4640, in-12 ; réimp. plusieurs fois à Gen.; trad. en ail. par la princesse d'Anbalt en 4647, par Jacobi en 4624 et par Besoldus, Slrasb., 4 627, in«4 2]; en angl. parDarcy, Lond., 4624, in-8% et par L'Estrange, Lond., 4652, in-8*.
XVI. Anatomie du livre du sieur Coïffetau t«^t^«^/ Réfutation des faassetez contenues en la 2* édit. de l'Apologie de la Cène, Sedan, J. Baiilet, 4640, in-8*; Gen., Aubert, 4640, in-42; 4625, 4633, in-8*.
XVn. Lettres à MM. de V Église tih maine^K^Wy in-8*, trad. en angi., Lond., 4623, in-42.
XVIII. De l'accomplissement des propkétiei iAestmwtrifm tnfn^
DUM
DUM
phitiet de saint Paul , de V Apocalypse et de Daniel touchant les combats de r Eglise sont accomplies, La Roch. , 4612, in-8*; Gen., 16<2, 8*; Sedan, i 624, iD-8*; Gen., \ 634 , in-8»; trad. enangl., Oxon.. 1642, in-8».
XIX. Actions de grâces du P. Gontier au R, P. Viseur pour avoir entrepris sa défense contre le sieur Du Moulin et répondu à ses demandes touchant r antiquité, 464 2, in-8*.
XX. Copie de la lettre écrite contre Tilénus aux ministres de France, Paris, 4643 , in-8*. — La querelle de Du Moulin avec Tilénus occupa beaucoup les églises (MSS, de Genève 4 97 aa. Carton 6, N* 7.) et jusqu'au roi Jacques qui, en 464 4 , fit recommander au premier la paix et la concorde par Tancien pasteur de Duras fDavid Home, Le Synode national de Tonneins pria, de son c(^té, Du Plessis- Mornay de travailler à apaiser cette triste dispute. Ses efforts, secondés ^îaFleu/ry, LeBloy, Rivet, Périllau, Bouchereau, Craig eiHome, ne restèrent pas infructueux. Les deux adversaires finirent par reconnaître réciproquement leur orthodoxie, « nonobstant quelque malentendu de paroles , lesquelles pouvoient être interprétées contre leur sentiment, étant prises à la rigueur. » C'est sans doute à la suite de cette réconciliation que Du Moulin renonça à l'impression de son Examen de la doctrine de Tilénus , dont une copie existe à la Bibl. de Genève (Carton 3, N' 44). II y combattait les douze antithèses dans lesquelles le professeur de Sedan et ses disciples avaient exposé leur doctrine; réfutait leurs arguments et leurs objections , et montrait l'accord des églises et des écrivains calvinistes avec les sentiments qu'il venait de défendre.
XXI. De monarchiâ temporaliponti/icis romani liber, quo imper atoris , regum et principum jura adv.
usurpationes papa defenduntur^ Lond., 4644, in-8»; [Gen.l 4644, 8-, Francof. ,4746, in-8\ — C'est apparemmentde ce livre qi|e laKogr.wâr.
raconte qu'il fut saisi à la requête du chancelier , mais que Du Moulin , qui l'avait composé par ordre du roi Jacques, en obtint la restitution , et que le chancelier profita de cette occasion pour prier le ministre de Charenton , qu'il nommait homme de bien , de continuer à prôcher modestement,
XXII. Défense de la confession des églises réformées de France par les quatre ministres de Charenton, Montigny, Durand, Du Moulin et Mestrezat, contre les accusations du sieur Arnoux jésuite, Charent., Nie. Bourdin, 4647, in-8»; Gen., P. Chouet, 4625, in-8*; Oxon., 4620, in-4% avec un Sermon sur Rom, /. 46, prêché à Green\vich parDu Moulin en présence du roi Jacques. — Arnoux, prêchant devant le jeune Louis XIII , avait avancé que les passages de l'Ecriture cités en marge de la Confession de foi étaient tous faussement allégués. Les quatre ministres lui répondirent par ce remarquable opuscule, que Du Moulin développa plus tard. L'épttre dédicatoire à Louis XIII est fort belle et pleine de force.
XXm. De la juste providence de Dieu, traité auquel est examiné un écrit du sieur Arnoux par lequel il prétend prouver que Calvin fait Dieuauteur dupéché, LaRoch., 4 64 7, in-8'*; réimp. avec le Sainct réveil spirituel, et la Copie d'une lettre à unsien amien Hollande, Gen., 4 624, in-8*; Gen., 4632, P. Aubert, in-8'; Gen., 4659, in-8\
IXIY. De la toute-puissance de Dieu et de sa volonté, traité auquel est exposé comment la toute-puissance de Dieu et sa volonté doivent régler notre foy au point du saint Sacrement, LaRoch., 4647, in-8''.
XXV. Fuites et évasions du sieur Arnoux jésuite^ Cbarent., A. Pacard, 4648, in-8'.
XXVI. Véritable narré de la conférence tenue entre les sieurs Du Moulin et de Raconis, La Roch., 4648, 8*; Gen.» P. AuberC, 4637, 8*.
TXNU. Bêweikr iê h fafimdé-
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fense de la confession de foy des é^ gliscs réformées du royaume de Frajice contre les objections du sieur Arnoux Jésuite n Chareot., À. Pacard, 4648, in- 8»; Sedan, 4622, in-8-, Gen., 4630, 4670, iu-8"; dern.édit., Paris, 4 846, in-S"; trad. en allem., Clèves, 1620, ctBâle, 4628.
XXVIIl. De la vocation des pasteurs, Sedan, J. Jannon, 4618, in-S"; nouv. édit. revue et corrig., Sedan, Abr. Pacard, 4648, in-12; Gen., 4631, 4672, in-8°; trad. en allem., Francof., 4 649.
XMl.Anatome arminianismi, seu enucleatio controversiarum quœ in Belgio agitantur, super doctrinâ de providentiâj de pradestinatione, de morte Ckristi, de naturâ et gratiâ et de conversione, Lugd. Bat., 4 619, in-4*; trad. en angl., Lond., 4 620, in-4". — Cet ouvrage avait été mis sous presse au commencement de Tannée 4 61 8. Les ministres de Paris virent avec peine leur collègue anticiper le jugement du Synode de Dordrecht et rengagèrent à modérer son impatience. Leurs exhortations n'ayant rien produit, ils s'adressèrent au synode provincial et en obtinrent, le 4 4 mai, un décret qui défendait à tout ministre de rien imprimer sans l'approbation de ses collègues. Du Moulin fut donc obligé d'arrêter l'impression de son livre jusqu'après la clôture du synode de Dordrecht. Il y traite les Remontrants d'hérétiques, de sectaires, de monstres, de hardis blasphémateurs , d'insolents coquins.
XXX. Conseil fidèle et salutaire sur les mariages entre personnes de contraire religion^ Charent., À. Joallin, 1619, in-12.
XXXL Des traditions et de laper^ fection et suffisance de VEcriture sainte, Sedan, 4621, in-42; 4634, in-8»; Gen., 1671, in-8'; trad. eu angl., Lond., 1632, in-8'. — Suite du Juge des controverses^ où Du Moulin défend l'autorité des Ecritures. Nous ne connaissons de ce dernier ouvrage que redit, de Sedan, J. Jannon, 4630,
in-S**, qui, on le voit, n'est pas la première.
XXXIL Thèses théologies dé »«turâ ecclesia, Sedan.« 4 624, iQ-4*.
XXXin. Lettre eserite àw$dc son troupeau, swr la calamité présaUe^ 4624, in-8"; réimp. àGen., 4637, in- 42, à la suite du N« V.
XXXIV. Prière et midUation de Vamefidelle sur V affliction préscmtc de r Eglise, ensemble les prières du matin et du soir, Sedan, 4 622, in-4 2. •—Serait-ce le même ouvrage que celui dont Draudius fait mention soos ce titre évidemment tronqué : Saimetes prières plus divines traités, Gen., 4619, in-24.
XXXV. Dm combat chrestien om des afflictions, à MM, de V église réformée de Paris, Sedan, 4622, iQ-42; 4* édit. revue etaugm., Gen. 4632; 6* également revue et augm., Quevillj 4674,in-18; trad. en angL, Lond., 4636, 2 vol. in-8».
XXXVII. De notis vera eedesis^ Sedan., 4622, in
XXXVIU. Thèses tUologicm de peccato mortali et veniali^ Sedan.,
4622, in-4».
XXXIX. De obedientiâ etpotestsr te, necnon de voto obedientiâ mûnasticœ, Sedan., 1623, in-4^
XL. Ode dédiée à la mémoire de feu M. le duc de Bouillon , Sedan,
4623, in-4".
XLI. Réponse à quatre demanéLes faites par wn gentilhomme du Poin tou, Sedan, 4623, in-8* ; Gen., 4624,
XLII. Sermon sur Daniel IX, 4-9, Sedan, 4623, in
XLIII. Elementaphilosophiœmorsr lis. Nous connaissons plusieurs édit. de la trad. franc, que l'auteur lui-même a faite de cet ouvrage, celles de Sedan , Abdias Buizard, 4624, in-42; Rouen, J. Gailloué,1629, in-42; Gen., 4 627, in«8' ; Paris , 4631, in-24 ; mais nous n'avons trouvé aucun exemplaire de Toriginal dans les Biblioth. de Paris.
DUM
DUM
XLIV. Sermons sur quelques textes de l Ecriture sainte, Gen., 4625 et \ 636, in-8v — Au nombre de sept. Du Moulin ne manquait pus détalent oratoire. On raconte que chargé de prononcer l'oraison funèbre de Henri IV, il lit un discours si touchant que toute rassemblée fondit en larmes.
XLV. De cognitione Dei tractatus, Lugd. Bat., 4625,in-24; 1629, in- 46; trad. en franc., Charent., S. Petit, 4625, in-46; puis par Simon Goulart, Gen., 1637, in-42, et en allemand par Jacobi, Leipz., 4694.
XL VI. Familière instruction pour consoler les malades, Gen,, 4 625, in- 8o; 4 636, in-8^
XL VII. Nouveauté du papisme opposée à r antiquité du vray christianisme, Sedan, J. Jannon, 1627, infol.; Gen. 1627, 2 vol. in-4»; 1633, in- 4*; trad. en allem. par Stutzing, Wesel, 4 632, et en angl., Lond., 4662, in-fol. — C'est l'édit. de 4633 qui passe pour la meilleure. Du Moulin composa cet ouvrage contre Du Perron, à la demande du roi Jacques.
XL VIII. Vantirharhare ou du langage étrange et incogneu tant èsprières des particuliers qu'auservice public, Sedan, 4629, in-8»; Gen., 4629, in-8«; 4634, in-8»; trad. en angl., lond., 4630, in-8°. — Vive attaque contre la liturgie catholique.
XLIX. Oratio de laudibus theologÙB, Sedan,, 4629, in-46. — Discours prononcé, en 4 628, à Toccasion de la réception de Técossais Alexandre Colvin au grade de docteur.
L. Thesium theologicarumde peccato originali pars tertia, in quâ disseritur quo pacto peccatum originale transeat ad posteras, necnon de pœnâ originalispeccatiet limhoponti/iciorum, Sedan., J. Jannon, 4629, in-4°.
LI. Enodatiogravissimarumquastionum deprovidentiâDei, statu innocentia, peccato originali, lihero arbitrio, pradestinatione et perseveratione electorum, Lugd. Bat., £1zev., 4632, ÎB-a».
LU. Lettre à M. de Balzac, Gen., 4633, in-42; Gen., P. Aubert, 4637, in-8*, avec la Lettre de Balzac.
LUI. Réponse à la lettre de M. d4 Balzac, 4633, iu-8*; Gen., 4637, 8».
LIV. Iconomachus, seu de imaginibus et ea^-um cultu, Sedan., J. Jannon, 4635, in-8^
LV. Lettre à M. de La Milletière, Sedan, J. Jannon, 4635, in-12. — Imp. avec les Lettres de Rivet et de La Milletière.
LVI. Jugement sur lelivre du sieur de La Muletière, 4636, in-42.
LVII. Anatomie de la Messe, o^est montré, par V Escriture-Sainte et par les tesmoignages de Vancienne Eglise, que la messe est contraire à la Parole de Dieu, Gen., J. Chouet, 4636, 2 vol. in-8'; 2- édit., Gen., 4638, in-8'; Leyde, Elzevir, 4638, in-4 2; trad. en latin par Louis Du Moulin, Lugd. Bat., 4637, in-8*.
LVIII. Hyperaspistes seu defensor veritatis adv. calumnias et opprohria ingesta in veram religionem à Sylvestro Petrâsanctâ jesuitâ,GQïi.^ J. Chouet, 1636, in-8%
LIX. Oppositions de la Parole de Dieu avec la doctrine de V Eglise romaine, Gen., P. Aubert, 4637, id-8*.
— Watt cile, sous le nom de P. Du Moulin, Collection of some romisk ienets contrary to the nord of God, Lond., 4610, in-4*. N'yaurait-ii pas une erreur dans le millésime?
LX. Seconde lettre à M. de La Milletière, Sedan, 4638, in-8'.
LJl. Lettres au Synode d'Alençon, en 4 637, touchant les livres d*Àmyraut et Testard, ou ewamen de leur doctrine, Amst., 4638, in-12. — Daillé écrivait à Ferry, au sujet de cet ouvrage : « Le premier [Du Moulin] mêle feu M. Caméron dans cette querelle, accouplant ce qu'il nomme le caméronisme avec le papisme et i'arminianisme, par un nouvel exemple qui donne on extrême scandale à nos peuples et de grandes prises à nos adversaires. Il a freschement écrit un traité contre MM. Amyraut et Testard,
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non content du premier qu'il avoit dicté à ses disciples contre les mêmes, sous les noms de Thaumassin et Capiton ; et a mis à la tête de ce dernier ouvrage une Lettre à nos synodes, où il représente la doctrine de ces deux serviteurs de Dieu fort odieusement, et conclut à composer un nouveau Formulaire qu'il veut que Ton fasse jurer à tous les pasteurs Si tous ceux qui sont de ses
amis lui disoient fermement ce qu'ils en pensent, peut-ôtre y procéderoit-il avec plus de modération. »
LXII. Deuxième partie de l'anato^ mie de la messe, contenant la messe en franc, et en latin, avec un commentaire oii sont décrites les diverses espèces de messes, avec les mystères et cérémonies et origine de chaque pièce de la r^sse, Sedan, J.
Jannon, 4 639, in-12; trad. en angl., Lond.,1641, in-8»; les deux parties réunies, 5' édit., Charent., L. Vendosme, 4647, in-8"; Gen., 1655, S\
LXIIÏ. Vates seu de prœcognitione futurorum et de bonis malisque prophetis lih, IV, Lugd. Bat., 4640, in- 8"; 2* édit., augm. d'un livre, Gorinch.. 4672, in-8\
LXJV. Justification contre les impostures de Léonard Le Maire, dit Limbourg, Charent., L. Vendosme, 4640, in-8'; Gen., 4 659, in-8^
LXV. Strigil adv, [H. Grotii] cornmentationem ad loca quœdam N. T.
de antichristo, Amst., 4640, in-8».
— Cet ouvrage, que Barbier attribue, par erreur, au fils de Du Moulin, a paru sous lepseudonymed'iït^oZy^tf Fronton Caracotta,
LXVI. Le capucin, traité auquel est descrite l'origine des Capucins et leurs vœux, règles et disciplines examinées, Sedan, J. Jannon, 4644, in-8*; Gen., 4644, in-8»; trad. en ail., Bâle, 4642.-— Cette satire, qui fut brûlée par la main du bourreau, est très- rare.
LXVII. Réponse au livre du cardinal Du Perron^ intitulé Réplique à la Réponse de Jacques I, roy de Bretagne, Gen., 4644, in-8*.
LXVIII. Trois sermons faits e% présence des pères Capucins, sur Rom. XII, 4 etMatt. XVIII, 45-47, Charent., L. Vendosme, 4644, in-8*; Gen., 4641, in-8*.
LXIX. Méditation pour seprépa^ rer àla sainte Cène, Charent., 4643, in-42; dern. édit., augm., Charent., Gobert, 4 655, in-8-.
LXX. Dix décades de sermons^ Gen., 4645-4654, 40 vol. in
LXXI. Elementa Logicœ, Pkysicorum et Ethicorum, Amst., 4645, in- 8*; trad. en franc., Gen., 4660, in-8*. — Recueil des œuvres philosophiques de Du Moulin.
LXXII. Eclaircissemens des controverses salmuriennes ou défense de la doctrine des églises réformées , Leyde, 4648, in-Â*; Gen.,
4649, in-8*.
LXXm. Judicium P. MolinéH de Mosis Amiraldi libre adv. P. Span* heimum, seupro Dei misericordiâ et sapientiâ et justitiâ apologue lib.
III., Rot., 4649, in
LXXrV. La vie et la religion de deux bons papes, Léon I et Grégoire I, oii est montré que la doctrine et religion de ces pontifes tant célèbres est contraire à la religion romaine de ce temps, Sedan, F. Chavet,
4650, in-8*; Gen., Chouet, 4659,^8\ LXXY. Depœnitentià et elaoibus
liber, Se^am., F. Chayet, 4652, in-8*.
LXXVI. Sermon sur Rom. VIU, 45, Sedan, F. Chayet, 4652, in-8\
LXXYII. Exhortation faite à ses en fans peu de temps avant sa mort, Charent., 4 658, in-S"*; trad. en allem., Zurich, 4663, in-42.
LXXVin. Sermons sur divers textes, Gen., Chouet, 4 664, in-8*. — Ce n'est peut-ôtre qu'une réimpression.
LXXIX. Méditation sur la grand maladie qu'il eut es années 4 625 et 4626, Sedan, 4662, in-42.
LXXX. Réponse à Samuel Langk [de L'Angle], oii est contenue la doctrine de M.Amyrault, sans^nom de lieu ni date, in-8'*.
Aymoûi qui donne^ dans les Actes
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des synodes, d'après le Synodicon de Quic.k, une liste de 75 ouvrages de Du Moulin, et qui ne les a pas tous connus, lui attribue encore : \* Meditationes in Ps. CXXIII adv, J, Perronium, episc, Eburoniensem, composées , selon Meursius , pendant son séjour à Leyde; — 2» Dialogues rus^ tiques pour ceux qui sont dans des pays éloignés de la prédication de la Parole de Dieu, Charent., 4627, in- 8»; Rotterd., i7H, in-42, ouvrage anonyme auquel il peut avoir eu part; 3» Lettres de réconciliation à M. A-myraut; — 4* Examen du livre du R. P. L, Joseph de Morlais, capucin; — 5* Testament d'une mère à son fils à naître; — 6** Lettre à M. Drelincourt sur Vimposture découverte du prétendu ministre Villeneuve ; — l"" Quatrains grecSylatins et françois.
C'est sans doute le même ouvrage que celui qui est cité dans le Dict. de Barbier sous ce titre : Distiques deCaton, en vers latins, grecs et franc,, suivis des quatrains de Pibrac en prose grecque, par Du Moulin, le tout avec des trad, interlinéaires, par Bou-lard, Paris, an II, in-8».
Aymon attribue encore à P. Du Moulin le Journal des Capucins, qui est de Clouet, Ancillon, dans ses Mélanges, afflrme qu'il est l'auteur de l'Anti- Cotton ; cependant on s'accorde assez généralement aujourd'hui à restituer cette satire à César do Plaix, sieur de L'Orrooye , avocat au parlement do Paris. JOcher se trompe également lorsqu'il donne au pasteur de Charenton le traité De fide justificante qui appartient à son fils, et cette erreur suffit pour nous empêcher d'admettre, sur sa seule autorite, parmi les ouvrages de notre Du Moulin, V Appellation d'Angleterre , le traité De ultimis temporibus contra Bellarminum, et celui Du vray amour consistant en aumône et charité, qu'il lui attribue.
Nous rappellerons que nous avons déjà mentionné aux art. Bouju, Bourguvgnon, Cappel,Drelincourt, différents écrits du célèbre ministre; il serait in-
utile d'en reparler ici. Nous ajouterons seulement que les vol. 369 et 371 des mss. de Bumey au British Muséum, contiennent plusieurs lettres de ce savant théologien.
Le Dict. de la Noblesse etToustain- Frontebosc, auteur d'une généalogie de la famille Toustain, qui était alliée par les femmes à celle de Du Moulin, nous apprennent que Pierre Du Moulin épousa, en 1599, Marie de Colignon, et que, resté veuf, il se remaria, en 4623, avec Sara de Geslay, fille de Louis de Geslay ei de Marthe de Bussy. Il eut, de son second mariage, un fils, nommé Daniel, qui alla se fixer en Bretagne où il acquit la seigneurie de Brossay, près deVannes, et qui fut, pendant plusieurs années, gouverneur du château de Josselin. En 4672, il épousa Esther Uzille, fille de Jean, seigneur de Kervelher, qui le rendit père de plusieurs enfants, entre autres, de Pierre-Daniel et d'ÉiiENNE. Il se convertit, avec sa famille, à la révocation de redit de Nantes.
Les généalogistes nous laissent ignorer combien d'enfants naquirent du premier lit; nous en connaissons trois :
Pierre, Louis et Ctrus. Ce dernier vit le jour à Paris et fit ses études à Sedan. En 4637, il fîit appelé à desservir l'église deChâteaudun. A cela se bornent les renseignements que nous avons pu recueillir sur sa vie, car nous n'oserions afïïrmer, bien que le fait ne puisse s'appliquer ni à l'un ni à l'autre de ses deux frères, qu'il fût le même que Du Moulin, ministre de Sedan, à qui un arrêt du conseil, en date du 4 4 janv. 4664, défendit de prêcher dans aucune ville du royaume, parce qu'il avait tenu des discours scandaleux et téméraires {Arch, gén. Mm. 852). Cyrus Du Moulin est auteur d'un Catéchisme des controverses, publié à Genève, en 4659, in-8%et d'un traité intitulé Le Pacifique ou la paix de V Eglise (Gen., de Tournes, 4 665, in- 8*). Nous avons dit ailleurs que sa fille SusANNE épousa Basnage. La demoiselle Marie Du Moulin, dont M"* Du
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Noyer parle comme de la directrice du pensionnat fondé par la princesse d'Orange, en faveur des demoiselles réfugiées sans fortune, était apparemment sa sœur. Quant à la demoiselle Garnier, dont le Mercure du mois de juin 1 683 raconte la conyersion en ces termes : « Le dimanche, 20 do ce mois, Mademoiselle Garnier de Poitiers, nièce de M. Cottiby^ ministre fameux qui abjura Thérésie il y a 22 ans, et dn ministre Du Moulin, fit profession de la foi catholique, entre les mains du P.
Alexis Du Bue, » il est assez vraisemblable que c'est du pasteur de Châteaudun qu'elle était parente.
Les deux frères de Cyrus Du Moulin sont mieux connus. L'ainé , nommé Pierre, comme son père, naquit en 1600. 11 fit ses études à Sedan et à Leydc, et se rendit ensuite en Angleterre pour perfectionner ses connaissances, en suivant les cours des professeurs les plus renommés. Après avoir passé quelques années dans la maison de Dungarvan , en qualité de gbuvemeur de Richard Boyle et de son frère, il retourna en Hollande, et se fit recevoir docteur en théologie à Leyde; puis il s'embarqua de nouveau pour l'Angleterre et alla s'établir en Irlande, dans le comté de Cork, mais il n'y fit qu'un court séjour. Appelé à Oxford comme prédicateur, il s'acquitta de ses fonctions avec le plus grand zèle, pendant deux ans; ce fut sans doute en récompense des services qu'il rendit, que les universités d'Oxford et de Cambridge lui conférèrent le litre de docteur. £n 1660, Charles II le choisit pour chapelain de la cour et le nomma prébendaire de Cantorbéry. Il passa le reste de ses jours dans celte ville, consacrant tout le temps que l'accomplissement de ses devoirs lui laissait, à la composition d'écrits de controverse et de morale, qui ont joui d'une réputation nullementusurpee.il mourut le 20 oct.
4684 (1). Voici la liste de ses ouvrages :
(1) On trouve une Vie anonyme de ce théologien dans le recueil msc. du Britisb Museiun coté KSS. Lansdam, 987. 32.
ï. Carmen herdîcum in memori&n JacoH I régis, Lond., 1625, in-4*.
n. Défense de la religion réformée et de la monarchie et église angli" cane, 1650, in-8'.
m. Clamor sanguinis régit adcœ- Ivm adv, parricidas anglicanoSy Hagœ, 1 652, in-1 2. — Vwhlié^zrAlexûn' dre Moms,
IV. Treatise ofpace anê contente^ ment ofmind, Lond., 1657, in-«*; trad. en franc, sous le titre de Traitti de la paix de Vâme et du contentement de V esprit, Sedan, 1 660, in-8»; Charent., 1661 , 1663, in-8»; nouv.
édit. revue et corrigée, Paris, 1671, in-8*; Quevilly, 1672, in-1 2; Amst., 1675, in-1 8; Gen., 1677,in-8*; nouv.
édit. retouchée, quant aux expressions surannées, par Catherine Gnichard de Péray, morte, le 9 mai 1744, directrice de la Société du cloître à La Haye, La Haye, 1720, in-8»;Amit., 1729, in-8'; Gen., 1729 , 2 vol în-S*; trad. en hollandais, Amst., 1694; en allem., Leipz.,1 703; Brème, 1737. — Que pourrions-nous ajouter pour prouver Texcellence de cet ouvrage et son succès ? Barbier s'est trompé en attribuant cet écrit à Pierre Du Moulin pèrf .
V. A week of soHlogwies and prayers with a préparation to tke holy communion, Lond., 1657, 1677, in-8*. Nous ne connaissons que la 2* édit. de la traduction française, à laquelle est ajouté un Traité de lafor^ me essentielle ou nature de lafoijus^ tifiantej Sedan, 1 663, in-8\
VI. A ^indication of tke tineerity of tJie protestant religion in tke point of obédience to sovereings, Lond. , 1663, in-4*; 2* édit. augm., Lond., 1679, in-4'.
VII. A sermon on the death of tke right hon. Mabellay lady Fordwitchy Lond., 1669, in-4°.
VIII. Poè'matum latinorum lihelli ///, Cambr., 1669, in-8*. — Le msc.
de ces poésies, dont quelques-unes n'ont pas été livrées à l'impression, se conserve au British Muséum {MSS.
Burn.j N* 406).
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IX. IlapépTwv inerementwn in Ps
XCIh Cambr., 4671, in-8V
X. Eé/lexions 9ur le //• et le ÎIl* ehap. de la Politique de France [par P. Hay, marqtds de Chastelet], Colog., 4674, m-42; Baite(?) sous le titre:
Réflexions sur le /P et le P chap, de la Politique de France, oit il cenmire le clergé de Rome et les HuguenotSy Colog., 4677, m-42. — Sous le pseudonyme de VOrmegigny,
XI. Sermon at tke funeral of T
Turner,D.D., Lond., 467Î, in-4\
XII. The papal tyranny, as it ipos exercised over England for some Or geSy Lood., 4 674, in-8'.
XIII. Two sermons on Rev, XVI H, 4, 6, Lond., 4674, in-4*. — Ne seraitce pas ces sermons qu'Âdelung cite 80US le titre de Papal tyranny, two sermons, sans autre indication ?
XIV. A reply to a person of ho^ nours answer to the ^indication of the protestant religion and to the book of papal tyranny, Lond.. 4675.
XV. Traité de la politique de France, augmenté d'une seconde partie avec quelques ré flexions sur ce traité, Col., 4677, 4680, in-42.
XVI. A short view of the chief points in contrôler sy letmeen the reformed churches and the church ofRome, in two letters, Lond., 4 680, ijEi-8*; 4686, in-42.
XVII. Ten occasional sermons
A cette liste, nous ajouterons, en nous appuyant sur l'alitorité du continuateur d'Adelung, et bien que Watt B'en fasse aucune mention : In symbo- Inmapostolicum hymni XIH, Lond., 4 640; — Paith in the just victorious over the world; — The min of papacy, or a cleas display ofthe simony ofthe romish clergy, with a circulatory letter to thefathers ofthose virgins that désert their famUies to tumsnuns. Le bibliographe allemand fait observer que ces deux derniers ou- TTdges sont traduits du français.
Pierre Du Moulin avait épousé Anne Clwoier, d'une noblesse originaire de
France. Il en eut Louis qui prit pour femme Rebecca Taylor, De ce mariage naquit Théophile Du Moulin (4), qui fut élevé comme page à la cour de Télecteur de Brandebourg et servit avec distinction dans Tarmée prussienne. Il se maria avec Elisabeth Ruggi, d^une famille de Metz, qui le rendit père de plusieurs enfants, entre autres, du célèbre lieutenant-général Pierre-Louis Du Moulin. Ce dernier» que Frédéricle-Grand comptait parmi ses meilleurs généraux, commanda Taile gauche à la bataille deFriedberg, en 4745, et (ùt décoré, sur le champ de bataille, de l'ordre de TAiglc-Noir. Il mourut en 4756, intendant de la Vieille-Marche et gouverneur de Gross-Glogau. La Prusse, reconnaissante des services qu'il lui a rendus, a inscrit son nom sur la statue érigée en l'honneur de Frédéric -le - Grand sur la place du château de Berlin, à côté de ceux de Haut-Charmoy, Bonin, Forcade,LaMotte-FouquéQi d'autres généraux d'origine française, qui n'ont pas moins bien mérité de leur patrie d'adoption. Le général Du Moulin laissa un fils qui était colonel en
Pierre Du Moulin avait embrassé le parti des royalistes, et resta fidèle jusqu'à sa mort, nous l'avons vu, à l'église épiscopale et à la cause des Stuarts. Son frère Louis, au contraire, se jeta avec ardeur dans le parti presbytérien. Tant qu'il vécut, il ne cessa d'attaquer avec vigueur la constitution de l'église anglicane et ses habiles défenseurs, Stillingfleet, Durell, Patrick.
Louis Du Moulin naquit en France, prit k Leyde le grade de docteur en médecine et remplit à Oxford la chaire d'histoire pendant le protectorat de Cromwell. Destitué à la restauration, il se relira à Westminster oCi il mourut, le 20 cet. 1683, selon Watt, à l'âge de 77 ans. Voici la liste de ses ouvrages.
III. Apologiaadv, argutias Theoph
hcani, Lond. , 4641 , in-4»; Genev,, 4646^in-4'.
rv. Epistola ad Renatum Veridicum [André Rivet], in quâ aperitwr fnysterium iniquitatis novissitnè in Angliâ redivivum^ et excutitur liber Josephi Haîli quo asseritvr episcopatum esse jwris diviniy Eleutherop., 4641, in-4*; trad. en franc, sous le titre : La nouvelle découverte du mystère [é^ iniquité, La Haye, 1662, in-4*.
V. Rerumnuper in regno Scoiiœ gestarunhistoria, Dant., 1641, in-8\ — Sous le pseudonyme à^Irénée Philaléthès Eleuthère.
y\,Concerning the power ofthe Christian magistrate in church matters, Lond., 1 650, in-8\
vil. Oratio auspicalis cui subjuncta est laudatio G, Camdeni, Oxon., 1652, in-4*; Francof., 1677, in-8*.
VIII. Parœnesis ad œdificatoresimperii in imperio, seu defensio jurium magistratûs adv.Mos. Amyraldum, Lond., 1656, in-4*.
IX. Corollarium ad paranesin , Lond., 1657, in
X. Of the right of churches and ofthe magistrales power over them, Lond., 1658, in-12.
XI. Epistola in quâ gratiam divinam seque défendit adv, Dallaum, Lond., 1658, in-12.
XII. Morum exemplar sive Théophrasti characteres et J,'L. Vivis introductio ad sapientiam; 2* édit.
augm., Uagae Gom., 1662, in-12; Ilamb., 1675, in-12.
XIII. Papa ultrajectinuSy sive mysterium iniquitatis redttctum à Vo^tio in opère politiœ ecclesiasticaj Lond., 1668, in-4*. — Sous l'anagramme Ludiomœus Colvinus.
XIV. Stricturœ in Philadelphi Irenaiy id est. Rein, Vogelsangi brèves et succinctas ayiimadversiones in Lud. Colvini Papam ultrajectinum^
Lond. , 1 670. — Sous le pseudonyme de Christianus Alethocriticus.
XV. Jugulvm camsa^ seu nova et expeditissima ratio per quampapa, ejus imperiuMy totusque misse, religionis et ecclesiœ romanm appe^ ratus, unà ruina conciderc dehent, Lond., 1671,2 voL in-4*.
XVI. Patronus honmfideiincQMsà Puritanorum^ Lond., 4672, in-8».
XVIII. Fasciculus epistolarum^ Eleather., 1676, in
XIX. La tyrannie des préjugés ou réflexions sur le fragment d'une lettre de Af>>* Marie Du Moulin j Lond., 1678, in-12. — Contre Jurieu.
XX. A true report of a Discourse hetween M, de U Angle and Lewis Du Moulin, Lond., 1679, in-4*.
\^, An Account of the severaladvances the church of England hatk made to the church ofRome, Lond., 4680, in-4*.
XXII. Pensées sur le nombre des élus,\6S0, in
XXIII. The conforfnity ofthe discipline and government of the Independents to that of the aneient primitive Christians, Lond., 4680, in-4*.
XXIV. The last words of Lewis Du Moulin : being his retractation a f ail the Personal reflections he had made on the Divines ofthe church of England, Lond., 1680, in-4*.
Le continuateur d'Adelung lui attribue encore Defensor veritaiis et £pistola ad amicum, deux ouvrages qui, comme nous l'avons vu, appartiennent à son père.
Le Bristish Muséum possède de lui (Bibl. harleian, N* 3520. 5.) Lesnou- Telles lumières pour la composUùm de r histoire de V Eglise, 4 680, msc.
DU MOULIN (Antoine), maçonnais, fit ses études en médecine ï Toulouse, et fut attaché, en qualité de valet de chambre, àla personne deiforguerite de Valois. Après la mort de cette princesse, il retourna dans sa ville
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natale; mais il ne tarda pas à être jeté en prison comme hérétique; cependant il fut bieutût rendu à la liberté. Ou ne connaît pas d'autres particularités de sa vie. Voici la liste de ses ouvrages, d'après les Bibliothèques de La Croix du Maine, de Du Verdier, de Papillon, et la Bibliographie de Lyon, par M.
Monfalcon.
L Manuel d'Epictète, auquel sont ajoutées les sentences des philosophes de GrècCy trad. en franc, Lyon, 4544, in-i6; Anvers, 1558."
IL E2ngrammelatine,^Qxmïcé\les de Du Cher.
lU. Panegync des doMoy selles de Paris sur les neuf Muses, Lyon, J.
de Tournes, 4545, petit in-8». On trouve k la suite: Triumphe des Muses contre amour, les Obsèques d^amour, V Amante loyale,
IV. Traité de Plutarque de ne prendre à usure , trad. en franc., Lyon, 4546, in-8*.
V. Le Livre des augures, Lyon, 4546, in-8''; Paris, 4566, in-46. — Trad. de Niphus,
VL Sonnet, imprimé dans les Erreurs amoureuses de Pontus deThyard.
VIL Du naturel divers des hommes, Lyon, 4 548, in-8".
Vm. La déploration de Vénus sur la mort du bel Adonis, Lyon, 4 548, 4554, in-8«; 4 556, in-46. — Extrait de divers poètes.
IX. La couronne mar g aritique et plusieurs autres oeuvres, insérées par l'auteur dans les Illustrations des Gaules, de Le Maire, qu'il revit et publia à Lyon, 4 549, in-fol.
X. La Chiromancie, Lyon, 4549, in-4 2; 4576, in-42; Paris, in-46.— Trad. d'Indagine.
m, La ver tu et proprié té de laquintessence des choses, Lyon, 4 549, 4 584 , ln-8". — Trad. de J. de Boquetaillade,
XII. Les fables d'Esope mises en ryme françoise, Ljon 4549, in-42; Paris, 4549; édit. revue et corrig., Rouen, 4578, in-4 6, avec figg.
XIII. Physionomie naturelle, Lyon, 4550, in
T. IV
XIV. Les souverainetés contre tou" tes les maladies, Lyon, 4550, 4 582, in~8". T— Trad. de Marcellus.
XV. Continuation des erreurs amoureuses avec un chant en faveur de quelques excellens poHes de ce temps, Lyon, J. de Tournes, 4 554 , 8\
Du Moulin a donné, en outre, des éditions revues et corrigées de plusieurs ouvrages : de la traduction des Commentaires de César par de Laipe et Gaguin, Lyon, 4545, in-8«; 4555, 2 vol. in-4 6 ; — de la Fontaine des amoureux de science, livre d'alchimie par La Fontaine, Lyon, 4 547, 4 574 , in- 8'; — des Œuvres de Marot, son ami, impr. à Lyon par Rouviile ; — des Œuvres de Bonaventure Des Périers, avec une Epttre dédicatoire liMargue* rite de Valois, Lyon, 4544, in-8*; — de la traduction du Livre doré de Marc* Âurèle, par R. B. de La Grise, Lyon, 4 550, in-4 6 ; — du Poème de la médecine et des remèdes de Serenus Sammonicus, puhlié à la suite du Cornélius Celsus, Lyon, 4549, in-46.
DU MOULIN (Claude), ministre de Fontenay-le-Comte, où il avait été envoyé, en 4 560, par le consistoire de Genève {Archiv, de la Comp. des pasteurs, Reg. Â). Du Moulin vit avec peine les Protestants prendre les armes à l'appel de Condé, Il comprit, et il ne craignit pas de le dire hautement, que la noblesse entraînait le peuple à la guerre dans l'intérêt de son ambition ; mais ne pouvant résister au torrent, il dut le suivre. Cependant nous ne voyons pas qu'il ait joué un rôle actif dans nos troubles civils avant la Saint-Barthélémy; s'il intervint, lors de la prise de Fontenay par les Protestants, en 4 562 , ce fut seulement pour s'opposer aux excès des bandes huguenottes. Réfugié à La Rochelle, en 4 572, il fut chargé de passer en Angleterre avec le jeune Pardaillan et Jean David, pair du corps de la ville; mais une tempête les ayant rejetés dans le port, l'on fit partir Jean de La Place^ pour demander à Elisabeth, par l'entremise de Montgommery et du vida-^
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me de Chartres, des secours qu'elle refusa. Du Moulin était à peine de retour à La Rochelle qu'on découvrit la conspiration de Jacques Du Lion, qui avait promis au duc d'Anjou de lui li- Trer la ville. S'il faut en croire Arcère, îl montra dans cette circonstance une cruauté indigne d'un chrétien et surtout d'un ministre, en insultant lâchement un des complices de ce traître fu'on menait au supplice. A la conclusion de la paix, il retourna dans son église pour son malheur. (Fontenaj ayant été assiégée et prise par le farouche Montpensier, il fut arrêté ; mais il parvint à fuir. Rattrapé près de Niort, il fut conduit à Benêt et pendu avec le capitaine Bizot, en 4574. Arcère, Briquet et Massiou se trompent lorsqu'ils disent qu'il fut exécuté à Niort. « C'estoit, dit La Popelinière, un des plus doctes ministres de France, et qui avoit les trois langues hébraïque, grecque et latine plus à commandement. Il estoit fort libre en paroles, taxoit tous hommes sans épargner un seul. »
Nous ne connaissons que deux Lettres de Du Moulin. L'une, datée de Fontenay, 47 août 4 564, a été insérée par Colomiès dans sa Gaule orientale.
Elle est adressée à François Bérauld à qui il rend compte des progrès de la Réforme dans ces contrées. La seconde, qui est une lettre de condoléance à M"* de Saubise sur la mort de son mari, a été imprimée avec d'autres du même genre, en 4578.
DU MOULIÎV (Guilliume) , compagnon d'œuvre de Farel et pasteur à Aigle, puis à la Neuveville dans le canton de Neuchâtel en 4 529, est auteur, selon M. Strobel, de deux traités intitulés Du zèle et grand désir que doibt avoir ung vrai chrestien, et Du vray règne de r Antéchrist, Argent., 4 527, in-8'. — Selon une Vie msc. de Farel {MSS. de Genève, N»
447) , Du Moulin était natif de la Flandre.
I>U MOULIN (Wolfgàng) , de Gasscl, pasteur des églises wallonnes de Deih et de Leyde, mort le 4 mars
4745. Indépendamment de divers traités qui ont été insérés dans des recueils périodiques, il a publié La reUfiofn révélée, Leyde, 474S, in-4t, et lorsqu'il mourut, il venait de mettre la dernière main à une Histoire étêt projeté qui ont été formés pour réumif les Calvinistes avec les Luthériens.
DU MOUSTIER (Piisis), général de l'Empire, né ^ Nismes, le 17 mars 4774 , mort à Nantes des suites d'une chute de dieval , au m(HS de juin
Appelé sous les drapeaux comme réquisitionnaire, à l'âge de tt ans. Du Moustier fit les campagnes de 4793 et 94, et mérita par sa valeur d'être atla* ché, en 4795, au général Krieg en qualité d'aide- de-camp. Nommé capitaine dans la garde du DirectCHre, IcMrsqu'on l'établit, il passa, en 4800, dans la garde consulaire, comme adjoint à Tétai-major. Quelque tempe après, il fut élevé au grade de colonel du 34* designs à la tête duquel il fit les campagnes de 4805 et 4806. La bravoure et les talents qu'il déploya en diverses affaires^ surtout à Pultusk , où il fut blessé , lui valurent le grade de général de brigan de. Rentré dans la garde en 4808, il fit avec ce corps célèbre la campagne de 4809. De 4840 à 4842, il commanda en Espagne un régiment de la jeune garde, et en 4 84 4 , i la suite des cobibats de Goa et de Giudad-Rodrigo , il fut nommé général de division. En 4843, il fut rappelé sur les champs de bataille de l'Allemagne. Sa belle conduite à Lutzen, où U combattit à la tète d'une division de la jeune garde, lui valut l'honneur d'être cité avec éloge dans le bulletin de la ^nde armée.
Il se signala de nouveau à Bautzen et à Wurschen ; mais blessé gravement à Dresde, il dut rentrer en France pour rétablir sa santé. Le 34 mars 4844, fidèle à l'Empereur dans l'adversité comme il l'avait ' été lorsque son étoile brillait du plus vif éclat , il partit de Paris pour Fontainebleau. L'abdication de Napoléon le décida à demander sa retraite. Pendant les Gent-jeurs, il si^
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gea dans la chambre des représentants comme député de la Loire-Inférieure, et après la déroute de Waterloo , il fut un des commissaires chargés de porter à l'armée l'adresse de la chambre. A la seconde restauration , il n'échappa pas k la proscription qui frappa tant d'hommes illustres. Exilé de sa terre latale, il alla attendre à Udine des temps plus heureux. La révolution de J«iliet le rappela au service. Il fut Bommé commandant de la \ 2* division miiiiaire, place qu'il remplit jusqu'à ta mort.
Dans la liste des directeurs de l'hôpital français de Londres ligure Jean- Isûoc Du Moustier sous la date de 4779, ce qui prouve qu'une famille de ce nom s'était réfugiée en Angleterre et y occupait un rang honorable. Elle descendait peut-être de Jean Du Moustier^ ministre de Bellesme, qui avait oUenu, le 7 oct. 4685, la permission de se retirer en Hollande avec sa femme et ses trois enfants. (Archiv, gén.
mmiCAN (Marc), gentilhomme écossais, établi en France dans la première moitié du xvii' siècle. Duncan fixa sa demeure à Saumur où il se maria, et où il fut nommé professeur de philosophie; plus tard il devint principal du collège. Nous avons vu ailleurs que, pendant quelque temps , il avait partagé la chaire de grec avec Jean Benoit. Les occupations que lui imposèrent ces diverses fonctions ne Tempéchèrent pas de se livrer à l'exercice de la médecine, et il acquit une si grande réputation que Jacques 1 l'appela auprès de sa personne en qualité de médecin ordinaire; mais sa femme n'ayant pu se résoudre à quitter les boi^s de la Loire pour ceux de la Tamise, Duncan renonça, par amour pour elle, à un emploi aussi honorable qu'avantageux. 11 passa le reste de ses jours à Saumur où il mourut en 4640.
On a de lui :
II. Diicowrê de la paueman 4a
religieuies ureulmesde Laudm^ Paris, 4634, in-S".»— Duncan eut le courage de dire que cette prétendue possession n'était qu'un effet de l'hystérie et d'une imagination déréglée. Sans la puissante protection de la maréchale de Brézé, il aurait été cruellement puni d'avoir osé démasquer une abominable jonglefie, malgré les ménagements qu'il avait gardés envers Laa« bardemont, l'évéqme de Poitiert et lei autres acieurs dans ce drame.
m. Loçica, Salm., 4«43, ii-8\-**' 11 y a probablement eu une édit. antélieiire.
Marc Duncan laissa trois fils. L'alné, nommé M^ac, s'est rendu célèbre, sont le nom de Cxbisantes, par ses talents et sa vie aventureuse. Né vers 4 600, Marc Duncan avait reçu de la nature les dons les plus brillants, et il y joignait les avantages d'une excellente 'éducation ; mais ses moyens de plaire étaient singniièrement affaiblis par une vanité enragée, comme dit Tallemant Des Réaux, et par «ne ambitâon sans bornes. Destiné à la carriène médicale, il fit ses études il Montpellier. A son retour à Saumur, il trouva à se placer conune précepteur et gouverneur du jeune marquis de Fors, dans la noble lamille Du Vigean. Son élève ayant acheté, après sa conversion, le régiment de Navarre, Duncan, qui piit, dès lors, le nom de roman sous lequel il s'est fait connaître, renonça à la médecine et accepta -du nouveau colonel la iieutenance de mestre-de-camp. Lu mort du marquis, tué devant Arras, le décida à donner sa déaûssion, et il partit, en 4644, pour Gonstantinople, chargé d'une mission par Richelieu.
Trois ans plus tard, dans l'espoir sans doute d'avancer plus rapidement sa fortune, il se rendit en Suède, muni d'une lettre de recommandation de Grotius, qui lui procura un facile accès auprès d'Oxenstiern. Le chanceher, à qui il .présenta ses poésies latines, conçut <fte l'estime pour le pointe et le renvoya en Franoe avec le titre d'envoyé. OéliMnteâ sut fagaer. tes bouwB friioos
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de Mazarin, mais il irrita la Cour entière par ses airs vains et altiers, en sorte que les plus grands seigneurs mirent tout en œuvre, jusqu'à la calomnie, pour obtenir sou rappel du gouvernement suédois. Instruit de ces intrigues, il quitta brusquement son poste sans congé, et, renonçant au service de la Suède, il partit pour Varsovie. Le roi de Pologne ne l'ayant pas, à son avis, accueilli selon son mérite, il passa en Russie, d'oCi il retourna k Constantinople, se berçant, dit-on, de l'espérance de devenir un jour grand-visir.
N'ayant pas mieux réussi en Turquie qu'en Russie et en Pologne, il se rendit à Rome et abjura la religion réformée pour se frayer les voies au cardinalat et au siège pontifical. Peu de temps après, Naples s'étant révoltée, il y suivit le duc de Guise, avec la mission secrète, à ce qu'il parait, de surveiller ses démarches. Innocent X l'ayant, sur ces entrefaites, nommé son camérier, il se disposait à partir, lorsque le duc de Guise, qui connaissait sa bravoure et ses talents militaires, le pria de commander une des attaques qu'il préparait contre le camp espagnol. Cérisantes ne voulut point laisser échapper cette occasion d'acquérir de la gloire ; mais il reçut, dans le combat, une blessure dont il mourut à la fin de février 4648. « Il faisoit, dit Tallemant Des Réaux, les vers latins aussi bien que personne. »
Cette appréciation de son talent est justifiée par deux Odes latines (les seules qui soient arrivées jusqu'à nous), qu'on trouve dans les Lettres de Balzac et dans le T. II du Menagiana (édit. de Paris, 1 71 5, in-4 2). Il avait écrit, aussi en latin, une Relation du combat de Thionville, en 1639, et du siège d*ArraSy auxquels il s'était signalé.
Les frères de Cérisantes sont peu connus, et tous les deux sous des noms en l'air. Ce qu'on sait du second, qui se faisait appeler Mont fort, c*«st qu'il mourut à Stockholm. Le troisième, Sainte -Hélène, se relira à Londres pour cause de religion, et y mourut, le %0 janv. 4697. Bayle cite divers
fragments d'une Apologie quMl avait composée pour venger la mémoire de son frère, des calomnies répandues sur son compte dans les Mémoires du duc de Guise. Nous ne croyons pas qu'elle ait été imprimée. Il laissa un fils qui mourut en Irlande.
Dans leur ouvrage sur les Réfugiés français du Brandebourg, MM. Erman et Réclam ont constamment confondu les Duncan de Saumur avec une autre branche de la même famille qui s^était établie à Montauban plusieurs années avant que Marc Duncan se fixât en France. C'est .vraisemblablement dans la seconde moitié du xvi* siècle que Guillaume Duncan quitta sa patrie.
Comme Marc, il était médecin, et, comme lui, il professa la philosophie; c'est tout ce que Ton nous apprend sur son compte. Son fils Pierbe, médecin également renommé, disputa à Pierre Béraud la chaire de langue grecque.
Le colloque de Bruniquel l'engagea à porter l'affaire devant la Chambre mipartie de Castres ; mais cette démarche fut sévèrement blâmée par le Synode national de La Rochelle, en 4607, « étant fort préjudiciable aux églises que les différons des académies se terminassent en cour. » Duncan mourut eu 4649, laissant un fils au berceau.
Ce fils, nommé Daniel, fit ses humanités et sa philosophie à l'académie de Puylaurens, où il eut pour collègue le célèbre Bayle, Il alla ensuite étudier la médecine à Montpellier, et, par son application et ses progrès, il mérita l'estime de ses maîtres, ainsi que de l'habile praticien Barbeyrac, Après avoir pris, en 4673, le bonnet de docteur, il vint à Paris, attiré par le désir de perfectionner ses connaissances, et il y passa sept années, au bout desqueUes il retourna à Montauban dans l'intention de s'y livrer à la pratique de son art. Quoique fort attaché à sa religion, il ne put se résoudre à abandonner sa patrie,en1 685; cependant l'intolérance le contraignit, cinq ans plus tard, à émigrer comme tant de milliers de ses coreligionnaires. Il se relira à Genève,
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d^où la jalousie de ses confrères le chassa dès l'anuée suivante. 11 alla demander alors un asile à Berne, où il passa huit ou neuf ans, exerçant avec succès la médecine et donnant des leçons d'anatomie. Les services qu'il rendait Je firent excepter de la mesure générale prise contre les Réfugiés, lorsque, cédant aux aveugles préventions du peuple contre de malheureux étrangers, le sénat de Berne ordonna à tous les Protestants français, retirés dans le canton, de sortir de son territoire; mais Duncan no voulut pas séparer son sort de celui de ses compatriotes, et, quittant avec eux une terre inhospitalière, il alla s'établir à Berlin où il fut accueilli de la manière la plus honorable. L'électeur le nomma, en 1 699, directeur du lombard de Berlin, et, en même temps, professeur à l'école de médecine. Duncan ne remplit jamais ces dernières fonctions. Il quitta même, en 1703, la Prusse pour la Hollande, et, après un séjour de douze années à La Haye, il finit par se rendre à Londres, où il mourut, le 30 avril 1735, succombant à l'excès du travail plutôt qu'à la vieillesse. On a de lui :
I. Explication nouvelle et méthodique des actions animales, Paris, 1678, in-12.— Selon le Pict. des sciences médicales de Panckouke, cett« physiologie est calquée presque entièrement sur celle de Willis, et l'auteur, édifiant ses théories, non pas sur des faits pratiques, mais sur ses propres imaginations, est conduit souvent aux suppositions les plus bizarres. Le Journal des savans prétend cependant qu'il apprend à faire la dissection du cerveau d'une manière plus naturelle que celle de Du Bois, de Bartholin et de Willis lui-môme.
IL La chymie naturelle ou explication chpnique et méchanigue de la nourriture de l'animal, 1" part., Paris, 1681 ; %• et 3« part., Paris, 1686, in-12; nouv.édit., Paris, 1687, in- 12, comprenant, avec de notables changements et des additions considérables, les N** I et 11 sous le titre :
Histoire de V animal ou la connaissance du corps animé par la méchanique et par la chymie (1); réimp., La Haye, 1707, in-8»; trad. en latin par l'auteur, Amst., 1707, in-8". — Duncan veut prouver que, dans l'ani" mal comme dans le monde, dans le microcosme comme dans le macrocosme, la nature suit exactement les lois de la chimie. Le Dict. des sciences médicales déclare que tout est absurde dans ce livre; et, cependant, il a joui, de son temps, d'une certaine réputation.
lU. Avis salutaire contre Valus des liqueurs chaudes , etj)articulih rement du caffé, du chocolat et du /A^, Berlin, 1 698 ; 2« édit., Rotterd,
1705, in-8"; trad. en angl., Lond.,
1706, in-8%etenallem., Leipz., 1707, in-1 2. — Duncan pose en principe que les liqueurs chaudes sont salutaires à ceux qui ont une chaleur trop faible, et nuisibles à ceux dont le sang est chaud et subtil.
Selon l'Hist. des Réfugiés en Prusse, il a laissé, en outre, un poëme et des devises sur le couronnement de Frédéric I ; selon la Biblioth. britannique, divers traités de médecine, de mythologie et de physique, parmi lesquels elle en mentionne, plus spécialement, un sur la peste et un autre sur l'inoculation de la petite vérole. On a publié, dans le Journal des savans de 1 683, une lettre de lui, relative à une petite fille qui avait eu ses mois à cinq ans.
Daniel Duncan, dernier pasteur de l'église deBideford, était son fils. Cette église, fondée au commencement du xviii* siècle par Romans, ne compta guère que 50 années d'existence. Le dernier baptême qui y fut célébré fut celui du jurisconsulte Balthasar Saint- Michel. Daniel Duncan mourut en 1761 . Watt lui attribue plusieurs traités religieux ; mais il n'en mentionne
(1) Le Dict. des sciences médicales, faisant de cette Histoire de l'animal un traité nooveau, en indique une édit. de Paris, 1682, in-8», et une trad. latine d-Amslerdain, 1683, in-S". Le Journal des savans donne, au contraire, redit, de 1687 pour la première.
particulièrement qu^un seul, dont voici le titre : Collects vpon the principal articles of the Christian faith, according to the order ofthecatechismof the church ofEngland, i754.
DU PÉRIER ou Du Perrier, nom d'une des maisons les plus anciennes et les plus illustres de la Bretagne, qui faisait remonter son origine aux anciens rois de cette province. Une de ses branches, établie dans le Béam depuis le xiv« siècle, a professé la religion réformée (1).
Martin Du Périer. conseiller de Jeanne d'Àlbret, laissa de son mariage avec Catherine de Cassehée deux fils qui servirent l'un et l'autre dans les troupes du roi de Navarre. Daniel, i'atné, n'a laissé aucune trace de son existence dans l'histoire. Son frère Jean , sieur de Betenjon, ne se signala non plus par aucun exploit militaire; mais il se fit remarquer par son inébranlable fermeté dans la profession du protestantisme, malgré les calamités
2ue sa religion attira sur sa famille. Il pousa Marguerite de La Garrigue^ dont il eut Jean, quicontinuala branche de Betenjon; Jean, tigedes seigneurs de La Hitole ; Daniel , qui servit dans la marine, etPiBRii, mort, en 4631, sans alliance.
I. Branche de Betenjon. Jean Du Périer épousa, en 4610, Jeanne de Marca, fille à^ Armand de Marca ou de La Marque, sieur d'Ussau , ministre de Sévignac. De cette alliance naquirent Daniel , capitaine au régiment de Tonneins; Jacob, enseigne-colonel du régiment de Béthune , tué à la bataille des Dunes ; Théophile, qui suit ; EsTRiNGUE, femme du sieur de Benquet,
Théophile Du Périer, capitaine au régiment d'Hoquincourt, servit avec honneur sous le maréchal de Turenne
(1) U est fort probable que la branche bretonne adopta aussi les doctrines évangéliques. Nous trouvons, en effet, dans un rôle des Protestants de Bretagne sortis du royaome {Àrch. g/n, M. 673) le nom de Marguerite Du Perrier, v«nve de La Sangère, dont les biens avaient été donnés a René Du Perrier, nouveaa eoivwti.
jusqu'en 4 659 qu'il prit sa retraite. Sur la fin de sa vie, il se convertit avec ses deux fils Henri et Daniel, et les filles qu'il avait eues de son mariage avec Anne de Lauhoye , fille de Henri de Lauhoye et à* Anne d'Arrosé fille unique de Jacques d'Arros , baron de Biven, et d^Anne de Béam,
II. Branche de La Hitole. Jean Du Périer épousa, en 4 608, Catherine de Lajus, qui lui donna un fils nommé David, seigneur de La Hitole du chef de sa femme N, de Belard, fille de N. deBelard, sieur de Bordes. David fut père de Jean , qui abjura à la révocation , et de Théophile, qui alla s'établir à Berlin. Quartier-maltre-major des Grands-Mousquetaires et chef d'escadron dans la gendarmerie du roi de Prusse, ce dernier mourut dans la garnison de Lebensdorf près de Halle, en 4743. U avait épousé Morts-Anne de Gervaise-Cousi qui lui donna sept eafants : Théophile , mort capitaine au régiment de Wurtemberg dans les troupes impériales, ne laissant qu'un fils qui ne tarda pas à le suivre dans la tombe; — David , lieutenant au service de Prusse, qui rentra en France où il mourut adjudant-général du maréchal de Belle-lsle , et qu'il faut sa garder de confondre avec un autre ùa f>id Du Périer ou Périer de Nay, secrétaire du maréchal de &ehomber§^ mort à Berlin en 4 74 9 ; — Emile , capitaine au service des Provinces-Unies, mort à Maëstricht, le 4 3 avril 4757 ; — ^Armand, capitaine de cavalerie dans les troupes hessoises , tué a« camp de Stade en 4757; — Susbtti, dame d'honneur de la princesse de Lippe, mariée, en 4 725, avec le baron de Donop, à qui elle donna plusieurs fils qui suivirent avec distinction la cartîère militaire ; — Marie-ânnb, dame d'honneur de la princesse de Lippe et femme, en 4 734 , d'Auguste de Heiderstadt, qui la laissa veuve sans enfants ; — Louise, qui ne fut pas mariée.
I>U PÉRIKli (Pierre), ministre de Montauban , le môme , sans aucun doute, que celui qui, sous le* non de
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Pierre Du PeirUr 9 fojïùsL^ au rapport deBèze, les églises de Bnmiquel ou Bourniquel et de Gaillac. Lorsque MoDtauban fui menacée par Montluc et Terride, gagné par la terreur généra* le, Du Perler, qui avait montré tant de courage en d^autres circonstances, s^enfuit ï Gaillac. Les doctrines évangéliques, qu'il avait semées dans cette ville, y avaient fait de rapides progrès surtout parmi la classe éclairée, en sorte que, même avant que Tédit de Janvier proclamât la liberté des cultes , les magistrats avaient accordé un temple aux Protestants. Les deux religions vivaient en paix à côté l'une de l'autre, lorsque le cardinal Strozzi, évoque d'Albi, vint troubler la concorde, en réveillant le fanatisme de la populace* et présider à un des plus horribles massacres dont la France ait à rougir. Selon dom Vaissette , dans son Histoire du Languedoc , les Protestants, qui ne formaient qu'une faible minorité dans la ville, effrayés du drame sanglant qui se jouait à Toulouse, s'armèrent de crainte d'insulte et se saisirent de la porte Saint- Pierre où ils firent la Cène. Comme ils étaient assemblés le lendemain de la Pentecôte, 48 mai, les habitants du faubourg de l'Om, tous attisans ou vignerons, courent aux armes, se joignent aux Italiens de Strozzi, entraînent avec eux les catholiques de la ville, investissent le lieu de l'assemblée et arrêtent tous ceux qui assistaient au prêche; puis,serépandant dans les rues , ils font main-basse sur les religionnaires restés au logis.
Cette œuvre de sang terminée, ils conduisent leurs pi;^sonniers, au nombre de 60 à 80, dans une galerie de l'abbaye de Saint-Michel , située au-dessus d'un rocher escarpé au bas duquel ooule le Tarn. Là un laboureur, nommé Gabrol, s'affuble de la robe et du bonnet de Carrière^ lieutenant du juge d'idbigeois, qu'il avait tué de sa propre main, et , assisté d'un avocat, appelé Pousson, il prononce la sentenr ce de tous ces infortunés et les condamne k être précipités de la galerie
dans la rivière, en leur disant d'aller manger du poisson, puisqu'ils n'avaient pas voulu faire maigre pendant le carême. Des bateliers, qui se tenaient sur le Tarn, assommaient à coups de rame ceux qui essayaient de se sauver ^ la nage. Ce récit du bénédictin de Saint- Maur diffère en quelques points de celui de l'historien de Thou. Selon ce dernier , les Protestants s'étaient emparés de « l'église » Saint-Pierre et y faisaient la Cène, lorsque les Catholiques, se jetant inopinément sur eux, en massacrèrent plus de 4 50, malgré toutes les précautions prises par les consuls , qui avaient fait conduire des pièces d'artillerie pour protéger l'assemblée des Huguenots. Cette circonstance est rapportée aussi par Crespi% et par Bèze, qui afQrment qu'une conspiration avait été ourdie, qu'elle devait éclater le 4 7 mai, jour de la Pentecôte, mais que les mesures énergiques des consuls l'avaient déjouée. Ce fut seulement , le 22 , s'il faut en croire les deux écrivains protestants, que l'arri^ vée du cardinal dans la ville à la tête de 300 arquebusiers, fut le signal du soulèvement et du massacre. Crespin porte à 4 62 le nombre des victimes, sans compter les blessés, dit-il, et les morts inconnus. « Les uns, lit-on dans le Martyrologe , furent traînez par les boues, puis jettez aux corbeaux, les autres estoyent poussez à l'abbaye Saint-Michel située sur un grand et haut rocher, ayant au pied la rivière du Tar fort profonde, dans laquelle ils estoyent précipitez, rencontrans en chemin le rocher où ils se crevoyent et mettoyent en pièces , et si d'avanture quelqu'un tomboit en la rivière sans estre du tout mort, il estoit assommé par les meurtriers qui les y attendoyent dans des bateaux. » Les écrivains cattholiques qui ont flétri avec une légitime indignation les cruautés de Des iidrets, avoueront-ils que le terrible capitaine avait un digne émule en monseigneur le cardinal Strozzi? L'homme de guerre se montra même plus humain que l'homme d'église ; car il ao-
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corda la vie au soldat intrépide qui put plaisanter en face de la mort , tandis que Pierre de Domo qui avait demandé et obtenu la faveur de se précipiter luimême du point culminant de Tabbaye, à condition d'avoir la vie sauve si Dieu lui faisait la grâce de sortir vivant de cette épouvantable épreuve, fut impitoyablement massacré, nonobstant la promesse qui lui avait été faite, pendant qu'il traversait le Tarn à la nage, et le cardinal laissa faire les bourreaux. Au nombre des morts, Crespin et Bèze citent Jean Chabrol , dont ils font un des consuls de Gaillac, et non le chef des assassins, d'accord sur ce point avec de Thou. Dans la louable intention d'apaiser le tumulte, racontent-ils, il était descendu sur la place publique, ^evêtu de ses insignes ; mais pendant qu'il haranguait le peuple, une tlèche décochée par un des mutins, lui perçant l'œiJ gauche, le cloua à un poteau contre lequel il était adossé, et à l'instant il fut percé de coups. Un de ses domestiques vengea sa mort en tuant deux des assassins, et il fut à son tour mis en pièces. Les écrivains protestants ne parlent pas de l'effroyable supplice de Vialar qui, au rapport de dom Vaissette, Ait enlevé par un voiturier , étendu sur un tablier et saigné comme un mouton. Selon le même historien, le ministre Gardés prit la fuite, mais il fut atteint, percé de coups et laissé pour mort dans un fossé. Selon Bèze et de Thou, au contraire, Gardes parvint à se sauver, et ce fut Pierre Du Périer qui fut égorgé et jeté dans un puits.
DU PERRON. Voy. DAVY DU PERRON.
DU PEYROUX (Pierre), second fils de Léonnet Du Peyronx, était officier de cavalerie à la révocation de l'édit de Nantes. Il passa en Hollande; mais abandonnant la carrière militaire pour le commerce, il s'embarqua, quelque temps après, pour Surinam où il fonda un établissement important. De son mariage avec Anne Planteau naquirent quatre enfants, Son fils aine
Jacques mourut célibataire; sa fille Marie s'établit en Hollande , ainsi que son frère Jean. Pierre seul suivit son père en Amérique et le remplaça à la tête de sa maison de commerce.
Jean épousa, en 15Î5, Marie Coudert, fille de Jacques Coudert et de Marie Walraven, U en eut Pierre, mort sans postérité; — JEAji-BENJAmic, marié, en 1757, h Sophie-Pétronelle Schottenj qui lui donna un fils, nommé Pierre-Alexandre , et deux filles ; — Daniel et Joseph, morts enbasdige, et trois filles mariées en Hollande.
Marié la même année que son frère, Pierre Du Peyroux mourut à Surinam, laissant de sa femme Lucie Droilhet^ fille de Jean DroUhet et de Bénigne Wàlraven , un fils du nom de Pierre- Alexandre qui revint en Europe et alla se fixer dans le canton de Neuch&tel où il épousa, en 1769, Henriette-Dorothée de Pury, fille d'un conseiller d'état du roi de Prusse.
DU PINET (Antoine), sieur de Noroy, né à Besançon , selon La Croli duf Maine, ou plutôt à Baume-les-Dames , comme le dit Gollut, son compatriote. Du Pinet embrassa la religion protestante , dont il se montra un des plus zélés défenseurs. Il se retira d'abord à Lyon , où il se lia d'une étroite amitié avec Dalechamp, et vint plus tard à Paris, où il mourut vers 4584.
On a de lui :
I. Caie Pline second : VHistoire du monde collationnée et corrigée sur plusieurs vieux exemplaires latins , tant imprimez çu*escrits à la main, et enrichie d'anjMtations à la marge, etc*. A quoi a été adjousté un traicté : Des Poix et mesures antiques réduites à la façon des François, Lyon, i542, in-fÔL; ibid. 4566, în-fol.; 4584, 4605, 2 voL in-fol.; Gen., 4608, 2 vol. in-8"; Paris, 4645, 4622, 2 vol. in-fol. Bayle en cite une édit. de Paris , 4 608 , celle dont il se servait. — C'est le meilleur des ouvrages de Du Pinet , malgré quelques bévues qu'on peut y signaler, ' bévues d'autant plus excusables que le texte
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de Pline était fort peu correct et que la traduction en est encore aujourd'hui très difficile. Bien que beaucoup d'expressions aient vieilli, le style de cette trad. est si simple, si agréable, qu'on la préfère généralementîi celle de Poinsinet de Sivry. Elle fut longtemps la seule qu'il y eut en français de l'Histoire naturelle de Pline.
II. Exposition de V Apocalypse de saint Jean, Lyon, 4543, in-8".
III. Le 3« livre ou tome des EpU très illustres composées en espagnol par don Ant, de Guevare , trad. en franc, sur la version italienne de don Alphonse d'Ulloa, avec un traité des travaux et privilèges des galères par le même, Lyon, 4560, in-4».
IV. Plans, portraits et descriptions de plusieurs villes et forteresses tant de l'Europe, Asie et Afrique que des Indes et Terres-Neuves , Lyon, 4 654, in- fol. — ^L'auteur y a joint quelques généalogies des plus fabuleuses.
V. La conformité des églises réformées de France et de V Eglise primitive en police et cérémonies, prouvée par r Ecriture, conciles et canons anciens, s. 1. [Lyon], 4564, in-42; Lyon, 4565, in- 8". — Ces deux édit. sont également rares et recherchées.
VI. Taxes des parties casuelles de la boutique du Pape , en latin et en franc., avec annotations prinses des décrets, concilies et canons, vieux et modernes, pour la vérification de la discipline anciennement observée en l'Eglise, Lyon, 4564, in-8\ — L'épltre dédicaloire, adressée A tous les fidèles chrestiens, QSi&^iée de Lyon 26 mars 4 564. Du Pinet a suivi une édition fort différente de celles qui se vendaient à Paris en 4 520, in-4% et en 4 545, in-4 6 ; on y chercherait en vain, par exemple, cette phrase empreinte d'une charité si chrétienne : Et nota diligenter qubd hujus modi gratim et dispensationes non conceduntur pauperibus, quia non sunt, ideà non possunt consolari, phrase qui se lit
au fol. xxiiide l'édit. de 4520, et au fol. 430 de l'édit. de 4545. Les différences sont si nombreuses que les uns l'ont blâmé de n'avoir donné qu'un abrégé très-informe de l'original latin, et que d'autres ont cru qu'il s'était fait un devoir de supprimer les passages les plus infâmes. Pour nous, nous adoptons l'opinion de Bayle qui conjecture, avec beaucoup de vraisemblance, que Du Pinet a suivi l'édit. que les princes protestants firent insérer dans les Centumgravamina. Quoi qu'il en soit. Du Pinet fournit aux Protestants français une arme terrible contre leurs adversaires. Aussi les Catholiques ont-ils voulu nier l'authenticité de cette taxe hideuse , et ont prétendu qu'elle n'avait jamais été sanctionnée par la cour de Rome ; mais on leur a répondu que si les papes avaient désavoué et condamné cet horrible tarif, comme ils le prétendent, il n'en aurait pas été fait, depuis 4 474 , date de la 4" édit. publiée à Rome, tant de réimpressions successives , non seulement à Cologne ( 4 54 5 , 4 522 ), à Paris 4520, 4534, 4533, 4545), à Venise 4532, 4 584), mais à Rome même [4486, 4494, 4503, 4508, 4509, 4542, 454 4, sans parler de deux édit. sans millésime publiées entre 4 474 et 4486) sous les yeux de Sixte IV, d'Innocent VUI, d'Alexandre VI, de Pie UI, de Jules II et de Léon X. Rien donc de plus authentique que cette taxe qui tarife l'absolution du meurtre, de l'inceste, du viol, des crimes les plus abominables, au môme prix, à peu près , que celle de la transgression des lois de l'Eglise sur le jeûne et l'abstinence des viandes, c'est-à-dire à quelques écus.
Les prêtres de tout tems ont en Tart d'cfTrayer, De menUr, et surtout de se faire payer,
comme le dit avec vérité Andrieux dans sonEpltreauPape.
VII. Les secrets miracles de nature et divers enseignemens de plu-, sieurs choses par raison probable et artiste conjecture^ expliqués en deux
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livrés par de Lévin Leniniia^ irad.
en franc,, Lyon, 4566, iii-8*.
y m /les commentaires de Pierre Mathiole sur Vhistoire des plantes de Dioscoridej trad, en franc, ^ Lyon, 4566, 4577, 4580, in-fol.'; réimp.
avec le Livre de Part de distiller, Lyon, 4649, 4655, 4 680, in-fol. — On préfère la trad. de Des Moulins.
IX. Les lieux communs de la sainte Ecriture, par W. Musculus, trad.
en franc, Gen., Ëustache Vipon, 4577, in-fol.
Personne ne sera tenté de confondre le seigneur de Noroy eiPinet, ministre d'Amiens en 4660, qui fut chargé par le Sjrnode national de Loudun de se rendre à Calais avec un des pasteurs de Dieppe et de travailler à apaiser les troubles survenus dans l'église à Toceasion de la nomination de Montigny, que le consistoire voulait donner pour eoUègue à Tricotel contre le vœu d'une partie du troupeau.
DU PIOTAY (David), en latin Piotaus, ministre de Gex, en 4 607, à l'époque du Synode de La Rochelle, auquel il fut député , puis de Gap, en 4620, avait fait ses études à Genève sous Théodore de Bèze et Antoine de La Faye, Les Thèses de Genève, publiées en 4 586, où l'on en trouve deux qu'il soutint, l'une De conceptione /.- Ch., l'autre De sanctâ Ecclesiâ catholicâ, le qualifient une fois de lyonnais, et la seconde de genevois ; mais, dans ce dernier cas même, il appartiendrait à la France protestante, puisque, dès 4556, nous trouvons un Jean Du Piotay, de Carpentras, reçu bourgeois k Genève. Du Piotay était mort avant 4 616, époque où son fils Daniel remplissait à Moulines les fonctions du ministère.
David Du Piotay est auteur d'une Paraphrase poétique des Proverbes de Salomon, Gex, 4 609, in-4 i . Il avait compilé, en outre, en un vol. in- 4% un recueil des Synodes nationaux, qui, resté inédit, se conserve aujourd'hui à laBihlioth. de Genève, sous le N" 58b.
En voici le titre : Recueil de la disci-
pline etclésiastiquê et des iynodu
nationaux tenus en France par Us églises réformées depuis Van 4559 jusques à Vwn 4608, distingué en trois parties, desquelles la V cùm^ tient les observations sur la Cênfession de foy desdites églises ; la 2*, Im conférence, canons et décisions desdits discipline et synodes cancer* nans la discipline ecclésiastique ; la 3% les livres condamnez ou supprimez par lesdits synodes. Présenté au synode provincial de Bourgogne, assemblé à ChUons^surSaône, U 4 «kii4608.
DU PLAIN (AifTOiin), écrivain protestant, natif de Lyon et parent, peut-être, des imprimeurs du même nom. Colonia, qui parle de Du Plain, dans son Histoire littéraire de Lyon, le qualifie d'apostat, et dit qu'il fit imprimer « une mauvaise plaisanterie > sor la prise de cette ville par les Huguenots. Le savant jésuite fait allusion, très prohablement, à un petit livre devenu extrêmement rare, mais réimprimé assez récemment dans le tome XIU des Archives historiques et statistiques du département du Rhône, sous ce titre :
Cantique nouveau, contenant le discours de la guerre de Lyon et de V assistance que Dieu a faite à son église audit lieu , durant le tenu de son affliction, en Van 4569. Dans i'édit.
originale, datée de Lyon, 4663, in-8% ee Cantique est suivi d'un Cantique spirituel de la persécution des fÙèles chrestiens et de leur délivrance, les exhortant à rendre grâces à Dieu, se voyans délivres par sa divine Providence, Les éditeurs des Archives n'ont pas jugé à propos de reproduire eettc seconde pièce ; ils en ont seulement extrait un Sonnet de la nature et du nom de Lyon, qui est placé en tête, et dont chaque vers. commence par une lettre du nom de l'auteur.
DU PLAN (CoLw), martyr à Aîx.
en 4 540. Le martyrologe protestant, qui enregistre, sous la date de celte année, les noms A'EstienneBrun, du Dauphini, Jérâme Vindoeinf de Gas
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cogne, André Berthelin, d'Annonay, Claude Le Peintre^ de Paris, passe complètement sous silence Colin Du Pian qui , « reconnu coupable d^autres erreurs, ainsi que d*avoir blasphémé contre la Sainte- Vierge et brûlé les saintes images » , fut condamné au bûcher par arrêt du parlement d'Aix. Boze, qui nous fournit ce fait, ajoute que le parlement prit occasion du supplice de Du Plan pour faire arrêter un grand nombre d'habitants de la ville et de la campagne, mais que les sectateurs des doctrines nouvelles prirent les armes à Âpt, brisèrent les portes des prisons et enlevèrent en plein jour les détenus.
Dans son Histoire des églises du désert, M. Coquerel parle d'un Benjamin Du Plan, gentilhomme d'Alais, qu'un synode nomma, le 4 mai 4 735, député général des églises du Languedoc auprès des puissances protestantes. Du Plan rendit de grands services à ses malheureux coreligionnaires dePrancepar son activité et parson zèle. Il eut néanmoins beaucoup d'ennemis, surtout parmi les pasteurs du désert, qui ne pouvaient lui pardonner les relations qu'il entretenait, comme c'était son devoir, avec les prophètes camisards. Corteis surtout, qui semble avoir été un homme fort obstiné dans ses préventions, ne cessa de ie dénigrer, tandis qxî' Antoine Court et les pasteurs de Genève, de Berne et de Zurich lui accordèrent en toute occasion les plus grands éloges. Selon M.
Coquerel, Du Plan avait composé des écrits apologétiques. Comme nous n'en avons trouvé aucune trace dans les bibliographies, nous supposons qu'ils ont paru sous le voile de l'anonyme.
DUPLANTIER (Jean-Pierrb), Dé à Genève d'une famille originaire du Vivarais. Duplantier fut le premier qui porta en Prusse l'industrie des toiles peintes, introduite en Suisse par un autre réfugié (Toy. Jacques DëLUZE).
Il obtint de la cour un prêt de mille écus, et avec ce faible secours, il établit à Berlin une fabrique fui prit en
peu de temps un développement considérable. La prospérité de son établissement amena la concurrence. Jean Durant de Montpellier, Sihourg^ Etienne Dutitre de Sedan, David Simon, Jacob Lafosse de Metz, et surtout Laspeyres et Mathis montèrent, à son exemple, à Berlin et dans d'autres contrées de la Prusse, des manufactures florissantes dont les produits, recherchés pour le goût et la beauté des dessins, se répandirent dans tout le Nord.
DL' PLAT (Antoine-Henri), capitaine du génie dans l'armée hanovrienne, colonel et inspecteur de l'infanterie, lieutenant-général, mort le 45 déc.
4795, Sihissé Situationsrisse der neu erhaueten Chausseen des ChurfUntenthums Braunschtveig-LUnebttrç , /"" Theil, die Chaussée von Hanna^ ver aufHameln; nebst einer Nachricht von den an dieser Route helegenen merkwilrdigen Oertern, 4780, in-fol. — Ce général descendait apparemment de la famille Du Plat, de Sedan, réfugiée à Leyde depuis la révocation, et qui, dès la fin du xvii* siècle, avait donné des magistrats à cette ville.
DU PLAUïE, prêtre de Montguillem dans le Condomois, converti au protestantisme. Doublement odieux comme huguenot et comme prêtre apostât , Du Plante fut une des premières victimes du fanatisme , lorsque les cruautés inouies de Montluc, non moins que ses succès, eurent rendu aux Catholiques de la Guienne une supériorité que leurs adversaires n'osèrent plus leur disputer. 11 fut tué à coups d'arquebuse, en 4569, et, dit Crespin, il soutint la mort avec une merveilleuse constance. Quelque temps après , dans la même sénéchaussée, un nommé Pmcarère, de Monheur, passant par Villeneuve de Marsan et connu pour huguenot , fut jeté dans une fosse : trois fois il s'élança dehors en poussant des cris lamentables, trois fois on l'y rejeta et on l'y enterra vif.
DU PLEIX (Antoine), ou Du Plex, sieur de Grbmiàn et de Lecqucs, célèbre par sa belle défense de Som-
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mièr6S, était issu d'une famille considérable de Montpellier. Guillaume Du Pleix, sieur de La Tour, remplit, à plusieurs reprises, dans cette ville, les fonctions de premier consul.
A l'appel de Condé, Grémian courut, avec son Irère, se ranger sous les dra-^ peaux de Beaudiné, L'un et l'autre servirent au secours de Beziers, et Antoine, en particulier, donna des preu* ves de la plus brillante valeur, dans le combat que les Huguenots perdirent contre Joyeuse, le 4 4 juillet 4562.
Bravement secondé par le capitaine Ser^ vas, il manqua d'enlever les canons de l'ennemi, à la tête de la cavalerie. Après le siège de Montpellier, où son frère, jeune et vaillant capitaine, dit Philippi, fut tué dans une sortie, Grémian aida /{opi/i à s'emparer d'Aniane, et se rendit maître de Cazouls.
Dans les guerres suivantes, Grémian ne se signala par aucun exploit dont l'histoire ait conservé le souvenir. On sait seulement qu'en 4568, 6^ Acier l'envoya à Milhau, pour qu'il engageât les habitants à se déclarer en faveur de Coudé, et à ouvrir le passage à l'armée qu'il conduisait au prince, mission qui eut un plein succès.
A la nouvelle de la Saint-Bartbélemy, Grémian ramassa à la hâte quelques troupes et fortifia son château de Lecques; puis, profitant des relations qu'il avait conservées avec les habitants les plus. riches et les plus influents de Sommières, d'où était sa femme, il ourdit un complot dans le but de se rendre mattre de cette ville, qui commandait la route de Nismes à Montpellier. Le capitaine Ribot^ à qui sa profession de maréchal-ferrant et de vétérinaire, donnait entrée dan s le château de Sommières , et le serrurier Guillaume Aymar, non moins intrépide que lui, se chargèrent d'exécuter l'entreprise. lisse présentent à la porte du château, tuent la sentinelle, dispersent le corps- de-garde et baissent le pont-levi^, par lequel Grémian ou Lecques (car, dès cette époque, on le trouve désigné sous ces deux noms indif-
féremment) se précipite dans la place, à la tête de 500 hommes, et s'en rend maître, le 10 nov. 4572. Tous les Protestants qui avaient fui de Sommières, se hâtèrent de retourner dans leurs foyers. Ce fut aux Catholiques ï fuir à leur tour et à subir les violences des vainqueurs.
Grémian ne pouvait espérer d'être laissé longtemps en paisible possession de sa conquête. Il apprit bientôt que Dam ville rassemblait une année nombreuse, et, prévoyant que l'orage fondrait sur lui, il fît à la hâte quelques préparatifs de défense, établit deux plates-formes et nettoya le fossé; mais ces réparations ne sufïïsaient pas pour rendre susceptible d'une longue défense une place ceinte d'une faible muraille et dominée, de tous côtés, par des hauteurs. Damville connaissait bien l'état de Sommières ; aussi espérait-il l'enlever en peu de jours , mais il comptait sans le courage des habitants et de la garnison, qui jurèrent de se défendre jusqu'à la dernière extrémité et de ne prêter l'oreille à aucune pro» position.
Grémian avait sous ses ordres les capitaines Amalri, dit Sanglar, garde de la monnaie de Montpellier, Saint- Ravi^ Montpczat, Porguères ou Porcarès, qui passaient, avec raison, pour quatre des plus braves chefs huguenots, l'intrépide Rihoù^ qui avait été choisi pour gouverneur du château, BedoSj Picard, La Roche^ Rovière, Mungettgy Barrât^ Saquet, Flory ou La fleur, La Burthe, BaseilUs, Saint-Maximin, tous officiers d'un courage éprouvé. Damville investit la place, le 4 4 fév. 4 573, avec quatre mille hommes, selon de Thou, avec 40,000 et même 4 4 mille, selon d'antres historiens, et 47 pièces de canon.
La tranchée ouverte dès le lendemain et la brèche faite, il ordonna l'assaut, mais sans succès. Le sieur de Montpeyroux^ qui avait autrefois professe la religion réformée et qui servait alors dans les rangs des Catholiques, y fut tué. Les assiégeants se battûeat avec
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une valeur sans égale. « Les femmes, lit- on dans d'Âubigné, qui contrefaisoient les Rocheloises, portoient les artifices de feux, les cercles et les chausse-trappes . » Barrât, de Nismes, et Coguiac, de Montpellier, se distinguèrent cependant d'une manière toute particulière. Bien que gravement blessés, ils ne voulurent jamais quitter la brèche qu'ils n'eussent vu les ennemis en fuite.
Cet échec ne rebuta pas Damville, comme Grémian l'espérait; ce que voyant, il envoya F/ory à Quissac, où un corps de 2000 hommes était assemblé, sous les ordres du vicomte de Paulin, « Mais, lit-on dans les Mémoires de Charles IX, à la suasion de quelques gentilshommes, Paulin ne voulut pashasarder cette troupe contre des forces supérieures; » il se contenta de donner à Fiory la compagnie de Montvaillant, forte de 4 50 hommes, qui entrèrent fort heureusement dans la ville avec quelques munitions, au moment où un second assaut venait d'ôtre repoussé. Néanmoins, comme la muraille ne piésentait plus qu'un monceau de ruines, et que les assiégés manquaient, non seulement de vivres, mais de poudre, à tel point qu'ils ne pouvaient tirer le canon que de loin en loin et qu'ils chargeaient à peine leurs mousquets, il fut décidé, dans un conseil de guerre, que Saint-Ravi et Manduel se rendraient au camp catholique pour traiter de la capitulation.
Mais Damville qui venait, de son côté, de recevoir un renfort de troupes gasconnes, refusa toute composition et fit donnerun nouvel assaut. Cette troisième attaque fut plus meurtrière encore que les deux autres; le courage des défenseurs de Sommières égada l'acharnement des assaillants. Ces échecs répétés piquant l'amour-propre du général catholique, il s'opiniâtra à prendre cette bicoque pour ménager sa réputation. Enfin, après deux mois d'une héroïque résistance, n'espérant plus de secours, manquant de munitions et do vivres, les assiégés durent se ren-
dre, le 8 avril. Damville leur accorda des conditions plus avantageuses qu'ils n'osaient l'espérer.
Grémian, envers qui ses coreligionnaires se montrèrent assez injustes pour l'accuser d'avoir capitulé sans n^ cessité, se retira à Anduze avec environ 4, 000 hommes de Sommières, parmi lesquels on comptait 600 arquebusiers ; mais il ne tarda pas à être appelé à Nismes par les habitants réformés qui se voyaient menacés par Damville et qui avaient à craindre, en outre, les complots de leurs concitoyens catholiques. On venait, en eff^et, de découvrir une conjuration que la belle conduite du capitaine Fabrice et de son caporal avait fait avorter. Sur les pressantes instances du docteur Maitrait, Grémian se mit à l'instant en route avec un corps de troupes considérable. Ce renfort permit aux Nismois de faire leurs récoltes sous les yeux même de Damville qui ne put les en empêcher, malgré de fréquentes escarmouches dans l'une desquelles le capitaine Jean Bertrand fut tué.
En \ 575, le hardi capitaine se chargea de surprendre Aigues-Mortes. Déguisé eu pêcheur, ainsi que quelques soldats d'élite, il s'approcha d'une des portes sans que la sentinelle conçût de soupçons ; en même temps, le capitaine Montatwire traversait les marais à la tête d'un corps de troupes. Des sacs de poudre jetés contre la porte la firent sauter, et les Huguenots , se précipitant dans la ville, s'en rendirent maîtres. Cette expédition ne coûta la vie qu'à un lieutenant de Grémian, nommé Des Plans. Tous les efforts des Catholiques pour reprendre Aigues- Mortes échouèrent contre la vigilance d'Antoine Du Pleix, qui en avait été nommé gouverneur par Damville. La paix de Monsieur la laissa aux Protestants comme place de sûreté.
En 4577, urémîan servit sous CM»
tillon et se distingua surtout au secours de Montpellier. Plus tard, il alla, selon la Chronologie militaire, combattre en Dauphiné, et en récompense des
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serrices qu'il rendit dans les guerres du Piémont, il obtint du roi le gourernement d'Aigues-Mortes. En 4583, il força, après un long siège, le fort de Sainte-Ânastasie. En 4584, il remplit les fonctions de maréchal-de-camp dans les troupes protestantes unies aux Catholiques politiques , et il servit au siège de Clermont de Lodève. En 4 585, il obtint un régiment qui prit le nom de Grémian, et il le commanda aux sièges de différentes villes. En 4586, il contribua à chasser de Cette le corsaire Barberousse que Joyeuse y avait appelé ; mais, la même année, au mois de décembre, il fut battu près de Collas , d'où il voulait déloger les Ligueurs, fin 4587, il servit au siège de Rémoulins et au ravitaillement de Brugairolles. En 4 588, il concourut à la reprise de Bellegarde, à celle de Sainte-Anastasie, à la prise de Bélarga, et en 4 590, U obtint enfin le brevet de marèchal-decamp, grade dont il remplissait depuis longtemps les fonctions et qu'il méritait mieux que personne. En 4594, il marcha au secours de Berre en Provence, servit au siège d'Azillanet et contribua à la défaite de Joyeuse qui toulait secourir celte place. Gouverteur du diocèse de Lavaur et de la ville de Sommières en 4 59Î , il commanda Tarrière-garde à la bataille de Tillemur et eut une grande part à la nctoire remportée sur les Ligueurs.
En 4 597, il marcha avec Ornano pour surprendre Perpignan. Cette entreprise échoua. Depuis, ajoute Pinard, il n'est plus parlé de lui. C'est que très- vraisemblablement Grémian, qui était déjà vieux, mourut vers cette époque. Il ne hnssa qu'une fille, nommée MADBLÀimB, fen porta la terre de Lecques dans la maison de ChMmont,
DU PLESS18 (Jacques), chapelain de l'h6pital des Réfugiés français à Londres , a publié un sermon intitulé Les dédommagemens d*une injuste persécution, ou Sermon sur Vcmnirfuersmre de la révocation de Védit de Nantes, Lond., 4750. 11 ne faut pas le confondre avec Fr. i>H HwiSy qui.
après avoir rempli les fonctions pastorales à la Nouvelle-Patente et dans Té- ^se de Wheler-Street, fut appelé, en 47t0, à desservir k même chapelle; et bien moins encore avec Gilbert Bemr^ geteem^ dit Du Plessis, prêtre du Poitou converti au protestantisme, ven 4674, qui se réfugia en Allemagne et sut s'insinuer ï tel point dans la âivenr du prince de Wolfenbûttei, qu'il devint son secrétaire intime avec le titre de conseiller.privè. En 4700, c'esi-îh^e S6 ans après sa conversion, ce curé apostat fut saisi de remorde, à ce qu'il prétendait du moins dans use requête adressée au gouvememeat français (Arch. gén, M. 670) , M il demanda rautorisation de rentrer enFraice, décidé qu^il était à quitter sa femme, <|u'il avait épousée à Genève, bien ^ue, de son propre aveu, il n'eût aueiA reproche à lui faire , et à passer , disait-il , le reste de ses jours dans ta péniteM^.
DU PLEH8» (Je ah), siewde La Pburikc en Dunois, lieutenant de Du Plessis-Oesté au siège de La Ganache, mourut dans cette ville, en 4 58S, d^e blessure qu'il reçut îi la tète. De son mariage avec Renée de Télignf^ tante du célèbre Tétigny^ naquirent \gcsi- Lâus Du Plessis, sieur de La Perrine; N. Du Plessis, sieur de Savonnières, eC ume fille qui épousa La UotU-Tibergeem.
Selon un msc. d« Fonds S. Magloire, N* 4 39, Agèsilalis Du Plessis remplit la charge de surintendant des finances — du roi de Navarre probablement. Il épousa Awie de CouroUlan dont il 6«t deux fils eldeux filles. L'une de cellesci, nommée Mabik, s'allia avec /son de Coutance (4 ) . Le sort du second fils » s^gneur d'Ouschamps, estinoonnu (4).
(1 ) De ce mariage naqait Paul ie touimue, sieur de La FrMonnière près de Tefiddae, qni époasaMartV;6reiiiMde-GeDève,ci fkt reçi boargeois gratis, en considértUou de celle alliance, en 1G70. A la révocation, il passa \ Tétranger, mais il laissa en f ranee ses et« AiBts à qni ses biens forent donnés sous U tttalle de leur nère.
(1) Ne serait-il pas le même que Cwoxpari Dk Plessis, de la Beaaoe, qni btbiuît La Htyeea 4SM r {àrA. 4eV^liH wéMomm es
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Qmaità l'aîné, appelé Datid, sienrde La Perrine, il fut gentilhomme ordinaire de la chambre du roi et se maria avec Hélèfu de La Place, fille û'Elie de La Place ^ ambassadeur en Hollande. De cette alliance naquit Louis, sieur de La Perhne, qui épousa Suionnede Cowrcillonj etyraisomblablement en secondes noces, une fille du médecin Monginot, Du premier lit, il eut une fille, nous Tavons dit ailleurs. Sa seconde femme lui donna plusieurs enfants qu'elle avait fait passer en Hollande, en 4 687« ce qui rendait sa propre abjuration fort suspecte au gouvernement (Archiv, E. 3374). Aussi l'enferma-t-on aux Nouvelles-Catholiques en 4699 {Ihid. Ë. 3385). Elle finit pourtant par donner des gages de sa conversion assez satisfaisants pour que le roi lui accordât, en 4700, une pension de 500 \ïs.{lbid. E. 3386).
BU PLE8SIS-GE8TÉ. Voy. LA BRUNETIÈRE.
DU POU (Raimond), honorable marchand de Carcassonne. Le 4 5 déc.
4 560, on trouva devant sa maison une image de la Vierge couverte de fange.
Il est possible qu'un huguenot, aux yeux de qui toute statue était une abominable idole, ait été Tauteur de cette profanation; personne au moins n'en douta dans la population catholique qui, animée d'un zèle incroyable, comme dit le P. Bouges, prit les armes à la suite d'une procession et se rua sur les Protestants. Bernard Cavalier, de TroBsan, fut mis en pièces . Pierre Bonnet, tiré de son logis, fut assommé devant sa porte. Gmraud Bertrand ftttpercé de coups, et un des séditieux, lui fendant la bouche jusqu'aux oreilles, lui mit un mors entre les dents et un livre entre les mains. Mais parmi les plus forcenés, aucun ne se distingua par sa férocité comme le bourreau de la ville qui, pour sa part, égorgea cinq huguenots, les écorcha et mangea le cœur de l'un d'eux. (îrcspin l'accuse même d'avoir scié \ivant un pauvre
L« U«ffe, Rôle de ceux qoi ont été reçus k U Cène).
homme qu'il honorait d'une haine particulière.
DUPONT (N.), ministre d'Eymet.
Plusieurs ministres ont porté ce nom ; mais aucune circonstance de leur vie ne les recommande à l'attention de la postérité ; celui-ci seul a mérité une mention particulière par le courageavec lequel il remplit ce qu'il regardait comme son devoir. Son église ayant été interdite, en 4 674, sous le spécieux prétexte qu'il y avait reçu Jeanne Rau^ gerie , Sicaire Founiier son mari , Anne VUlette, Jean Loyère, Itabem Portier et Pierre Bontempt, tous sfac relaps, Dupont ne tint aucun compte de l'arrêt du Conseil et il continua à remplir ses fonctions comme auparavant. Quelques années s'écoulèrent sans que le gouvernement semblât s'apercevoir du mépris qu'il faisait de ses ordres ; ce fut seulement en 4 678, que le parlement de Bordeaux, sortant dMne inaction tout-à-fait contraire à ses habitudes d'intolérance , lança un arrêt qui condamna les six relaps au bannissement perpétuel et ordonna à Dupont d'aller s'établir à La Sauvetat.
DU P03iT (Pierre), capitaine huguenot, originaire du Vivarais, gouverneur de Bays-sur-Bays en 4645.
Du Pont descendait de ce vaillant Du Pont que Des Adrets laissa pour gouverneur auPont-Saint-Esprit, en 4 569; qui , plus tard , en 4 568, se saisit de Bays-sur Bays avec le secours de Des OUières, et qui, en 4 573, détermina le soulèvement du Vivarais par la prise du Cheylard de Boutières. Chassé de cette ville, ainsi qneDoussac, Sublef" rac, Bourdier, et presque tous les habitants huguenots « à l'époque de la Saint-Barthélémy , Du Pont s'était introduit dans le ch&teau au moyen d'un passage souterrain que le prévoyant Bourdier avait fait secrètement construire dans le temps qu'il y commandait.
S'il faut en croire le Dict. de la Noblesse, Pierre Du Pont défendit Soyons contre le duc do Montmorency, en 4626. 11 arma, dit La Chesnaye des
r «kl
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Bois, une galioie avec laquelle il barra le Rhône et y leva des contributions.
Assiégé dans Soyons par Montmorency, il fut forcé d'abandonner cette place et se retira avec environ 200 hommes dans une tour qui est au-dessus. Après avoir pillé et brûlé sa maison, le duc l'assiégea. 11 fit pendant quatre jours une vigoureuse résistance; mais, les munitions lui manquant, il se rendit à des conditions honorables.
Cette version qui contredit le récit de tous les historiens , nous est suspecte. Ce n'est pas en 4626 , mais en
4627, que Soyons eut à soutenir un premier siège , non pas contre Mont • morency, mais contre le prince de Coudé. Le second siège , qui eut lieu en
4628, fut dirigé, en efifet, par Montmorency; mais la place fut défendue par le fils de Brison, conmie nous l'avons dit à l'art, de ce célèbre capitaine. D'ailleurs Du Pont, qui remplissait alors auprès de la duchesse de Rohan la charge de gentilhomme, venait d'être fait prisonnier par les Catholiques avec Le Graveron, premier gentilhomme de ChavagnaCt et il n'est pas probable qu'on lui ait rendu si tôt la liberté. On ne sait donc rien de certain sur la part que Du Pont prit à nos guerres civiles. Ce qui parait positif, c'est que ses descendants continuèrent à professer la religion réformée jusqu'à la révocation de l'éditdeNantes. L'un d'eux, François Du Pont, sortit de France à cette époque et alla offrir son épée au roi de Danemark. Il obtint le grade de major dans l'armée danoise et mourut, en 4718, âgé de 63 ans.
DU PORT, nom d'une famille protestante du Poitou. A la révocation de redit de Nantes, Pierre Du Port (4), seigneur de Mouillepied et de Boismasson, lils unique de Joachim Du Port, seigneur de Mouillepied, et de Jeanne Du Chesne, conseiller du roi et commissaire des vivres, se réfugia à Genève, où son père s'était retiré et était
(1 ) Il ne faut pas le confondre avec Pierre Duport, de Pontcharra, reçu bourgeois de Genève en 1668.
mort vers 4 649, avec sa fille Chiblot- TE, qui épousa plus tard le célèbre Frédéric de Spanheim.
Une autre branche de cette famille avait cherché, dès le xvi* siècle, un asile en Angleterre (4). Un Jacquet Du Port y remplissait les fonctions pastorales en 4 590 , comme nous l'apprend un sermon prêché par lui, le 4 7 nov. de cette année, et publié sous le titre de A Sermon preached ai PatUes Crosse on Ps, CXVIII, 24. Le savant helléniste et docteur en théologie, Jae»
ques Du Port, était vraisemblablement son fils.
Né à Cambridge en 4606, Jacques Du Port remplit pendant vingt -et-un ans, avec le plus grand éclat, la chaire de grec dans l'université de cette ville. Nommé, en 4 660, doyen de Peterborough et chapelain du roi, il mourut en 4 679, âgé de 73 ans. On a de lui :
!• £oXo(jui>v et&iuTpoçy sivs tres libri Salomonis, sc.Proverbia, Ecelestas" tes, Cantica^grmco carminé donati^ cvm versione latinàversibnskeroicis^ Cantab., 4646, in-8*.
II. 6py|vo6pta(i^oç, sive Liber Job, grœco carminé redditus, cmn latinâ interpretatione versibus keroïcis ; edit, recognit, et emendatOy eut ad' dunturin fine trespsalmi, Cantab., 4653, in-8-.
III. Gnomoîogia Homeri cvm d»plici parallélisme, Cantab., 4 660, 4*.
V. Aa6i8ri; e{t{teTpo;, siVCmetaphrOn
sis libri Psalmorum grœcis versibus keroïcis contesta, cum latinà itUer^ pretatione, an^^tc^, Cantab., 4 666,4*.
VI. Musa subsecivœn seu poetica Stromata, Sylva, Carminagrattdûtoria, Epicedia,Carmina eomitiaiia, Epigrammata sacra et Epitkalamia sacra, Cantab., 4 676, in-8*.
VU. Three Sermons, Lond., 4676, in- 4-.
(1) D'après un recensement fait en 4567 par ordre de l'cv^que de Londres, on comptait dans cette seule ville 51 S Français réfAgiés. £n 1681, ce nombre tvtit plus que doiblé;iléUitde1449.
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Vm. PrœUctiones in TheaphrasH charactereSj Cant., ni 2, in-8\ — Ouvrage posthume publié avec les remarques de P. Needbam.
Du Port laissa, en outre, des Notes sur Euripide y qui n^ontpas été imprimées.
DL'PAAI fN.) , ministre de Rouen.
Cétait, selon Servin, un bomme savant et éloquent, qui donna à Parchevêque la satisfaction de se laisser convertir par lui. L'abjuration eut lieu avec le plus grand éclat en présence de Louis XIII et de toute sa cour.
BU PRAT , famille ancienne d'Auvergne, dont descendait le cbancelier Du Prat de funeste mémoire. Deux de ses brancbes embrassèrent avec ardeur les opinions nouvelles.
I. Branche d'Auvergne. M. Laine, qui a publié une généalogie des Du Prat plus complète que toutes celles qui avaient été imprimées auparavant, nous laisse ignorer à quelle époque mourut Jean I Du Prat, sieur de Sainte^ Agnès ; il nous apprend seulement qu'il avait épousé, en 4544 , Isabeau Reinaud, et que de ce mariage était né, entre autres enfants, un fils nommé Jean^ qui mérite une place dans notre ouvrage comme martyr de la religion réformée.
Jean II Du Prat, sieur de Saitite-A- GNÈs ou Saint'Agne, était un des habitants les plus considérés d'Issoirc. Sa parenté avec la famille du cbancelier, les richesses qu'il avait acquises dans le commerce, son titre même d'ancien de l'église, lui assuraient une grande autorité parmi ses concitoyens qui professaient en majorité les doctrines du protestantisme. Aussi, lorsque le duc d'Anjou menaça cette ville d'un siége« en 4 577, ce fut à lui que Jean de Monimorin, qui voulait prévenir une lutte sanglante, s'adressa dans l'espoir que son influence détournerait les Issoiriens du projet de résister à l'armée royale. Sainte-Agnès se rendit, sur son invitation, au château du Broc, accompagné de La Borie et de Charbonnier; mais il ne jugea pas acceptables les condi-
T lY.
lions offertes par Montmorin, etleeo.nsistoire loua les trois députés, par l'organe des ministres Dupré et Béringier^ d'avoir rejeté dés propositions artificieuses. Plus tard, lorsque, après une héroïque défense, Issoire, réduite aux dernières extrémités, dut songer à capituler, ce fut encore Sainte-Agnès qui fut chargé de négocier la reddition. Nous avons raconté ailleurs le sac horrible de cette ville {Voy. III, p. 439). Conduit prisonnier dans le camp calho* lique, Sainte-Agnès se retrouva en présence de Jean de Montmorin qui, courroucé de ce qu'il n'avait pas voulu donner sa nièce en mariage au secrétaire de son frère, irrita par ses calomnies le duc d'Anjou et en obtint, sans beaucoup de difficulté, l'ordre de le faire pendre.
Jean II Du Prat avait épousé Miracle de Bonneî, fille de Hugues, sieur de Saint-Mandé. Il en eut quatre filles : IsABEÂU, femme de Guillaume Cossette, Marie, épouse de François Augier^ sieur de Saint-Geneix, HÂdblaiiiie et N. , mariée avec Antoine Senezès ; et un fils baptisé sous le même nom que lui.
Jean III Du Prat, sieur de Sainte- Agnès, se montra un zélé défenseur de la religion qui avait coûté la vie à son père. En 4 605, les églises d'Auvergne le députèrent à l'Assemblée de ChAtellerault « pour faire entendre les oppressions qu'elles souiïroient journellement, et l'inexécution des édits. »
L'assemblée inséra leurs légitimes plaintes dans le cahier des doléances et fit écrire aux députés généraux d'en poursuivre le redressement; mais la Cour ne tint aucun compte de ces réclamations, puisqu'en 4644, Sainte- Agnès renouvela les mêmes plaintes, appuyées par des lettres de La Roche- Curton et de Chavagnac, en présence des députés du parti huguenot assemblés à Saumur. 11 mourut en 4647.
De son mariage avec Antoinette Le Court, fille de Jacques, sieur de Mondori, et de Jeanne de Bagnols, naquirent Pierre, juge d'Issoire, mort
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sans enfant de Françoise Brugeat; Jacques, qui épousa Anne Mazues et mourut sans postérité; Madelaine, mariée, en 4 61 9, ayec Antoine de Baile, sieur de Saint-Mandé ; Marie, femme, en 4 620, de Jean Colomhi, sieur des Âugiers; Renée, épouse de Pierre Pélissier, et Jeanne, morte sans alliance.
U. Branche de Guiennb. Vital Du Prat, sieur de Hauterive, avait eu de son mariage avec Berttande Du Pay, deux fils et une fille. Cette dernière, nommée Dauphine, avait épousé, vers 4 540, Raimond de La Tremollière, seigneur de Roufûac, et lui avait donné, entre autres enfants, Catherine, mariée, en 4 564, vi^c Jacques de Méalet^ seigneur de Fargues, gentilhomme de la chambre du roi. L'aîné des fils avait été tué en duel en 4549. Le se^ cond, Gaspard, filleul de Coligny, était gouverneur de Bazas, lorsquMl épousa, en 4562, Marguerite de Torrehren, U accompagna l'amiral à Paris et périt victime de la Saint-Barthélémy. Sa femme, qu'il avait laissée à Bazas, fut également massacrée avec ses enfants, à l'exception d'un seul, Isaac, qui servit d'abord comme capitaine dans le régiment do Champagne, puis en Hollande avec le grade de colonel, et qui fht plus tard commandant d'Ârgental dans le Vivarais. Sur la fin de ses jours, il se retira à Nérac où il abjura la religion réformée. — C'est apparemment de cette branche que descendait ïhk Prat, ministre du Béarn, qui fut député en Cour, en 464 4, et qui obtint, grâces aux circonstances, le redressement de tous les griefs des églises de cette province.
DU PRAT (Pardoux), né à Aubusson, au commencement du xvi* siècle, étudia le droit sous Coras à l'université de Toulouse. Comme son illustre maître, il embrassa les doctrines nouvelles, et il contribua aies répandre dans la Marche par ses discours et par son exemple. On a de lui :
1. Le train et total règlement de pratique civile et criminelle , 4 557,
II. Théorie de Vwrt des iH>t9irei
III. Jurisprudentia vêtus Draconii et Solonis cum romano jwre Ugwm regiarum ac decemviralium dilige%ter collata, 4559; réimp. dans le T.
y du Thésaurus juris romani da jurisconsulte allemand Otto (Basil.; 4714- 44, 5 vol. in-fol.), ainsi que deux traités De officio judicis et De dote H fundo dotali du même auteur.
IV. Jurisprudentùs mcdie lié. /F
Y. Lexicon Juris eivUis et cantmiei, Francof., 4567; Lugd., 4574, infol. — Lipenius cite Ad Lexicon Juris civilis et canoniciy Francof., 45S1.
Est-ce un ouvrage différent?
YI. Ordonnances du rai Charles IX aux états deUolins^ P^aris, 4573 ,
Yn. Pratiç^ de Fart des notaires^
Ym. Thésaurus utriusfue juris.
IX. Commentarius super Ht. de offic, judic
Dans son Histoire de la Harche, Joullietton lui attribue encore des Cornmentaires sur la Coutume de la Mar^ che, une trad. en vers franc, du Phh- ^«5 d'Aristophane, et une trad. du livre de VInstitution de la vie humaine au vie de Marc-Antonin le philosophe.
DUPAÉ (IsAAc), du Mas d'Agénois. CalongeSy commandant du cMteau, ayant essayé, en 4646, de s'emparer de la ville, et sa tentative ayant échoué, Dupré fut arrêté comme complice avec François Blanchard, et livré au parlement de Bordeaux qui les retint l'un et l'autre en prison sous divers prétextes, quoiqu'ils eussent, et leur qualité de protestants, demandé le renvoi de leur cause devant la Chambre mi-partie de Nérac, et que le roi eût ordonné de faire droit à leur requête par lettres du 3 août 4 646 {Fonds de Brienne, N*24 4). Louis XIII évoqua l'affaire et nomma quatre commissaires, deux catholiques et deux protestants, savoir J^a» Vigier, conseiller au parlement de Bordeaux, et Boiese-Par"
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daillan, membre du conseil d'état, pour la juger ; mais le parlement n'en tint aucun compte, en sorte que, sur les plaintes réitérées de l'Assemblée de La Rochelle, il fallut que le roi donnât, en 4617, des lettres d'abolition particulière aux deux prévenus pour les faire remettre en liberté. Tel était le respect des tribunaux pour la loi et l'autorité royale, quand il s'agissait des Huguenots.
D€PKÉ (Léonard), natif de Limoges, « homme exercé aux lettres » , liton dans Crespin, fut arrêté à Bar-sur- Seine, au mois de juillet 4547, transféré k Paris, condamné par le parlement comme hérétique et brûlé vif au mois d'août.
DUPRÉ (N), minislred'Issoire, ]on du sac de cette ville héroïque. Parmi les victimes des atrocités qui y furent commises, on cite en première ligne Dupré, d'autant plus odieux qu'il avait par ses chaleureuses exhortations animé les Issoiriens à la défense. Le duc d'Anjou le fit pendre. Laissons parler M. Imberdis d'après lemsc. d'Issoire; on ne le soupçonnera pas de partialité en faveur des Protestants : «Son exécution offrit l'occasion du plus criant scandale. Le corps du pasteur fut soumis à des outrages dont toute expression révolterait la pudeur, et des soU dats portèrent de force des dames, qui refusaient de les suivre, malgré leur brutalité, jusqu'au pied de la potence ; là chacune d'elles Nous n'achèverons pas. » — « Il arriva, lit-on dans un autre msc. cité par le même historien, une chose surprenante. La potence ayant été jetée à bas, deux ou trois jours après l'exécution, les chiens el les loups qui venaient toutes les nuitè manger les corps morts des soldati dans les fossés, ne voulurent manger lé sien [du ministre]; néanmoins quinze jours après, il devint noir comme uû charbon sans aucune chair, qui s'était brûlée et consommée, ne restant qu'un parchemin noir sur les os. Plusieurs médecins, môme M. Dumontel de la religion, dirent qu'il était ladre et de
sang corrompu, et que c'était pour ceU que les animaux n'en voulaient. »
DUPU18 , famille protestante de la Normandie, alliée aux nobles maisons de Béthune, deMontgommery, d'Anmont, et divisée en plusieurs branches.
I. Branche DE Saiidouyillb. Le msc
où nous puisons ces renseignements généalogiques ( S. Germain franc., N* 676) ne nous fournissant qu'une sèche nomenclature, il nous est impossible de dire à quelle époque cette famille embrassa la religion réformée.
Il est probable toutefois que le premier qui se convertit fut Antoine Dupuis, fils de Nicolas et de Jacqueline de Clamorgan, qui laissa de sa seconde femme, MariedeLaHaye^ deux fils nommés Charles et GénioN, souche de la branche d'Aiglemesnil.
Charles Dupuis fut marié deux fois comme son père, la première avec Jean" ne Le Poignew. la seconde avec Ror ehel de Civile. Il eu( quatre fils, Antoine, GénéoN, Jean et Isaac. Les pON sécutions qui précédèrent la révocation décidèrent tous les membres de cette famille à s'expatrier. Les garçons offrirent leurs services aux puissances protestantes {\) ; mais le seul Isaac- Antoine a laisse un nom dans l'histoire {î). Envoyé fort jeune en Allemagne par son père, il entra comme page H la cour de l'électeur de Hanovre et s'éleva au grade de grand écuyer de l'électrice. Il épousa, en 4679, Catherin ne de La Chetallerie, fille de GUles^ sieur de La Motte , et de la dame de La Primaudaye, qui fut appelée à BeN lin comme gouvernante de la reine Sophie-Dorothée. Il mourut à Hanovre en 4700. Son fils Charles-Auguste, ne à Hanovre en 4684, remplit d'abord auprès de Sophie-Dorothée les fonc^ lions de chambellan et devint plus tard grand-maltre de sa maison. De son nul*
(1) Une seule fille est aussi connue; c^est Judith-Anne, qui se réfagia à là Haye.
{% Le premier commandant da régliMU dus grenadiers à clievai formé pkr rélectaer de Brandebourg, se nommait Jhfmif ; ne «§« rait-U pas un de sesfrèrei t
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riage avec Wilhelmine Charlotte de Schmettau naquirent une fîlle et un fils qui entra au service du margrave d'Ànspach.
II. Branche d'Aiglehesnil. Gédéon Dupuis, frère cadet d'Antoine , épousa Jeanne Le Poigneur, après la mort de laquelle il se remaria avec Esther Le Poigneur, Il fut père de quatre fils, Charles, Pierre, Isaac et Gédéon, sur qui nous ne possédons aucune espèce de renseignements.
m. Branche d'Erhenouville. Cette branche avait pour chef, dans la V moitié du XVI* siècle, Pierre Dupuis, marié à Geneviève de Millevilley et père d*un fils unique nommé Jacques. Ce dernier, resté veuf sans enfant de Marguerite Chevalier , épousa en secondes noces Catherine Olivier qui lui donna deux fils, François et Gédéon.
Le premier mourut jeune. Le second prit pour femme Marguerite Allais dont il eut quatre ûls : René ; Pierre, époux de Marguerite Du Hamel et père de René qui se maria avec Catherine de Saint-Ouen ; Antoine, qui se convertit et entra dans les ordres; Adrien, mort sans enfant.
DU PUY, famille protestante du Berry, une des plus puissantes de cette province, divisée en deux branches qui l'une et l'autre embrassèrent les opinions nouvelles.
I. Branche du Moulin. JeanDnVny ne laissa que quatre filles de sa femme Jeanne Prunelle. L'aînée, nommés Catherine, épousa Lancelot Du Lac, sieur de Chamerolies et de Chilleurs, lieutenant de la compagnie de gendarmes de Coligny, d'une famille qui professait encore le protestantisme en 4636, c'est-à-dire àl'époque du synode provincial tenu à Chàtillon auquel un baron de Chamerolies assista comme commissaire du roi. La seconde, appelée Cléopatre, se maria avec Jean de Susanne, baron de Cardaillac et de Hontbrun en Gascogne. La troisième, Aimée, fut femme de Philibert d'Anloty, sieur du Lin, et la quatrième, de Gaspard Du Lac, sieur du Coudray.
II. Branche de Vatan. Vincent Du Puy, frère de Jean, et fondateur de cette branche, servit sous le duc d'Anjou, circonstance qui semble prouver qu'il professait la religiou romaine; mais sa femme Louise Robertet^ fille du secrétaire d'état Etienne Robertet, était protestante, et ses enfants le furent aussi. Claude, l'atné, ayant été tué, en 4 591 , au siège de CeUes-sur- Cher et n'ayant pas laissé d'héritier de sa femme Marie d'Eseoubleam, tous ses biens échurent à son frère Flom- MOND, qui devint ainsi un des plus riches seigneurs du pays. Florimond servit aussi dans les troupes de Henri IV en Berry. La tranquillité rétablie dans le royaume, il se retira dans ses terres, et se fiant en la force de son château, il voulut s'attribuer le rMe d'une espèce de protecteur du peuple.
Il prit parti pour les faux-sauniers contre les agents du use qu'il empêchait de lever les droits de gabelle. La maréchaussée ayant arrêté de Jeufosse, sieur Du Buisson, son frère et un de ses cousins, parce qu'elle avait trouvé dans leur logis du sel de contrebande, Vatan fit sommer le prévôt de lui remettre les prisonniers. Le prévôt refusa naturellement; il fit même arrêter Saint-Martin, maître d'hôtel de Du Puy, qui s'était emporté en menaces.
Vatan irrité enleva par représailles un enfant du receveur général des finances en Berry. Sur la plainte du père, la cour ordonna d'en informer; mais Vatan qui s'imaginait que le parti protestant ne laisserait pas prendre sa ville , repoussa par la force les commissaires.
A cette nouvelle, le Conseil crut à une prochaine insurrection. Il fit partir surle-champ plusieurs compagnies des gardes, de la cavalerie, de l'artillerie, pour s'emparer de Vatan. Après une sommation inutile, l'artillerie ouvrit une large brèche par laquelle les troupes royales entrèrent dans la Tille. Du Puy réussit à se sauver dans le château; mais son lieutenant de Magmg îni pris et décapité sur la place publique. Cependant les Réformés ne bougeaient
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pas; ils ne voulaient pas qu'on pût les accuser de protéger un homme (pii violait les lois de Tétat. Déçu dans ses espérances et se voyant abandonné successivement par presque tous ses soldats, Yatan demanda à parlementer et se rendit sur la promesse que Chivemy lui fit d^ntercéder pour lui auprès du roi. Son ch&leau fut livré au pillage et la plupart de ses défenseurs pendus; lui-même fut conduit à Paris où son procès fut bientôt fait. Il fut condamné à mort, le 2 janv. 1612, et exécuté, le môme jour, en place de Grève. Le parlement avait permis quMl reçût, avant de subir sa sentence, les consolations de la religion; mais les assistants s'étant mis à chanter un psaume, il y eut parmi les prisonniers une espèce d'émeute et il fallut faire cesser les chants religieux. Ainsi périt sur Téchafaudle dernier rejeton d'une famille puissante.
Son frère Loms était mort sans enfant. Sa sœur Jeanne abjura et devint abbesse de quelque couvent, et son autre sœur, Marie, ne fut point mariée.
ïiV PUY, famille protestante du Haut-Languedoc, divisée en deux branches dès le milieu du xvi* siècle.
I. Branche de La Roquette. Du mariage de Pierre Du Puy avec Catherine Du Casse, contracté en 1 541 (?), naquirent deux fils, nommés Guillaume et Pierre. Ce dernier, seigneur de Sabournac, fut député, en 1614, par la province du Haut-Languedoc au Synode national de Tonneins. Selon les Jugemens de la Noblesse, il épousa, le 5 janv. 1 600, Susanne de Bonvilar [Beauvillar?], qui le rendit père de Marc-Antoine, sieur de La Pomarède, marié, le 7 mars 1 635, avec Françoise Caprioly et de Guillaume, sieur de Guitalens. Celui-ci prit pour femme, le 2 janv. 1 637, GahrielleEscopéries, d'une famille languedocienne, qui a donné à la Suède des guerriers célèbres et des hommes d'état. De cette alliance naquirent Gabriel et Pierre- François, sieur de Montfort, maintenus dans leur noblesse en 4669.
Guillaume Du Puy épousa» le SO
août 1 576, Marguerite de Corneilîan^ dont il n'eut qu'un fils nommé Jean, seigneur de Magrin, La Gade et La Tour, qui eut pour enfants : 1^ Guillaume, sieur de La Gade et de Magrin, marié, en 1 647, à Rose Hélie et père de Pierre (1 ), Jean, François Du Puy; — 2* Gabriel, sieur de La Roquette, qui vivait encore en 1 669, ainsi que son frère.
U.Branche DE Cabrilles. Cette branche fut fondée par Jean Du Puy, qui mourut après 1583, laissaut deux fils.
Pierre, l'atné, fut père de Baridéle- MT, sieur de Cabrilles, né en 1581, et père, à son tour, de Jean, qui épousa, en 1 652, Anne de Saint-Hyer. Rai- MOND, le cadet, prit pour femme ^4^»toinette Bourassier, damedePeirens, qui lui donna Jean-Charles, sieur de Roquetaillade. Ce dernier se maria avec Anne Du Puy , dont il eut Scipion, sieur d'Escalibert, qui épousa, en 1 657, Isdbeau Bouffard de Madiane.
Plusieurs autres familles nobles du même nom habitaient le Midi, à la même époque; mais, à l'exception de celle des Du Puy de Cases, dont un des membres, Jean^ baron de Cases, nous est connu pour avoir été député à plusieurs synodes et assemblées politiques, par la province de la Basse-Guienne, et pour avoir rempli la charge de gouverneur de Castillon, enl 61 6, nous ignorons si elles ont jamais professé la religion réformée.
DU PUY (Jacques), lieutenant-particulier au sénéchal et premier consul de Montauban à l'époque du siège cé« lèbre que cette ville soutint contre Louis XIU.
Du Puy s'était attaché avec enthousiasme à Rohan pour qui il professait une grande admiration ; aussi , profitant de l'infiuence que son génie et ses connaissances lui avaient acquise, il agit si puissamment dans l'intérêt du duc , en 1 621 , qu'il entraîna ses con-
(1) Ce Pierre Da Puy seraiinl le ministre de Gensae do même nom qui fat condamaé aux galères, en 1686, pour coniraventioB à Viùix révoMtoire? {Areh, M. 666).
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citoyens dans son parti. De l'aveu de tous les historiens, c'était un homme habile, hardi et de grand sens; il possédait surtout un rare talent d'organisation, comme le prouvent la sagesse des léglements qu'il donna aux corps de métiers, la réorganisation de l'université de Montauban sur un plan plus vaste « et surtout l'excellence des mesures qu'il prit pendant le siège. Placé à la tête du conseil de police, il déploya, dans les circonstances les plus critiques un sangfroid, une vigilance, une activité, un esprit d'ordre et de ressource merveilleux ; il sut pourvoir à tous les besoins , déjouer tous les complots , maintenir la plus exacte discipline, en sorte que l'on a pu dire avec raison qu'il partagea avec La Force l'honneur d'avoir contraint Louis XIII à se retirer honteusement.
Afin de centraliser les moyens de défense, il établit à l'hôtel-de-ville un bureau où devaient aboutir tous les avis et d'où émanaient tous les ordres. Ce bureau était en permanence, sous la présidence de Du Puy lui-même ou d'un de ses collègues (1 ) . Par ses soins» des approvisionnements avaient été rassemblés en abondance, et les marchés furent touiours fournis de vivres à un prix modéré. Il n'en était pas de même des munitions de guerre; mais pour y suppléer, il organisa des ateliers où des ouvriers étaient constamment occupés à fondre des balles et à préparer des feux d'artifice. GhacuB ae ces ateliers était placé sous la sur« veillance d'un commissaire qui avait son magasin d'où rien ne sortait que sur l'ordre du bureau de l'hôtel-de- Tille. Outre les administrateurs des hôpitaux , Du Puy fit nommer d'autres commissaires chargés de veiller au pansement des blessés. Il poussa la précaution jusqu'à régler les distributions de rafraîchissements aux combattants. La nécessité de la défense for- Ci) Us autres consals étaient Cmiteille Natalit, ivoctt, Pierre Laverpte, marchiDd,£(t0 Gen€9te, noiaifc, et UmU Vifurii» froisiAr.
çant à abandonner ou à détruire ks moulins situés hors de la ville sur U Tarn, il se pourvut d'un nombre suffisant de moulins à bras. Enfin, connaissant fort bien Tinfluence des ministres sur l'esprit du peuple^ il ordonna que les treize pasteurs qui se trouvaient alors à Montauban, se rendraient soir et matin dans les corps de garde pour faire la prière et soutenir le courage des habitants.
Le siège levé. Du Puy alla en porter la nouvelle à Rohan qui le fit intendant de son armée , et l'employa en diverses occasions. Après la conférence que le général desHuguenots eut, en h 621, avec Lesdiguières à Laval entre Earjac et le Pont-Saint-Esprit, conférence où furent jetées les bases d'un traité de paix, il l'envoya notamment à la Cour avec Calonges, De$hlei^ Ds Croi de Montauban etLai^ori^ du Yîvarais , pour négocier en son nom et en celui des Protestants du Midi le traité définitif; mais le paiti de la guene l'ayant emporté dans les oonsâls di roi, ses députés revinrent sans rien conclure. Lorsque Montpellier fut menacée par l'armée royale, Rohan se hâla d'y envoyer Du Puy afin quHl y ètabUt le même ordre qu'à Montauban. A]ffès la conclusion de la paix. Du Puy fat porté sur une liste de candidats à k députation générale, dressée par les députés des églises qui a^ent pris paît à la négociation du traité. «Pour n'avoir subiect de demander si tost une assemblée [politique], lit-on dans une lettre de DuPlessis-Mornay à Bouche* reau, les députés qui assistoyent M.
de Rohan ont nommé trois gentilshommes et trois du tiers-état pour d'iceux estre choisis deux députés généraux. Les gentilshommes sont 101. de Montmartin, Du Parc d^Arekiae et de CcUonges. Les autres, les sieurs de Maniald, Du Cros et Du Fui/ de Montauban. » Le roi choisit Montmartin et Maniald.
Lorsque la guerre éclata denonieaut Du Puy voulut faire déclarer Montauban pour Rohan envers ^eoi dévoie-
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ment était toujours le même; mais il faillit cette fois éprouver un échec, et ce ne fut qu'après une vive lutte, dans laquelle il fut soutenu par Lusignan et Béraudt qu'il l'emporta sur les consuls qui prétendaienttnaintenir la paix.
Son influence, si puissante encore ^ Montauban, ne put toutefois décider les Protestants du Languedoc à prolonger une guerre désastreuse. L'assemblée de Milhau , à laquelle il avait été député avec Leclerc et NoaUlan, se prononça, malgré lui, pour la paix qui fut signée le 5 fév. 4626. Dès-lors, s'il faut en croire l'historien du Quercy, Du Puy cessa de compter sur l'emploi de la force pour le redressement dès griefs de ses coreligionnaires, et Rohan ayant relevé, quelque temps après, le drapeau de l'insurrection , il lui conseilla de poser les armes , et s'employa si bien aux négociations de la paix que Richelieu lui fit rendre sa charge dont il avait été dépossédé ; mais Du Puy ne voulut pas la garder et il s'en démit en faveur de son gendre Valada, Dans les Notes qu'ils ont ajoutées à leur nouvelle édition de l'Histoire de Montauban par Lebret(Montaub., 4844, 2vol.
in-8«), MM. Marcellin et Ruck affir^ ment, au contraire, et, selon nous, avec beaucoup plus de vraisemblance , que Du Puy protesta énergiquement contre la conclusion de la paix et qu'il s'éloigna de la France, pour ne pas être té* moin de la chute de son parti ; que, dix ans plus tard, il voulut revenir dans sa patrie, mais qu'une lettre de cachet lui en défendit l'entrée; qu'il se retira à Venise où il se fit maltre-d'école
Îiour gagner sa vie» et que ce fut seuement en 4 656, qu'il obtint la permission de revoir sa ville natale où il fat reçu avec enthousiasme. On ignore l'année de sa mort.
DU PUY (Jbaii), dit Bonafecfj ancien notaire de Revel. Sa maison servait de lieu de prière aux Protestants de cette ville. Le 27 avril 4564, le prieur des Jacobins toujours aux aguets, réussit enfin ^ surprendre une de leurs as^mbléei secrètes, k la tète d'une
populace furieuse et armé lui-même d'une massue, il envahit la maison de Du Puy, l'arrêta avec une vingtaine des plus apparents et fit transporter ses prisonniers à Toulouse liés et garrottés comme les plus vils malfaiteurs. Ils y arrivèrent le 25 mai; mais au grand regret du sanguinaire parlement, un ordre du roi lui arracha sa proie et fit rendre la liberté à Du Puy et à ses coaccusés, le 4 9 juillet. Le parlement ne voulut pas toutefois obéir en tous points au mandement royal ; il confisqua la maison de Du Puy, condamna Bernard Ychery riche marchand de Revel, à une amende de 500 livres, et ordonna qu'un Nouveau-Testament et d'autres livres de piété saisis chez les prisonniers, seraient brûlés publiquement sur la place de Revel, ce qui fut exécuté le 4 août. Tant s'en fallut que cela eût fait perdre courage aux Protestants de Revel, que, dès le 24 décembre, ils s'assemblèrent au grand jour, et que, le 3 janvier 4 56 2, ils installèrent comme ministre han Du Bottsquet qui prêcha successivement dans les maisons de François et de Guillaume Salvas, en présence d'une assemblée de plus en plus nombreuse. Ils jouirent d'une complète liberté jusqu'au 24 mai, que»
sur la nouvelle des événements de Toulouse , ils jugèrent prudent de se retirer en lieu de sûreté. Un petit nombre seulement demeurèrent à Revel ou dans les environs, entre autres Martii^ Du Puy, l'un des diacres, qui fut ar* rêté peu de temps après et pendu. Crespin raconte qu'on lui noircit le visage, les pieds et les mains pour faire oroire qu'il avait été possédé du diable, et qu'on jeta son cadavre aux chiens. — Un autre Du Puy, neveu de Vascosan, et libraire de Paris, qui se trouva, par malheur à Toulouse lors de l'entreprise des Protestants, fut également pendu, le 4 4 mai, par ordre du parlement avec Lhéritier de Lerm de Rabasteins, Martin, greffier de l'hôtelde- Ville, et l'imprimeur BoudevUle.
DU PUY-MELGUEIL , famille noble du Haut-Languedoc, issue des
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comtes doCommingcs et divisée, dès lo XVI* siècle, en deux branches, dont la cadette, celle de La Riverolle, appartient à la France protestante.
Pierre Du Puy, seigneur de Cagnac, et commandant de Figeac pour le parti huguenot,futle fondateur deceltebranche. Il testa en 1578 (1). Du mariage qu'il avait contracté, en 1556, avec Paulede Dur fort, ûlle du seigneur de Montbel et de Lucrèce de Rochefort, étaient issus, sans parler de deux filles, appelées Judith et Olympe, que l'on croit mortes sans alliances, deux fils, qui reçurent au baptême les noms de Samuel etde Jérémie.
Successivement capitaine du château de Baugy, pour le duc de Sully, en 4615; commissaire ordinaire de l'artillerie, en 1 61 6 ; capitaine des gardes du duc iTOrval, en 4 621 , Samuel Du Puy se signala d'une manière toute particulière au siège célèbre de Honiauban (Voy, CAUMONT) (2). Après la retraite de Louis XIII avec les débris de son armée. Du Puy, à la tête de 400 hommes , fut chargé do défendre la fertile vallée du Tescou, qu'un corps de 800 Catholiques avait reçu ordre de dévaster. Malgré l'inégalitéde ses forces, il n'hésita pas à attaquer l'ennemi; la victoire fut quelque temps indécise; mais une sortie de la petite garnison du château de Bonrepos décida l'affaire en sa faveur. Un aussi brave capitaine ne pouvait rester sans emploi sous l'administration de Richelieu. Il fut nommé gouverneur d'Hautpoul en 1630, et mourut sans postérité.
Son frère Jérémie, conseiller du roi, à Puylaurens, est moins connu. M. de Saint-Alais nous apprend seulement qu'il fut député, avec de Lissac, par les villes de Castres et de Puylaurens,
(1) Ne serait-il pas identique avec le capitaine Du Puy, gouvernear de Lombers» qai se rendit maître, en 1573, de Saini-Sernin, Les Graisses, Tersac, Valderiei, La Grave, et qui, l'année suivante, servit sous Paulin, au siège d*Aigues-Mortes ?
(S) Il ne faut pas le confondre avec le ca- Fltaine Du Puff de Sainte Foy, qui fnt taé a eeaiéfe.
pour signer, en leur nom, le Irailé conclu à La Bruguière entre les Catholiques et les Protestants, le 26 juin 4621. Homme de robe et non d'épée, il ne peut ôtre confondu avec le capitaine Du Puy-Galibran dé Mazamet, zélé partisan de Rohan, lit-on dans l'Histoire du Quercy, lequel se rendit maître de Castres avec Saint-Ger~ tnier, en 1628, sans éprouver beaucoup de résistance. A la nouvelle de cette perte, Condé détacha le marquis de Ragni pour faire le dégât autour de la ville. Mazamet se trouvant sur son chemin, le chef catholique la fit sommer de se rendre; les habitants lui répondirent fièrement qu'ils l'attendaient sur leurs remparts. Ils se défendirent, en effet, avec bravoure; toutefois, craignant de succomber à la fin, ils prirent le parti d'abandonner leurs demeures et de se retirer, avec leurs familles, dans le château d'Hautpoul. Ragni fit livrer Mazamet aux flammes; mais toutes ses attaques échouèrent contre le château, où commandait Du Puy-Galibran. Cette dernière circonstance nous aurait porté à croire que Du Puy-Galibran et Samuel Du Puy, gouverneur d'Hautpoul en 4630, n'étaient qu'une seule et môme personne» si nous nV Tiens trouvé dans un msc. du Fonds S.
Germ. franc., coté94 4.4 4, la signature de Samuel Du Puy en tête d'une adres • se envoyée, le 5 nov. 4 627, par les principaux habitants de Mazamet, â Auguste Galland, commissaire du roi dans le Languedoc, pour lui promettre de nepoint foumirde secours âAoAaii.
Il est vrai qu'il aurait pu, on en a d'autres exemples^ changer de sentiment.
Samuel Du Puy testa le 27 sept.
4628. Il avait épousé, en 460a, MarU de Rotolp, fille A'Ahel, sieur de U Devèze, et ^'Uahea/u de Temon^ qui lui donna six enfants : Samuel, qui suit; — David, souche de la branche Du Tour; — Abbl, dont le sort est ignoré ; — Isabeau, femme A' Antoine de Manzy: — Marguerite et Jeanne, dont la destinée est inconnue.
. Samaei, ûeiir de U Bol0qleli^
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mourut en 4664. 11 avait épousé, en 4 640, Marie Le Roy, fille de Jean Le Boy, conseiller du roi et lieutenant principal en la cour royale de Castres (chambre mi-partie?), et d'habeau Du Poncet. De cette alliance naquirent :
Jean, qui suit ; — Louisk, mariée avec Pierre de Braille, sieur de Moulens ;
— Maris, femme de Josué de Lupé, en Gascogne; — Jeanne, morte fille;
— Antoinette, alliée à Philippe de Gineste.
Jean, sieur de La Bousquetie, officier d'infanterie, épousa, en 4 664, Ma^ delaine de Gineste, fille d^Paul, seigneur d'Appelles, et de Marguerite de La Boque. Il se convertit à la révocation, avec le troisième de ses fils, nommé Marc-Antoine ; mais l'alné, appelé Philippe, se réfugia en Angleterre avec son frère David. Ils furent tués tous deux à la bataille de la Boyne, où ils combattirent avec les grades, le premier de capitaine, le second de lieut&* nant. Le quatrième fils de Jean Du Puy, nommé Samuel, se retira également en Angleterre, servit comme of&cier dans les armées britanniques, et se maria dans sa nouvelle patrie; quant à ses deux filles, Jeanne et Marie, on ignore leur destinée.
11 nous reste à parler de la branche Du Tour, fondée par David Du Puy, second fils de Jérémie. Capitaine d'infanterie, puis gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, il mourut, en 4 678, ayant eu cinq enfants de son mariage avec Paule de Bivenc, fille ^ André et de PatUe de Salles, qu'il avait épousée en 4644. L'alné, Jean, rentra dans le sein de l'Eglise catholique. Samuel servait, en 4672, comme capitaine dans un régiment d'infanterie.
Paule épousa Paul de Villeneuve, seigneur de La Mothe.Le sort de Marii et d'IsABEAu est inconnu.
BUPUY-MOI^TBAUN, nom d'une des plus anciennes et des plus célèbres maisons du Dauphiné, qui a donné à la France des capitaines illustres, et à l'Eglise protestante deux de ses plus intrépides défenseurs.
Le chef de cette famille, ^ l'époque où nous reporte l'introduction de la Béforme dans le Dauphiné, était Char^ les Du Puy-Montbrun, né à Montbrun vers 4 530 , qui avait porté les armes avec distinction sous François I et qui continuait à servir avec honneur sous le maréchal de Brissac. Chorier raconte qu'à son retour d'Italie, instruit qu'une de ses sœurs (4) avait adopté les opinions nouvelles et s'était retirée à Genève, il se mit à sa poursuite en jurant de la ramener catholique ou de lui arracher la vie. Mais l'éloquence de Bèu, dit^n, opéra un si brusque et si complet changement dans ses propres convictions religieuses, que de retour dans ses terres, son premier soin fut d'y établir une église dont la direction spirituelle fut confié à Pierdouin {MSS.
de Genève, 4 97 ta , Carton 3).
Dans sa ferveur de néophyte. Montbrun se fit l'apôtre de la religion qu'il venait d'embrasser, et s'il faut en croire les écrivains catholiques, son zèle ne se manifesta pas seulement par des exhortations et des remontrances. Que son jprosélytisme ait été plus ou moins impétueux, le parlement de Grenoble, décidé à y mettre un terme, lui ordonna, en 4 560, de venir rendre compte de sa conduite, notamment à Montélimar, où il avait soutenu de tout son pouvoir François de Saint-Paul, prêchant publiquement dans l'église des Cordeliers. Montbrun se garda d'obéir; il se contenta d'écrire à Grenoble pour réclamer le bénéfice des édits. Le parlement irrité chargea le prévôt des maréchaux d'aller le saisir dans son chftteau et de l'amener mort ou vif. La commission était difficile à remplir, et Marin Bouvier s'en acquitta fort mal, car Montbrun le prit lui-même avec toute son escorte et le jeta dans les prisons de son manoir. C'était un acte flagrant de rébellion, Montbrun ne pouvait se le dissimuler; aussi accueillit-il avec em-
(1) Une autre sœur de Montbrun, Bltmdte Du Puy-Montbrun, épousa Laurent Allemêné, seigneur d'Alliëres, et lui donna un fils, nommé aussi Laurent, et marié, en 1564, avee Bonne 4$ Prunier,
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pressement les propositions quMlexandre Guyotin ou Guillotin^ homme de lettres de Valréas, vint lui faire de la part des Protestants du Comtat- Venaissin. 11 s'agissait de les rétablir àans la possession de leurs biens dont ils avaient été dépouillés par le légat apostolique. Il fut arrêté que Montbrun s'emparerait de Malaucène, où se trouvait l'arsenal du pape, tandis que Guyotin se saisirait de Vaison, où il avait des intelligences. Le 6 août fut choisi pour le jour de Texécution. Une maladie dont Guyotin fut attaqué Tempècha d'agir, en sorte que Malaucène seule tomba au pouvoir des Huguenots qui la livrèrent au pillage. Hors d'état de résister à Montbrun dont les forces s'accroissaient de jour en jour, le légat eut recours à La Motte-Gondrin qui somma le capitaine dauphinois de vider les terres de Sa Sainteté. Montbrun répondit qu'il était volontairemeut sorti du royaume afin de détruire les calomnies semées contre lui, et qu'il s'était retiré dans le Comtat-Venaissin , comme il avait pu le faire légitimement, appelé qu'il avait été par les habitants pour leur défense. Il se montra également sourd aux instances du cardinal de Tournon dont il avait épousé la nièce, en sorte que La Motte-Gondrin se décida à l'assiéger; mais les échecs qu'il subit le déterminèrent bientôt à entamer des négociations. Montbrun, voyant ses soldats abandonner par troupes son drapeau pour se joindre au jeune Maligny et à Mouvant qui préparaient leur entreprise sur Lyon, accepta les conditions offertes par le lieutenant du roi en Dauphiné. L'accord portait que les Protestants du Gomtat et du Dauphiné auraient un an pour disposer de leurs biens et sortir du royaume ; que les prisonniers seraient rendus de part et d'autre, et qu'une amnistie pleine et entière serait accordée à tous les insurgés. Quoique garanti par la noblesse du Dauphiné, ce traité fut violé. Après d'inutiles plaintes, Montbrun, menacé lui-môme dans sa liberté et dans sa vie, se vit forcé de reprendre les armes, et,
on doit le dire, il fit cruellement expier aux prêtres catholiques la violation de la foi jurée. A la tête de SOO hommes seulement, il se rendit maître de plusieurs châteaux dans son voisinage. Uo ordre du roi, en date du 4 7 août, enjoignit à La Motte-Gondrin de le poursuivre sans relâche et de le châtier de telle sorte que son exemple servit d* leçon. La Motte marcha donc contre Montbrun avec des forces imposantes; mais il tomba dans une embuscade si bien dressée que pas un homme de sa troupe n'aurait échappé sans la précipitation de quelques jeunes gens qui, impatients de combattre, n'attendirent pas l'ordre de leur capitaine pour commencer le feu. La Motte effrayé battît en retraite ; cependant Montbrun qui ne pouvait se flatter de l'espoir de soutenir longtemps seul l'effort de tous ses ennemis, résolut de profiter de leur effroi pour passer en pays étranger avec sa femme et un jeune avocat de Grenoble, nommé^Matthieud^AiUriney par Bèze et La Popelinière, (^AntoiMt^ Anthonian ou S. Antoine par d'Aubigné, lequel s'était montré jusque là le plus fidèle de ses partisans. Le loyal capitaine pouvait-il deviner un traître sous le masque d'un ami dévoué? Â. pei* ne fut-il arrivé au Buis quMl fut as^illi dans son hôtellerie par une troupe de sicaires commandés par Matthieu. U parvint à leur échapper, et, déguisé eu paysan, il se réfiigia à MérindoL oà sa femme trouva le moyen de le r^oindre après avoir été dépouillée de tout ce qu'elle possédait. De là, à travers les plus grands périls, les deux ^nx gagnèrent Genève, pendant que La Motte- Gondrin se vengeait de son échec, en faisant raser leur château.
De Genève, Montbrun se rendit à Berne où il séjourna jusque l'explosioo de la première guerre civile. Ren^ en France, il se mit sous les ordres de Des Adrets qui l'envoya; à Carpentras dans le but d'y pratiquer des intelligences; mais reconnu parles habitants, Q fut assailli par eux et obligé de fuir. U rejoignit donc Des Adrets qa1|
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vit à Lyon et qui lui donna ordre d^al- 1er au secours des Protestants de Ghft- Ions avec cinq cents arquebusiers. Accompagné des capitaines La Grange et Saint' Vincent^ il entra, la nuit du %% au 83 mai 456), dans cette ville dont les Huguenots s'étaient rendus les maîtres. Au rapport du P. Perry, il soutfrit que ses gens y commissent « de furieux et épouvantables désordres » .
En effet, conformément aux ordres de Condé^ qui assurément ne faisait que suivre les lois de la guerre en imposant à ses ennemis la' charge de l'entretien de son armée, Montbrun fit saisir les ornements du prieuré de Saint-Marcel et de l'église de Saint-Vincent, mais il eut soin, de l'aveu du bon Père, de fkire dresser un inventaire des reliquaires par deux ofBciers de justice qui professaient la religion catholique, et de les faire estimer par des orfèvres, en présence de son ministre La Motte, Il est vrai que le jésuite ajoute, sans en fou> nir toutefois aucune preuve, qu'il s'appropria toute cette argenterie, mais il se montre vraiment trop passionné, pour qu'on l'en croie sur parole. Montbrun désarma ensuite les Catholiques.
C'était une mesure de précaution commandée par la prudence la plus vulgaire, puisque Tavannes marchait contre lui à la tète des milices de la Bourgogne. Lorsque les coureurs ennemis parurent sous les murs, La Grange sortit avec quelques cavaliers pour les repousser; mais, tombé dans une embuscade, il ftit rapporté mortellement blessé. Il mourut la nuit même, et fut enseveli dans l'église de Saint-Vincent. « Néantmoins, raconte l'historien de ChÂlons, sa carcasse n'y demeura pas longtemps.
Elle en fat donc tirée par la populace catholique, qui la traisna par la ville et dès là sur le pont de Saône, d'où elle f\it jettée dans la rivière. » Et ces mêmes prêtres, qui applaudissent à cette violation de la sainteté du tombeau, osent faire aux Huguenots un crime d'avoir, en quelques endroits où Us étaient les maîtres, suivi l'exemple que leurs ennemis leur donnaient!
La mort de ce vaillant capitaine affligea beaucoup Montbrun; il regretta d'autant plus vivement celle perte inutile que, convaincu de l'impossibilité de défendre, avec la poignée de soldats qu'il avait sous ses ordres, une ville d'une aussi grande étendue que Châ Ions, où les Protestants étaient en faible minorité, il avait déjà pris la résolution de l'évacuer avec ceux des habitants qui voudraient le suivre. Quelques-uns ne purent se résoudre à abandonner letirs foyers; mais ils payèrent cher leur imprudence; tous « furent, tant au dedans qu'au dehors de la ville, taillez en pièces. »
Queloues écrivains protestants ont blâmé Montbrun de cette retraite précipitée, et comme, de leur aveu, il était impossible de l'attribuer à une cause suspecte, vu « qu'il a toujours montré trop de cœur et de loyauté » , ils ont supposé qu'il avait reçu de flSicheuses nouvelles du Dauphiné. Pour nous, nous croyons qu'il avait parfaitement jugé sa position , et qu'il n'a obéi qu'à la voix de la prudence.
Montbrun rentra donc en Dauphin^ et porta la guerre dans le Comtat-Venaissin, théâtre de ses premiers exploits. Il attaqua Momas dont la garnison était composée des plus féroces saccageurs d'C^ange. La ville fut emportée d'assaut, et tous ces infimes brigands massacrés sans pitié par les Orangeois, échappés à la ruine de leur patrie, qui s'animaient au carnage, au cri de Pague Ourenge ! Pague Ourenge I Les cadavres, attachés à des perches, furent jetés dans le Rhône, avec cet écriteau : Péagers d'Avignon, laissez passer ces bourreaux, ils ont payé le tribut à Momas. Montbrun essaya vainement d'arrêter ce que La Pise appelle une insolence militaire, et ce qu'on pourrait peut-être qualifier plus justement de légitimes représailles.
Après cette sanglante exécution, Montbrun retourna à Boulène dont il avait fait comme son quartier général, et, pendant que Des Adrets marchait sur Grenoble, il s'empara de Montdra-
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gon et repoussa vigoureusement, le 49 juillet, une attaque du comte de Suze. Battu à Boulène, le général catholique se jeta surValréas. Le capitaine Andréa qui y commandait, ayant abandonné lâchement son poste, la ville fut prise et livrée au pillage, le 24 juillet. Montbrun marcha contre Suze, et Des Adrets étant accouru avec sa rapidité merveilleuse, les deux chefs huguenots mirent dans une déroute complète Tarmée ennemie, et lui prirent toute son artillerie.
Cependant Sénas et Mouvans^ assié^ gés dans Sisteron, envoyaient à Des Adrets lettre sur lettre pour demander du secours. Le baron fit partir en avant Montbrun, tandis que lui-môme, soit pour opérer une diversion, soit pour exposer par son abandon les Huguenots à une défaite, et se venger ainsi dePaf * front qu'il croyait avoir reçu {Voy. II, p. 4 43), entra dans le Gomtat- Venaissin. Montbrun se mit en route; mais arrivé à Lagrand, le t sept., il se trou- Ta en présence de Tarmée catholique commandée par Suze. « 11 se jette sur lui avec fureur, lit-on dansTUistoire de Sisteron, mais il éprouve une résistance qu'il avait cru sans doute prévenir par son impétuosité et dont l'effet inattendu ne fit dès lors que préparer sa défaite. Montbrun pliait déjà, lorsque la cavalerie de Sommerive, arrivant, lui fit un grand carnage et lui laissa à peine le temps de se sauver en toute hâte à Orpierre, abandonnant plus de neuf cents des siens sur la place, son bagage, ses munitions et son artillerie. » De Serres réduit la perte des Protestants à 450 hommes; mais qu'im- Sorte le plus ou moins de sang répanu? cela ne change rien au fatal résultat de cette défaite. Sisteron fut pris ,et le parti protestant resta longtemps écrasé en Provence.
Montbrun gagna Beaurepaire, oil il fut investi par la cavalerie de Nemours; mais, profitant d'une nuit obscure, il perça les rangs ennemis et se retira à Romans. Quelque temps après, les Protestants ayant acquis la preuve de la
défection de Des Adrets, le chargèrent avec Moumns et Cléry d'arrêter le traître, ce qui fut fait le 4 0 janv. 4 563. Montbrun retourna ensuite à Boulène, et essaya de s'emparer d'Orange; mais son entreprise échoua, et la condusiou de la paix lui permit bientôt de déposer les armes.
Dans la seconde guerre civile, il conduisit k d'ilci^r, au mois de oov.
4567, un secours de 6 à 700 hommes et l'aida puissamment à repousser les attaques de Joyeuse contre Montpellier. Sismondi raconte que, dans le printemps de cette même année, les magistrats de Genève, effrayés de l'approche du duc d'Albe, avaient écrit au prince de Condi pour lui demander de protéger le sanctuaire de la Réforme, et que le prince y avait fait passer Montbrun avec une vaillante troupe de Huguenots du Lyonnais et du Dauphiné. L'historien ajoute que le duc d'Albe ayant traversé la Savoie sans molester Genève, Montbrun était entré en Bourgogne et avait côtoyé l'armée espagnole jusqu'à Metz qu'il avait failli surprendre, et que le propos inconsidéré d'un de ses soldats ayant dévoilé son stratagème, il s'était porté sans brait sur Rozoy, par ordre de Condé et de Goligny.Mais il est difficile d'admettre que Montbrun, eût-il possédé l'activité inouïe du baron Des Adrets, ait assisté presque dans le même temps à l'audacieuse entreprise de Monceaux et à la prise de la citadelle de Montpellier. On ne trouve d'ailleurs son nom cité nulle part parmi ceux des chefs qui combattirent sous les ordres immédiats de Condé dans cette guerre, et certes c'était un personnage d'une trop haute importance, pour que les historiens eussent tous oublié de le mentionner, quand ils en citent tant d'autres moins illustres par leur naissance et leurs services. Ce qui achève de nous persuader que Sismondi a été induit en erreur, c'est que les Actes du Conseil de Genève ne parlent pas non plus de Montbrun, mais de Maw>ans, On v lit sous la date du 4 4 avril 4 567 : « M. de Mouvaiis est envoyé
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ici pour offrir au Conseil, de la part des églises de France, tous les secours possibles et jusqu'à mille hommes à leurs propres dépens.» Sous celle du tt avril : a Amblard Corne est établi colonel de toutes les compagnies françoises, et le sieur de Houvans son lieutenant. »
Enfin sous celle du 4 4 juillet : « L'on a amplement remercié le sieur de Mouvans commandant des compagnies françoises. » Et pas un seul mot du seigneur de Montbrun.^
La paix de Longjumeau ne dura, on le sait, que quelques mois. La perre s'étant rallumée, Montbrun reprit les armes, traversa le Rhône malgré les efforts de Joyeuse, joignit à'Acier à Uzès et combattit vaillamment à Jarnac, à La Rodie-Abeille et à Moncontour.
Après la perte de cette dernière bataille, il fut envoyé à Angoulême avec les débris de son régiment; cependant, dès le mois d'octobre, il se mit en route, accompagné de Mirabel^ Verbelay, Quintelji^oxjii retourner dans leDauphiné et y lever de nouvelles troupes.
Leur retraite, dit Chorier, fut une témérité , mais une témérité héroïque.
Montbrun n'avait sous ses ordres que 400 chevaux environ et quelque infanterie. Arrivé à Souillac, il trouva la Dordogne tellement gonflée par les pluies qu'il fut impossible de la traverser à gué. Il fallut perdre des instants précieux à se procurer des bateaux ; encore, faute d'un nombre suffisant de barques, le passage s'effectua-t-il si lentement, que les garnisons catholiques des villes voisines eurent le temps de se rassembler et de tomber sur l'arrière-garde. Beaucoup furent tués ou noyés, quelques-uns, comme Quintel, Mormoiron du Comtat, le médecin Le Merle et Sarras du Haut-Vivarais , faits prisonniers ; le reste atteignit Aurillac dont le capitaine BessofUe, appelé par d'autres La Bessonilre^ s'était emparé. Verbelay y fut instaUé comme gouverneur, et Montbrun, attaqué d'une fièvre continue , fut obligé de s'y arrêter aussi; mais il n'attendit pas sa guérison pour poursuivre sa rou-
te, il arriva heureusement à Aubenat, et, au commencement de mars, il avait déjà rassemblé 2,000 hommes du Yivarais à la tète desquels il résolut de forcer le passage du Rhône défendu par Gordes. Grâce à son courage et à l'industrie de Pierre de Briançon (Voy . II , p. 506) , cette entreprise réussit. Pendant que le fort Saint-Ange se construisait, il se chargea de protéger les travailleurs avec environ 4 20 pistoliers commandés par Lussan, lieutenant de Saint-Romain, et cinq enseignes d'arquebusiers, sous les ordres du capitaine Piedgros. Instruit de ce qui se passait, Gordes se mit en devoir de rejeter les Huguenots sur l'autre rive du fleuve; mais il fut battu, le 27 mars 4 570, et, bien que blessé dans le combat, Montbrun, profitant de sa victoire, se saisit de Loriol ; puis il retourna au Pouzin pour se faire panser. Ce fut sur ces entrefaites que l'armée des Princes arriva dans le Vivarais. Après la prise de Grane, l'amiral confia à Montbrun la garde de cette place où il laissa une partie de son artillerie. A peine Coligny s'était-il éloigné que les Catholiques mirent le siégedevantLoriol. Malgré la courageuse défense de Rocke^ f'ort, d'autres disent AeMirabelj la vile allait être obligée de se rendre faute de vivres et de munitions, lorsque Montbrun réussit à y faire entrer cinquante paysans chargés de poudre et de farine, secours qui la mit en état de résister aux efforts de l'ennemi jusqu'à la conclusion de la paix.
Montbrun n'assista pas aux noces du roi de Navarre; {pi se trouvait en Dauphiné lorsque la nouvelle de la Saint- Barlhélemy y arriva. Repoussant les avances de Gordes, fermant l'oreille à ses flatteries, dédaignant ses brillantes promesses, le brave capitaine passa l'hiver à courir de château en château, accompagné de quelques ministres, pour ranimer le courage de ses coreligionnaires. Dès le 6 avril 4573, il leva l'étendard de l'insurrection. Ses premières entreprises ne réussirent pas ; mais la fortune finit par lui souri-
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re. A la tête d'une petite troape , qui comptait à peine 200 hommes de pied et 4 8 chevaux, Montbnin, vaillamment secondé par Saint-Auban , Antard , ^t Bragardy Lesdiguières et d'autres chefs renommés, s'empara d'Orfiderre et de Serres, battit un corps de Provençaux qui accourait au secours, prit en courant l'abbaye de Vif, escalada Sahune en plein jour , se saisit de Gondorcet, de Nions, deVinsobres , de Me* nerbe, où il laissa pour gouverneur son lieutenant terrier. La paix ayant été signée sous les murs de La Rochelle, il refusa de Taccepter ; à peine voulutil consentira une trêve de quelques semaines. L'armistice expiré, il se remit en campagne , faisant trembler toute la province et portant la terreur jusqu'aux portes de Valence et de Crest.
Tandis que ses lieutenants Becmmont^ Combourcier et La Grange, qui commandaient à Vif et à La Mure, poussaient leurs courses jusqu'à Grenoble, Montbrun surprit en personne Livron, Loriol, Allex, Grane, Roinac; pilla le riche couvent de Virieu; tenta, mais sans succès, l'escalade de Montélimar; pour tirer vengeance de la mort de ses lieutenants Montgon et Diart , qui avaient perdu la vie avec les chMeaux où ils coDunandaient près de Valence; tailla en pièces, le 26 mai 4 574, près de Pont-de-Royan un fort détachement de l'armée du Prince Dauphin , Francis de Bourbon; puis, secondé par Stoblon, Comps, Gouvernet, Sain-te- Marie n Blacons, il osa entreprendre le siège de Die, défendu par Giandage ; mais la trahison de Glandage fils, qui servait sous ses ordres , quoique catholique, et qui révéla à son père les projets de son chef, lui fit essuyer un échec dont il se vengea, le S8 août, sur le château de Sassenage , faible dédommagement de la perte d'Âllex, d'Aouste et de Roinac que son lieutenant SainUFerréol rendit par capitulation. Quoique démantelé , Livron, où commandait son gendre Rois- $e, se défendit mieux. Harcelée sans reûchc parMontbruu, l'armée catholi-
que dut lever le siège. Elle repamt devant cette place, au mois de décembre, sous le commandement du maréchal de Bellegarde. Après avoir ruiné ioutes les défenses, lesGatholiques donnèrent l'assaut; mais Baisse les rqM>iissa et leur fit éprouver des pertes énor^ mes; malheureusement Û périt dans son triomphe , et ;le commandement de la place resta au jeune La Haye, qui ne comptait encore que S3 ans.
La mort de Roisse n'abattit pas lô courage des habitants. HeniîlDs'étant rendu dans le camp catholique afin de donner à ses mignons l'occasion de se signaler sous ses yeux, les femmes mêmes insultèrent le roi et ses favoris, et les accablèrent de huées. Cependant la poudre manquait aux héroïques défenseurs de cette petite ville, et elle allait être forcée de se rendre , lorsque Lesdiguières, par ordre de Montbruh, réussit à y pénétrer à travers le camp ennemi (Koy. II, p. 374). L'éloignement de l'armée catholique permit \ Montbrun de prendre ses quartiers d'hiver.
Dès que la rigueur de la saison se fat adoucie, il reprit les araies. Pendant que Corcailles, son lieutenant, surprenait Andance, lui-même emporta d'assaut Le Saii, Bays-sur-Bays, La Motte-Chalencon, Saint-André de Rozans, puis il alla avec LesdigwHères^ \ la fin de mai 4575, mettre le siège devant Châtillon ; mais l'approche de Gordes le força à le lever. Il prit, le 43 juin, une éclatante revanche. Accompagné de ses plus vaillants capitaines, Lesdiguières, GomHmet y MorgeSj Champoléo%y Blaeonê, C«gié,Bar,Comps,LePoët, Vercairem^ il se posta au pont d'Oreille, pour y attendre Gordes, qui retournait h Die, et il lui tua 300 hommes. Irrité de cette défaite, le chef catholique assembla des troupes de tous côtés, et au mois de juillet, il marcha contre les Huguenots à la tùte de 30 compagnies de gens d'»rmos et de 9,000 hommes d'infanterie, presque tous de ces redoutables Suisses qui avaient décidé les batailles
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de I>reiix et de MoDcontonr. tfonlbran ii*avait à lui opposer que 500 chevaux et 800 arquebusiers; cependant, n'écoutant que son ardeur, il refusa de fiuiTre le prudent conseil de Lesdir fuières qui Toulait qu'on prit position dans les défilés de Quint et de Sailians; li franchit donc la Gervane près de Mirabel et s'avança à la rencontre de l'ennemi. La fortune sembla d'abord vouloir couronner son audace; mais ses soldats s'étant mis à dépouiller les morts, Gordes fit donner sa réserve qui mit en déroute les Protestants. Bar^ « jeune et brave gentilhomme, » comme l'appelle de Serres, fut tué. Après des prodiges de valeur, forcé de fuir à son tour, Montbmn voulut franchir un canal, mais son cheval épuisé de fatigue s'abattit sous lui et lui cassa la cuisse. Fait prisonnier, il fut envoyé à Grenoble, le 29 juillet.
En recevant la nouvelle de cette capture importante, Henri III manifesta une grande joie. Il se souvenait qu'à ion retour de Pologne, Montbrun avait pillé ses bagages, et que lui ayant écrit, dit Brantôme, « une lettre un peu brave et haute et digne d'un roy » pour lui ordonner de poser les armes, le vaillant capitaine avait répondu : «Comment! le roy m'escrit comme roy et tomme si le devois reconnoistre I Je TBUx qu'il sçache que cela seroit bon en temps de paix, et qu'alors je le reiDonnottray pour tel, mais en temps de Ifuerre, qu'on a le bras armé et le cul "Bur la selle, tout le monde est compagnon. » Plus ces paroles étaient vraies^ plus Henri Hl s'en offensa, et il jura que Montbrun s'en repentirait. En ap- 'jprenant qu'il était prisonnier : «Je sça- ▼ois bien, s'écria-t-il, qu'il s'en repeniîroit: il en mourra, et il verra à cette teure s'il est mon compagnon. » En fain Condé et Damville intercédèrentils pour l'intrépide guerrier, et demandèrent-ils qu'on le traitât comme prisonnier de guerre , ainsi que cela s'était toujours pratiqué pour les prisonniers des deux partis ; leurs prières ne teent pas Mutées. En vain le duc de
Guise intista-l-il pour qu'on échangelt
Montbrun contre Besme, l'assassin de Coiigny ; il ne put rien obtenir. « Et soudain, continue Brantôme , [le roy] manda à la cour de Grenoble de iuy faire son procès et trancher la teste, quoy qu'on Iuy remonstrast que cela tireroit à conséquence et que les ennemis en pourroient autant faire à ses serviteurs. Nonobstant tout, il mourut. » Les juges, dans ce temps, ne refusoient jamais, dit Sismondi, une tête au monarque, quand il leur faisoit l'honneur de la demander. On pansa donc les blessures de Montbrun avec le plus grand soin de peur que la mort ne l'enlevât au supplice, on pressa le jugement, de manière que la sentence, dressée d'avance, put ôtre prononcée au prisonnier le 4 2 août ; puis la fracture de sa cuisse l'empêchant de marcher, on le porta, assis dans une chaise, surl'échafaud oil il eut la tôte tranchée. Le héros subit la mort avec une constance et une fermeté admirables.
On lui avait défendu de parler au peu-
Sle; mais il n'en tint compte, et s'aressant à la foule qui l'entourait, il lui rappela que son seul crime était d'avoir porté les armes pour la religion et la liberté du royaume ; il protesta qu'il recevait volontiers la mort qui mettait enfin un terme à ses labeurs et à ses misères, et il pria Dieu d'avoir
Êitié de lui et de la France. Ainsi périt lontbrun, à qui , dit Chorier, son intrépidité avait mérité des deux partis le surnom de brave, et jamais il ne fut mieux porté. A un courage indomptable, il joignait des qualités beaucoup plus rares dans son siècle. Au rapport de Serres, il était « modéré, droicturier, point avare et point ravisseur » ; on ne pouvait lui reprocher qu'un peu trop d'indulgence pour ses soldats. La place qu'il laissa vacante fut longtemps disputée à Lesdiguières par Cugiéj bernois établi depuis longtemps dans le Dauphiné, et capitaine, dit de Thou, en grande estime parmi les siens et d'un âge déjà mûr, dont les prétentions é taieut appuyées par la première nobles-
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se. Son rival finit pourtant par l'emporter {Voy.m, p. 99).
L'inique jugement qui condamna Montbrun à mort fut cassé l'année suivante, et sa mémoire réhabilitée. M.
"Weiss afïïrme, dans la Biogr. univ., que le roi se repentit d'avoir hâté son supplice et que sa grâce arriva deux heures après l'exécution. Il n'avait donc pas lu Brantôme?
De son mariage avec Justine Allemand, Montbrun laissa un fils, nommé Jean, né vers 4 568, qui prit part, comme nous l'avons vu ailleurs, à la plupart des exploits de Lesdiguières, et m élevé au grade de capitaine de 50 hommes d'armes. Député, en 4614, à l'Assemblée politique de Saumur, avec Champoléon, Charnier, Parât, Vulson et Bellujon, il obtint de ses collègues une haute marque de leur estime; il fut inscrit sur la liste des candidats à la députation générale. Gréé conseiller d'état en 4642, il assista aux Etats- Généraux, assemblés en 4 64 5, et s'opposa à la publieation du concile de Trente. L'ordre de la noblesse ayant demandé que le roi fût supplié de maintenir la religion catholique, suivant le serment fait à son sacre, et rejeté, à la pluralité des voix, l'article qui l'invitait à maintenir les édits de pacification en faveur des Réformés, Montbrun déposa, le S 4 fév., une protestation, signée par lui et ses collègues protestants, Chambaud, le vidame de Chartres, Saint-André, Du Vigean, Saint-Rome et Montmartin. En 1 64 9, il fut député de nouveau à l'Assemblée politique de Loudun. Celle de La Rochelle, dans la distribution qu'elle fit des gouvernements, lui donna celui de la Provence, avec le titre de lieutenantgénéral. Montbrun n'hésita pas à accepter le dangereux honneur qu'elle lui décernait, quoique le roi, dans l'espoir sans doute de le gagner, eût érigé tout récemment, au mois de fév. 4 620, la terre de Montbrun en marquisat. Il leva donc des troupes, et, secondé par Champoléon, Coups, Beaufort, il se saisit de Molans, de Raillannette, de
Puy-Giron, de La Baume-Coniillane et de quelques autres places. Il pouvait même espérer de s'emparer de Grenoble où il entretenait des intelligences. Effrayé de ses progrès, le roi renvoya Lesdiguières dans le Dauphiné, et toute la province fut bientôt pacifiée, tant la terreur de ce nom était grande 1 S'il faut en croire LeVassor, Montbrun ne déposa si promptement les armes que parce qu'il avait, dès le principe, agi de concert avec le maréchal, qui avait des raisons de craindre d'être arrêté, et qui le fit agir pour que sa présence devint néc^saire dans son gouvernement. Quoiqu'il en soit, lorsque la guerre éclata de nouveau, le marquis de Montbrun embrassa le parti de Rohan et servit sous ses ordres en Languedoc, en 4622, en qualité de général de la cavalerie protestante; mais il finit, si non par s'accommoder avec la Cour, au moins par se nrononcer contre l'ambitieux Rohan. On ignore la date de sa mort; on sait seulement qu'il atteignit à un grand âge, puisqu'il vivait encore en 4 657.
Jean Du Puy-Montbrun laissa, de son mariage avec Lucrèce de La Tourdu-Pin-Gouvemet, six fils et cinq filles. De ces dernières, l'aînée, Antoinette, épousa, en 4 626, Jean de Jtaphelis ou Rafaè'lis, seigneur de La Roque-Henri; la seconde, Jcstiki, s'allia à Bàtthasar de Gérente, marquis de Sénas ; la troisième, Maigui- RiTE, devint la femme de César de Vaucerre, baron des Adrets ; la quatrième, Isàbeau, se maria avec Jean de Bologne, sieur d'Alençon, et la cinquième, LijcRàcB, épousa François de Philibert, seigneur de Yenteroî. Deux des fils, François et Cbsai, furent tués dans les guerres de Hollande, en 4672; les quatre autres, CBARLis-Rcivi, marquis de Montbrun, Jean, seigneur de Ferrassières , Alexandri , marquis de Saint-André, et Rbkb, sieur de Villefranche, furent chefs d'autant de branches.
I. Branche de Montiruh . Charles- René n'a pas joué un rôle important
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dans rbistoire. Selon le Dict. de la Noblesse, il se serait éle^é au grade de lieutenant-général; mais Pinard ne faisant pas mention de lui dans sa Chronologie militaire, on doit en conclure que c'est une erreur, à moins que LaChesnayedes Bois n'ait entendu parler de la lieutenance-générale du Nivernois, place que remplirent son fils et son frère. Après la rupture de son mariage avec Françoise de Bonne^ le marquis deMontbrùn épousa Claudine Monter ^ puis, en 4637, Diane de Caumont, fille de Henri-Nompar de Caumont et de Marguerite d'Escodéca, Sa première femme le rendit père de deux filles : Justine, alliée avec Laurent de Brissol, président au parlement de Grenoble, et Lucrèce, épouse ÙQMarc de Vesc , seigneur de Coraps. Du second lit sortirent un fils^ nommé Jacques, qui suit, et trois filles : Isabeau, mariée ^Alexandre de Foret , marquis de Saint- Privât, dont M"' Du Noyer raconte une déplorable bistoire ; Alexandrine, alliée à Pierre Martin^ seigneur de Cbampoléon; Diane, morte, en 1673, sans avoir été mariée.
Jacques Du Puy-Montbrun, capitaine dans le régiment de son oncle Saint- André-Montbrun, mestre-de-camp d'un régiment de cavalerie en 4 652, grand cbambellan du duc d'Orléans et lieutenant-général du Nivernois, se démit de cette dernière cbarge en faveur de son oncle, le marquis de Saiut-André. Ce Jacques se convertit à la révocation et mourut en 474 5. Il avait épousé, en 4658, sa coMSÏne Charlotte^ qui ne lui donna qu'une fille, Louise -Alexan- DRiNE-CoRNÉLiE, mariée, en 4 699, avec Jean -François -Elzéar de Pontevès, comte de Buous.
II. Branche de Febrassières. Jean Du Puy-Monlbrun, seigneur de Ferrassières, dit le comte de Montbrun, né vers 4 598, lieutenant de la compagnie de gendarmes de'La Motbe-Houdancourt, prit part à toutes les expéditions de ce marécbal. Créé.marécbal de camp en 4642, il fit, en cette qualité, la campagne de Catalogne, et contribua par-
T. IV
ticulièrement au secours de Lérida, en 4644. Il suivit probablement La Motbe-Houdancourt lorsqu'il fut rappelé, et Pinard n'a pas trouvé qu'il ait été employé depuis. Selon le Dict. de la Noblesse, il mourut sans alliance; c'est une erreur. Il eut de son mariage avec Antoinette de Poinsart, fille à'An^ toine de Poinsart et de^ Marie Reypier, une fille unique nommée Espérance Du Puffy comtesse de Montbrun- Ferrassières et épouse du comte de Dobna, dont Bayle fait cet éloge dans une lettre à son frère : « Elle a toutes les belles qualités des Françoises, sans en avoir les défauts; car elle a l'esprit fin et délicat, un agrément singulier dans ses paroles et dans ses actions, beaucoup de douceur et une grande beauté; mais au lieu que les dames de France donnent presque toutes dans le jeu» la coquetterie et les divertissemens de la plus folle dépense, sans se soucier du qu'en dira-t-on, celle dont je parle ne fait son capital que de la piété (mais d'une piété douce et nullement cbagrine), de l'amour de son mari et d'une conduite toute vertueuse. »
III. Branche de Saint -André
Alexandre Du Puy-Montbrun, marquis de Saint- André, seigneur de La Nocle et de Saint-Maurice, naquit à Montbrun, en 4600. Il fut mis, dès l'âge de sept ans, avec ses deux frères aînés, auprès du Daupbin en qualité d'enfant d'honneur; mais à l'âge de quatorze ans, s'arracbaot aux divertissements de la Cour, il alla rejoindre en Piémont Lesdiguilres qui lui donna une compagnie dans son régiment. Lorsque Rohan prit les armes en 4 624, Saint- André, accompagné de Ferrassières, résolut d'aller lui offrir ses services, et il se rendit à Orange avec un corps de troupes dans l'intention d'y passer le Rhône. DéjàD«Pt7o», oui conduisait l'infanterie, avait traverse le fleuve, et Saint- André se disposait à le suivre, quand la garnison du Pont-Saint-Esprit tomba sur ses gens. Du Pilon fut fait prisonnier avec la plupart de ses soldats; quelques-uns furent noyés,
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d^aulres se sauvèrent kla nage, comme Du Croi, du ^ivarais, qui aiteiguii beureusemeni l'autre rive, malgré ses soixante-dix ans et plusieurs blessures.
Les deux Montbrun durent chercher passage ailleurs. Peu de temps après son arrivée à Castres , une députation vint de Montauban apporter à Rohan la nouvelle de la mort de Viçnaux, et lui demander un gouverneur et des trqupes. Leducjeta les yeux sur Saint- André qui, bien que jeune encore, commençait à jouir d'une grande réputation de bravoure, et il le flt partir avec 300 hommes d'infanterie commandés par Pujet, Jacornasse^ Centaussel et Lefesquej en lui donnant pour ingénieur l'habile capitaine Dujau, Arrivé àCarmaing, Saint-André apprit que l'ennemi lui coupait le chemin; mais son sang-froid le tira de danger et il entra à Montauban sans avoir essuyé déporte.
Son premier soin fut d'augmenter les fortiÇcatioos et d'approvisionner la place pour un an, en cas de siège; puis, tranquille de ce côté, il fit attaquer les châteaux forts des environs, les soumit, et encouragé par ses succès, il marcha ep personne, au commencement du mois d'août 4622, contre La Bastide dont la garnison se rendit prisonnière de guerre. Attaqué à son retour, il se défendit si vaillamment qu'il resta mat- Ire du champ de bataille. Quelques jours après , à la sollicitation de Réfniezy qui avait été chassé de son château, il entreprit de l'y rétablir. Bratement secondé par les barons de Vil^ Umade et de Verdère, par Lamole, nierri, Trétieux, ù' Alliés, La Buis- Monade, iVa^fa/le jeune. Moïse et Durand, il emporta le château d'assaut et le rendit à son seigneur, {.a trahison de Veilles(Yoy. !!, p.489), feillitlui coûter 1^ liberté et peut-être la vje. Attiré dans i|ne embuscade, il dut son salut autant à la prudence dont il ne se départissait jamais, qu'à la iport du traître, il opéra 8^ retraite en combattant depuis Villebrunior et rentra dans Montaaban, n*ayant à regretter qu'une quarantaine d^hommes. La garnison qu'il avait lais-
sée à Villebrunier, sous les ordres de Baréon, LalaiM et Durhau^ regagna non moins heureusement Montauban.
Quelques jours après, Saint-André- Montbrun tailla en pièces la garoison de Montech, et par de nombreuses sorties conduites toujours « aveo koiBeur et avantage», il réussit non-seulement à tenir à distance les troupes de Thémines, chargées de faifo |e dégât autour de Montauban, mais il les Mgua tellement qu'elles finirent par s'éloigner. Montbrun les fit poursuivre par Villemaâe et TrMewsfpâ battirent à plates coutures la garnison de Saint- Maurice. Piqué de cette iMravade, le maréchal rebroussa chemin et r^rut aux portes de Montauban; mais la conclusion de la paix suspendit bientôt les hostilités.
En 4625, le secrétaire du marfuis de Montbrun ayant été arrêté porteur de dépêches de Rohan, qui pr^avait une nouvelle insurrection, Salni-André et ses deux frères se sauvèrent à Aidoxe; mais les revers essuyés par les Prolestants au début de la campagne découragèrent les deux atnés ^ui firent leur paix et rentrèrent dans le Dauphiné^ tandis que le cadet , après avoir inutilement essayé de les retenir, ^ursuivit sa route vers Castres, où le duc assemblait ses partisans. Tel est le récit de Rohan ; mais nous devons foire observer qu'il est contredit par uaftiit relaté dans l'histoire deNismes : e'eslque les deux frères de Saint-André-Montbrun se trouvèrent au combat de Bellegarde, en 4626, avec Lecfuet, La Cassajfne, Saini-Cosme qui y f^t blessé mortellement, et Saint-André lui-même. Ils n'avaient donc pas h\\ leur paix.
Rohan accueillit avec joie le jeune Montbrun et lui confia une seconde fois le gouvernement de Montauban, où un parti nombreux, à la tête duquel étaient les pasteurs Ollier, Charles ^ Delon, se montrait peu disposé ù entrer dans ses vues. Irrité par la résistance quil rencontra, Saint-André se porta aux actes de violence les plus reprébensi-
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blM, pour foreer les habitants à sa déclarer en faveur de Rohan. Excitée, à son instigation, parun crocheteur nomné Arlausae et par un tailleur appelé YrUlon, la populace prit les armes, et «ne émeute formidable éclata. WAu$ttfry, un des plus braves hommes de franco, Tachariy de Kc^e^ de La Cêsie, Birraui, second consul, Pahsêê, Dwllj^^i», PéfU^ de Nérac, cour rurent les plus grands dangers (Fi>nd$ Si'Germ. franc. 914. 44). La Cm$ ftit mis en arrestation, les consuls chassés de Montauban avec les ministres modérés , et Saint-André-Monthrun resta mattre de la ville où il établit un véritable gouvernement militaire. D«puffj Leclere, ancien conseiller, le professeur Béraud, Mages^ Noaùlam et UafOfcai furent nommés membres du conseil de guerre. Les capitaines VHotiê, GriffanUt, Tkoulauséy Pey^ ruWj Vialettes le jeune, Cayli, Gayr(Uj Eseorhiae et Cassan furent chargés du commandementdes troupes dans la ville; Viahttes VzXné, Vtdis et Langlade^ de la défense de \illebourbon; Fe%tfiéy Roufjfio eïLmrae, de celle de Yillenouvelle.
A peine ces dispositions étaient-elles prises, que les Calboiiques parurent sous les mun. Dans une sortie. Montbrun tomba au milieu d'un corps considérable d'ennemis et ne dut la vie qu'à la bravoure de Durban, qui avait lui-même failli être massacré deux jours auparavant, comme modéré.
Longtemps la désunion qui répait entre les habitants paralysa ses eforts et fit échouer toutes ses entreprises ; cependant le danger commun finit par rapprocher les deux partis et dès-lors Montbrun obtint des avantages signalés sur d'Ëpernon , sans pouvoir toutefois l'empêcher d'accomplir la ruine du pays. « Le cœur le plus endurci , lit-on dans la Vie du duc d'Ëperuon, auroit été touché de compassion à la vue de tant de misérables objets qui se présentoicnt de toutes parts. Durant l'obscurité de la nuit, nous découvrions mille feux allumez dans une plaine fertile.
arrosée de deux rivières. Les bleds, les vignes, les arbres fruitiers, les maisons, tout étoit consumé. »
L'œuvre de dévastation accomplie, Pennemi s'éloigna, et Saint-André se rendit à Nismes. Le renom que sa bravoure lui avait mérité, lui avait gagné partout l'affection du peuple. Les Nismois forcèrent le Conseil, au mois de janvier 4 626 , à le demander ï Bohan pour lieutenant-général. 8aini-CosfHâ qui prétendait à ce poste, et dont les prétentions étaient anpuyées par Leeques, Foumiguety La Cassagne, se montra si vivement irrité, que Bohan, de crainte de l'aliènes tout-à-fait, se rendit à Nismes et réussit à rétablir k|
Saix en persuadant aux Nismois d'abanonner leur projet touchant Montbrun.
Mais c'est surtout dans la dernière guerre de religion que Saint-André- Montbrun trouva de fréquentes occasions de signaler son courage. En 46S8, le duc de Bohan lui donna, avec le grade de maréchal de csimp, le commandement d'une levée de 4,560 hommes, opérée dans leLanguecjoc, et l'envoya au secours des Protestants du Vivarais, en renforçant sa troupe de la compagnie de chevaû-légers de La Castagne, qui était prisonnier depuis trois mois. Saint-André commença la campagne par le siège de Saint-Jean-de- Valfrancisque qu^l prit, ainsi que le fort de Chamborigaud et quelques autres places qui pouvaient l'incommoder. Il se porta ensuite sur Génolhae dont il se rendit maître ég^^lement, et alla attaquer Villefort, mais il y troi|va* le marquis de Portes à la tête de forces considérables. Obligé de se replier sur Génolhae, il manda à Rohan que ses troupes découragées l'abandonnaient, « leiquel les loge à Saint- Ambroix, Barjac, Valon et La Gerce, afin qu'elles fussent toutes prêtes pour passer à Privas quand il en seroit hesoih. »
Ce moment ne tarda pas à arriver.
« Après cela, lit- ou dans les Mémoires de Rohan, et la prise du fort de SqjoB par le duc de Montmorency, qui ne dura que trois jours, quoique (fkâurillei
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eût promis qu'il résisteroit trois semaiDes, le duc Rohan aïant appris les particularités du traité de Yivaretz, fait par ledit Chevrilles avec le garde-dessceaux pour 20,000 écus, il jugea qu'il ne falloit plus tarder à le secourir ; il fait passer à Privas Saiot-Audré de Montbrun avec 500 hommes de pied et douze maîtres de la compagnie de La Cassagne^ où il se rendit heureusement, aïant repoussé Montréal et I/£s> trange qui Tattendoient en de mauvais passages avec plus de forces qu'il n'en avoit.» Les consuls de Privas étaient assemblés, lorsque le lieutenant de Rohan, blessé d'un coup de feu au bras droit» se présenta aux portes de leur ville.
Sous prétexte qu'ils n'avaient pas besoin de gens de guerre, ils voulurent loger ses troupes dans les villages voisins ; mais Saint- André qui savait qu'ils étaient entrés en négociation avec le roi, refusa de sortir. Cette résolution non-seulement déconcerta Chevrilles, mais elle changea la face des choses.
Louis XIII se vit obligé d'entreprendre le siège de Privas qu'il espérait avoir à prix d'argent; mais auparavant, il voulut essayer de gagner Saint-André, et il lui fit proposer jusqu'à cent mille écus pour la remise de la place. Le digne petit-fils du brave Montbrun répondit noblement, qu'il était homme d'honneur et que rien au monde ne lui ferait violer ses serments, et sur-le-champ, après avoir fait jurer aux habitants de se défendre jusqu'à la mort, il ordonna les travaux les plus urgents pour mettre f rivas en état de soutenir un siège.
Le 4 4 mai, Louis XIII, qui venait de promettre aux députés des Catholiques du Yivarais, de « faire des rebelles tel châtiment qu'il en seroit à jamais mémoire » , parut dans la plaine du Lac, qui entoure Privas au levant et au midi. Le jour môme, après une inutile sommation, l'attaque commença contre les défenses extérieures, et le 20, l'armée royale, portée à 29,000 hommes par l'arrivée de Richelieu avec l'armée de Piémont, ouvrit la tranchée contre le corps de la place, et la poussa vive«
ment malgré les vigoureuses sorties des assiégés. Le 26, l'assaut fut livré sur deux points, mais il fut vaillamment soutenu, et les royalistes repousses, après une lutte sanglante qui dura près de deux heures. Malgré ce succès, les assiégés, travaillés par les émissaires de Chevrilles auxquels s'était joint Bnuul d'Anduze, qui commandait cinq compagnies des Cevennes, exigèrent impérieusement de Saint-André, en le menaçant de le livrer au roi, qu'il s^abouchat avec Gordes ; mais Louis XUI ne voulut recevoir la ville qu'à discrétion (4). Les Privadois n'eurent garde de se fier à la clémence d'un prince bien connu par son humeur cruelle et sanguinaire ; la plupart préférèrent abandonner leurs demeures et essayèrent de fuir, dans la nuit du 21 au 28, à travers les bois et les rochers; mais presque tous tombèrent entre les mains des soldats royalistes, et furent égorgés, pendus ou envoyés aux galères. Le reste des bourgeois et la garnison, qui s'élevait à peine à 500 hommes, se retirèrent dans le fort de Toulon, avec tant de précipitation et de désordre qu'ils oublièrent d'emporter vivres et munitions. Dans l'impossibilité de prolonger la résistance, les assiégé sollicitèrent de rechef une capitulation; le roi se montra inexorable. « Ce sont, écrivait-il le jour même à sa mère, les meileurs hommes que ait M. de Rohao, et, les faisant pendre, comme je feray, et Saint-André le premier (2), c'est couper le bras droit à M. de Rohan que de luy ester ces gens-là {MSS, de Béthune, N*9323). i> Cependant les pourparlers continuèrent. Trois fois Brunel du Dauphiné, lieutenant d'une compagnie, fut envoyé au camp pour counaltre la
(1 ) Selon les Mémoires de Rohan, le roi offrit a Saint-André « composition honorable pour lui et ses soldats, mais non poor les ha> bitants >, et le généreoi capitaine refasa de séparer son sort de ceint des Privadois. Cette version nous semble contredite par la lettre de Louis XIII.
(2) Rohan se trompe donc lorsqu'il dit qu*on offrit ^ Montbron la vie pour lui, et non pour ses soldats. Louis XIII, on le voit, lai réservait le même sort qa*tai iitrei.
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dernière résolution du monarque. Gagné, selon Rohan, par les promesses des assiégeants, il annonça, au retour de son troisième voyage, que tout le monde aurait la vie sauve, mais qu'il fallait que Saint-André et quelquesuns de ses capitaines allassent se jeter aux pieds du roi pour lui demander pardon, et que le comte de Soissons, qui devait Tintroduire, l'engageait à se hâter. Saint-André ne se décida qu'avec répugnance à cette démarche humiliante ; cependant il finit par céder aux instances de ses officiers. Il se rendit donc avec ClauseU Verderonne et trois autres de ses capitaines dans le camp ennemi; mais le roi refusa de le recevoir et le renvoya au cardinal qui le retint prisonnier sous prétexte qu'il n'avait pas de sauf-conduit. Malgré l'indignation qu'il devait ressentir de celte trahison, Montbrun, qui connaissait la position désespérée de ses gens, se laissa persuader par Richelieu d'écrire à la garnison du fort de Toulon, pour l'engager à se rendre à discrétion, en lui assurant que tous ceux qui la composaient auraient la vie sauve. Cependant les soldats catholiques étaient entrés dans Privas abandonné. Ils y trouvèrent deux cents hommes blessés, malades ou infirmes, qui furent tous passés au fil de l'épée, et quelques femmes qui essuyèrent les derniers outrages. Les maisons furent pillées et livrées aux flammes, il n'en resta pas une debout, de l'aveu de Richelieu.
Après avoir obtenu de Montbrun, tout ce qu'il pouvait en espérer, Louis XIII, lit-on dans une Vie de ce grand capitaine publiée à Paris en 4 698, le fit passer devant un conseil de guerre qui l'aurait certainement condamné à mort, si le comte de Soissons, du nom de qui on avait abusé pour l'attirer dans le piège, n'avait hautement protesté contre une telle infamie. On se contenta donc de l'enfermer d'abord dans la citadelle de Valence, puis dans la tour de Crest , d'où il eut l'adresse de s'échapper au bout de quelques mois. Cependant le bruit do sa con-
damnation s'était répandu dans lecan^p, et quelques soldats ayant crié aux défenseurs du fort de Toulon, que Saint- André venait d'être pendu , tous jurèrent de se défendre jusqu'à la dernière goutte de leur sang. Instruit de leurs dispositions, Louis XIII fit conduire le prisonnier sous les murs du fort, et dès qu'ils le virent, s'imaginant qu'on leur accorderait aussi la vie, ils ouvrirent leurs portes et se rendirent à discrétion, le i9, « Sa Majesté, lit-on dans les Mémoires de Richelieu, étoit résolue d'en faire pendre une partie des plus coupables ; mais il en arriva tout autrement : car comme les gens de guerre entroient dans ledit fort pour empêcher qu'il n'y arrivât du désordre, quelques huguenots, par hasard, ou, comme d'autres pensent, de propos délibéré, étant désespérés, dirent tout haut qu'il valoit mieux périr par le feu que par la corde qu'ils appréhendoient, parce que leurs chefs s'étoient rendus i discrétion, et mirent le feu aux poudres. » Rohan affirme, au contraire, dans ses Mémoires, que le feu y fut mis par les soldats de l'armée royale. « Les premiers qui entrèrent dans le fort, ditil, mirent le feu à quelques sacs de poudre, afin d'avoir un prétexte de faire main basse, comme il leur avoit été commandé, ce qu'ils firent. » Laquelle de ces deux versions adopter? Si, d'un côté, Richelieu était sur les lieux, de l'autre, il avait intérêt à dissimuler la vérité, et dans les quelques lignes que nous venons de citer de ses Mémoires, nous le prenons en flagrant délit de mensonge: il est faux que Montbrun se soit rendu à discrétion.
Quant à Rohan , s'il n'était pas à Privas, il a pu recevoir des détails précis de Saint- André lui-même , et nous ne voyons aucun motif qui eût pu le porter à accuser faussement le roi et son conseil d'une cruauté horrible, et à taire un acte d'héroïsme honorable pour son parti. Nous savons bien que l'éditeur des Commentaires du soldat du Vivarais fait valoir contre cette opinion deux raisons qui semblent spé-
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cijuses : Tuue que des soldats victorieux no se seraient pas prêtés à une manœuvre qui les dévouait à la mort pôle-mêie avec ceui^ qu'ils voulaient perdre; Taùtre, que le roi était religieux et quHl n'avait besoin d'aucun prétexte pour exterminer des rebelles
Îu'il n'avait jamais voulu recevoir qu'à iscrétion. Mais un général qui envoie des soldats à une mort certaine — cela arrive quelquefois , — les met-il dans là confidence de ses desseins^ Qu'on • reniarque d'ailleurs que^ de l'aveu de tous ie^ historiens, Texplosion eut lieu avant l'occupation du fort, au moment oii les gardes françaises prenaient possession de la porte, et que, par conséguént, l'explosion d'un baril de poudre ne pouvait causer de grands ravages dans leurs rangs. iQuant à la seconde objection de M. de La boissière , elle nous parait , encore plus faible. Sans doute Louis Mil était religieux ou plutôt bigot: mài^ il avait appris de son confesseur jésuite que la fin justifie les moyens; or il voulait, c'est lui-même
Sui nous l'apprend, « couper le bras roit à M. de Rohan » , et faire pendre cinq cents hommes d'un coup, c'eût été un acte non-seulement d'une cruauté révoltante, niais d'une mauvaise politique. Au reste, « soit, comme le dit Bernard, historiographe de Louis XIII, qui ne se prononce pas sur la cause de cette catastrqphe, réserve imitée de nos jours par HM. de Sismondi et Henri ibrtin, soit que ce fût la mèche d'un soldât qu^ eût mis le feu à la poudre répandue dans la place» soit que quelqu'un de la ville y eût mis le feu par désé^oir, on crut que les gens du fort avoient voulu faire jouer une mine pour perdre l'armée du roi. » Les soldats royalistes exaspérés se jetèrent sur la garnison et la massacrèrent $ans pitié. Cent cinquante ae ces malheureux éichappèrent seuls à cette afîreuse boudieriç ; mais ils n'en furent que plus à plaindre. Cinquante furent pendus devanlle fort, etcent envoyés aux galères. Ainsi périt la ville florissante de Privas. Une ordonnance royale compléta
sa ruine, en déclarant tous les biens des habitants confisqués et en interdisant ï qui que ce fût de s'y établie sans lettres-patentes du roi.
Après sou heureuse évasion, Saint- André-)tfpntbrun alla offrir son épée i la république de Venise» à rexemplè du duc de Rohan. Chargé, en ) 63b» de secourir Hantoue, il entra dans là place, après avoir surmonté ions les otn* stades, reprit le fort Saint-Georges ^ força les Impériaux à levçr le siège, it çervait dans la Valteline, lorsque le rot de Suède Gustave -Adolphe l'appela sous ses drapeaux» et lui donna» en {634 , un régiment de cavalerie et m d'infanterie, à la tète (lesquels fl défit près de Weimar un corps d'Impérhux.
Au siège de Francfort, il se chargea d'enlever un ouvrage à coimb dont la prise permettrait de livrer dn assaut général : trois. fois repoussé, il revint une quatrième à la charge et l^emporta l'épée à la main. Francfort fut ^n$y le 43 avril, Landsberg se réûditie 48.
Quelques jours après, ^ni-André battit près de Tangermundb Irâ Impériaux , leur prit deux drapeaux et fit mille prisonniers. Le roi de Suède lé récompensa par le gouvemeÎDent de là Poméranie. A la bataille de L^pzig, le 7 sept., il combattit avec une bravoure sans égale à la tête de son régiment qui fut taillé en pièces. Chargé du commandement de l'avant-garde au passage du Leck, il mit en déroute quatre régitûents ennemis, le )5 avril 463S, et fit le dég&t autour de moburg. Aogsbourg capitula le iO. Saint-André continua ainsi à se signaler panpi les plus braves Jusqu'au combat de Nuremberg pii il reçut une blessure qui Tempécha d'assister à la bataille de lutzen.
Après la mort de Gustaye, il s'attacha au di^c deSaxe-Weiinar. ^n 4 633^ à la tête de 2,000 hommes, il arrêta, durant deux jours, 8,000 tmpériaux qui marchaient au secours d'Elvirangen; privée de ce secours, la place dut capituler. Peu de jours après, il tomba avec 3,000 soldats au milieu de 4 0,000 ennemis ; mais une attaque impétaeuse
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lui fraya ua passage et il parvint à sa sauver avec une partie de sa troupe.
Forcé par la maladie de s'arrôter k Burgau, il fut fait prisonnier lorsque Wallenstein emporta ce bourg. L'Empereur lui offrit la liberté, à condition qu'il entrerait à son service; mais il répondit noblement qu'il préférait à la liberté son bonneur et la reconnais-* sance. U fut donc envoyé dans la forteresse de Lindau, où il fut détenu plus ûe trois ans.
Echangé» en 4 636 « coiitre un frère du général Papenheim » il revint ei^ France et se présenta à la Cour où il fut bien accueilli. On lui donna une compagnie decbevau-légers et on l'envoya servir sous Rohan dans la Yalte- Une, où il se signala comme toujours.
L'année suivante, il fut employé au siège de Leucate dont il enleva les retranchements. En 4638, il obtint ua régiment à la tôUs duquel il fit la campagne de Piémont. Au seeours de YeroeU, il força deux redoutes et jeta dans la place S, 000 hommes* à l'attaque des retranchements de Gencio , à la prise de Chivas, au oombat devant Casai^ il donna également des preuves de k plus grande bravoure; mais au uége de Turin, il fut fait prisonnier après des prodiges de valeur, et conduit à Milan^ il ne ^cottvra la liberté qu'en 4642»
Blevé, pendant sa captivitéi au grade dé marédial de camp, il continua à servir en Italie, même après avoir obtenu^ •Il 4646 ou 4649 (4), le gouvernement du Nivemois. Créé lieutenantgénéral, il commanda l'armée d'Italie en l'absence de Du Piessis-Praslin. Il Ait ensuite employé en Provence; maie en 4 654 , il retourna en Italie et empêcha les Espagnols d'y fairedes progrès.
En 465S, il reçut ordre de conduire l'armée de Piémont au secours de Barcelonne et de s'opposer à l'armée de Gondé. Le cardinal de Hazarin finit par sentir que tant de services méritaient
(4) Sa réponse *a la lettre de félicitations que lui adressa k ce sqjet la Seigneorie de Genève, porte la date da tO fflfti 1660 (Ar» dUPk ie 6€né99^ Il« 3M8).
une récompense. Il off'rit donc à Saintr André-Hontbrun le bâton de maréchal de France, à condition qu'il abjurerait la religion réformée. Le brave f[énérai ne voulut pas l'acheter à ce prix, et il quitta la Cour; mais il oublia bientôt son mécontentement. Dès 4 655, il rentra dans le service actif et fut employé en Italie. La m^e année, il fut nommé commandant-général duMontferrat, du Piémont et du Dauphiné. En 4 656* il contribua à la prise de Valence; en 4 657, il emporta d'assaut None et prit une grande part à toutes les opérations ie la campagne; cependant, en 4 659^ ayant de nouveau k se phdndre de la Cour, il se retira chez lui, après s'être démis du gouvernement du Nivemois en faveur de Uazarin.
Saint- André-Montbrun vécut dans la retraite jusqu'en 4 668 où le sénat de Venise songea ï lui pour remplacer le vaillant défenseur de Candie, le marquis de Ville, qui venait d'être rappelé par son souverain. Saint-André n'ignorait pas que Candie était réduite à l'extrémité; toutefois il crut son honneur engagé à ne pas refuser à la républiaue et à la chrétienté le secours que l'on Httendait de son expérience militaire et de son courage. Il s'embarqua donc à Venise, au mois de juin 4 668^ revêtu du titre de capitaine-général des araaéee de terre de la république. A son arrivée, il trouva la ville en ruines, les défenses extérieures emportées, les parapets abattus par la formidable artillerie des Turcs. 11 mit en usage toutes {es ressources de l'art de la guerre pour Oatiguer l'ennemi et troubler ses travaux, et peut-être son obstination aurait-elle fini par vaincre l'opiniâtreté des Musulmans, si Morosini, persuadé qu'une plus longue résistance était impossible, n'avait capitulé à son insu. A ut prière du sénat, Saint-André passa à Zautes et à Corfou pour augmenter les fortifications de ces lies que l'on 0'attendait à voir attaquer d'un moment à l'autre; puis cette mission rem-^ plie, il revint en France; mais les Vénitiens ne tardèrent pas à le rappeler*
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et ils lui confirmèrent pour la ^ie la charge de général de leurs armées de terre. En 1670, Saint- André suivit le comte de Saint-Paul dans sa courte expédition de Pologne, et dès lors, il vécut retiré dans sa terre de La Nocle jusqu'à sa mort, arrivée au mois d'août
Saint-André-Montbrun avait épousé Louise-Madelaine de La Fin-Salins^ dame de La Nocle, qui lui donna deux filles, dont l'aînée, Marguerite, épousa, en 4664, Corneille van Aerssen, d'une famille distinguée de Hollande, et la cadette, Charlotte, son cousin le marquis de Montbrun. M"* de Saint- André-Montbrun, qui vivait encore à la révocation de l'édit de Nantes, fut exposée aux plus barbares traitements malgré son grand âge! On essaya d'abord de la priver de l'exe^ice de sa religion dans son propre château; mais l'intendant de Harlay la maintint dans son droit par arrêt du 34 août 4 685 {Arch. gén, Tt. 323). L'édit révocatoire publié, l'évêque d'Autun se transporta en personne à La Nocle, accompagné du prévôt et de bourreaux porteurs des instruments de torture, dans l'espoir que la terreur la pousserait à se réunir. Son atroce calcul ayant été trompé, la veuve de l'illustre Saint- André-Montbrun fut enfermée dans le couvent de Sainte-Marie. Après trois années de détention, elle consentit enfin k abjurer des lèvres et fut reléguée à Apt. L'évoque de cette ville avouait lui-môme qu'il ne croyait nullement à la sincérité de sa conversion \{Arch.
gén, M. 670); ce qui n'a pas empoché les écrivains de l'église romaine d'affirroer qu'elle mourut catholique, le 34 août 4693, à l'âge de 84 ans.
IV. Branche de Villefranche. René Du Puy-Montbrun, né vers 4 602, suivit aussi avec distinction la carrière des armes. Il fit la plupart des campagnes de son frère Saint-André et fut élevé au grade de maréchal de camp par brevet du 4 5 juillet 4649. Il ne parait pas qu'il ait servi depuis. Selon le Dict. de la Noblesse, il ne laissa qu'un
fils qui passa en Angleterre où il fut colonel d'un régiment de Réfugiés; mais La Chesnaye des Bois commet une double erreur. René Du Puy-Monlbrun eut de son mariage avec Isabea»
de La Forêt-Colignaty dame de Jodchères, contracté en 4640, trois fils et neuf filles : 4 «Charles, né en 4644, colonel d'un régiment et jeune homme donnant les plus belles espérances, tué, le 46 oct. 4668, au siège de Candie;
— 2* Jean, qui suit; — 3* Hector, né vers 4 658, qui, k peine sorti de l'enfance, servit avec distinction en Catalogne et se réfugia dans le Brandebourg à la révocation de l'édit de Nantes, emmenant avec lui plusieurs de ses sœurs et une demoiselle de La Jonquière. Nommé capitaine des mousquetaires, puis colonel, il fil les campagnes d'Italie et fut tué à la bataille de Marsaille, en 4693. Sa veuve revint en France après sa mort et embrassa la religion romaine ; — i* Isabbau , femme de N. Achshausen, conseiller intime de l'électeur de Hesse; — 5* Lucrèce, mariée à Alexandre de La Tour-di^Pin, seigneur de La Chan, qui, bien que convertie depuis 4686, ftit enfermée dans un couvent d'Aix parce qu'on la soupçonna d'avoir favorisé l'évasion de 'son fils (Arek.
gén, M. 676); — 6* Uranie, réfagiée en Allemagne où elle se maria; — 7* Justine; — 8* Renée; — 9*Maoelai- NE, femme de Charles d'Ârbon, sieur d'Espenel; — 40* Oltiifib, épouse de N. de Blacons; — 4 4 * Marguerite ;
— 4 2* Louise.
Jean Du Puy-Montbmn, seipeur de Jonchères, né en 4 654, servit sous Twrenne dont il sut mériter l'estime. Comme il resta en France et s'y maria, après la révocation, on doit en conclure qu'il se convertit, et tout nous porte à croire que son fils atné François, mort à Paris en 4744 , à l'âge de 48 ans, professa la religion romaine; mais, selon une;note qui nous a été fournie par un de ses descendants, le cadet Charles rentra dans l'église protestante, et après avoir éprouvé toutes sortes de
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persécutions pour sa foi, il finit, après la publication du fameux édit de 4 724 , par sortir secrètement de France, et il se retira en Hollande avec sa femme et son fils Etienne. Ce dernier, né, en 4748^ dans le Languedoc et mort à Maëstricht^ le 28 mars 4785, est auteur d'un Recueil de cantiques sacrez, dont les sujets sont pris tant du V. que du N. T. (Laus., 4769, in-8») et ^'Èlémens de la lecture ou méthode pour apprendre à épeler et à lire correctement, dont une 3* édit. fut publiée à Amst., 4789, in-8*. Il avait épousé, en 4 739 , Jeanne Monnereau , qui le rendit père de Pàul-Chàrles, né à Goes, en 4745, mort sans postérité à Amsterdam en 4 84 4 . Resté veuf de sa première femme , Etienne Du Puy- Montbrunse remaria, en 4749, avec Jeanne-Catherine van Deursen qui ne lui donna qu'une fille, Mari£-Hbn- RiETTE, morte sans alliance, en 4 825, à Tâge de 74 ans. En troisièmes noces, il épousa, en 4763, Susanne de Lamr hermont, ^W^^' Abraham de Lambermont et A'ElisabethChappon de Champagne, et veuve de Charles Guyot»
docteur en médecine. lien eut Etienni, né à Maêslricht, le 26 fév. 4765.
Celui-ci fit ses études de théologie à Groningue, et après avoir été reçu proposant an synode de Maêstricht, en 4786, il fut appelé à desservir successivement les églises d'Embden et de Qarlem. On a de lui un Sermon sur lePs. CXXU, \, prononcé àV église française d'Embden(^mMexïj 4804, in-8*). L'année même où ce sermon fut imp. , Etienne Du Puy-Montbrun mourut ayant eu six enfants de sa femme Anne-Marie HUHesheim^ fille du secrétaire de la ville d'Embden : 4* Etienne-Henri-Paul, né à Embden, en 4793, mort l'année suivante; — V Henri, né à Embden, en 4794, et père d'une nombreuse postérité; — 3* Gharles-Guillaume-Henning, né à Embden, en 4 795 , mort à l'âge de 4 5 ans ; — 4* Gcillacme-Paul-Dernard , né à Embden, en 4 798, mort en 4 806; — 5* Jean-Bernard , né à Embden, en
4 800, qui) a épousé à Amsterdam, en 4844, Marie - Henriette - Dorothée Wissenaar, veuve àQ Michel- Daniel Peirotto Brutel de La Rivxère\ — 6* Etienne-Henri-Josué , né posthume à Embden, en 4 805. Ce dernier s'est fait connaître avantageusement par des Recherches bibliographiques sur quel ques impressions néerlandaises du XV» et dux\i* siècle (Leyde, 4836, in-8*), et par une dissertation intitulée Die Verbesserung der Rheinschi/ffahrt und der Schiffbarkeit des Rheines (ElheMà, 4854, in-8% avec carte). Ce sont les renseignements qu'il a eu l'obligeance de nous fournir, qui nous ont permis de rectifier et de compléter la généalogie de l'illustre famille de Montbrun (4).
DU QUESNE (Abraham), né au bourg de Blangy dans le comté d'Eu, chef d'escadre sous Louis XUI. Du Quesne avait reçu le jour dans une famille pauvre; mais la nature l'avait libéralement dédommagé des torts de la fortune. Entraîné par une vocation irrésistible, il quitta jeune ses parents et se rendit à Dieppe où il se fit pilote. Un travail opiniâtre , secondé par son génie, Téleva bientôt au-dessus de son emploi; sa réputation s'étendit jusqu'en Suède, et le roi Gustave-Adolphe le prit à son service. Ce ne fut que longtemps après que Louis XIO , comme honteux d'avoir laissé un homme de ce mérite dans l'oubli, le rappela en France et lui donna le grade de capitaine de vaisseau.
La France ne possédait alors ni flotte ni matelots; mais Richelieu voulait créer une marine. Du Quesne ne tarda pas à être élevé au grade de chef d'escadre ; cependant ni l'ambition, si puissante sur les âmes vulgaires, ni la crainte de déplaire au ministre tout- Ci) Cette généalogie n'est poorunt pas encore complète. Nous ne voyons iacon moyen d'y rattacher un Du Puy*Montbrun qui, à la révocation, passa dans les Iodes-Orientales et y rut lue. Nous ne «avons non plus auquel des marquis de Moiilbruo attribuer des Mémoires publiés a Amst. ,1701, in-12, mémoires d'ailleurs fort peu authentiques.
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puissant de Louis XIU, devant qui se courbaient les plus hautes tôles, ne pu- ("ent le décider à porter les armes contré ses coreligionnaires. Pendant le siège de La Rochelle, il fallut remployer ailleurs. Quelques années après, il retourna en Suède, pour prendre le commandement d^une escadre que Christine entoyait au secours de Louis XIII, s'il Faut en croire Turpin, Fauteur, fort inexact, de la France illustre. Attaqué, à son retour, par les Espagnols çl mortellement blessé après des prodiges de valeur , il fut conduit prisonnier à Dùnkerque où il mourut» en <B35, selon Perrault, vers <638, dV près la Biog. univ.
De son mariage avec Marthe de Caul[Caiûxf] naquirent, selon le Dictionnaire de la Noblesse, quatre iils qui Servirent avec distinction dans la ma- Hne. L'un d'eux, capitaine de vaisseau, fut tué d'un coup de canon. Il laissa un Ûls dont la destinée est inconnue. Un autre, nommé Jâcob, également capitaine de vaisseau, épousa Susanne GuUion^ filiè du célèbre maire de La Rochelle, il en eut Abraham Du Quesne-Guitton , mort en 4726, lieutenani^ général des armées navales, à qui sa conversion valut, en \ 688, le don des biens de son oncle Gi^t&er^. ministre de La Rochelle {Àrch. gên. Ë. 3374).
tJn troisième, N. t)u Quesne-Monnier., eut un fils qui servit sous son oncle au bombardement d'Alger et de Gènes, et qui se convertit également à la révocation ié l'édit de Nantes, pour obtenir le commandement d'un vaisseau. Eh 4 687, le roi lui accorda la confiscation des biens laissés en France par sa mère Susanne Uonnier^ femme du sieur P^tit {Arch. E. 3373). Il mourut à Toulon chef d'escadre, commandeur de l'ordre de Saint-Louis et commandant de la marine dans ce port de mer. Le quatrième et le plus célèbre, Abraham, naquit à Dieppe en 4 64 0 (4 ) .
(1) Telle est Topinion générale; cependant nous devons dire que Haudicqnet de Blanconrt, auteur de la Noblesse de Picardie, le fait naître dans cette dernière province en
Abraham Du Quesne reçut de père les premières notions de l'art ntiitique ; mais sentant que la théorie était insuffisante pour former un habile marin, il fit plusieurs voyages sur des vaisseaux marchands « saisissant avec avidité, toutes les occasions de s'ia* struire. Dès l'&ge de 47 ans, il reçut le eommandement d'un vaisseau dans l'escadre de son père. En 4 637, à l'attaque des tles Sainte-Marguerite, il se fit remarquer par sa valeur et ses talents.
L'année suivante, il combattit la floUe espagnole devant Gattary en Biscaye* et contribua à la victoire, en forçant l'ami*
Îal ennemi à battre en retraite devant lui. )e 4639 à 4643, il continua à se signaler dans tous les engagements qii eurent lieu entre la flotte française et la flotte espagnole, à la Corogne^ 4 tarragone, au cap de Gates; et partout, il donna des preuves d'une rare intrépidité. La conclusion de la paix le rendit à la vie privée; mais àh& 4 644, las de son inaction, il alla demander du service à la fille de Gustave-Adolphe qui le nomma major-général , et bientôt après , vice-amiral de la flotte snédoisOi Ce fut en cette qualité qu'il prit mte part brillante à la Âirieuse bataiilft de Gothembourg oà les Danois furent complètement défaits.
Rappelé en France en 4647, Du Quesne fut chargé du comnandenent d'une des escadres envoyées devant Naples. En 4650, le triste étotëela marine française ne permettant pts au gouvernement de presser avec vigueur le siège de Bordeaux, Du QueSne équipa à ses frais une flottille pour disputer a l'escadre espagnole l'entrée de la Gironde. Rencontré par une flotte anglaise qui voulut le contraindre à baie^ ser pavillon, il n'hésita pas à l'attaquer malgré l'infériorité de ses forces, et, après un combat glorieux, il rentra à Brest pour radouber ses vaisseaux et faire panser une blessure qu'il avait reçue. Il fut bientôt prCt à reprendre la mer et arriva à temps pour fermer aux Espagnols l'entrée de (a Gironde.
Des services aussi signalés lui valnreit
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le gradeOe chef d'esiïaârei ei la reine* nèrelui donna le château dlndrel près de Nantes^ faible dédommagement det sommes qu'il avait dépensées pour Tar^ merocnt de son escadre et dent il ne paraît pas qu'il ait été Remboursé.
Du Quesné était sans. contredit le
gibs habile marin que la Frstnce posédâl alors; ra»s comme il n'était pas noble de naissance et quMl feisait, 9k outre, profession d'une religion en ft;ri mauTaise odônr k la Cour^ il attendit longtemps un commandement digne de eon mérite, il parait même qu'il fut lais^ se à l'écart jusqu'en 4672« que set biographes nbus le montrent combattant dans la Manche contre Ruyter et Tromp, soiis les ordres du maréchal d'Estrées, et s'y couvrant de gloire^ Beux ans pins tmrd, la révolte dé Messine contre la tyrannie des Espagnols lui offrit enfin l'occasion de donner à Louis XIT une juste idée de ce qu'M valait.
Cette ville ayant demandé au roi de France sa protection et lui ayant offert la souveraineté de la Sicile^ Vivonnoi dont le ))rin\cipal mérite était sa parente avec M"* dèMontespan, reçut ordre d'y (Mduire «ne esctd^ de douse vaiséeauk. Suivant les consens de Dti Quesne, qtii commandait sous lui, il attaqua, le 44 fév. 4675, la flotte es* Mgnole à Messinb et la défit. Averti db nproèhahie arrivée de Ruyter, il envbya Dtt Quesne à YersaillM pour de^ fltaniler des tvnfoHi» et Louis XTV, comprenant enfin la valeur du héros, l'éleva au grade de lieutenantngénéral et lui eonfla le commandement d'une flotte ptiissante qtn avait été armée à Toulon. Du Quesne mita la voile, et le 7 janv. 41576, il rencontra U flotte bol* landaise à la hauteur de Stromboli. Lé combat tbt acharné, et l'avantage resta à Pamiral français; mais un calme l'empêcha de profiler de sa victoire et de forcer l'entrée du Phare. 11 dut donc se décider à faire le tour de l'tie, et heureusement il arriva à temps pour sauver Messine en faisant entrer dans son port le convoi qull escortait. Ce devoir renn
pli, il se mit St la rechen^ de Ruyter qu'il rencontra dans le golfe de Catane, le t% avril. Les deux escadres s'allaquèrent avec une fureur extraordinaire; le combat ne jcessa qu'à la nuiti Elles se retirèrent également endommagées; mais les Hollandais avaient éproavé une perte irréparable. Le grand Ruyter avait reçu une blessure dont il mourut au bout de sept jours.. Àpièe avoir réparé leurs avaries, les Uolbndais et les Espagnols sortirrat de Syracuse pour aller s'endosser Âevant Palerme. Leur £06iUon était formidable, cependant Du Quesne se chargea de les y attaquer^ le i juin, k U.têto de l'avant-garde i il rompit la ligne d'embossage, plaça par eette manem- Vt« hardie l'ennemi entre deux toux et di§truisit la flotte alliée. Cette action d'éclat Bit leeènble à la gloire de Du QuesnO) qui fut ensuite chargé de croisor dans la Méditerranée et de la purger des pirates qui l'infestaient. Le S3 Juillet 4684, il poursuivit jusque dans e 1^ de Chio huit corsaires de Tri- Kli qui y avaient cherdlié un asile, et \ coula à fbnd» sans ménager les habitants; puis revenait sur la eôted'A- Mque, il insulta la ville mâme d'Alm eb y jetant deux eents bombes. Et 4683, il reparut devant cette ville qui Alt presque détruite par un nouveau bombardement. Cette sanglante exécutidn ne fut rien conmidant, comparée à celle qu'eut à seuiïnr Gènes, en 4 684| sous les plus f\itiles prétextes. Il semble que Du Quesne, qui ne faisait qu'obéir aux ordres impitoyables d'un rd me d'orgueil, eut honte de se faire l'exécuteur d'une épouvantable iniquité. On assure qu'il ne prit aucune part a ce làdie massacre, et que pendant tout le bombardelnent, il refhsa de sôr- Ûr de sa chambre, rejetant sur Soigneky l'odieux d'un acte inouï de barbarie, accompli sans aucune protocation.
A défaut du brevet de vice-amiral cm'il méritait plus que personne en France, mais quil nenouvaitobtenir de labigoterie deliOUÎBUVfiAi renier mi
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convictions religieuses (1), DuQaesne reçut, en 1681, comme récompense deses services, un don de S00,000 livres à employer 'au paiement de la terre Du Bouchot qui fut érigée en marquisat sous son nom, au mois de fév. \ 682, à la condition toutefois qu'il n'y serait fait aucun exercice de la religion prétendue réformée {Archiv, gén, E. 3367), clause que l'on retrouve dans les Lettres d'union des terres et seigneuries de Monros, Quernichard, Querenville, Quergoet, etc., en une seule ch&tellenie sous le nom de Monros, ' avec droit de haute, moyenne et basse justice, lettres qui lui furent accordées sur sa demande, au mois de janvier 4683 {Ibid. E. 3368). Lorsque l'édit de Nantes fut révoqué, non moins zélé pour sa religion que le maréchal de Schomberg , il demanda, comme lui, la permission de sortir de France; mais Louis XIV la lui refusa, dans la crainte, dit Benoit, qu'il ne révélât aux étrangers le secret de ses forces navales. On lui permit seulement de demeurer à Paris, avec promesse de ne point l'inquiéter sur le fait de la religion. Il vécut quel • ques mois encore dans la retraite et mourut subitement à Paris, le t fév. 4688. Jaillot affirme, que ce héros» à qui la Grèce aurait élevé des statues et que Rome eût porté en triomphe au Gapitôle, ne put obtenir pour sa dépouille mortelle une sépulture honorable. Le plus grand homme de mer du xvii* siècle, le vainqueur de l'illustre Ruyter fut, dit-il, enterré dans sa terre Du Bouchot sur le bord du chemin, — à peu près comme un criminel. En vain son fils aîné réclama-t-il ses cendres; le
(1) M. Jal, historiographe de la marine, uoos apprf nd qa'oatre la reiigiou, il y avait d'antres raisons qu'il se réserve de dire dans la Vie de Da Quesne a laquelle il travaille depuis plusieurs années. Nous nous faisons ua devoir de le remercier de la peine qu'il a prise de lire notre article. S'il s'est borné k exprimer des doutes sur quelques assertions des biographes que nous avons dû suivre, faute de meilleurs renseignements, c'est, nous en sommeit convaincu, parce qu'il n'est pas enco* rc arrivé a la certitude, malgré ses laborieuses recherches, et qu'il a craint de nous induire à sobstitaer nae méprise a nae erreur.
mausolée qu'il lui avait fait élever sur la terre étrangère, resta vide. Mais à cela seul ne se borna pas l'ingratitude du grand roi. Le 8 fév., c'esi4-dire six jours après sa mort, tous les biens de Du Quesne furent mis sous le séquestre, « le roy ayant résolu d'en user à l'égard de la famille du sieur Du Quesne, ainsi qu'il a esté fait à Tégard de tous les autres religionnaires opiniâtres», lit-on dans une lettre du secrétaire d'état Ureh. E. 3374). Le même jour, La Reynie alla signifier à la veuve de l'illustre amiral l'ordre de se convertir ou de sortir du royaume; elle préféra l'abjuration à l'exil, et obtint, le 1 2 mars, main-levée de la saisie opérée un mois auparavant (Ibid.
« Du Quesne, litp-on dans la Biogr.
nniv., avait la taille avantageuse et l'air robuste; ses yeux grands et vifs, son regard plein de feu, annonçaient l'homme de courage et de génie. La France n'avait pas eu, avant lui, d'homme de mer aussi habile, ni qui se fût distingué par des exploits aussi glorieux. » De son mariage avec GabrieUe de Ber^ nières naquirent quatre fils. L'aîné, Henri, marquis du Quesne, né en 465S, fit sa première campagne, à l'&ge de 4 4 ans, en qualité d'enseigne de vaisseau.
En 4 672, il assista au combat livré, dans la Manche, à la flotte hollandaise par les Anglais et les Français. Ea 4 674, il fut, lit-on dans le Diction, de la Noblesse, nommé capitaine de pavillon, sans passer par le grade de lieutenant, distinction jusque-là sans exemple . Créé capitaine de vaisseau en 4 67S, il commanda le Parfait dans les trois combats livrés, l'année suivante, aux flottes alliées de Hollande et d'Espagne. Dans le second, il prit un vaisseau et fut dangereusement blessé. En 4683, il commanda un vaisseau au bombardement d'Alger, puis il fut envoyé ï Tunis pour négocierle renouvellemeat des traités d'alliance entre cet état barbaresque et la France. A son retour, il comprit, au redoublement des persécutions, que la ruine de l'Eglise prêtes-
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tante était arrêtée dans la pensée du gonTernement, et sans attendre que la révocation de Pédit de Nantes brisât sa carrière, il demanda et obtint la permission de se retirer dans la terre d'Aubonne, dont il avaitfait récemment l'acquisition. Touché de la misère d'un grand nombre de ses coreligionnaires, réfugiés comme lui, il conçut, en 4689, le projet de leur venir en aide. Il se rendit, à cet effet, en Hollande, accompagné de son frère Abraham et d'un excellent ofQcier de marine, nommé Charles de SaUly, Les Etats-Généraux l'autorisèrent à équiper dix vaisseaux pour conduire une colonie de Réfugiés à rUe Bourbon ou Mascarenbas. Son intention était d'y fonder une espèce de république, dont il serait le chef, sous la suzeraineté des Etats- Généraux. Une circulaire annonça à tous les Réfugiés en Angleterre, en Suisse, en Allemagne, en Hollande, le prochain départ d'une expédition pour une terre lointaine, dont elle taisait le nom, mais qu'elle décrivait comme un Eden. Les préparatifs furent poussés avec tant d'ardeur que, dans les premiers mois de 4 690, les vaisseaux à l'ancre au Texel n'attendaient plus que ' le signal du départ. Une partie des colons étaient embarqués avec £^i^n«tf de Ffégodière^ capitaine du génie, qui était chargé de fortifier l'Ile, et le comte de Monros, qui devait prendre les devants , allait mettre à la voile, lorsque le marquis renonça brusquement à son entreprise et vendit ses vaisseaux. M. Weiss raconte, dans son Histoire des Protestants français, queDuQuesne abandonna son projet, parce qu'il apprit que des vaisseaux de guerre partaient de France avec ordre de s'opposer à son débarquement dans l'Ile Bourbon, et qu'il ne voulut pas s'exposer à violer le serment qu'il avait fait à son père de ne jamais combattre les Français.
Après un court séjour à Rotterdam, Henri Du Quesne repartit avec, sa famille pour le pays de Yaud. Chargé par le gouvernement bernois d'organiser
une flottille de guerre sur le lac de Genève, il fit creuser un port à M orges, équipa plusieurs barques , enrOla les bateliers et les pêcheurs, et déploya la plus louable activité. Cette tentative des Bernois pour s'assurer la domination du lac ne parait pas toutefois avoir eu de suite. En 4704, Du Quesne vendit Aubonne à Berne et alla s'établir à Genève où, « en considération de sa naissance, de ses grandes qualités, et surtout de sa piété et de sa probité, » les droits de bourgeoisie lui furent accordés gratuitement, ainsi qu'à ses deux fils, le 6 mai 4704. Fidèle à son serment, il refusa constamment de prendre les armes contre la France, il ne voulut employer le crédit que ses talents et ses vertus lui avaient justement acquis auprès des princes protestants que dans l'intérêt de ses malheureux coreligionnaires et de sa patrie d'adoption. En 4709, il accepta des églises de la Suisse la mission d'aller demander à l'église française de Londres qu'elle unit ses efforts aux leurs pour obtenir aux Réfugiés la permission de rentrer en France ; mais le consistoire lui refusa son concours, en se fondant sur ce que la plupart des Protestants français établis en Angleterre s'étaient déjà fait naturaliser anglais. Malgré cet échec. Du Quesne conserva ses illusions, en sorte qu'eu 4745, se persuadant follement que le régent se hâterait de réparer la grande iniquité du règne de Louis XIV, en rappelant les Réfugiés et en leur rendant leurs biens, il rentra en France, au mois d'octobre, sans en avoir obtenu l'autorisation ; mais à peine informé de sa présence à Paris, le régent lui fit ordonner par La Reynie de reprendre immédiatement la route de Texil sous peine d'être jeté à la Bastille {Fonds Mortemar, N* 67). Il retourna donc à Genève où il mourut d'une pleurésie»
le 43 nov. 4722, selon la correspondance de Court. De son mariage avec la fille de Bosc^ conseiller au parlement de Toulouse (4), mariage annoncé par
(1) Ce eonseiUer était probablement L«tiretU Boic, conseiller» secrétaire Un roi et •■•
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le Mereure de juin 4683, qui fait an brillant éloge de cette demoiselle, naquirent deux fiU, Gâbeiil et lûiG- Antoiiii-Jâcob, sur qui nous ne possédons aucune espèce de renseignements, et une fille nommée Louisi-Amtoi- NiTTv. Après la mort de son mari, la marquise Du Quesne alla habiter Érlangen avec un de ses fils et sa fille {Corre^. de Court, 4733-34). Gelto oernière épousa un gentilhomme irlan« dais du nom d'O'Bern et lui donna un fils qui fut pasteur de Téglise française de Halle et qui s*est fait un nom dans la littérature. Henri Du Quesne mérite également une place honorable parmi les écrivains religieux. 11 a non-seule* ment publié des Âé/lemons aneienius $i nouvelles eut rEuekarisiie (Gen. et Âmst., 4148, in-3*), mais il a encore travaillé avec les pasteurs de Genève à une nouvelle Tersion du N. T., publiée en 4796. Adelunglui attribué aussi le Journal d'un vofage fait au»
Indes Orientales par une escadre de siof vaisseau» commandés pwr M. Du Quesne, depuis le %i fiv. 4690/tMif^au 20 août 4694, par ordre de la compagnie des Indes Orientales (Rouen, 4714, 3 vol. in-8* ; La H^yo [Paris], 4724, 8 vol. in-42). Un autre récit de ce voyage avait été publié phsisieurs années auparavant sous le titre : Relation du voyage et retour des Indes Orientales pendant les anniejs 4 690 et 4 694 par un garde de la mor rine [C. M. Mouebot de Monlcassin] servant snr le bord de M. Dk Quesne eommandant de ^escadre (Bruxelles, 4699, in-2i; Paris, 4692, in-4i).Une troisième relation en anglais est signalée par Watt sous ce titre : À Voyage to tke East InâieSy a. d. 4 690 and 4 694 ; heing a futl Description of tke islee of Maldives, Cocos, Andamant, and tke isle of Ascension (Lond., 4696,
cifia d« l'éslise de Montpellier en 1675. Il i# convertit *a la révocation; mais deux dé ses Sis réussirent a passer en Hollande, en 1685^ av«c lear consii Laurent ^oidy. Le troisième, a peine igé de 12 ans, essaya aossi de fuir ; malhenrei|8emeatll fat arrêté k Valenelenneset fut enfemié ai f%H rSf éqvê (Affft. f d». M. êSM^
in-8*). Adelung se trompa eeHamer ment; et la Biog. univ. oommet une autre erreur, en disant que ce fut le second fils du grand Du Quesne qui commanda cette expédition. Morériremar(iue fort bien que Tauteur te dit catholique, tout en s'exprimani avec liberté sttr la religion; or, on 4690, Abraham Du Ouesne était rentré dans le giron deTEglise protestante, et s^était retiré en Angleterre. Qe ve]^age fut fait par Abraham Du QuesBe-îjûttoa, et nous intéresse dViutant mcdes que la relation qui en a été publiée, n'est pas même sortie de sa plueM. An Jugement du même Horéri, on y trouve dee remarques curieuses, deâ anec4olei amusantes, mais rhnmeer aatiriqee de lenteur s'y feit trop sentit,
Le second fils de l'amiralDn Qeesnftt nommé Aiiaiah, eemme son père, Ar tait seigneur de Monros. H n'élail qu'enseigne ée vaisseau, lorsque fil, au rappeii du Diet. de I4 Noblesse»
prisonnier le général de ramée espe-^ gnole, exploit qui lai iralul le giede de capitaine. S'étant conveiti après la mort de son père, avee son ftèie Jsaac, marin également disttngid, îli fineat mi^ en possession des eieis de leave deux auties firèies qui étaient softis de loyaume {Atek.E. a394)i espe»-> dant Abraham ne tarda pae à é^ivet des remords, et, à son teni^ à passe dans les piiys étrangers, tandis qee Isaac resta en France et mourut à Pairie en 47éS. Lorsque Henri IHi Qeesae renonça, comme nous Tavons dit phis kaut, à son projet de colenisehon, Abraham se rendît en Angleleite, oà U mourut, selon le Diel. de la NoUesse, et nous n'avons aucune raison de téf e? quer en doute oette assertion. Il s'a»* suit qu'on doit applknier à l'en de ses neveux, ce qu^en lit dan» 1m Notes exr traites des registres de eouieteire, dp l'église de Genève, pai M. C^amei :De 5 déc. 1720, comparoit le sieet De Quesne de Monros, mandé powpaûlardise avec la demoiselle ieeraenella de Venise. Censmré, fenpei ei tene, et interdit de la sairtdfliae,
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Le quatrième et dernier fils d^ Abraham Du Qoesne , Jacob , comte Di^ Quesne, était capitaine de vaisseau à la révocation. Il alla s'établir à Saint-Domingue où il mourut en 4740. On ne nous apprend pas sMl laissa des enfants de sa femme Marie-Françoise- Madelaine de Soucelles.
Si ces renseignements généalogiques, puisés daQs Moréri et le Dict. de la Noblesse, sont complets et oiacts, il en résulte qivi*Esther'Elisabeth Du Quesne d^Ennevaly née à Gerisy dans la Basse- Normandie et morte à Berlin, en n09, ^ l'ftge de 25 ans, n'anparttïnait nas à la même branche delà lamille Du Quesne. Cette demoiselle avait épousé le conseiller privé Frédéric de Dobrezinskl et avait été nommée dame d')ionneur de la reiue Sonhie-Oharlotte. Elle ne laissa qu'une qlle qui devipt la femme du comte de Finckenstein.
Une autre branche dp la famille Do Quesne s'était établie en Angleterre dès le XVI* siècle. &i 4 599, han Du Quesne épousa Sar^, fille de Jean fe Franauevilley dans l'église française de Londres, son lieu natal. De ce'mariage naquit JeaK'Ducâne, qui prit pour femme, en 4 647, Esthèr de La Place, descendant comme lui d'un réfugié.
DU OUE9NOT (Eustâche), sieur de Boscbénard et de La Métairie, naquit à Lille en Flandre. Du Quesnoy, en latin QuercetanuSj étudia la médecine et prit le grade de docteur. Ayant embrassé les opinions nouvelles', il fut obligé de se réfugier à Lausanne où il fut nommé professeur de philosophie, en 4554, selon Ruchat et les tables de Leu, en 4 557« selon le Dict. biographique des professeurs de Tacad. de Lausanne (4 ), ouv. inédit du pasteur de Montrei)!, Bridel, qui ajoute qi^e deux ans après, lors du différend qui s'éleva entre Viret et le sénat de Berne au sujet de la discipline; il partagea le sort de ses collègues et fut destitué comme
(i\ M. André Gindroz nous appreud qae le registre académique, eonna soas le aom de Li9re noir, place l'arrivée de Da Qaesnoy k l'académie dp Uasanne en 1648, d<te eondi^ née par les iDS8.de Plan Un et de Cbavannes.
eux; qu'il se retira à Genève, où il fût reçu bourgeois et nommé professeur de philosophie sur U fin de 4559, et qu'il y mourut. Mais Du Quesnoy n'étant mentionné ni dans le Begistre des Français reçus citoyens de Genève, ni dam les listes des professeurs de l'académie publiées par Leu et par Picot, on doit en conclure que l'auteur du Diction, cité plus haut a commis quelque confusion. Selon Buchat, d'accord encore sur ce point avec les tables de Leu, Du Quesnoy, qui avait succédé à Claude Quintin dans la chaire de philosophie, ne l'occupa que jusqu'en 4 557 où il fût remplacé nar Jean Tagaut: et Jean Tagaut, destitué en môme temps que Viret j se retira à Genève où il fut nommé, selon Leu, professeur de philosophie en 4559 ; or il est difficile d'admettre qu'il y ait eu à la fois deux professeurs dephilosophie dans l'académie naissante. En outre, nous lisons dans le registre des naturalisatipns, sous U date du 25 déc. 4559 : Jean Tagaut^ lecteur en philosophie, d'Amiens, reçu gratis avec son fils Jean. Il est évident pour nous que le pasteur Bridel a confondu Du Quesnoy avec Tagaut.
Nous avons dit que, selon le msc.
Bridel, Eustâche Du Quesnoy mourut à Genève. D'après d'autres renseignements, que nou^ avons lieu de croira S lus exacts , il servait avec son frère ans les troupes huguenottes en 4 576.
Ce frère, nommé Nicolas y nous est d'ailleurs inconnu. S'il est le même que Nicolas Du Quesnoy, gentilhomme normand, dont il est fait mention dans ui| pQsc. de la Biblioth. nationale {St," Germ. franc, 676), il laissa de son mariage avec yichelle de Villy, un fils appelé David, qui épousa ^/i^a^^M^^^ Folines et en eut Louis, marié à j|fa<^^laine de Folines, De ce mariage naquirent Louis, sieur de La Hallotièr^, Samuel et Philippe. D'Hosier nous apprend qu'une nièce d'EustachcDuQuesnoy, nommée Claude^ épousa, en 4 59 1 « Charles de La Haye et alla s'établir avec lui à Middeibourg.
La Bibliothèque de Gesner attribue à
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Eustache Du Quesnoy Acroamaton in îibrum Hippocratis de naturâ hominis commentarium et in Claudii Galeni lihros III de temperatnentis scholia doctissima, Basil., J. Oporin, 1549. Le msc. Bridel, qui ne mentionne pas cet ouvrage, a^rme qu'il a laissé, outre des mss. savants : I. Comment tarium in lib. Mesva de purgantibus medicamentis, Lyon, 4549; — IL De nudicameniis simplicibus purgantibus lib, ///, Bâle, 4574 ; — IlL Carmen proteplicum^ Gen., 4559, in-8»; réimpr. dans le martyrologe de Crespin. On trouve, en effet, en tête du martyrologe, une longue pièce de vers latins ; mais elle est signée J. T. F., et ces initiales ne désignent certainement pas Du Quesnoy. Nous croyons donc que Ton peut, sans hésiter, restituer ces trois derniers ouvrages à Tagaut, qui était aussi docteur en médecine, et nous sommes heureux de nous rencontrer dans ce sentiment avec le savant professeur M. Yuiliemin de Lausanne, que nous avions prié de nous aider à éclaircir ces difficultés.
DU RANC (Jean), docteur en médecine, natif de Montpellier, établi à Aubenas. Du Ranc est auteur d'une Epistre en laquelle sommairement sont déclarez tes erreurs, blasphèmes et malheurs du calvinisme, gui Vont esmeu à s'en despartir. Tournon, 4 603 , in-8». — La première de ces raisons, c'est que dans l'Eglise protestante, qu'il qualifie de refuge de luxure, bouclier de l'usure, fontaine de mensonge, de calomnie et de détraction, vraie .idolâtrie, etc., il est impossible qu'un fils honore véritablement son père et sa mère ! ! Le reste est à l'avenant*
DURAin) ou DURANT. Peu de noms se rencontrent plus fréquemment dans l'histoire du protestantisme français. Parmi ceux qui l'ont porté, les uns ont à peine laissé une trace de leur existence dans les annales de notre Eglise : tels Durand, ministre de Sedan,, que le duc de Bouillon, députa, en 4622, à Mansfeld, avec Cormont^
gouverneur de son fils, et le capitaine Schmit, pour engager ce tenible chef de partisans à faire une diversion eo France en faveur des Protestants; — Michel Durand qui, avec Samuel Louât, se porta partie pour les Réformés de Mer, à qui le bailli de Blois, k la requête du curé, avait défendu de bâtir un temple dans la ville^ et qui fit casser cette sentence par arrêt du parlement, en 4 606 ; -—Durand, qui servit avec le grade de sergent-major au fameux siège de Montauban, et contribua à la prise du fort de Lamothe d'Ardus; — Durant, qui fut député par l'église de Nismes au Synode national de Castres pour demander Bauxcojnoït ministre; — Durant pasteur à fiergholtz où il eut pour successenr Charles Jordan, lorsqu'il fut appelé, en 4 694 , à Baireuth ; — Durand, ministre du Yivarais, réfugié à Lausanne avec sa femme Anne Bowner^ et quelquesautres encore dont nous aurons l'occasion de parler incidemment dans le cours de notre ouvrage, ou qui se trouveront cités dans les tableaux de nos Pièces justificatives. D'autres, au contraire, sont assez recommandables on assez connus pour que nous devions leur consacrer des articles spéciaux.
DURAIS D, nom d'une famille noble du Dauphiné, qu'il ne faut pas confondre avec la famille languedocienne du même nom.
Claude de Durand, qui vivaitau commencement du xvu* siècle, laissa qua trefils : 4" Jacques, de qui naquirent Paul, seigneur de Pontaujard, heutenant-général en la sénéchaussée du Yalentinois, et Philippe, sieur de Saint- Romain; 2* Paul, pèredeCÉsAB. sieur de La Châtre, et de David, sieur de La Buissonnière ; 3" Jean, dont le fils unique Pierre, docteur en droit et savant avocat au parlement de Grenoble, se retira dans le Brandebourg, à la révocation de redit de Nantes, et fut, en 4687, nommé juge à Wesel; 4^ Salo- MON, père de Jacques, sieur de La Garde, et d' Antoine, avocat. La destinée de ce dernier est inconnue. Son
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frère paraît s'être relire en Angleterre (4). Nous trouvons, en effet, dans l'ouvrage de M. Burn, un Jacques de Durand, qui remplit les fonctions du ministère à Bristol, en 4713, et dans réglisedile des Grecs, en 4715. iNous ne prendrons pas sur nous d'af6rmer que ce dernier soit l'auteur d'un recueil de Sermons sur divers textes de r Ecriture sainte, publié à Rotterdam, 1723, in-8*, par un Jacques de Durand, ministre; car vers le môme temps, réglise de Nimègue avait pour pasteur un autre Durand, dont le ûls s'est fait connaître par une traduction de La charlatanerie des savanspar Menken, avec des remarques critiques de différents auteurs, Lallaye, 1721, in-1 2.
DURAND (Audibert), ministre du Douhet, puis de Saint- Jean-d'Angély, converti en 1685. L'histoire de cette conversion est curieuse, nous la donnons d'après le Mercure galant.
Le 2 sept. 1685, Tévêque de Saintes se rendit à Saint-Jean-d'Angély, fit assembler les religionnaires , leur expliqua les intentions du roi touchant leur retour à l'Eglise catholique, et leur annonça, en terminant, que S.
M. « vouloi't bien leur donner des marques de sa bonté en leur permettant de s'assembler pour recounoistre l'erreur qu'ils avoient suivie, leurs pères et eux, depuis plus d'un siècle. » Etait-il possible au grand roi de pousser plus loin la condescendance? Le 8 donc, il y eut nombreuse assemblée sous la présidence du P. Faidy , fameux dans les controverses, lequel Père, comptant plus sans doute sur l'intimidation que sur son éloquence , eut soin de se faire assister du lieutenant-général et des autres magistrats de la ville. Néanmoins a comme c'est le caractère des prétendus réformés d'être opiniastres » , les arguments de Faidy firent assez peu d'impression sur son auditoire;
(1) Nous avons rencontré dans une liste de Réfugies pensionnés par Zurirh(l/SS.rf<'Bfriif, Hisi. Helv. vu. 9), les noms de Jeanne, Marif et Jacques Durand, du Uauphiné.
T. IV
Durand surtout ne se montra nullement convaincu. Au bout de huit jours de conférences inutiles, « l'obstination l'emportant toujours » , les coovertlsseurs eurent recours à d'autres mesures. On prit en particulier le ministre et les principaux du parti parmi lesquels le Mercure cite deux avocats renommés. Le Valois et Baudouin, et enfin, le lieutenant- général et l'avocat du roi aidant , on réussit à les convaincre. Leur exemple entraîna le reste de la population protestante, en sorte que, dès le 1 6 , on put célébret avec la plus grande pompe la cérémonie de l'abjuration publique. Pour récompenser Durand de son apostasie, le clergé catholique lui fit une pension , et l'évoque de Saintes obtint pour lui une place de maître d'école. Mais des soupçons sur la sincérité de la conversion de l'ancien ministre ne tardèrent pas à s'emparer du prélat, qui lui fit défendre, par ordre du roi, de tenir école. Depuis quelque temps déjà, sa pension n'était plus payée , en sorte que l'apostat finit ses jours dans la misère {Archiv.gén, M. 664).
DLRA]^D (Charles), baron deSi- NÉGAS, chef protestant dans le Lauraguais (1). Nommé, SivecJunts, Mont' clar ' et Arpajon, commandant d'un des régiments levés à Castres, en 1568, pour le service de la Cause, Sénégas fut placé sous les ordres du baron de Biron, qu'il suivit au siège de Burlats. Commandé pour monter à l'assaut du château, il s'y porta avec tant de vigueur qu'il s'en rendit maître en peu de temps, au mois de juin 1 569. Toute la garnison fut taillée en pièces, et le château brûlé et démoli. Ce fut sur ces entrefaites que Moiitgommery arriva à Castres pour prendre le commandement
(1 ) II ne faut pas le confondre avec un aatre Durant, vaillant capitaine qni servit sous Pwlin et qui, en 1578, rhassa, lui tout seul, une bande catholique qui avait surpris Briateste» où il était comme gouverneur. Il fut tué es 1585. > C'était, dit Gâches, un brave soldat qui avait bien servi aux voyages de France et et de Béarn, et qui avait réparé les ruines des églises du RoutTgue, en 157S. »
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de l'armée des Vicomtes. Sénégas raccompagna daus le Béarn. Secondé par Monidar, il pénétra le premier dans Orthez, après un combat sanglant, à la tête de son régiment.
Lorsque les Protestants reprirent les armes pour venger le massacre de leurs frères à la Saint-Bartliélemy, Sénégas se plaça sous les ordres de ScrignaCj oui rétablit gouverneur de Puylaurens.
Son lieutenant Angéliy jaloux sans doute de se signaler par quelque exploit, s'étant emparé de Druilhe, près de Revelf le commandant catholique de cette dernière ville se mit en devoir de Ten chasser, mais Sénégas, instruit du péril qu'il courait, accourut avec Deime, et, après un combat opiniâtre, il força l'ennemi à battre en retraite. Ce succès, joint à ceux des capitaines Rodes et Castelrens, qui surprirent Aleth et soumirent Montlaur, Quillan, Bugarach, ainsi qu'une foule de petites villes et de châteaux, assurèrent aux Protestants la supériorité dans le Lauraguais.
En 4574, Sénégas tenta inutilement de sauver Camarade, qui fut prise par La Valette et brûlée. Averti que les Catholiques préparaient une entreprise contre Les Bordes, il vola au secours de cette place et y laissa une petite garnison sous le commandement du capitaine Rosnùs. La même année, il contribua à la prise de Castres. Nommé capitaine de 600 arquebusiers , en 4575, il prit, avec Deifne Qi Saint- Cauaty le château de Pechserguière, dont le seigneur se conduisait en vrai bandit, et il fit, avec Paulin, lever le aiége de Caraman . Peu de temps après, il sauva le Mas-Saintes-Puelles, en y jetant un secours conduit par le capitaine catholique Roussines. Deux uns plus tard, il fut chargé, comme commissaire protestant, de faire exécuter, dans le Languedoc, Tédit de Poitiers, qui confirma le traité de Bergerac ^ la négociation duquel il avait pris part avec les autres députés des églises, Languilier^ Payau, Ségur^ Guyoiy Durand,, Escorbiac^ Courtois ot Devano) {CoUect. Dupuy, W 428).
L'histoire ne nous apprend pas si Sénégas porta les armes dans la ridicule guerre des Amoureux. On sait seulement qu^après la conclusion du traité de Pleix, qui y mit iin terme, Sénégas ayant été chargé, avec Lcmer^ conseiller à la Chambre de i'édit, et Rotolpy sieur de Lescont, lieutenant de Castres, de se rendre à Monkaoban comme représentants du Castrais à l'assemblée qui s'y tint, en 4584, «pour aviser au ferme établissement de la paix », ils furent arrêtés près de La- ▼aur, malgré leurs passe-ports en bonne forme, et retenus prisonniers au château d'Azas. L'année suivante, le roi de Navarre fit entrer Sénégas dans son conseil, et il l'employa à diverses négociations. En 4584, notamment, il lui confia, ainsi qu'à DdMiies^unenûssion auprès du duc de Montmorency, gouverneur du Languedoc. Sénégas vivait encore en 4605, comme nous l'apprennent les actes de PAssemblée politi(^ue de Châtellerault, à laquelle il se plaignit de ce que le gouvernement ne pavait pas la garnison de la place de sûreté où il commandait.
Quatorze ans plus tard, un baron de Sénégas assista à l'assemblée provinciale du cercle de la Haute-Garonne, à la suite de laquelle il Ait député par le Haut-Languedoc, avec d'Ofra^, Josion, ministre de Castres, Tewier^vrocat du roi à Lectoure, et J. Gnérin, lieutenant-général en la judicaturede Creissel, à l'Assemblée politique de Loudun. En 4690, il le fut encore à celle de La Rochelle, à laquelle il n'assista pas, parce qu'il travaillait alors à soulever le Languedoc. Ce baron de Sénégas était-il Charles Durand ou son fils? La dernière hynothèse nous semble la plus probable. Il est difBcile d'admettre, en effet, qu'un capitaine qui commandait un régiment déjà en 4 568, eût encore porté les armes en 4624. C'est donc son fils qui marcha au secours de Lombers; combattit au Fauch, où un autre SénégaSj capitaine dechevau-légers, futblessé; signa, le 3 sept., avec Camse et Malamu, laça*
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Îniulaiion dont nous avons parlé aileurs {Voy. II, p. 476), et contribua, en 4622, à la levée du siège de Briateste, comme on le lit dans le Mercure et dans les Mémoires de Rohan.
K partir de cette époque et jusqu'à la révocation, les Senégas disparaissent du théâtre de Phistoire; il n'ei^ M pas m^me fait mention dans les Ju<»
f^emens de la Noblesse du Languedoc.
In 46S6, la famille se composait au moins de quatre membres. Laurent al^jura et fut gratifié d'une pension de 4500 liv. {4roh, gén. Tt. 252); sa sœur, qui se convertit également, en obUnlune de 500 liv. (^rc*.E.3404^; mais ses deux frères passèrent dans le Brandebourg. Auguste Durand de Bonne, baron de Séuéeas, capitaine de cavalerie dans le Dauphin-étranger, sortit de France, avec un de ses frères, capitaine au réciment de Picardie. Ce dernier, nommé Ucnn, entra au service de rélectcur« avec le rang de capi* taine, et mourut, en 4726, à rage de 76 ans. Il avait éi>ausé Marie de VEê^ pinasse. Auguslo s'établit d'abord k Francfort-sur-le-Mcin; mais, plus tard, il prit aussi du service en Prusse, et il s'éleva, en 4703, au grade do colonei du régiment de Varcnnes. U fut tué, en 4708, à la haUilie de Malpbtquet. MM.
Erman et Réclam ne disent pas a'il laissa des enfants de sa femme Elisth heth Le Dnchat, sœur du colonel Le Duckat de Dorviîle.
Dans le même temns , un autre Du^ rand, gentilhomme du Languedoc, et pareillement réfugié en Prusse, servait dans les Grands-Mousquetaires; mais il parait qu'il appartenait à une autre famille que celle des barons de Sénégas. Un de ses descendants, qui rem-* plit les fonctions d'aumonier dans le régiment d'Aubussargues, etdesservit plus tard l'église française de Brandenourg , laissa nn fils capitaine d'artillerie.
BVBAIXD (J.), ministre du Saint- Evangile, ne nous est connu que par un ouvrage que Barbier signale sous ce titre : Recueil historiqu oi^ Von
toit tout ce qui s'est passé de pluê remarquable, etc. avecdesriftexions^ Gen., 4703, in-8».
DURAIS]) (Jacoues), a publié , an rapport de Lelong , Psalterium Daicir dis cumlatino-gallieêparaphrasi, Lugd., 1594, in-16.
UURAI^JD (Jacqubs-Fiançois), né à Semalé, près d'Alençon. en 4727, mortà Lausanne, au moins d'avril 4 84 6.
Durand, qu'il ne faut pas confondra avec Français JHiraud , ministre de l'église française de Cantorbéry et 4767, naquit dans le sein del'Eglisê romaine. Ses parents, qui ne possédaient aucune fortune, ne parvinrent qu'à force de sacrifices, k lui procurer les avantages d'une bonne éducation.
Envoyé à Paris pour y compléter ses études dans un séminaire, sa famille le destinant à la carrière ecclésiastique, il puisa dans les leçons de ses professeurs de4 sentimeints fort opposés à ceux qu'ils voulaient lui inspirer; des doutes s'élevèrent dans son Ame sur l'orthodoxie de la religion catholique, et déjà à demi protestant, il partit, en 4754, pour Lausanne où il ne tarda
!m ï faire profession de la religion ré^ brmée.
U n'est pas raie de rencontrer dam les universités de jeunea étudiants sait fortune qui se foni pour Tivre, les instituteurs de leore condisdples , toit en poursuivant avec ardeur leurs étn<* des. Durand fut de ce nombre; il se mit à donner des leçons de latin aux élèves du séminaire,, et suivit en même tem]^s les cours de Pacadémie. Reçu ministre, en 4760, il fut nomJBéled« teuren philosophie. Un talent oratoire éminent lui acquit une grande réputation. En 4768, l'église française de Berne lui adressa vocation; if accepta cette place à laquelle il joignit celle de directeur du séminaire de la jeune bo-« blesse. En 4785, il retourna à Lausai* ne, y acheta la bourgeoisie et y ^e»plit, pendant quelque temps, lesfono- Uons de sous-diacre. Nommé professeur d'histoire ecclésiastique, il échangea bientôt cette chaire contre ceUe diii»-
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toire civile. Plus tard, il fut chargé du cours de morale chrétienne, et il en remplit les fonctions jusqu'à la fin de sa lou^e et honorable carrière.
Durand a laissé quelques ouvrages qui ont eu, presque tous, un grand et légitime succès.
I. Agîaé philosophe, Laus., 4755, in-4 2. — Ce petit livre ne fut pas accueilli avec faveur par le public; il fut trouvé diffus.
II. Abrégé des sciences et des arts
Laus., 4762, in-42. — Cet ouvrage, qu'il ne faut pas confondre avec 1*^4 irégé de toutes les sciences,^ à Vusage des enfants de sis ans jusqu'à douUj par Formey, eut tant de succès que non-seulement il fut réimp. un grand nombre de fois dans les pays protestants, mais qu'il fut refondu dans les pays catholiques pour être introduit dans les écoles. En 4808, l'abbé Barthélémy en fit une nouvelle édit. qu'il dédia au pape Pie VU.
in. V esprit de Saurin, ouvrage utile à toutes les familles chrétiennés, Laus., 4767, 2 vol. in-42. — Cet ouvrage, tiré des sermons de Saurin, rencontra également l'accueil le plus favorable. L'abbé Pichon s'en empara, y fit quelques changements et le publia sous le titre àe Principes de la religion et de la morale, extraits des ouvrages de J, Saurin, Paris, 4768, 2voLin-42.
rv. Sermons sur les solennités chrétiennes, Lausan., 4767; Avignon, 4776, 3 vol. in-8». — Le succès prodigieux de ces sermons justifie la réputation de grand prédicateur que Durand avait acquise.
y. Sermons sur divers textes, Laus., 4772,6 vol. in-8».
VI. VAnnée évangélique ou Ser^ monspour tous les dimanches et fêtes de Vannée, Laus., 4784, 8 vol. in-8«; trad. en anglais et en allem. — L'auteur y ajouta, en 4792, un Supplément en deux volumes.
Vn. Statistique élémentaire ou Es-' soi sur Vétat géographique, physique et politique de la Suisse, Laus., 4 795-
4796, 4 vol. in-8». — On y trouve des documents curieux.
VIII. Discours patriotique, Laus., 4798, in
IX. Le bon fils ou la piété filiale, Laus., 4803, 3 vol. in-42. — Le nom du Télémaque bourgeois qu'on a donné à ce livre suffît pour faire son éloge .Cest un roman moral plein de scènes touchantes, auquel on reproche cependant des longueurs de détails et des négligences de style.
X. Sermons nouveaux , Valence , 4 809, 2 vol. in-8*, publiés pBT Armand Delille, pasteur de Valence et un des élèves de Durand. L'éditeur y a joint une Notice sur la vie et les ouvrages de l'auteur. Ce n'est très-vraisemblablement qu'une réimpression des Sermons nouveaux sur divers textes de V Ecriture Sainte, publ. à Laus., 4792, 2 vol. in-8*.
Durand a donné, en outre, une édit.
revue et corrigée de V Abrégé chronologique de Vhistoire universelle, par La Croze et Formey (Laus., 4800, in- 42), en y ajoutant un supplément; il a retouché le livre intitulé : De Vétude convenable aux demoiselles (Laus., 4804, 2 vol. in-42); il a travaillé \ une réimp. du GuÂde du voyageur en Suisse, qui n'a point vu le jour, non plus qu'une Histoire helvétique de sa façon, et il a fourni enfin au Journal helvétique de Neuch&tel tous les morceaux ayant pour titres Fragments historiques et Abeille littéraire. Le N° de juin 4756 contient une pièce de vers qui prouve que Durand n'était pas un trop mauvais poète.
DURAND (Jean), de Montpellier, fit ses études en théologie à Genève et fut placé comme ministre àSommières.
Chassé de France à la révocation, Durand alla demander un asile à la Suisse, et mourut à Neuchâtel, au mois d'avril 4 695. Sa femme était restée en France avec ses quatre enfants, dont les deux aines, ayant passé l'âge de 7 ans, ne pouvaient suivre leurs parents sur la terre étrangère; mais elle soupirait après le moment où elle serait assez
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heureuse pour fuir l'oppression. L'occasion s'en présenta enfin, et à force de précautions, elle réussit à gagner la Suisse en compagnie du ministre Perrin. Elle mourut aux Brenets, en 1 707.
La fille de Jean Durand, nommée Marie, épousa Coderc, médecin de Montauban réfugié à Neuchâtel. Son fils aine, Jean-Antoine> fut pasteur aux Brenets, et laissa un fils, David- Henri, né en 1731. Ce dernier est mort à Londres, en 1 808, après avoir desservi successivement l'église de l'Artillerie et l'église wallonne. Le Choix de sermons qui a été publié, après sa mort, par son collègue Jean- Louis Chirol (Lond., 1815, in-S**), donne l'idée la plus favorable de son talent oratoire. Ils ne sont pas moins remarquables par la simplicité des divisions que par l'énergie du style et la force de l'argumentation. Cependant le plus célèbre de cette famille est David, fils cadet du pasteur de Sommières.
Né à Saint-Pargoire, vers 1 680, David Durand fit ses études en théologie à Bâle, où il fut reçu ministre à Tàge de 22 ans. Peu de temps après, il fut attaché, comme chapelain, à un régiment de Réfugiés au service de la Hollande. Sa mauvaise étoile le conduisit en Espagne avec sa troupe. Reconnu pour hérétique par des paysans, il allait périr dans les plus anfreux tourments, lorsque le duc de Berwick le délivra; mais le maréchal ne poussa pas la générosité jusqu'à lui rendre la liberté. Durand cependant parvint à se sauver et gagna heureusement Genève. Delà il se rendit à Rotterdam où il se lia d'amitié avec Bayle; puis, vers 1714, il passa à Londres et fut nommé ministre de l'église française de Martin's Lane.
Plus tard, il fut appelé à desservir celle de la Savoie, et il y remplit ses fonctions jusqu'en 1763 qu'il mourut, en laissant la réputation d'un prédicateur éloquent. La Société royale de Londres l'avait admis au nombre de ses membres, distinction qu'il mérita par de nombreux travaux littéraires.
« Son style, en général, est inégal
et sans force, ses poésies sont médiocres, ses sermons, ses histoires sans couleur, et ses travaux sur Pline ont été de beaucoup surpassés de nos jours. » Tel est le jugement porté par la Biogr. universelle sur les écrits de David Durand, jugementassez peu équitable, comme généralement tous ceux qui, dans ce dictionnaire, concernent des écrivains protestants.
NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE
L Sermons choisis sur divers textes de VEcriture sainte^ Rotterd., 17M,in-8*; Lond., 1728, in-8'. — Livre rare, quoiqu'il ait eu deux éditions.
11. La vie et les sentiments de Lncilio Vaniniy Rotl.. 1717, in-12.
Ul. La religion des Mahométans^ tirée du latin de Reland, et augmentée d'une profession de foi mahométane, La Haye, 1721, in-12. — Âdelung en indique uneédit. de 1724.
Selon la Biogr. univ., c'est le meilleur ouvrage de Durand.
IV. Histoire de la peinture ai^ cienne^ extraite de V Histoire naturelle de Pline, liv, XXIV, avec le texte latin corrigé et éclaircipar des remarques nouvelles, Lond., 1725, in-fol. — Adelung lui attribue une Histoire de la sculpture, trad. de Pline et publiée à Londres, 1725, infol. Durand avait, en effet, annoncé la publication de cet ouvrage, mais il n*a jamais vu le jour. Aussi Watt n'en parle-t-il pas.
V. Histoire du XVI* siècle, Lond,, Coderc, 1725-29, 6 vol. in-8*; nouv.
édit., La Haye, 1734, 4 vol. in-12.— En 1732, l'auteur publia un 1* vol.
qui contient la vie de De Thou, et qui ne fait pas partie del'édit. de Hollande. Ouvrage fort rare.
YI. Sermons choisis de divers aU' teurs, avec un fragment delà Vie de if. Jaguelot et une Oraison funèbre de la reine Marie, trad, du latin de Grœvius, Lond., Coderc, 1726, in-8*; 2' édit., augmentée d'un Sermon swr la mort du roi Georges I, Londres,
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4728, in-8\ — Celle prélenduc seconde édil. n'est autre que la première augmentée du sermon, quiavaitélé prononcé en 4727.
VII. La tagesÈe de Dieu dans la ticUsitude deè biens et des maux on Sermon sur Ps, XXX^ 6, Lond., J.- P. Codefc, nî7,in-8\
VIU. {7. Plinii HUtorie naturalis ad Titum imper atorem prœfatio^ Lond., 1728, 8% trad.;en franc., 1734.
IX. Histoire naturelle de Vor et de ràtfent, ecttraitedePîinele naiuralisîe, liv.XXXIII, et Un Poème sur la chute de Vhomme et sur les taeaffes de Vor et de V argent, Lond,,
4729, in-fol. — Livre rare, môme en Angletettts.
X. Les aventures de Télémaque, Hcmi). édit. enrichie des imitations des anciens poètes , de nouvelles noies et de la vie de V auteur, Hamb. , 1731,2Yol.in-12;Lond., 1745,in-12.
— Les imîlalions grecques et plusieurs bonnes remarques ont été fournies à Durand par le savant J . - A . Fabricius.-»- Edit. destinée aux écoles , ainsi que rédil. d'£<*A^r que Durand publia vers le même temps ^
XI. Ontième et douzième volumes de V Histoire d'Angleterre par Rapin Thogras, Ldi Haye, 1734 et 1735, 2 Tol. in-4". — Depuis 1724, Durand travaillait à la réimpression de cette histoire estimable , qui forme, avec la continuation, 13 vol. in-4v On en donna une nouvelle édit. à La Haye, 1 749, 4 6 vol. in-4''. Les vol. supplémentaires sont inférieurs k l^ouvrage primitif.
XII. Académiques de Cicéron, trad, enfiramp. avec le texte latin de Védit. de Cambridge et des remar*fues nowvelles, outre les conjectures 44 Demes et ée Bentley , ef le Cornmentaire philosophique de P . Valentià, fkriêconsulte espagnol, Lond. , 4740, in-12.
XIII. Projet d'une édition comptéiê des ouvrages philosophiques de Cicéron, Lond., Vaillant, 1740, in-4% et dans le T. XV de la Bibliothèque britannique.
XIV. Exercices françois et anglois pour les enfans, Lond., 1745, in-8*.
— M. Quérard en cite une édit. de 1 746.
XV. Dissertation en forme d'entretien sur la prosodie frnnçoise , en tète d'une nouv. édit. du Diction, de Boyer publiée par Durand , Lond., 1748, 2 vol, in-4V — Cette dissert, a été réimpr. à la suite du Tcaité de ta prosodie française par d'Olivet (Gen.»
4755 et 1760, in-12). On ena donné une nouv. édit. à Paris, 1811, in-S*.
XVI. Le Nouveau-Testament, nouv, édit, diaprés le texte de Martin, 1750, in-8*.
XVII. Nouvelle méthode pour ap^ prendre les langues franfoist et angloise , par Rogissnrt, nouv. édit.
augm., 1750, in-12.
XVIII. Eclaircitsements iuf le toi et sur le vous, Lond., 1733, in-12.
XIX. La vie de J.-/. Ostervald, pasteur de Neufchatel,honà., 1778, in- 8*. — Ouv. Dosthume publié avec Mne Préface Sur la vie et les outraÊts de V auteur par Samuel Beuzeville, ministre de l^église de Saint-Jean et de la Nouvelle-Patente, mort en 1782, âgé de 65 ans.
Picot attribue, en entre, àDavii Durand un Abrégé de la morale ehritienne d^Ostertvald, dont âncnn bibliographe ne fait mention, à notre connaissance. Àdelung , qui continue \ le regarder comme Tauteur des RéQexions insérées dans Pédit. de 1742 des Contes de Pogge, bieû qu'il les ait désavouées, et M. Quérard placent aussi dans la liste de ses ouvrages une Histoire des Protestàns, en 2 vol. in-8% selon le premier, en 4 vol. in-d", selon le second, histoire sur laquelle Watt garde un silence complet, ce qm nons porte à croire qu'elle est restée en projet, faute de souscripteurs, comme râistoire de la sculpture, la traduction de Cicéron et la Vraie noties de la république des Provinces-Unies des Pays-Bas, dont le prospectus fut publié en 1749. La Biogr. univ., de son côté , parle d'un Eloge de Péritoniu9, d'une Notice Èur Pierre de Va-
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lentia, d'une pièce intitulée Labhé petit maître <m la servante raison^ nable , dont David Durand doit être J'auleur. Nous regrettons d'eil être réduit à répéter ces vagues indications.
BUllAl^D (Jbam), ministre de Moulins, en 1 620, puis d'Is-sur-Tille. Accusé, en \ 630, d'avoir tenu « des propos scandaleux contre l'Eglise romaine», Durand eut un long procès à soutenir; mais le parlement finit par l'acquitter, preuve certaine qu'on l'avait calomnié. Toutefois la cour lui enjoignit a d'averiirlet admonester ceux de la R. P. R. de se retirer lorsqu'on porte par les rues le sainct Sacrement, et au cas qu'ils ne se poussent retirer, pour éviter scandale, d'ester leur chapeau et se tenir descouverts.» Le pasteur obéit sans doute à cette injonction, ou au moins il promit d'y obéir, car le synode provincial, regardant cette promesse « comme contraire au deu de sa charge, » le suspendit, le %\ fév. 1 631 , jusqu'au prochain synode national.
Heureusement pour Durand, ce synode ne tarda pas à s'assembler à Charenton. Moins rigide que les ministres de la province de Bourgogne, il leva la censure et rétablit, « avec honneur», Durand dans l'exercice de ses fonctions, K parce qu'il s'étoit comporté, dans l'afTaire en question, avec toute la simplicité et la droiture possibles,» en lui recommandant toutefois plus de prudence et de circonspection à l'avenir. N'omettons pas de dire que nous avons retrouvé, dans un recueil de pièces manuscrites coté : Fonds S, Magloirey N* 45, le curieux décret du synode bourguignon, signé BolUnat^ modérateur, CUrc^ adjoint, et Rey^ secrétaire.
Durand remplissait encore ses fonctions à Is-sur-Tille en 4637. Serait-il le même que Jean Durand qui assista, en 4 678, au synode provincial de la Bourgogne, tenu à Is-sur-Tille ; ou celui-ci était-il son fils? Vers le môme temps, nous trouvons eu Angleterre un pasteur du môme nom, qui est connu, dans la littérature prolestante, par plu-
sieurs ouvrages. On ne saurait guère douter que ce Jean Durand d'Angleterre ne fût d'origine française (4); aussi donnerons-nous, d'après Watt»
la liste de ses écrits :
I. Sij^B of sweetness for weak btlievers, Lond., 4652, in-8*.
II. The salvation of the saints by the appearances of Christ : 4 * Nof9 in heaven, V Hereafter from het^ ven, Lond., 4653, in-8*.
lU. Discovery ofthe love of Christ to believersi in six sermons onEphes.
///, 49, Lond., 4655, in-8*.
IV. The spiritual Seeman or a Manuel for marinerSj London, 4655, in-42.
V. Com fort and council for dejecting soûls on Ps, XIII^ 2, Lond., 4 658, in-8\
VI. Alium sUentium , a sermon preached after the deadofa dauyhterbyher father,Lonû.J^Q69i in-42*
VII. A cluster ofgrapes tahen ont of the basket of the woman of Canaan ; being the sum of certain sermons, Lond., 4660, in-8*.
Le bibliographe anglais fait mention d'un autre Jean Durand, étudiant en médecine, qui a publié Art and nature joinhand in hand^ or ihepoor mon* s daUycompanion^ Lond., 4 697, in -8*.
DURA]^D(JoNis), martyr. Fait prisonnier par les Ligueurs, en 4 593, il fut mené à Nantes et condamné à (^tre pendu comme séditieux, puis brûlé comme hérétique. Son frère Jean subit un sort encore plus affreux. Tombé également entre les mains des Ligueu rs, il fut jeté dans les prisons de Nantes et traité avec tant de barbarie, au rapport de Crevain, que quand il recouvra la liberté au prix d'une énorme rançon ,
(4) Dèi 4668, un &lMrf Durmt éponst ir«rie ùfebure dam l'église française fondée, l'année précédente, à Southampton, par des Réfugiés. En 1703, Samuel, flls de Louis Durant plnmassfer, fut baptisé \ l'église de Mfarlin's Lane. En 1769, Jean Durant éuit un directeur de l'hôpital des Réfugies. En 1758, Jean-Charles Durand, fils du précédent, fut baptisé dans la chapelle de Hoxton, tenu sur les fonts par Jean Cossart, Charles Fawre son grand-père, et Susannc- Jeanne Fargues,
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il avait conlracté une cruelle maladie qui le conduisit bientôt au tombeau au milieu de tortures inouies.
DURAI^ID (Nicolas), sieur de Vil- LEGAGNON OU Vtllcgaignon, né à Provins vers 4 510. Neveu du célèbre Villiers de L'Isle-Adam, Villegagnon entra dans Tordre de Malte et se signala par sa valeur, notamment dans Texpédition de Charles-Quint en Afrique, expédition dont il a publié une relation sous le titre de Caroli V imperaioris cxpeditio in Africain ad Arginam.
(Paris, 4542, in-8*). En 1548, se trouvant avec une escadre sur les côtes d'Ecosse, il reçut à son bord Marie Stuart et l'amena en France. Henri II le nomma vice -amiral de Bretagne. Ayant éprouvé quelques désagréments à Brest, il ptit la résolution de quitter la France et l'Europe môme, pour aller fonder une colonie en Amérique. Il soumit son projeta l'amiral de Coligny qui, ne rêvant que la grandeur de la France et mû sans doute aussi par le désir de procurer un asile aux Protestants dont il plaignait le sort, y donna son approbation et lui confia, de l'agrément du roi, le commandement de deux vaisseaux. Viilegagnon partit du Havre, le 4 2 ou le 4 5 juillet, d'autres disent le 4 4 août, d'autres encore au mois de mai 4 555, et, après une navigation assez pénible, il jeta l'ancre, le 4 0 ou le 4 3 nov. dans la rivière de Rio-Janeiro. Les naturels s'étant montrés empressés de contracter une alliance avec les Français, les colons prirent possession d'une île à l'entrée de la baie et y bâtirent un petit fort qu'ils nommèrent Coligny. Ses premières dispositions prises, Viilegagnon écrivit à l'amiral pour lui vanter la beauté et la richesse du pays, et le prier de lui envoyer nonseulement de nouveaux colons, mais deux ministres protestants. Les pasteurs de Genève, à qui cette demande fut transmise, l'accueillirent avec joie.
Pierre Richer et Guillaume Chartier se vouèrent avec enthousiasme à cette œuvre, et ils se mirent en route, accompagnés de plusieurs artisans,
sous la conduite de Philippe de Cor guUleray, sieur Du Pont, qui n'hésita pas, dans un âge avancé, à quitter ses enfantset une position honorab.'e pour travailler à la propagation de l'Evangile. Les émigrants, parmi lesquels se trouvait Jean de Leri, qui nous a laissé l'histoire de son voyage, mirent à la voile dans le port de Honfleur, le 49 nov. 4 556, et atteignirent llle de Coligny le 7 ou le 4 0 mars de l'année suivante. Viilegagnon, qui avait découvert, peu de temps auparavant, une conspiration dangereuse, témoigna la plus grande joie de leur arrivée; il invita lui -môme les ministres à organiser l'Eglise, et nomma pour l'administration civile un conseil de dix notables.
Mais la bonne harmonie ne dura pas longtemps. Les privations, les difficultés inséparables d'un premier établissement aigrirent les colons, qui, séduits par les promesses an prospectus^ s'étaient attendus à être transportés dans un Eden; des querelles s'élevèrent; elles furent envenimées par des controverses religieuses entre les ministres et Jean Cointac, ancien élève de Sorbonne, qui voulait qu'on conservât dans la célébration de la Cène les vêtements sacerdotaux, les vases sacrés, le pain sans levain, et qu'on mêlât de l'eau au vin. Viilegagnon, qui jusque-là avait agi comme si sa conversion eût été sincère, assistant an proche, participant à la Cène avec une dévotion qui édifiait les colons, voulut, peut-être de bonne foi, essayer de mettre un terme à ces discussions qui jetaient le trouble dans la colonie. On convint de part et d'autre de s'en rapporter à la décision des églises de France et d'Allemagne, et Chartier ftit chargé d'aller les consulter. En attendant son retour, Richer devait se borner à prt^cher, sans administrer les sacrements.
Le pasteur, on le comprend, continua à prêcher )a doctrine de Genève.
On connaît l'intolérance des théologiens, et malheureusement Villagai^non se mêlait de théologie; il trouvait
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que le calvinisme était contraire en beaucoup de points aux enseignements des Pères, qui avaient cm, selon lui, à la transsubstantiation , au purgatoire, au sacrifice de la messe, à Tinvocation des saints; en un mot, ses croyances se rapprochaient tellement du catholicisme, que Cointac lui-même unit par ne plus « s'y trouver accordant » (4). En dépit de l'accord, les querelles continuèrent donc, en sorte que l'ancien chevalier de Malte, qui voulait gouverner sa colonie comme il avait gouverné sa galère, et dont le caractère dur et violent se pliait difficilement à des concessions, irrité de ne pouvoir amener Richer à prêcher comme il l'entendait, finit par casser le conseil et par défendre au ministre de monter en chaire. L'indignation fut grande parmi les Réformés, surtout parmi les émigrés de Genève, en sorte qu'un navire du Havre étant arrivé sur ces entrefaites, D% Pont et Richer allèrent signifier i Villegagnon qu'ils étaient résolus à retourner immédiatement en Europe.
Après quelque résistance , Villegagnon consentit à leur départ; mais en même temps, il prit, dit-on, secrètement des mesures pour les faire arrêter à leur arrivée. Si le fait est vrai, son projet échoua. Richer et Du Po»/ s'embarquèrent donc, le 4 janv. 4 558, avec quatorze autres colons qui voulurent les suivre ; mais ils avaient à peine fait vingt-cinq lieues en mer, qu'une voie d'eau se déclara. Saisis de frayeur, les passagers demandèrent à retourner à terre, cependant le capitaine leur ayant assuré que le voyage se passerait mieux qu'ils ne l'espéraient. Du Pont et Richer, avec neufde leurs compagnons, se laissèrent persuader, et après une pénible traversée, durant laquelle ils eurent à supporter une horrible famine, ils atteignirent le port de Blavet, le 26 mai 4559: Les cinq qui persistèrent
(1) On peui consulter, sur les opinions de Villegagnon, êes traités de controverse, entre aotreSjCelui'Ci : Ad articuios calvioiana>dc sacramenioeucharisiaj traJitionis rc5pou:io»;cs, Paris., I5tt0,iu-i".
dans leur résolution, furent descendus dans une chaloupe et regagnèrent l'Ile de Coligny à travers les plus grands dangers.
Villegagnon les accueillit avec beaucoup de douceur, s'apitoya sur leurs souffrances et « leur permit de jouir des franchises et libériez, telles que les autres François jouissoyent » , leur défendant seulement, sous peine de mort, a de tenir ou semer aucun propos de religion.» Mais, quelques jours après, à force de réfléchir au récit qu'ils lui avaient fait de leurs aventures, il y trouva de grandes invraisemblances, et il finit par se persuader que ces cinq malheureux étaient des espions envoyés par Du Pont et Richer pour débaucher le reste de ses gens. Il résolut donc de les faire mourir; mais il lui fallait au moins un prétexte. Il ne fut pas difficile d'eu trouver un : il les accusa d'hérésie, et, en sa qualité de lieutenant du roi, il se mit en devoir de faire leur procès. Il dressa donc une liste de questions auxquelles il leur ordonna de répondre dans les douze heures. Jean Du Bordel, que La Croix du Maine appelle, mal à propos, Borhel, le plus pieux et le plus instruit d'entre eux, se chargea de rédiger la réponse : elle a été insérée dans le martyrologe soiis le titre de Confession. Quatre seulement la signèrent, savoir : Du Bordel, Matthieu Vermeil, Pierre Bourdon et André Lafon, Cependant le crime qu'il allait commettre inquiétait Villegagnon; il hésita pendant quelques jours, et cette hésitation, jointe à d'autres circonstances de sa vie, nous porte à croire qu'il n'était pas, comme l'en accusent La Planche et la plupart des historiens, un homme naturellement cruel et sanguinaire; nous pensons qu'on serait plus juste envers lui en le regardant comme un homme violent, que les contrariétés de toute espèce qu'il avait essuyées, et la ruine prochaine de la colonie qu'il devait prévoir^, avaient exaspéré au point de lui troubler l'esprit. Le martyrologe nous apprend, en effet, qu'à son retour en France, il passait pour
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« fol et perclus du cerveau. » Malheureusemeut pour sa réputation, la passiOD ftt taire la voix de la raison, et, le 9 fév. 4 558, il donna ordre d'amener devant lui Du Bordel, Vermeil et Lafon, qu'il fit charger de fers et jeter en prison. Bourdon malade fût laissé dans son lit. Pendant toute la nuit, Yillegagnon ne prit pas un instant de repos; u ne cessa de rôder autour du cachot où étaient enfermés les trois martyrs. Le matin venu, il fit venir Du Bordel, le somma de se rétracter, et, sur son re{\is, donna ordre de le précipiter dans la mer du haut d'un rocher. Vermeil ne montra pas moins de constance, et il subit le même sort. Lafon promit de se rétracter, si on pouvait le convaincre d'erreur par la Parole de Dieu, et il fut remis en liberté. Restait Bourdon, qui fut arraché de son lit, porté sur la roche, étranglé et précipité à son tour dans les flots.
Après cette sanglante tragédie, les affaires de la colonie allèrent en empirant de plus en plus. En proie k des terreurs sans cesse renaissantes, ne rêvant que Complots et que soulèvements, villegagnon dispersa les colons réformés sur la côte du Brésil et jusque sur les bords de La Plata, mesure qui l'âfiaiblit à tel point que, se sentant hors d'état de résister aune attaque des Portugais ou des Sauvages, et désespérant de l'avenir de son établissement, il quitta l'Amérique pour revenir eu France, abandonnant les restes de la colonie au fer des Portugais et des Espagnols. Délesté des Proloslanls,raéprisé des Catholiques, regardé comme un fou par ceux-là mOmcs qui lui voulaientlcplus de bien, il finit par se retirer dans la commanderie de Beauvais, près de Nemours, où il mourut en 1571 .
Depuis son retour, toujours possédé du démon de la controverse, il n'avait cessé de prendre 5 partie les ministres protestants ; il avait même osé s'attaquer à Calvin, Le 6 juillet 4560, il écrivit au Conseil et à l'église de Genève pour proposer au grand réformateur une dispute publique sur la Cène, dé-
clarant se soumettre d'avance au plus terrible supplice s'il était vaincu {Àrchiv. de G^ft^re, N* 468Î). Calvin, probablement, ne daigna pas lui répondre. Il s'en prit alors à mtlorat^ dotol il réfuta les Remontrances à la reinemèf e ; puis à Simon BroêsUt, son ancien condisciple, qu'il alla harceler jusque dans son cachet. Sa tentative de conversion eut peu de succès. Il essaya ensuite de se laver des accusations lancées contre lui par les Protestants, sous le nom de Richer; mais il a eu beau faire, il est certain que si son essai de colonisation n'a pas réussi, il Oiut en attribuer la cause aux défatils du gouverneur plutôt qu'à ceux des ministres.
Les curieux trouveront dans Nicèroû les titres de ses ouvrages dont uous n'avons point à nous occuper.
DURAIVI) (Pieree), fihà'Etie*n4 Durand, greffier consulaire de Bouchet, et de Claudine GamMnei »
pasteur du désert et martyr.
Né à Bouchot, le \% sept. 4700, Pierre Durand se destinait au barreau, mais à peine était- il sorti de l'enfance que son enthousiastte s'allumant aux récits des persécutions, il renonça à la carrière de la jurisprudence pour se vouer à la consolation de ses frères.
Dès 4716, il unit ses efforts ) ceux ^Antoine C(wr^ pour extirper des Ce- Vennes les dertiièlres racines du fanatisme, réorganiser les églises et rétablir la discipline ecclésiastique sanctionnée par les synodes nationaux. Le Vivarais fût le principal théâtre de son apostolat. Durand n'avait acquis qu'une très légère teinture des lettres, mais il avait des talents naturels, et sa piélé, sa douceur, son courage, sa jeunesse même donnaient Une grande force \ ses exhortations; aussi sa prédication porta-t-elle des fruits excellents, bien avant qu'il eût reçu le caractère d'un ministre do l'Evangile. Ce fut seulement en 1725 que, sur les instances des églises du Vivarais, il se fit consacrer ^ par Roger, Corteis et Court, et l'imposition des mains de ses compagnons
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d^œuvre sembla redoubler son ardeur.
L'énergique impulsion donnée à la res* tauration des églises alarma le gouvernement qui fit proposer au jeune ministre un passeport pour sortir du royaume ; mais promesses et menaces le trouvèrent également inébranlable.
Ne pouvant ni séduire ni intimider ce cœur intrépide, on eut alors recours \ un moyen odieux. On fit arrêter, en 47i9, Etienne Durand, vieillard presque octogénaire, et on Tenferma dans le fortde Brescou ; puis on offrit au fils de rendre la liberté a sou père sHl consentait lui-même à s'expatrier, fnais le zélé pasteur, imposant silence à la voix de la piété filiale, refusa de se séparer de son troupeau.
Ce rut dans ces circonstances que Pierre Durand fut chargé par ses Collègues du Languedoc d'une enquètd sur la conduite de Jacques Boyer^ qui était accusé d'avoir séduit une jeune Février. De l'information c^u'il fit (4) 1^ cette occasion, il résulterait que Boyer n'avait pas des mœurs très-pures; mais nous devons faire observer que Durand n'a interrogé que les ennemis de l'inculpé, et il en avait beaucoupi môme parmi les pasteurs du désert. La Correspondancede Court nous fournit, à cet égard, <)es détails précieux et encore inconnus, qui compléteront notre notice de Boyer {Voy. II, p. 493), rédigée principalement d'après l'Histoire des églises du désert. Jac^es Bover n'avait que t% ans et servait dans les trôtipes du roi, lorque, poussé par le zèle de là religion, il se mit à faire à ses coreligionnaires des exhortations qui leur plurent à tel point que les églises de La Salle, Durfort et Hanoblet se cotisèrent afin de parfaire la somme de 200 fVancs qu'il lui fallait pour se libérer. Boyer, qui n'avait fait d ailleurs aucune étude, fut reçu au nombre des proposants par les consistoires de ceé
(1) Une copie de cette enquête, probablement fetie qui fat envoyée h Anioinc Court, est aojourd'huien la possession de M. Damont, bibliothécaire \ Lausanne, qui a bien voulo nous la commaniqaer.
trois églises. Les autres pasteurs dïi désert virent avec déplaisir cette intrusion contraire à la discipline, et ils en conservèrent à l'égard de Boyer un mauvais vouloir qui se manifesta efi toute occasion. Désirant régulariser sa position, Boyer nartit avec JKtmx pour Zurich, en 4729, et obtint, non sans peine, des pasteurs zurichois qu'ils radmissent au nombre des ministreé de l'Evangile. Ce fut un nouveau grief | ses collègues auraient voulu au'il s'adressât h eux pour recevoir Vordination. Ao^^r surtout se montra fortirriii et sous prétexte que les deux nouveau!
minisires n'avaieftt pas demandé l'autorisation d'aller se faire consacrer à l'étranger, il aurait refusé de les reconnaître, sans les sages remontrance!
des professeurs Turretin ^iUùmiM el les prudents eonseils du pasteur VUA% qui lui représentèrent combien ses rasons d'opposition étaient futiles. Une fois admis, Boyer poussa le rigorisme jusqu'à l'excès, et en même temps, il se montra extrêmement pétulant et emporté dans ses relations avec ses collègues. Tel était l'état des choses lorsque survint l'accusation de la jeune Février, servante atix mœurs plus que faciles. Boyer nia constamment tout commerce avec elle; mais les autres pasteurs n'ajoutèrent pas foi à ses dénégations, et ils déployèrent dans cette triste affaire un zèle pour la discipline, qui, aux yeux de beaucoup de gens, passa pour inspiré par l'envie, la jalousie, l'esprit de vengeance, plus que par la charité.
Durand lui-même, que la calomnie n'avait pas non plus respecté (4), ne conserva pas peut-être toute l'imparUa* lité nécessaire à un juge d'instruction ; mais la mort ne lui laissa pas le temps de voir le résultat de son enquête ; après dix-sept années de fatigues et de périls, il couronna son apostolat par le mar-*
(1) On troQTe dans la Corresp. de Coort une pièce de rers quMI composa en réponse anx bralts calomnieux répandas sor son compte par les CalhoUques, sartont par l'apostat Le Ch€9ierie»
DUR
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lyre. N'ayant pu ni le gagner ni Tintimider, le gouvernement, en effet, eut recours à la trahison. Deux apostats, Jacques Astier, chirurgien de Chalençon, et Jean Brun se chargèrent de le livrer. Arrêté, le 42 fév. 1732, sur le chemin de Saint-Jeim-Chamhre à Vernoui {MSSM Court, N° 39), Durand fut immédiatement conduit à Yernoux, puis à Toumon, d'où il fut transféré dans la citadelle de Montpellier. Parmi les lettres qu'il écrivit, durant son apostolat, à Antoine Court, il s'en trouve une où il lui annonce son arrestation {MSS, de Court, CoxxQ%^. 4720-38); elle respire un courage héroïque uni à une résignation digne d'un chrétien; en face de la mort, il conserve la plus parfaite sérénité d'âme, son unique préoccupation se porte sur sa femme et sur ses enfants qu'il avait ehvoyés depuis quelque temps à Lausanne (4).
Pendant que son procès s'instruisait, un ancien chapelain de l'ambassade de Hollande, Barbe, à qui un écrit trop libre avait attiré de vives censures, au point qu'il avait dû quitter sa place et avait abjuré, écrivit à Fleury, peut-être par humanité et dans l'espoir de faire différer son supplice, qu'ilavait l'espoir de le convertir. Nous ne connaissons pas la réponse du cardinal, mais nous savons que le malheureux Durand fut pendu, le 22 avril. Sa mort, comme celle de Roussel^ de Désubas, de Bénezet et de La Paye, a inspiré aux poètes populaires des bords de l'Erieu une complainte en 30 couplets, écrite sans doute d'un style barbare, mais énergique, et respirant un profond sentiment religieux. Cette complainte a été insérée ^^rFiniels, pasteur de Sumène, dans le recueil, qu'il a publié en 4 803, des complaintes du désert. Elles sont au nombre de six et célèbrent le martyre des cinq pasteurs que nous venons de nommer, ainsi que les douleurs de la mère de Roussel.
Une des sœurs de Pierre Durand, nommée Marie, n'avait que quinze ans
(1) La Chambre des réfugiés de Beruc leur lit anc pension de cent ccus.
lorsqu'elle fut arrêtée pour le crime de son frère, et enfermée, ainsi que sa belle-mère (4), dans la Tour de Constance, effroyable prison dont le chevalier de BoufQers a tracé le tableau suivant : « Les couleurs me manquent pour peindre l'horreur d'un aspect auquel nos regards étaient si peu accoutumés. . . Nous voyons une grande salle ronde, privée d'air et de jour; quatorze femmes y languissaient dans la misère et dans les larmes; le commandant eut peine à contenir son émotion, et pour la première fois sans doute, ces infortunées aperçurent la compassion sur im visage humain. Je les vois encore \ cette apparition subite tomber toutes à la fois à ses pieds, les inonderde pleurs, essayer des paroles, ne trouver que des sanglots; puis, enhardies par nos consolations, nous raconter toutes ensemble leurs communes douleurs. Hélas I tout leur crime était d^avoir été élevées dans la même religion que Henri IV.»
BoufQers accompagnait dans celte visite M. de Beauvau dont l'intercession obtint enfin, en 4768, la délivrance de ces infortunées. Rendue à la liberté après 38 ans de détention, Marie Durand retourna dans son hameau natale mais elle trouva la cabane paternelle en ruines et les arbres de son verger coupés. L'église wallonne d'Amsterdam lui accorda une pension viagère de 200 livres, qu'elle partagea chrétiennement avec son voisin Chambon, revenu octogénaire du bagne de Toulon.
DURANT (Jacques-! mbert) , pas^ teur de La Ferté-au-Vidame. Ce fat en cette qualité que Durand fut député par risle-de-France au Synode national de Tonncins, en 4644. L'année suivante, il fut appelé à Orléans. Il présida le synode provincial qui se tint à Àrgenton, le 24 sept. 4647 {Fonds S. Germain /ra»c., 94 4. 4 6), avec Etienne de Monsangîard pour adjoint et /.
Brun pour secrétaire. Outre leurs pasteurs , les mêmes qui les desservaient encore en ^^%0 (y oy. Pièces justif.
(4 ) Son beaa-frère Rouvier éUil tu galères depuis 1717.
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N* LXXVni), les quinze églises d'Orlérans, Beaugency, Biois, Romorantin, Saint-Amand, Issoudun, Châtillon-sur- Loire , Chilleurs, Châlillon-sur-Loing, La Ch&tre,Gorbigny,Espeui]les,La Charité, Sancerre etChirat, y avaient député chacune un ancien, savoir: Charles Rousseau, Claude Meslan, Jacq. de Bernouville, Pierre de La Porte, Jean de Blet, Samuel Amourette, Jamart, Jean Du Plessis, Sébastien Lardil- Ion, Jérémie d^Urzy, François Saffein, Jacq. Bouilleau, Benjamin Morte, Pierre Bourgeois et Jean Jurieu, Celle d'Argenton y fut représentée par son ministre Salmon accompagné de deux anciens, Denis Chezault et Isaac Legeay, Les églises de Mer, de Ghâteaudun et de Sully n'envoyèrent que leurs pasteurs, et celles deMarchenoire, Aubusson, Bazoches, Bourges, Gien, Moulins et Jargeau se contentèrent d'y députer les anciens, Paul de Villeneur ve, Isaac Barraban, Isaac d*Authié^ sieur de Harville, Jean Laverdun, Jean de Benne, Jean Perrotin et Théophile de La Brosse, L'église de DoUot, destituée de pasteur depuis longtemps, avait choisi, pour la représenter , de Beavlieu qui s'excusa.
Le 4 4 juillet \ 64 8, Durant assista de nouveau au synode de Blois qui l'élut vice-président, et le 7 nov. de la môme année, il présida celui qui s'assembla à Jargeau, ayant Vignier pour adjoint et Brun pour secrétaire. Ce fut à ce dernier synode qu'il présenta son livre de La manne cachée, et sur le rapport favorable des commissaires, de Launay et Home, il fut invité à le faire imprimer.
Allentif à remplir tous les devoirs qui lui imposait sa place, Durant prit encore une part active aux travaux des synodes qui se tinrent en 4 64 9 à Sancerre, en 4 620 à Jargeau, et les années suivantes en différentes villes. Dans presque tous , il remplit les fonctions de vice-président. Celui de Mer, qui s'assembla le 28 avril 4634 , l'appela de rechef à le présider, en lui adjoignant P. Allwri comme vice-prési-
dent, et/. Brun s^ec Pierre Longuet, avocat au parlement de Paris, pour secrétaires. Ce dernier avait été député avec le pasteur René Bédé par l'église d'Issoudun. Thomas Galland fils, avocat au parlement de Paris , y assista en qualité de commissaire du roi.
Les pasteurs de Gien, Orléans, Issoudun, Châtillon-sur-Loing, Marchenoire, Blois, Corbigny, Châtillon-sur-Loire, Bazoches, Sancerre et Mer (Voy. Pi^cesjustif, N* LXXXI) s'y présentèrent accompagnés chacun d'un ancien, savoir, Adam Dorival, Jacq. Mariette, sieur de La Fauconnière, P, Longuet, Claude Bernard, Isaac de Pavannes ou Bavannes, sieur de Villegruau, Pierre Grimaudet, avocat au parlement de Paris , François Gassin , P.
Girard, Abel Brissdrt, Paul Chartier et Jacq. Chapin ou Chabin. Les églises de La Charité, de Romorantin et de Brinon n'envoyèrent que leurs pasteurs, et celles de Châteaudun, de Chilleurs, de Dangeau, de Jargeau et d' Aubusson ne se firent représenter que par des anciens, savoir, Jacq.
Monceau, Jacq. de La Taille, sieur de Mongerville, Gédéon de La Ferrie^ re, sieur Du Tertre, Pierre Bonpaillard et Pierre Colladon. Celle de Beaugency enfin , qui fut fermée vers ce temps, y députa le ministre L.
Thuysart et l'ancien Jean Leroy.
Le dernier synode provincial que Durant présida fut celui de Châtillon, le 23 mai 4636. Guérin remplit les fonctions d'adjoint, et Claude Bernard de Chamaillard, bailli de Châtillon-sur-Loing , celles de secrétaire conjointement avec le pasteur J. Brun.
Vingt-et-une églises y furent représentées : huit, savoir Orléans, Dangeau, Bazoches, Romorantin, Brinon, Châtillon-sur-Loing , Issoudun et La Charité par les mômes députés que dans le synode précédent; quatre par les mômes pasteurs, mais par d'autres anciens, savoir Marchenoire par Paul de Courcicault, sieur de La Hautebardière; Mer, par Timothée Baignoux; Corbigny, par Philippe Belon, et Châtil-
DUR
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Jon-sur-Loire, par Jacqueg Foret.
Bondaroi envoya L. Thuysart^ successeur de Home, qui avait reçu , l'année précédente , Tordre de cesser ses fonctions comme étranger , avec Ihincien Noël Ihtet; Blois, Pa%l Testard, son second pasteur, avec Tancien Daniel Pajon\ Ch&teaudun, Abel Dars gent, qui apostaaia quelque tempy après, ei Eleazar Moîard; Sully et Argenton, leurs nouveaux pasteurs P.
Guet et E. Péju; Decize enfin, qui devait bientôt disnarattre du rôle des églises, son ministre P. Falquet. Les églises de Gien, de La Celle et de Sanccrre ne députèrent que des anciens , savoir Bahault, Mathuri» Durchin et IHerre Polant,
Imbert Durant assista encore a^ux synodes tenus à Mer en \ 638 et en 4 644 ; mais il ne figura plus dans celui qiû s'y assembla en 4 643. On 4oit en conclure quHl mourut vers cette époque.
On a de lui :
I. Sermon sur Ps. CXXIV, S.frononce en deux actions en V église réformée éP Orléans, le 4" dimanche d' octobre \^\ïi y La Roch., J. Lucas, 4646, in-8-.
IL Sermon sur Coloss. //, 8-4 0, sans nom de lieu, 4648 , in-8*.
III. La manne cachée ou secret de lasaincte Cène, Sedan, 4649, in-8*.
DUUANT (Samuel) ou Duhand', pasteur de Charenton, au commencement du xvu* siècle.
Tallemant Des Réau:^, qui fait mention de ce ministre dans ses Historiettes, dit qu'il était ûls dVin bourgeois de Paris , que les persécutions avaient chassé à Genève (4), ce qui n*est pas tout-à-fait exact; car Jean Durant, conseiller du roi et trésorier général des bâtiments de France, était mort, lorsque sa femme, Mndelaine Couet Du Vivier, se relira à Genève avec ses quatre fils : Ezécbiel, colonel au ser-
(1 ) Dès 1555, Zackéurie Durmd, dq BUisois, avait été reçu citoyen de Genève ; Jean Dmrandy libraire, de MarlRny, près de GhatillOB- 8or-Seine, le fut, ea 1556, avec soa flls Isaac; AutoiM Durant, do S^lat-Et^esBe, «a i6t3^ avec son fils Jean,
vice de Venise, puis général en Dane^ mark, sur qui nous no possédons aucun renseignement; — Daniel, sieur de Hautefontaine, dont nous parlerons après son f^ère; — SavI'PI'9 à qui cette notice estplus spécialement consacrée; — Jean, conseiller du princepalatiB de Deui-Ponts, qui épousa à Metz S.
Chardot.
' Bayle, qui a consacré dans son Dictionnaire un article fort court à Samuel Durant, nous laisse ignorer leliea et la date de sa naissance; mais il résulte de ce que nous venons de dire^ qu'il naquit en France, et comme sa qièi^ était veuve à^ Edmond de Saiut'Réwtf, une des victi^iea de la Saint-Barthélémy, lorsqu'elle se remaria a^ec Jean Durant , on doit en condQre qae notre pasteurvint au monde vers 4 580 . Selon Tallemant Des Réaux, leîeune Durant voulut suivre d'abord la carrière des annes, vers laquelle le portait son inclination; mais il y renonça plus tard pour embrasser celle des lettres. On sait encore que Durant hX ministre du landgrave de Qesse et de la sœur de Henri FV, avant d'être appelé à desservir l'église de Paris.
Durant était, dit â jmon, % un trèsç^int bopune de Dieu, très-éloquent et très-zélé pré^cateur^ un éclair et un tonnerre en chair.» Bayte, nlu^ simple et plus vrai, se contente oe nous an-
J rendre quHl nassa pour un mnd pif^ icateur. L'influence dont iT jouissait dans son Eglise prouve d*aiileurs qu'il n'était pas un ^onune ordinaire. La province del'Isle-de-Francele dépnta, en 4 609, au Synode national de Sûint- Haizent; en 4644, à l'Assemblée politique de Saumur, et, en 4645, àcelle de Grenoble qui le choisit pour ykt-
S résident. En 4 64 1^ le Synode national e Privés lui donna une mvcroe sigillée de son estime, en le chargeant coi\|ointement avec Du MauHn^ Rinh vray, La Uilletihre, Chên^ert et de VIsle-Groslot, de travailler an rétablissement de la bonne harmonie entre les grands seigneois dn parti bugne-
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Député de nouveau par Tlsle-de- France au Synode de Charenlon, en 4 623, Durant en fut élu modérateur.
Outre les matières générales que nous reproduisons dans nos Pièces justificatives, le synode eut à s'occuper incidemment de la question qui agitait alors toute TËglise protestante, celle de Tarminianisme. U se montra sévère à l'égard des adversaires du synode de Dordrecht 11 ordonna de les poursuivre par les censures ecclésiastiques s'ils dogmatisaient; sinon, on devait chercher à les ramener par la persuasion; mais si, au bout de trois mois, ils se montraient obstinés, il fallait les excommunier. Le synode recommanda aussi d'exercer la censure la plus rigoureuse sur leurs ouvrages.
Les Pères du synode firent preuve de plus de sagesse, on ordonnant aux pasteurs d'éviter, dans leurs sermons, d'aborder des questions oiseuses, et il prit une mesure qui dut être généralement approuvée, en ajoutant à la Disqpline ecclésiastique un canon qui prescrivit aux ministres de résider au milieu de leurs troupeaux, ^ous peine'de déposition.
En 1625, Durant présida encore le synode provincial qui se tint, le 47 avril, à Charenton, en présence du commissaire du roi Gaîîand, J.-B, Bugnet^ pasteur de Calais, lui fut adjoint comme vice-président. David Blondcl, ministre de Houdan, et Uaac d^Huisseau, un des députés de l'église de Paris, furent élus secrétaires. Sur la proposition de Galland, le synode députa au roi Bugnet, Edmc Auheriin^ ministre de Chartres, Jacques d^Aussy, sieur Des Coutures, ancien de l'église du Plessis, et Jean de Gravelle, sieur de Bauteme, ancien de l'église de Houdan, pour protester contre la dernière prise d'armes et pour lui jurer obéissance et fidélité inviolable au nom des Eglises protestantes {Fonds SaM- Magloire. N" 40) (1).
(1) Assistèrent, en oatre, k ca synode, J^m Mestresêi, Charles Drelincourt et Pierre ie Launay, ascieDi pour Paris; /m» Urri et
Durant tomba malade peu de temps après la clôture de ce synode. Il mourut eu 1626.
Outre la Défense de la confession des églises réformées de France ([Charent., 4617, in-S"; Gen., 16Î5, in-8*) qu'il publia en réponse aux accusations du jésuite Arnoux, de concert avec SCS ZQ\\h%\x^^Montigny, D% Moulin et Mestrezaty il a laisse:
I. Sermons sur Esaïe^ Gen
II. Méditations pour les églises réformées de France sur les afflictions de ce dernier temps^ Sedan, IGjiàS, in-46; Gen., 46:^3, in -3 2. —C'est, selon toute apparence, le môme ouvrage que celui qui est indiqué dans l'index de l'archevêque de Paris sous le titre de
?, Gounel, ancien, pour Mcaui ; Isêoc Bitot et Ktcoiat Courtier, ancien, pour Glaye; JeêB Perrault^ et les trois anciens P. Foulé, P. Sauvai et J, Lidvin pour Llsy et Itezu; Etienne Le Blanc et Robert Langtois, ancien, pourSenlis; Daniel Jacol^é, ministre de Château-Thierry ; J. Migneau et Tiercelin, ancien, pour Touquin; Ferdinand de Prez ftainislrc de Fontainebieav; Julien Barry, ancien de i'église de Roucy, le pasteur Richard s*étant excusé. Les églises de la Champagne furent représentées par Moisc Cherillette el Simon //a/ow, ancien, pourVitnr; Benjamin Maxnin et Laurent Briant pour Cbaions ; Jean Pasquett ministre d'Espence ; Sigebert Alpée et Nathan Berihelin, ancien, pov Saint-Mars; C/auii^ Voisin, ancien deBar-sar^ Seine ; Denis Boucher et Pierre Uonguy , aO' ei6n,pourChaltray et Ay; Uonoré Candomer, ministre de Nettaacourt; Hugues Babnett ministre de Langres; Etienne de Courcellee, ministre de llcillz; Jacob de Roussy, ancien de Falaiseau ; Ezéchiel Danois et Gabriel Renard, ancien, pour Sézanue. DeJuigné, pasteur de Vassy, s'excusa. Le colloque de la Picardie y députa Isaac de Sogentel, mnïstre da Compiôgne ; Abraham de La Cloche, ministre d'Amiens, avec Germain Dumonl, ancien ; Jea» Mestayer et P. Hermelin, ancien de Salnt- Quentiu; Samuel Vauquel, ancien de Laou; Henri Trusel, ancien de Levai; Esaîe Blat^ chardet David DesMaretx, ancien d'Oisemont; Qaude Mailtart et Jean Charpentier, anciens de Clermout; Benjamin Tricotel cl P. Uimquô' sain, anrien de Chauny. Y assistèrent enfla pour les églises do la Beaucc : Jnc'jues Couron- »f> el Paul Gouin, pour Authon ; Samuel (^msou L-t Jean de Louneau, pour La Ferlé ; Louis Le Itlaur, ministre du Plessis; Isaac Chori» et à^Amonrs, ancien de Mantes; Piterne, ancien dû Chartres; Maurice de Lauberan, ml-
Aistre de Baignolet.
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Méditations sur les églises réformées de France.
Trois semions sur ces mots
N'éteignez point Tesprit, I Thess., V, Sedan, J. Jannon, 46S3, in-12.
Nous n'avons pu nous procurer que ces deux derniers ouvrages de Durant.
Selon Bayle, Spanheim, son parent et l'héritier de ses livres, a fait imprimer à Genève, en 4627, Sept sermons de notre pasteur, en y ajoutant une épttre dédicatoire. L'index cité parle aussi de Six sermons sur quelques textes de l'Ecriture Sainte et de Trois sermons sur Thess. 1, 4 9, sans autre, indication. Enfin, le bibliographe JOcher attribue à Samuel Durand, nous ne savons sur quelle autorité, Tractatus de consolatione afflictorum (peut-être le N* 11) et Anatomia christiana. Ajoutons qu'on trouve quelques méditations de Durant dans Le voyage de Béthel par Jean de Fauquembergue.
Le frère de Samuel Durant, Daniel»
s'est fait connaître sous le nom de Hiu- TEPONTAiNE daus l'histoiro de nos troubles civils, comme « bon écrivain, bon guerrier et très-expert dans les affaires politiques, » ainsi qu'en convient Mirasson.
Hautefontaine, dont le caractère formait le contraste de celui de son frère, se livra d'abord à l'étude des lettres, et il y fit d'assez grands progrès pour oser disputer à Du Moulin la chaire de philosophie à l'université de Leyde; il fut vaincu, et pour se venger de sa défaite, il roua de coups son heureux concurrent. Quittant alors les belles-lettres pour les armes, il s'attacha à Béthune qu'il suivit à Rome, où il montra en diverses occasions une aussi mauvaise t^te qu'en Hollande. De retour en France, comme « il savoit, étoil hardi et avoit l'esprit agréable et plaisant, » dit Tallemant Des Réaux, il fut choisi pour gouverneur de Henri de Rohan et de son frère Soubise, qui l'un et l'autre conservèrent pour lui la plus vive affection et le consultaient en toutes choses. En 4604, Rohan l'envoya en Angleterre, en le chargeant
d'offrir de sa part un cheval de prix au roi Jacques. Hautefontaine voulut profiter de son séjour à Londres pour marier son élève. Le soupçonneux Henri IV fut instruit de ses démarches, et Villeroy ordonna à Sully de le renvoyer en France pour mettre fin à « des pratiques préjudiciables au service du roy. » En 4642, Hautefontaine rendit un service plus important k Rohan en faisant échouer, comme nous le raconterons ailleurs, l'entreprise de La Rochebeaucourt, qui, pour complaire à la reine-mère, voulait maintenir à Saint- Jean-d'Angély un maire opposé aux intérêts du duc. En 4 64 5, les deux frères l'envoyèrent porter de leur part à l'Assemblée de Grenoble l'assurance « qu'ils se soumettoient entièrement aux résolutions qui y seroient prises, et qu'où besoin seroit, ils les soubzsigneroient de leur propre sang. » Maréchal de camp dans l'armée huguenotte, Hautefontaine crut son honneur intéressé à ne pas se séparer de ses anciens élèves, lorsqu'ils prirent les armes en 4620, quoiqu'il n'approuvât pas leur entreprise, et il fit, dit Mirasson, tout ce que l'on pouvait attendre de lui. Rohan, qui connaissait son expérience militaire, le donna pour lieutenant à son frère, chargé de la défense de Saint- Jean-d'Angély. «C'étoit celui qui principalement a gissoit, lit-on dansles Mémoires de Castelnaut, et ordonnoit de toutes choses, et M. de Soubise, ainsi que les autres seigneurs qui étoient dedans la place, se reposant entièrement à sa bonne conduite, et il est à croire que s'il eût vécu, le roi ne fàt pas si facilement venu à bout* de ce siège. » Hautefontaine fut, en effet, tué avec le capitaine de Nieul dès les premières attaques. Comme on l'emportait graTement blessé, raconte Mirasson , il exhorta les habitants à se bien défendre. On eut soin de publier qu'il n'avait reçu qu'une blessure légère, et on l'enterra dans la nuit. Malgré ces précautions, sa mort ne put être tenue longtemps cachée, et les habitants découragés parlèrent aussitôt de se rendre. Se-
DUR
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loD Le Vassor, Hautefontaine était Tofficier le plus expérimenté qui se fût enfermé dans Saint-Jean-d*Angély avec Soubise, et selon Mirasson, il avait acquis cette expérience dans les guerres de Hollande où il avait commandé avec distinction.
DU RASTEL (Matthieu) , coseigneur de Rocheblave, fils de Florent Du Rastel et de Marguerite Limojon, épousa, en 4 556, Jeanne de La Tawr- Gouvernet. Du Rastel, on n'en saurait douter, prit une part active aux guerres de religion dès leur origine, et il s'y distingua, puisque L^«(fi^tttôrtf^, si bon appréciateur du courage militaire, lui confia, en 4580, selon Piton- Court, le commandement de Nions. En
4 595, il fut envoyé à Henri IV, après la prise de Mirebel, pour lui rendre compte de l'état du Dauphiné. On ignore la date de sa mort, mais on sait qu'il laissa un fils , nommé David, et deux filles, appelées Marie et Isabeau. Cette dernière épousa Dalmat Boutin.
David Du Rastel suivit, comme son père, la carrière militaire, et servit, en qualité de capitaine, dans un régiment d'infanterie pendant la minorité de Louis XIU. H mourut en 4642. De son mariage avec Diane de Cavaillon^ fille de Barthélemi de CavaUlon, seigneur de CabassoUes, et de xV. d^A^ Un, célébré dans l'église réformée, le
5 mars 4600, naquirent Alexandbi Du Rastel; Isabeau, femme, en 4630, de Gaspard Buffier ou Bouffier, avocat'géuéralau parlement de Grenoble; Judith, dont le sort est ignoré ; Jeanne, mariée à Charles Artaud de Montaubau, seigneur de Bellegarde, et Madelaine, la même peut-être que Marie Du Rastel, qui, selon Pilon Court, mourut, en 4674, abbesse du couvent de St-Sauveur à Marseille.
Alexandre, « un des plus vaillants hommes du royaume » , dit Chorier, épousa, le 24 février 4656, Antoinette de SilloU veuve de Joseph de Bonne j seigneur de Rochefort, lieutenant-colonel du régiment de Sault, et
T. IV
fille de Louis de SUloh conseiller aa parlement d'Orange, et à^ Isabeau de Forets-Blacons. Il tesU en 4658, et mourut vraisemblablement peu de temps après, laissant Louis, tué en duel, et Alexandre, mort en 4706.
A quelle époque cette famille abjorat-elle le protestantisme? Rien ne nous l'apprend. Nous savons seulement que celle de Sillol professait encore la religion réformée en 4 685, le mariage de Jean de Sillol de Saint-Vincent avec Marie de Launay-d'Antr aiguës^ fille de Jacques de Lamnay^ comte d'Antraigues, ayant été béni, à cette époque, dans le temple protestant de Lagorce.
DURCOT, nom d'une famille poitevine dont une branche, celle de La RoussiÈRE, professa le protestantisme, depuis la conversion de Gilles Durcot»
baron de La Grève et sieur deLaRoussière, qui laissa sept enfants de son mariage avec Marguerite de La Muce :
4* Pierre, qui suit; — %* René, chef de la branche de Boireau, qui parait s'être réunie de bonne heure à l'Eglise romaine et qui s'éteignit à la 4* génération ; — 3* Claude^ souche de la branche dePuitesson ; — 4* Pierre, sieur de L'Aumosne,chef d'unebranche qui s'éteignit aussi à la 4' génération ; — 5* Ak- NE, femme de Jean Aymon^ en 4 578 ; — 6* Louise, dame de La Roche; — 7* SciPioN, sieur de La Fourcherie.
Pierre de Durcot, sieur de La Roussiere, servit de sa personne et de ses biens la cause de Henri IV; mais il ne voulut pas pousser le dévouement jusqu'à loi sacrifier sa religion. En récompense de ses services , ce prince le nomma gentilhomme ordinaire de sa chambre.
Selon Filleau, qui a consacré un art. à la famille Durcot dans le T. II de son Dictionnaire des familles du Poitoa
S Poitiers, 4854), La Roussière aurait ité appelé par Louis XIII au gouvernement de Royan, au mois de déc. 4620; mais c'est une erreur manifeste, si comme le même écrivain nous l'apprend uu peu plus bas, sa femme Jeanne Chastaignier^ qu'il avait épou-
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sée en 4590, était veuve en 4645; il s'agit donc de son fils aîné. Ce fils se nommait Alexandre, baron de La Gré- TB, sieur de La Roussière. Le poste que lui confia Louis XIII, et surtout les circonstances dans lesquelles il le lui confia, pourraient faire supposer qu'il avait abjuré la religion réformée, comme le fit son frère Paul, qui devint protonotaire apostolique et aumônier du roi; mais on se tromperait trèsprobablement. On lit, en etfét, dans un des registres du Secrétariat {Archiv.
E. 3377), que le sieur de La Roussière, nouveau catholique , fut arrêté, en 4 694 , et jeté en prison avec sa femme, M*"" de La Bratière^ qui descendait comme lui d'une famille protestante, parce que, n'ayant pas voulu se confesser ni se soumettre aux autres devoirs imposés par TËgliso romaine»
il avait gagné un prôtre de Nantes qui l'avait marié sans rien exiger de lui qui répugnât à sa conscience. Ce fait semble prouver, en môme temps , qu'Alexandre Durcot laissa des enfants de sa femme Marthe Pâlot ^ fille do Jean Pâlot ^ conseiller secrétaire du roi, contrôleur général de l'extraordiouiro des guerres, et de Louise Thnrault, Nous devons dire cependant que Filleau, malgré ses immenses recherches, ignorait s'il avait eu postérité.
Outre les deux fils que nous venons de mentionner, le sieur de La Roussière laissa dix autres enfants : 4* Louis, sieur de La Chaume, marié, en 4630, à Jaequette Foncher, fille de Jean Fouchery sieur de La Barayre, et de Renée de Soént-HUaire^ puis, en secondes noces, à Madelaine de La Gastinaire^ fille du sieur de La Liardière, d'une famille toute dévouée k l'Eglise protestante (4); — V Samuel, sieur de Romefort; — 3» Gabriel, sieur de Saiut- Aubin; — 4*
(1) En 1700, M. lie La liardièreei sa femme furent dénoncés conume mauvais ratholiqups [Arrh. G. 3386). Cette dame fui enfermée a rUnion cliréiienne de Pontenay. eo 1701 {Ibid. .'{US7), transférée dans le cliâieau de Mantt's, puis a l'Union chrétienne de Luçon, en 1704 (//>iV/. B. 3390).
Jeanne, femme, en 4643, de Joe-q%e8 Bertrand^ sienr de 8aini-F«lgent ; — 5* Marie, épouse de lêCfnet de Béjarry^ sieur de La Roche-Loucrie, dont la postérité a donné des confesseurs à l'Eglise réformée; — 6* Hélène;— ^7* Antoinette, alliée ft Jmn dùuin, sieur de Passy; — 8'Susanne, mariée avec René de Mainffarniêm^ sieur de VignauU; — 9* Louise, femme à'Eliê de Regnon^ sieur de Gbaiignj; — 40* Gilles, sieur de La Grève, qui épousa, en h^ZQyAnneUoraiê.
Le troisième fils de Gilles Ihircot, Claude, sieur de La Goudraye, devint seigneur de Puitesson par son mariage, en 4603, zitzAnnedeSaint-HUaire^ fille à'Elie, sieur de RéUil, et A' Anne de Puitesson. Son fils Gilles, seigneur de Puitesson, épousa, en 463%, ûmise Du Tréhant, fille unique de Jaeqmet Du Tréhant et A' Olympe BelUnean^ et il en eut cinq enfants ; Alixandeb, sieur de La Grève ; Gilles^ sieor de Puitesson, époux, en 4679, d'infoinelte Du Gast de Briaeé ; Jacooes; Antoinette, et Anne, sieur duPlessis- Puitesson, marié à Elisabeth éTAutf et mort avant 4684.
DURET (JBAN),sienrdeLABAtBftE, d^une des plus anciennes familles de l'Anjou, député aux États-Généraux de 4560, gouverneur d'Angers, en 4 56Î, avec Pierre de La Pierre, sieur Du Plessis-Baudouin.
Dans ses Recbercbes sur Angers, Bodin raconte ainsi la prise de cette ville par les Huguenots, d'après les sources eatholiques qu'il a consultées. CUmde Pineau, chanoine de la cathédrale, ayant introduit secrètement dans son logis un grand nombre de Protestants de Saumur, de Baugé, de Beaufbrl, de Château-Gontier, de Craon et autres lieux du voisinage, tous, à un signal donné, sortirent en armes, se joignirent à leurs coreligionnaires d'Angers, B*emparèrent du palais épiscopal, des naissons des chanoines, se rendirent maîtres des portes de la ville, et le lendemain, ils se montrèrent pnbliqnemeot dans les rues, aytnt I leur vàie Sn-
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celles {h), La Barbée, Varennes, Mébreiin^ Des Marais, Maiahry et d'autres gentilshommes angevins. Les jours suivants, ajoute Thislorien cité, ils commencèrent le pillage des églises par celui de la cathédrale, ils en brisèrent les statues et jetèrent une partie de leurs débris dans la rivière. Le fameux Théodore de Bèze, continue-t-il, qui arriva à Angers pendant ces profanations si contraires aux intérêts de la Réforme, fit un sermqn à ce sujet dans réglise des Augustins, et il le termina en priant les chefs calvinistes de s'opposer désormais à toutes ces violations. Bodin néglige de parler de l'accord qui avait été conclu entre les deux pareils le h^ndcmain de la prise de la ville {Voy, IV, p. 320), accord qui seul peut expliquer Tinconccvable sécurité de La Barbée qui avait été nommé gouverneur du consentement de tous les habitants»
protestants et catholiques; il se reposait évidemment sur la bonne foi de ses ennemis; mais les Catholiques dissimulaient, n'attendant qu'une occasion de prendre leur revanche. Les Catholiques, c'est rhistorien d'Angers qui parle, étant restés maîtres du ch&teau, Puygaillard y introduisit de nuit des troupes, et la garnison, proûtant de la sécurité qui régnait dans la ville, fit une sortie, le 5 mai, et s'empara de tous les postes presque sans coup férir. « Il n'y eut, dit Bodin, que quelques calvinistes tués, d'autres furent faits prisonniers, et d'autres enfin jetés à la rivière. » Nous avons déjà fait connaître ailleurs ((^y. L p. 30) les noms de quelques-unes des victimes des sanglantes représailles des Catholiques.
Nous compléterons ici, d'après Crespin, la liste de ces martyrs, afin de faire connaître le sort réservé par Puygaillard à ses prisonniers. Pierre Richard, marchand « connu de tous pour un vray pieudhomme et amateur du bien public 0, fut pendu devant sa porte; Ma-
(1) D'autres bistorieos mieux informés, seloD nous, disent que ce gentilhomme n'arriva ï Angers qoe quatre jours après, aver une aisiioii it Cméé.
sure, vieillard plus que centenaire, fut noyé, ainsi que le sellier François Par iorin. Une demoiselle Du Plessis-de Cherre, âgée de 70 ans, fut assommée à coups de crosses de pistolet. On pendit ou l'on décapita, selon leur qualité, le gabelier Rivière, le sergent inlien d'Ivry, Maurille et Jacques Les Théards, « excellons ouvriers en draperie, » le jeune Austel, qui s'asseyait encore sur les bancs de l'école, les pâtissiers Loriquette et Estienne Mo^ reau, le brodeur Tête d'or, le joueur d'instruments Guillauvin, le courrier La Touche, le tailleur Bruneau, l'orfèvre Prieur, les arquebusiers Antoine de Folambert et Jean Le Clerc, le chaussetier Mathurin Vuet, le marchand Jean Rochery, le cordonnier Thoùrneau, le sellier Cheneau, le fourbisseur Antoine Duryon, Mar'chefs, Guytel, le serrurier Chndeau, le tisserand Osanne, le capitaine Septier, les sieurs de La Cruardière, de Vuylèque. de Boishubert, Bonvalet, contrôleur d'Ingrande, Jean Briant do Craon, Jacques Aleignan, Macé Ra^ guin, sans parler d'une vingtaine d'autres dont le martyrologe n'a pas conservé les noms. Au mois de juillet, les fureurs de la réaction ne s'étaient pas encore apaisées. Le cordonnier Chalonne, la femme de l'avocat Sigongne, « impotente de tous ses membres » , le contrôleur Vasset d'Ingrande, Francois Iluguet, furent assommés; Guillaume Crosnier et François Plancha vant, noyés, ainsi que quelques autres.
Les assassinats continuèrent ainsi jusqu'à la fin de décembre; mais c'était encore pis dans les environs. A Beaufort, un notable marchand nommé Philippe Truchon ; à Mouliherne, Urbain Aubry ; près de Baugé, Louis et François de Grand-Moulin et de La Crélisseraye ; près de Segré, le sieur de Pouchenon, âgé de plus de 80 ans, périrent victimes du fanatisme de la populace ou de la cupidité de ses chefs.
On vit même un apostat, Macé de Lé Boissière, sieur des Aunaies d'Uatilly, soudoyer une de ces bandes d'assassins
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pour faire égorger son frère Hardouin dont il convoitait la fortune. Bien d^autres, dont les noms sont tombés dans l'oubli, expièrent cruellement le crime de protestantisme à Longue, à Chalonne, à Candé, à Château-Gontier.
Le plus grand nombre cependant des protestants d'Angers parvinrent à s'enfuir; quelques-uns trouvèrent un sûr asile dans les maisons de leurs amis catholiques. Au rapport de Bodin, Louvet a conservé dans son Journal msc. les noms de deui cent quarante-quatre qui furentcondaronéspar contumace. Quelques-ucs seulement de ces fugitifs, comme Bautru, Des Matras, François Grimaudet et l'avocat Gilles Héard, osèrent rentrer dans leurs foyers à la conclusion de la paix. « Ce qui, observe Grespin, ne leur estoit guères meilleur que si on les eût mis entre les mains du bourreau, tesmoin ce qui avint le neuvième d'avril à un homme de Gran, nommé L^ Tondeur^ lequel, à son entrée en la ville, à son retour d'Orléans, ayant esté présenté audit gouverneur, fut remené dehors par le commandement d'icelui et aussi tost massacré » . Le même écrivain raconte qu'on retint dans les prisons d'Angers jusqu'au mois de juillet 4563, malgré les ordres les plus précis du Conseil, le sé« néchal Nicolas Amyot et le procureur Olivier Turpin, dont les places avaient excité la convoitise.
La Barbée fut assez heureux pour échapper au sort qui l'attendait. Il continua à porter les armes en qualité de guidon de la compagnie de Condé jusqu'à la bataille de Jarnac où il fut fait prisonnier. En \ 572, pendant le massacre de Paris, il se trouvait à Angers auprès de son frère puiné, le sieur Du Tertre^ retenu au lit par la fièvre.
Chargé des ordres de la Cour, Montsoreau arriva dans cette ville peu de jours après la Saint-Barthélémy, en fil fermer sur-le-champ les portes, et, raconte Bodin, dans ses Recherches sur Saumur, courut à l'hôtel du Chapeau-Rouge près le Château, où il savait que les deux frères demeuraient. Furieux
d'apprendre que La Barbée s'était dérobé à ses coups, il passa dans la cham* bre où Du Tertre était couché et le poignarda.
L'histoire ne nous fournit pas d'autres renseignements sur Jean Duret; nous ajouterons seulement qu'il était beau-frère de La Bwrtière^ gouverneur de La Charité.
DUKETTK (N.), pasteur des églises françaises de Chelsea et de Crispin- Street, chapelain du régiment de Macartney et de celui de lord Cobbam, et de plus, théologien d'une grande érudition, est auteur d'un Traité sur Vabus des confessions de foi, qui a été trad. en angl. par François de La Pillennilre, et publié àLond.,4748,8».
DURFËY (Thomas), auteur dramatique, né à Ëxeter vers le milieu du xvii* siècle, descendait d'une famille réfugiée originaire de La RocbeUe. Ses parents le destinaient au barreau ; mais quelques succès dans la littérature légère le décidèrent facilement à abandonner une carrière pour laquelle il n'avait aucun goût. Royaliste par principes, il composa contre les Têtes-Rondes des odes et des satires qui lui gagnèrent les bonnes grâces de Charles II. Sa faveur se soutint auprès de Guillaume d'Orange, en sorte que, bien venu à la Cour et recherché par les sociétés les plus brillantes à cause de sa galté spirituelle et de la grâce toute particulière avec laquelle il chantait ses propres chansons, il aurait pu mener la vie la plus heureuse, s'il avait été moins prodigue. Ses folles dépenses le jetèrent souvent dans de grands embarras.
La protection d'Addison, qui obtint \ son bénéfice une représentation des Sœurs intrigantes, une de ses comédies, le garantit de la prison dont il était menacé par ses créanciers; mais elle ne l'empêcha pas de mourir dans une espèce de misère, en 4723. On a de lui un grand nombre d'odes, de sonnets, de ballades, et plusieurs pièces de théâtre, tragédies ou comédies, remarquables par la force de l'intrigue et la facilité du dialogue, mais déparées, les co-
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médies surtout, par une extrême licence. Voici la liste de ses ouvrages, d'après Watt.
1. Tke siège ofMemphis or the ambUious QueeUy a tragedy, Lond., 4672; in-4«.
llMadam Fickle or the Witty Fal^ se One, a comedy, Lond., 4 677, in-4*.
m. The Fool turned critic, a comedy; Trick for Trick, or the dehauched Hypocrite, a comedy, Lond.,
IV . Squire OU Grapp, or the Night Adventurers, acomedy, Lond., 4 679.
XVI. A fond husband, a comedy, Lond.. 474 4, in
XVII. Wit and Mirth, or Pills to purge melancholy, Lond., 4749-20, 6 vol. in-42.
XVIII. New opéras, with comical stories and poems on several occom sions, Loné., 4724, in-8'.
DliRFOUT, première maison de la Guienne par son ancienneté et son illustration , divisée en plusieurs branches dont deux, au moins, ont embrassé de bonne heure la religion réformée et défendu avec énergie, pendant un temps, la cause protestante.
DUR
Branche de Duras.
Symphorien de Durfort, seigneur de Duras, second fils de François de Durfort et de Catherine de Gontaut, prit les armes au premier appel de Condé, Colonel des légionnaires de la Guienne , il assembla une troupe nombreuse et la conduisit au secours du prince à Orléans. Condé, nous l'avons dit, ne sut pas profiter de ses avantages; il laissa son armée se dissiper sans rien entreprendre de considérable, et il s'ar perçut trop tard que Catherine de Médici's et les triumvirs s'étaient joués de sa crédulité. Afin de réparer, autant que possible, le mal causé par ses lenteurs, il envoya ses principaux lieutenants dans les provinces pour y lever de nouvelles troupes. Duras retourna donc en Guienne, et il voulut profiter de son séjour dans les environs de Bordeaux pour s'emparer de cette cité importante, au moyen des intelligence»
qu'il noua avec Boyentran, lieutenant du gouverneur du Château-Trompette.
Toutes les mesures étaient prises : les Protestants bordelais devaient se saisir de la ville sous la conduite de Puch- Pardaillan, à'Auros et àeSalignac, et Duras s'approchait déjà pourleur prêter main forte, lorsque, au moment del'exécution , Boyentran , manquant de cœur ou changeant d'avis, refusa son concours à l'entreprise. Le parlement se vengea delà terreur qu'il avait éprouvée par un terrible arrêt contre une fou-' le de Huguenots (4), et par l'exécution
(1) Cet arrêi, dalé do 28 juillet 1562, fe trouve dans un vol. msc. du Fonds de Brleane côlc 206. Voki les noms des condamné» : Symphorien de Durfort, Charles de Montfef' ranil, sieur de Langoiran, Jean de Donystû», sieur de Cilran, cl son frère Pierre de Donffê- Jia», sieur de C.abaston, Jean de hausse, «e»r de Sarsins, Ganion de Castetis, sieur de Ruai, Jean de La#c(wr«,sieurdeSavignacetsesdeiix frères Bernard de Lascours, dil le capitaine Roi* sillon, el Matthieu deLascours, dil le baron de Sarignac ; Joachim de S^gur, sieur du Grand- Puch; les capitaines Boyentran, Auras, Ruëi, La Minière, Fontpeyre, Peyrelongue, Malevitê» de, François Borderie, Pierre de Salignae, IMportes, dit le capitaine Blanquefort; Philibert Gréné, dit La Fromeulée, Denis Turpin, da
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des deux ministres Pierre Heufchàtel et Philibert Gréné , « personnages douez de grands dons. »
Changeant alors de plan , Duras résolut de se rendre maître du cours de la Pordogne et de la Garonne. A cet effet , il se présenta devant Saint-Macaire qu^il emporta d'assaut après une rigoureuse défense, et il vengea cruellement sur les habitants la mort du minisQre de Marmande Roland VaiU lant. Déjà la disette se faisait sentir à Bordeaux, lorsque Montluc, décidé à rompre son dessein à tout prix , l'attaqua k Targon. Lâchement abandonné par sa cavalerie, Duras, après un rude combat dont chaque parti s'attribua rhonneur , se retira à Tonneins , abandonnant Marmande, Saint- Macaire, Bazas et Villeneuve d'Agénois, qui tombèrent bientôt au pouvoir de Tennemi.
MauvoisiH'-Moncrabeau , qui abjura peu de temps après, lui ayant amené un renfort de deux enseignes levées
Mas d*AgéD0i8, Loui* De» Appas, contrôlear de La Réole, Jean GarreaUf le maréchal Jetm Pascaull, Arnaud Dandrieu, dit Porges, Rai» mond CaufiCf Michel de LeHrade^ le cliaodelier Etienne Penin et ses deax fils Gassiot et Guillaume, Jean Poncaslel et son flls Françoix, son gendre Vineenl Blouyn et son facteur Gratien, Jean Villmn, Robert Dorgueil, Pierre Sainettére, Bernard tarlon, dit Gorrichon, P. i$ Lhomme^ J. Carbonyen, P. Artiguelongue, Michel Besse, Bertrand Grosse ayre, Antoine iurgensisy dit Cernigny, le facteur J. Delà' mon, le coartier Guttlaume de Gaud, les cordonniers Amanieu Douret et Domenge ; Martin Biltouet^ Guill. Lory, batteur de monnaie, Buhuet. Franc. Mordan, les taverniers Laurent feyssier. Gaillard Bourgeois^ Antoine de Rant»9 , rorfôvre Ferry Legrand, Lecayre, J, Massignac, J. Campène, les merciers 7. de La- Ime et Claude Biffe, les chaussetiers Castitlon et Mondon, les soldats Martin de Mons et Mé" rie, Nicolas Brezelmce , Jacq, Bourhauld, Etienne Ridepeau, le passementier J. Moreau, Jean GrosSemin, maître du jeu de paame, iéOnis Valadon, dit Paschal, Magence, ancien chanoine da Mas> Courtiade de Marmande, Biaise Toumier, marchand de chevaux, Jae* puis et Antoine Pesens, rhôtelller Dominique Boysord, Arnaud Guyraud, Guitlem Brouster, Gassen, Pierre Gasteau, sergent royal. Melon, contrôleur, et son frère Pierre; Michel Puy, Patrice, Jean Barbier, Jacq, Le former^ Pierrot Camasse, armurier, P. Mande, chandelier, Charles Lesperonnier, Pierre Duhard, Jacxj, Coulomb, Jacq, de La Croix, Arnaud Robert, Andouyn.
dans le pays d'Albret , Doras se rendit à Caumont pour se concerter avec la reine de Navarre; puis il rentra dans TAgénois et envoya Puck-PardaUlan et les trois frères Lascours ou LeteW' re-Savignac au-devant des troupes que Jacques Pons de àHrambeau loi amenait de la Saintonge. Les habitants d'Agen , que menaçait le féroce Montluc, rayant appelé à leur secours, il fit partir en avant le capitaine TruelU^ et lui-môme, laissant une garnison dans La Penne sous les ordres do capitaine bordelais Lioura»^ qui remplaça dans son commandement le sieur de Catiis , il se rendit à Toornon où les Protestants d'Agen ^ effrayés de la prise de Montségur, s'étaient retirés avec leurs femmes et leurs enfants, ao nombre de six cents. 11 y mit poor gouverneur Saint-Vit^ qui alla, bientftt après, se faire tuer aox environs de Montauban , puis il entra dans le Quer« cy afin de se TdWïeî^MarchaêUl, Sut sa route , il enleva Lauzerte, le 45 aoil 4 562 , et châtia rudement les habitants à cause du meurtre du sieur d^Mant lausun « homme, dit Bèze , de grande piété, de vie irrépréhensible et de dooi esprit. » Arrivé à Saini-Antonîn où Marchastel ne tarda pas à le rejoindre» il fut instruit des atrocités commises par les Catholiques à La Penne. Ibigré la vaillante défense de Liauran^ qui avait été tué sur la brèche , cette ville avait été prise, et tous les habitants, jusqu'aux femmes et aux en^ts, mas* sacrés. Résolu d'exercer de terribles représailles, dans Tespoir de mettre un terme k cette guerre de sauvages , il attaqua Caylus, l'emporta et fit ^or« ger cent soixante-dix prêtres, qui s'y étaient réfugiés à son approche. De \i il se rendit à GourdoB où Du Bordût^ accompagné de Pv4ihe\ des Savignac, arriva bientôt à la tête d'un corps de cavalerie, lui apportant l'ordre de marcher immédiatement sur Orléans. Au lieu de poursuivre son chemin , Duras, cédant aux instances de Du Bordel^ retourna à Montauban pour y prendre de l'artillerie. Il se rendit maître de Ro-
DUR
DUR
quemadour qui se trouvait sur 8a rovte et où le capitaine Bassome, au rapport de Calhala-Couture , se signala par sa barbarie et son impiété; surprit Caussade où les prôtres payèrent chèrement les cruautés des chefs catholiques , et arriva à Montauban, le 9 sept., sans que Moniluc eût osé l'attaquer.
Persuadé que la querelle devait se vider non pas dans le Midi , mais à Or^ léans, Duras joignit ses instances à cel^ les de Marehastel pour engager les Montdlbanais à renoncer à leurs projets de défense; mais il ne put les convain* cre. H se décida donc à unir ses efforts aux leurs pour repousser Burie et Monthic qui parurent sous les murs le 4 4. Ge jour même, il y eut entre les deux partis une sanglante escarmouche dans laquelle périrent Loppes^ Cargolu^ La Gacherie et quelques antres capitaines. Jean Maziêr^ de Montauban, bien que percé d'un conpd'épée, se sauva en traversant la rivière à la nage. Le lendemain, l'ennemi fut en* core repoussé, mais les Montalba* nais laissèrent sur la place SapieniU et La Moynerie. Truelle fut blessé* Découragés, les deux généraux catlH^ liques levèrent leur camp le 47 , aveo une perte de 5 à 600 hommes. Dès le 93 , Duras et Marchastel , résistant au prières des habitants, se mirent en roule, emmenant toutes les compagnies étrangères , \ l'exception de quelques soldats qui^ gagnés ]iSifPefrolj se cachèrent pour ne pas les suivre. S'étant emparé , en passant, du château Mercuès , où il fit prisonnier Tévêque de Gahors, Duras entra dans le Périgord et mit le siège devant Sarlat qui avait refusé le passage à Du Bordet ; mais Rapproche des Catholiques le força à le lever. Son armée , si l'on peut donner ce nom à un ramas de volontaires, n'observait aucune discipline ; sa vigi* lance en aurait dû redoubler : loin de là , il se laissa aller à une inconceva • ble sécurité dont ne put le tirer l'enlèvement de Salignac et de Moncant à l'entrée môme du bourg de Ver ou Vergt, auprès duquel il était campé. 11 finit ce-
pendant par ouvrir les yeux, mais trop tard; il avait déjà toute l'armée catholi que sur les bras. Sourd au sage conseil def«cA, il voulut se retirer en présence de l'ennemi, etMontluc lui fit éprouver une défaite complète , le 9 oct. 4 563. Cinq à six cents hommes, selon Bèze, 4400, selon d'Aubigné, 2000, selon de Thon, six cents soldats et 4 500 valets» selon de Serres, restèrent sur le champ de bataille. Le canon, dix-neuf drapeaux et cinq étendards furent les trophées de la victoire des Catholiques. Les Espagnols , qui servaient dans l'armée de Montluc, se signalèrent surtout par d'horribles cruautés, « tuant les hommes tous désarmez et violant les femmes qu'ils veodoyent après à qui en vouloit. » Au nombre des blessés , on cite Louù de La Rochefoucauld^ baron de Montendre , le sieur de Caumont et le jeune Durai. Pey relongue fait prisonnier fut fort maltraité. Le capitaine L« Mothe percé de coups de poipard par Montluc, guérit comme par miracle.
Un grand nombre de fuyards , arrêtés au passage de la Dordogne, furent conduits à Agen, « lieu destiné à la boucherie, y estant mesmes dressé un gî-* bet qu'ils appeloyent le Consistoire, de sorte que, depuis le jour que ceux de la Religion abandonnèrent la ville jusques à la publication de l'édict de la paix , îl se trouve d'exécutez sur le rode du thrésorier du domaine plus do dnq cens personnes. »
Quelques écrivains protestants accusent de la défaite de Ver, qui eut les conséquences les plus funestes pour la Cause, le capitaine Peyrelongue; mais La Noue, bon juge en la matière, rejette les torts sur Duras qui commit deux fautes, dit-il, « l'une que pour vouloir traisner deux canons quant et ses troupes , il marcha pesamment ; l'autre, que pour la commodité de ceste artillerie, il s'amusa à battre par le chemin quelques chasteaux , où il y avoit grand butin , ce qui donna temps k ses ennemis de le ratleindre, lesquels cstans piiissans en cavallerie et luy foible, le renversé rent incontinent. »
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Duras, Marchastel et DuBardet^ échappés tous trois à la déroute , rallièrent les débris de leur armée , écrasèrent à Ëmbornet Tapostat LaumoS" nière qui voulut leur disputer le passage , et arrivèrent à Saintes. Affaibli par des désertions, suite naturelle du découragement, comptant à peine sous ses ordres 2,000 hommes mal armés, n'ayant conservé , de tous ses capitaines, que son fils aîné, DuBordet et les deux PardaUîan , Duras ne perdit pas courage ; il parvint à rejoindre La Bochefoucauld à Montmorillon , selon d'autres h l'Isle-Jourdain , et il gagna avec lui Orléans , où ils arrivèrent le 4 novembre.
Duras suivit Condé sous les murs de Paris. Lorsque le prince se décida à marcher en Normandie , il fut laissé en garnison à Etampes ; on pensait que l'armée catholique s'arrêterait au siège de cette ville. S'il assista à la bataille de Dreux, comme quelques-uns l'affirment {Voy. II, p. 452), il ne tarda pas à regagner Etampes ; mais, trop faible pour résister à l'armée victorieuse du duc de Giiise , il se replia sur Pithiviers, puis sur Orléans, serré de près par les Catholiques. Mis sous les ordres à'Andelot , il prit une part active à la défense du dernier boulevard du parti protestant sur la Loire , jusqu'à ce qu'un jour , en visitant les fortifications, il fut atteint à la tète par une pierre qu'un boulet ennemi avait détachée de la tour du pont. La blessure était mortelle; il succomba, le 42 mars 4563, à l'âge d'environ 40 ans.
Symphorien de Durfort avait épousé Barbe Cauchon de Maupas, de la Champagne. Il en eut: 4* Jean, vicomte de Duras , à qui le roi pardonna à la Saint-Barthélémy et qui professa dès lors le catholicisme ; — 2° Jacques, qui suit; — 3* Armand, mort avant 4574 ; — 4* Charles, mort au mois d'août 4 572 ; — 5* Marguerite , qui épousa son cousin Philippe de Belîeville, comte de Caunac, puis Lconor Chabot^ baron de Jarnac; — 6* Jkanne,
qui devint la femme de Georges de Fois, baron de Rabat.
Jacques de Durfort, marquis de Duras , comte de Rozan , baron de Blaaquefort, naquit en 4547. Devenu chef de la famille par la mort de son frère, tué en 4 587 , il fut créé marquis de Duras en 4609 , comte de Rozan en 4625, et mourut d'apoplexie à Duras en 4626. Protestant assez tiède, ce bonhomme, comme l'appelle Castelnaut, resta à peu près étranger aux affaires des églises. En 4597, il fit acte d'adhésion à l'Assemblée politique de Châtellerault, mais en 4620, l'Assemblée de La Rochelle le pressa vainement d'accepter un commandement; à peine voulut-il consentir à présider l'assemblée de Sainte-Foy, qui se tint en 4 621 , afin d'aviser aux mesures de précaution commandées par les circonstances. Elle devait aussi, sur Tinvitation de l'assemblée générale , désigner ceux qui lui paraîtraient les plus propres à commander dans la province.
« L'assemblée fut très-belle, > lit-on dans les Mémoires de Castelnant. Boësse-Pardaillan mit inutilement en jea toutes sortes d'intrigues pour faire rem placer le fils de La Force , comme député à La Rochelle , par le sieur de Penchât , qui se révolta bientôt après, et pour supplanter La Force lui-même dans le poste de général de la province. Tout ce qu'il gagna par ses menées, fut qu'on laissa le choix des chefs militaires h l'assemblée de La Rochelle.
Du mariage de Jacques de Durfort avec Marguerite de Montgonmury ^ dame de Lorges, célébré en 4603, naquirent deux fils, Gui-Alookce et Henri , mort sans alliance.
Gui-Aldonce , né à Duras , le 4 juin 4605, maréchal-de-camp en 4637, mort en 4665, avaitépousé, en 4649, Elisabeth de La Tour^ fille de^^rt de La Tour et ^^ Elisabeth de Nassau, qui le rendit douze fois père. Le cœur de cette dame fut cruellement éprouvé, non-seulement par la mort de son mari et de plusieurs de ses enfants, mais par l'abjuration volontaire ou forcée
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de deux de ses fils et de deux filles , abjuration qui lui causa d'autant plus de douleur qu'elle était elle-même fort zélée pour sa religion , comme nous rapprend Benoit. Malgré son grand âge , elle aurait voulu , à la révocation de redit de Nantes, suivre sur la terre étrangère les milliers de ses coreligionnaires qui y étaient allés chercher la liberté de conscience ; mais Louis XIV lui refusa la permission de sortir du royaume, et, ajoute le marquis de Sourches qui nous révèle ce nouvel acte de despotisme, « le chagrin qu'elle en ressentit, pouvoit bien avoir hâté sa mort. » Elle mourut au mois de nov. 1685.
L'alné des fils de Gui-Aldonce de Duras, nommé Jacques-Henri, suivit avec éclat la carrière militaire. Né le 9 oct. 4625, il entra, en 1643, avec le grade de capitaine, dans le régiment de Turenne son oncle, et fit ses premières armes en Italie. En 1 644, il se distingua à Marienlhal, à Nordlingen, puis à la prise de Landau et à celle de Trêves. Nommé, en 1646, mestre-decamp du môme régiment, il perdit son grade, en 1651, parce qu'il embrassa le parti de Coudé qui le créa lieutenant-général, grade qu'il conserva lorsqu'il rentra au service du roi, en 1657. Il servit, en cette qualité, avec beaucoup de distinction eu Italie et en Flandre. En 1671, il fit la campagne des Pays-Bas; en 1 673, il servit dans le pays de Liège, puis il prit part, en 1674, à la conquête de la Franche - Comté dont il obtint le gouvernement réuni à celui de la Bourgogne. II est évident qu'à celte époque il était déjà delà religion du roi; mais il n'avait probablement pas encore abjuré publiquement en 1 668, où il obtint, en récompense de ses services, un brevet de duc et pair, qui ne fut pas enregistré par le parlement. Maréchal de France en 1675, chevalier des ordres du roi en 1 688, à la suite de la campagne du Rhin, capitaine des gardes depuis 167:2, duc et pair en 1689, après une nouvelle campagne en Alle-
magne, le duc de Duras mourut à Paris doyen des maréchaux, le 12 oct.
1704. Le Mercure galant raconte une curieuse campagne du vieux guerrier, dont aucun de ses biographes ne parle.
Il nous apprend qu'en 1 685, à l'instar de tant d'apostats, il avait joué, lui aussi, le rôle de convertisseur à Nérac et à Duras, a et qu'il fit connoistre si clairement que l'Eglise catholique est la véritable Eglise » , que ce fut une conversion presque générale.
Le second fils de Gui-Aldonce de Duras se nommait Frédéric-Maurice, comte de Rozan. Il mourut des blessures qu'il reçut pendant le blocus de Paris, en 1649, à l'âge de 23 ans.
Le troisième occupe une place plus éminente dans notre histoire militaire. Né à Duras, le t% août 1630, Gui-Al- DONGE, duc de LoRGES-QuiNTiN, entra comme capitaine dans le régiment de Turenne, en 1 644, et y servit, avec son frère, jusqu'en 1651, qu'il embrassa le parti dû Prince. Rentré au service du roi, en 1657, il fut créé maréchalde-camp en 1 665, et servit, en cette qualité, en Flandre. En 1 668, il passa sous les ordres de Turenueet fut élevé au grade de lieutenant-général, en 167â>. Il en remplissait les fonctions dans l'armée de Turenne, lorsque ce grand homme fut tué. Il prit le commandement de l'armée, et, de l'aveu du chevalier Temple, il « eut l'honneur de faire une retraite aussi glorieuse qu'une victoire.» Il déploya surtout de grands talents au passage du Rhin, à Altenheim, et pendant plusieurs années, il réussit à tenir en échec un ennemi fort supérieur en nombre. Comme il était mal avecLouvois, lit-on dans les Mémoires du marquis de La Fare, il n'avait point été compris, quoique tout le monde s'y attendit, dans la promotion de sept maréchaux qui eut lieu après la mort de Turenne. Cependant il se . raccommoda bientôt avec le puissant ministre, et ce raccommodement lui procura, en 1676, la dignité qu'il méritait. En 1677, il servit en Flandre jusqu'à la paix de Nimègue. En 1681,
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il fut chargé de nouveau d'un commandement dans celle contrée; et, en récompense de ses services, il fut créé, en \ 688, chevalier des ordres du roi. Nommé commandant de la Gulenne, en f 689, il fut rappelé Tannée suivante pour être mis à la tôtc de l'armée d'Allemagne. En 4692, il gagna la bataille de Pfortzheim et fit lever le siège d'Ebersbourg. En 1693, il força Montécu* culi h repasser le Rhin. L'état de sa santé l'obligea de demander son rappel en 4695. Il mourut de l'opération de la taille, en 4703. Le roi avait érigé, en 4694, le comté de Quintin en duché. Il est vraisemblable qu'il s'était converti dans le même temps que son frère.
Le maréchal de Lorges avait un frère jumeau qui mourut de la peste, en
Le cinquième fils de Gui-Aldonce de Duras, nommé CflARLBs-HBifRr, comte de Montgommery, né à Duras en 4 634, mourut à Paris, en 4664, sans avoir été marié.
Le sixième, Louis, marquis de Blanquefort, avait été destiné par sa pieuse mère à la carrière ecclésiastique; mats ce dessein ne réussit pas, on ne nous apprend pas pour quelle raison, et Louis de Duras passa, encore jeune, en Angleterre. Charles II le créa lord sous le nom de baron de Duras, et l'envoya, en 4677, en qualité d'ambassadeur extraordinaire, signifier k Paris l'ultimatum de TAngleterre, qui portail que Lonis XIY rendrait la Lorraine, la Franche-Comté et les forteresses de la Flandre. Duras n'obtintqu'uno réponse évasive avec laquelle il retourna en Angleterre, et le faible Charles ne perststa pas longtemps dans les mesures vigoureuses que lui avait inspirées son gendre, Guillaume d'Orange. La faveur de Duras grandit encore sous le règne de Jacques II, qui le nomma capitaine de ses gardes, chevalier de la Jarretière, vice-roi d'Irlande, grand chambellan de la reine douairière, et qui réleva à la dignité de comte de Fever- SHAM. Il mérita ces distinctions par les
services qu'il rendit à ce prince, h qui il était tout dévoué, quoiqn'ilflt et qu'il aittoujours fait profession de la reUgioA réformée, ainsi que l'affirnie Rûpin Thoyrag, dont le témoignage nous paraliconserver toute son autorité, mêtie en présence de Passertion contradictoire de M. Ch. WeisB. Cest à lui que Jacques II confia, en 4 685, le commandement de iSinnée qu'il envoya contre le duc de Monmouth. Battu à Sedgemore, près de Bridgewater, le 6 juillet, et fait prisonnier, Monmouth fut conduit à Londres et exécuté le 25, après avoir inutilement essayé de foncier son frère par les plus basses son missions. Le roi eut encore recours à Duras, en 4688, lorsque Quiiiaume d'Orange débarqua en Angleterre; sur te refus du comte de Rofe, il le mit à la tête de ses troupes; mats il lut donna, bient(^f après, Pordre de les licencier, probablement dans Pespoir d'exciter des troubles par le mécontentement des soldats qui n'avaient pas reçu leur solde. Duras obéit avec trop d'empressement peut-être, aussi sa conduite fut^elle fort blâmée; le prince d'Oratge le fit même arrêter.
Cependant, à la prière de la reine douairière, il ne tarda pas k lui rendre la liberté. Louis de Duras mourut le 19 avril 4709, à Page de 74 ans. il ne laissa pas d'enfant de sa femme Mme Sondes, fille de George Sondes, comte de Feversham, qu'il avait épousée eu 4676, et qui Pavait laissé veuf dès 4679. On prétend qu'il se remaria se crètement avec la veuve de Charies H, Catherine de Portugal. LMgtise qu'à avait établie à Feversham ne subsista pas longtemps après sa mort. On ne connaît que deux ministres qui y aient exercé leurs fonctions, Gebfy en 4 696, et Raoul, en 4706.
Le septième fils de Gui-Aldonce de Duras, appelé Ckàrles-Loois, par le P. Anselme, et Henri, par Moréri, naquit à Duras, en 4642. Capitaine d'une compagnie française dans les troupes auxiliaires que Louis XIV envoya en Portugal, sous les ordres de Sdkom-
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èirf, il fat assassmé, en 1663, pat des brigands qui tolèrent son écfnipage.
Le hoitième, Godefbot, comte de Rozan, né en 1644, fat tné dans )1le de Candie, en 4 669.
11 ne nous teste pins à parler que des quatre filles issues du mariage de Duras avec Elisabeth de La Tour. L'a)née, LouisE-MâRiB-MADBUiNE, mottml jeune ; la V, Hbnriettb, épous», en i 653, Lowis de Bourbon, marquis de Malauze. Retenue en France àla ré^ vocation de redit de Nantes, ellefutcenverlie de force avec sa fille Uenbibttb. La 3% Elisabeth , femme de FrdéU* ric-CkarUs de La Bochêfoueauld, mourut à Londres, en 4 71 5,à Tàge de 9% ans. La 4% enfin, Marie, dame d'atour de la duchesse d'Orléans, née en 1 648» abjura en 16784 et monrut, en 4689, sans avoir été mariée. C'est elle qui, par un motif de vanité féminine plutM que de piété véritable, Illustra sa con* version par la lutte célèbre de Clâmdê (Yoy. ce nom) et de Bossuet.
Brancbb ue Dbimb.
Sans occuper dans le Nobiliaire une place aussi éminente que celle de Duras, cette branchede la famille de Durfort tenait un rang distingué dans te Qnercy, et cependanton n'en a jamais, que nous sachions, dressé la généalO' gie exacte. Aussi rencontrons-nous, dès l'abord, des contradictions, les une appelant Ra^er, le vaillant capitaine de Castres, qui s'est fait un nom dani les guerres du roi de Navarre, les autres lui donnant le nom de Thomat,
Ce Roger ou Thomas de Durfort, seigneur de Deyme, surprit, le 5 juin 4 573, la petite ville de Sorrèze, battit, le 3 juillet, la garnison de Revel, et quelques jo!irs apiès, celles de Saissac et de Villespi. L'année suivante, il con-^ tribua à la reprise de Castres, et s'empara de Villespi, en 4575. Le 29 mai 4576, il prit par escalade Tréville, qu'il brûla. En 4577, il emporta d'assaut le château ds Padiez, et emmena k Puylaurens la veuve et les enfants du seigneur du lieu, qui embrassèrent la
religion protestante. Peu de tem}»
après, il se joignit à Paulin et servit sous Châtillon au ravitaillement de Montpellier. Le 43 septembre 4580, secondé par le capitaine Sabaut, il se rendit une seconde fois maître de Sorrèze, dont il fut nommé gouverneur.
En 4 586, il guerroya dans le Laura*^ guais, dont il avait obtenu le gouvernement, et dans le Rouergue; prit, aveo le secours de Tonus, Viterbe, près de Lav»ur, et tous les forts tenus par les Ligueurs le long de l'Agout, jusqu'à Yillemur. Il votilut inutilement empêcher Joyeuse de s'emparer ée Montesquieu, mais plus heureux quelques jours après, il jeta La Roque, avee du renfort, dans Le Mas-Saintes-Puel les, que les trois capitaines, Sabauê, Pehas et Portai défendaient vaillamment, et força ainsi les Catholiques à en lever le siège. Bn 4587, il prit part à différentes expéditions, sous les or* dres de Montmorency, et fut blessé au secours de Roquecourbe. En 4 592, U contribua k la défense de Yillemur et à la défaite de Joyeuse ; mais, trois ans plus tard, il tomba dans une embuscade et fut tué de sang froid par les L^ gueurs de Castanet.
Deyme avait épousé, en 4579, (7athârine Ifunnud, fille de Pierre, seigneur de Lanta, et de Marguerite de Montbrun. Il en eut trois fils, nommés Pierre, Isaac et Thomas. Isaac, seFgneur de Deyme et de Caujac, le seul des trois frères qui soit un peu connu, épousa Marie-Elisabeth de La Salle^ fille du colonel de cavalerie Jean de La Saile, et en eut des enfants sur lesquels nous ne possédons aucun renseignement.
Malgré les alliances contractées à diverses époques entre la branche de Durfort-Bôissières et les familles protestantes de Gontaut-Biron, de Clermont de PUes, de Gimel-Palueh nous ne nous croyons pas suffisamment autorisé à l'admettre dans notre ouvrage, car jusqu'ici nous n'avons rencontré ce nom ni dans les actes des synodes ni dans ceux des assemblées po-
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litiques (1). Pour le même motif, nous laisserons aussi de côté la branche deDurfort'Castelbajac, malgré ses alliances avec les Castelnat^Chalosse ^ les Montaut'Bénac et les Astarac- Fontrailles. Quant aux Durfort-de- Borne, tout prouve qu'ils n'embrassèrent pas la religion réformée.
Nous ne prendrons pas non plus sur nous de décider si c'est de la famille de Durfort de Guieune que descendait N.
de Durfort, sergent-major du régiment du comte à'Orval, qui se signala parmi les plus braves au siège célèbre de Montauban et fut tué dans les environs de Lavaur ; non plus que Jean^ Biaise de Durfort, né au fort Saint- Ëlme dans le Roussillon , capitaine dans le régiment de Varennes, en 4692, et mort à Berlin, en 1740, à Tàge de 74 ans, laissant de son mariage avec Marie DuBois de Metz, un fils nommé Jean, qui remplit des emplois de judicature et mourut juge de la colonie française de Spandau, en 4 754 .
DU KOI (Jean-Philippe) , docteur en médecine et médecin du duc de Brunswick, né à Brunswick, le 2 juin 4744, et mort le 8 déc. 4785. On a de lui :
1. Dissert, deparalysigravissimâ femorum crurumque sanatâ , Helmstadt, 4767, in-4*.
IL Ohservationes botanicœ, Helmstadt, 4774, in-4\
111. Die harbkesche mlde Baum^ zucht theilsnordamerikanischerund anderer frerader^ theUs einheimis^ cher Baume, Stràuche und strauchartigen Pflanzen, nach den Kenfizeichen, der Anzucht, de» Eigenschaftenund der Benutzung beschrieben, Brunsw., 4774-72, 2 vol. in-8»; nouvelle édit. revue et augm. , ibid., 4795-4 800, 3 vol. in-8».
Du Roi a été un des rédacteurs du Disjpensatorium pharmaceutico ~
(1) QQ*il y ait ea des protestants parmi les membres de celle famille, c'est ce dont on ne peut douter. En 1688, M"»* de Durfori-Boitsiéret fit reporter sur son fils une pension de IMK) livres, qu'elle avait obtenue comme nouvelle catholique {Àrckip. Ë. 3374).
brunspicense (4777), et il a inséré, en outre, un très-grand nombre de dissertations en divers recueils périodiques :
dans le Handverische Magazin , der Lerchenbaum (4767), die BUcke (4 768), die Kiefer (4 774 ) ; — dans le Magazin fur Àerzte de 4777, un Mé^ moire sur les extraits de fnédtc^ mens simples préparés à Neuwied selon la méthode du comte de La Goraye ; — dans les Gelebrle Beytrâge zu den braunschweig. Auzeieen, une notice Sur un bel oiseau étranger (4767); des Observations sur les listes de mortalité dans la tille de Brunswick; sur les quarantaines (4774); sur le bison (4772) ; sur les fraises (4773) ; sur le thé du Labrador Uns); sur la dévitrification (4774); sur la culture des arbres etrangers, Vinoculation, F aimant, la germination et le développement des plantes, la possibilité de rappeler les noyés à la vie^ etc., etc.
DU KOI ( Jules-Georges-Padl) , jurisconsulte, ne nous est connu, com me le précédent, que par une trèscourte notice de Meusel, qui lui attribue:
I. Diss. inauguralis de donatione inter conjuges remuneratoriâ absque insinuatione valida, HeimsL, 4780, in-4*,
II. Dissert, de testamento ob exhereditationem sine elogio factam non ipso jure nullo, Helmst., 4780»
in-4\
III. Dejactulapilli, Helmst., 4782, in
IV. Rede von den Eigenschaften und Pflichten einesakadem. Récitslehrers, Helmst., 4786, in-4*.
V. Meine Gedanken Uber die bisher ilbl. Lehrmetho^e des riHmsch, Rechts, Brunsw., 4787, in-8».
VI. Systematisch. AiUeitung mr Kenntniss der Quellen und Litermtur des Braunschweig-Wolfenh^À" telschen Staats-und Privatreckts^ Brunsw., 4792, in-8».
DU ROrUDKL (Jacques), professeur de grec à Sedan, en 4679. L'uni-
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Tersité de celte ^ille ayant été fermée, Du Rondel fut appelé à Maêstricht comme professeur de belles-lettres. On a de lui :
I. La vie d*Epicure, Paris
— En 4686, un libraire de La Haye réimp. oet ouvrage avec la Morale d'Ëpicure du baron Des Coutures, sans en demander la permission à Fauteur, sans même Ten prévenir. Du Rondel, fort irrité de cet étrange procédé , prit le parti de refondre complètement son livre en le développant considérablement, et il le publia sous le titre De vitâ et moribus Epicuri, Son but est de prouver que le célèbre philosophe grec n'a pas nié la providence.
II. Discovrs de la superstition, Amst., 4 686, in
DU RY ^Paul), officier du génie, naquit à Pans , vers le milieu du x\ii* siècle, de N. Du Ry, conseiller architecte du roi, et de Marguerite Aubert, A la révocation de l'édit de Nantes, il réussit à sortir de France, tandis que sa mère et deux de ses sœurs, moins heureuses, étaient arrêtées et jetées dans des couvents {Arck. gén, £. 3372). L'atnée de ces dernières, transférée, en 4 687, dans la citadelle de Montreuil, finit par abjurer {Ibid.
E. 3373). La cadette, qui, dans le même temps , avait été envoyée au château de Nantes, y fut plongée dans un cachot humide, où elle contracta une surdité dont elle souffrit pendant plusieurs années (4).
(1 ) Nous devons à Tobligeance de M. Frmicis Waddington, de Rouen, la communication d'une lettre inédite de M">« Du Ry, qui nous offre de précieux renseignements sur cette fainille.Nous y Usons que cette dame était mère de douze enfants, et que tous, y compris celle de ses 01 les qui avait abjuré, réussirent à sortir du royaume. La mère, avec sesfilles,s'élablit k Montfort en Hollande où elle mourut, au mois de janvier 1697, a Tàffe de 76 ans. De ses cinq fils, Tun passa en Irlande avec le régiment de La Melounière et y mourut. Le second, nommé Paul, fait l'objet de cette notice. Le troisième habitait La Haye. Le quatrième était au service des Etats-Généraux, et le ciuquièmn au service de l'Angleterre. Tous les cinq s'étaient mariés dans les pays étrangers et avaient des enfants.
Paul Du Ry se retira d'abord en Hollande et fut chargé de réparer les fortifications de Maêstricht. En 4 687, l'électeur de Hesse l'appela à Cassel, et le nomma architecte de la ville, directeur des bâtiments et professeur à l'académie. C'est à Du Ry que Cassel doit en partie les embellissements qui en font une des plus magnifiques résidences de l'Allemagne : c'est lui qui commença, en 4688, les travaux de construction de la Ville-Neuve; c'est lui qui bâtit sur la WilhelmshOhe pour l'électeur de Hesse une maison de plaisance remplacée depuis par un palais dont son petit- fils a dessiné le plan; c'est à lui enfin que Cassel est redevable de son Orangerie, citée encore aujourd'hui au nombre de ses plus beaux monuments.
Paul Du Ry avait épousé, en 4694, une fille de PhUémon Cadet de Moriambert. Il en eut un fils, nommé Charles, qui marcha dignement sur ses traces, sans s'élever cependant à la réputation de son petit-fils Simon- Louis, qui, plus que personne, a contribué à ramener en Allemagne l'architecture k la pureté et à la sévérité des formes antiques. Pour Simon-Louis Du Ry, qui avait étudié avec amour, sur les lieux mêmes, les magnifiques débris de l'art romain, l'idéal de l'architectonique avait été atteint par les architectes de Rome, et il trouva en l'électeur Frédéric un prince tout disposé k partager ses idées de réforme. On regarde comme son chef-d'œuvre le Musée Frédéric qu'il éleva de 4769 à 4779. L'église catholique et l'opéra, qu'il construisit dans le même temps, attirent également l'attention des voyageurs. La mort ne lui laissa pas le temps de finir le palais de la Wilhelmshôhe, qui fut terminé par Jussow, mais il eut la satisfaction d'achever l'hôpital français de Cassel, dont la première pierre fut posée, avec une grande solennité, le 41 août 4770, en présence du consistoire, alors composé des pasteurs /. Lagisse^ h /. de la Porte j G. .Raf/ln, et
DUS
DUS
des anciens D, Gautier, L. Rollin, P, Aubéry, P. Colignony P. Martii^, P.'P. Lagiise, /.-P. Roua^ G. d'Arnaudf G, Girard^ P. Guyart, S. Ber^ trand et /. Beaucaire.
SimoQ-Louis Du Ey était conseiller, professeur d'architecture, secrétaire perpétuel de TAcadémie des Beaux - Arts, directeur du collège Carolin, iutendant supérieur des bâtiments de FEtat. Il mourut en 1792, laissant un fils, Jiau-Charlbs-Etienne, qui fut, comme ses ancêtres, directeur des bâtiments publics, et qui mourut, on 4814 , sans laisser de postérité.
DU SEAU (René), natif de Saintonge, fut jeté dans les prisons de Paris, quoiqu'il sortit à peine de Tenfiance, à l'époque de la grande persécution de 4558. JeanAlmaric, du Luc en Provence, partagea son sort. D'un courage au-dessus de leur ftge, ils résistèrent k toutes les tortures et finirent par mourir tous deux dans le cachot infect où on les avait plongés.
Nous avons rencontré deux fois dans le cours de nos recherches un nom à peu de chose près^^emblabe. En 1 COO, un Du SatUt commandait un des deux régiments français qui étaient au service des Provinces-Unies ; le colonel de l'autre se nommait DomtnerviUe.
En 1561, un Du Sault, minisire de Lourmario, fut demandé pour l'église de Marseille par Jacques de F^^a agissant « au nom des frères. » Sa lettre, adressée aux pasteurs de Genève et datée du 45 oct., nous fournira l'occasion de faire remarquer l'état de prospérité des églises françaises avant la première guerre civile, malgré les persécutions et les supplices. Elle se conserve parmi les mss. de Genève (N* 4 97a») avec plusieurs autres écrites vers le même temps et dans le même but, par de Malestroit, La Viêne, Malherbe, Chastillon (1 oct.), Parisot 8 oct.), Codin (8 oct.), N. Tharel 1 1 oct.), François de Bart (1 % oct.), e Hetteville, baron de La Ferté-Fresnel (!28 oct.), LaLoubière (10 déc), Thier, consat deLarge^ii^re; André f
ministre (1 8 déc.), au Qon des églises de Nantes, Is-sur-TiUe, Potcalquier, MAcon, Viel-Dampierre en Champagne, Durfort, La Ferté-Fresnel, Largentière en Viennois, Alençon. Les églises de Libourne ^3 nov.), de Melito (4 dléc.), de Mirebel (9 déc.), de Grasse, de QiAlons (4 nov.), de Montfrin (44 uev.), etc. réclamaient également des guides spirituels. D'un autre côté, Hmèert Artus (40 déc.) annonçait la fondation d'une église dans le Val de Sézanne; La RivQre^ pasteur de Paris, demandait deux nouveaux pasteurs, et l'église de Villefranche en Guienne suppliait Calvin de lui en envoyer un troisième (37 déc.) ; le sieur de La Garde envoyait chercher des ministres pour Tonneins et les églises voisines (23 sept«); Michel Lesquade, delfaiii{i»et iê La Bal%U membres du consistoire de Mezin* réclamaient avec instance un pasteur (3Ç oet.V, Dumont, minisife d'AngDulêB»e, désirait obtenir un compagnon d'(Buvre (26 nov.). Noaspourrions facilement grossir oetle liste.
DU 8ËRBE (N.), geuUlhomne ▼errier, natif de Dieu-ie-fit. Après l'expulsion des pasteurs. Du Serre, poussé par son zèle religieux, se it le catéchiste des jeunes plâtres du meut du Peyrat où était située sa vénerie, il était, au rapport de Brueys, • le plus déterminé protestant qui fàt ee ce quartier-là. » Sa ferveur, surexcitée par la lecture du livre de Jurieu, Be V accomplissement des prophéties, le jeta dans un état d'extase qui offrait une analogie frappante avec les crises magnétiques, et qui, contagieux comme les affections nerveuses, se communiqua à ses jeunes disciples. Ceux-ci propagèrent à leur tour la maladie dans le Dauphiné. Brueys prétend que c'était le résultat d'un plan préparé, discuté, arrêté à Genève dans un ceoci- Itabule de pasteurs réfugiés, feignant d'ignorer, pour les besoins de sa cause, que l'enthousiasme ne se conunande ni ne s'enseigne.
Comme partout et dans tous les
temps, re^(a»e se neoifostMt cbAi les
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petits prophètes — c^est ainsi qu'on appela les élèves de Du Serre, — par des convulsions soudaines, un gonflement de la gorge et de la poitrine, des soupirs, des sanglots, des gémissements, quelquefois des ruisseaux de larmes, phénomènes au milieu desquels la parole s'échappait haletante; par un hérissement du poiL, un regard flamboyant et Tassoupissement. Qui ne reconnaîtra dans ces symptômes Tétat de la sibylle de Cumes à l'approche du dieu,
sabitb non vulius, non
[rolor nnasy IHoD comptae mansére corne; sed peaas anbe-
[lua Et rabie fera corda tument, majorque viderii IHec mortale sonans.
Cette singulière maladie se produisait rarement chez les hommes ; le plus souvent chez les femmes et chez les adolescents dont les nerfs sont plus délicats. Il y avait quatre degrés dans Fextase : Tavertissement, le souffle, la prophétie et le don. Au nombre de ces dons, aucun ne fut assurément plus extraordinaire que celui de la prédication que quelques-uns de ces jeunes gens incultes et grossiers possédèrent à un haut degré , selon le témoignage de personnes fort éclairées et très-instruites. Un fait non moins curieux, c'est que toute prophétie, annoncée par cette formule invariable : Je te dis, mon enfant ! Je f assure, mon enfant ! était toujours rendue en français, bien que la crise passée, le prophète ne fit usage que du patois cévenol.
Le bruit de ces prodiges se répandit avec la rapidité de l'éclair dans les montagnes du Dauphiné et du Languedoc. Le peuple enthousiasmé voulut entendre ces nouveaux prophètes, et son imagination exaltée ne tarda pas à leur attribuer des miracles. Les assemblées se multiplièrent partout. Les routes étaient couvertes d'hommes et de femmes, de vieillards et d'enfants avides d'écouter leurs paroles. La nuit, des étoiles, disait-on, servaient de guide à ces pieux pèlerins, d'ineffables
mélodies abrégeaient pour eux les fa tigues du voyage, et de plusieurs lieues à la ronde, les populations protestantes accouraient au rendez-vous habituellement fixé sur une haute montagne.
Pendant les prières, des sentinelles avancées surveillaient les mouvements des troupes et devaient avertir de l'approche du danger.
Parmi les disciples de Du Serre, trois jeunes bergers, Bompart, Maiet et Pascalin, se distinguèrent d'abord. Ils présidaient les assemblées, citaient les apostats k leur tribunal, prèchaicnti baptisaient, mariaient. Incarcérés, ils furent promptement remplacés par d'autres entre lesquels brillèrent surtout Isabeau Vincent et Gabriel Astier (Voy. I, p. 4 44). Après la mort de ce dernier, l'extase, un instant éteinte, se ralluma tout-à-coup avec une nouvelle énergie pendant l'hiver de 4700, Le nombre des prophètes s'accrut si rapidement que, dès la première année, on en compta huit mille dans le Languedoc. Les prêtres catholiques crurent à une ruse de Satan, Basville à un commencement de sédition, et le terrible intendant menaça de mort les enfants inspirés, rendant leurs parents responsables de leurs extases. Ses ordonnances et quelques « saignées » , comme dit Brueys, ne firent qu'irriter le mal. La maladie se montra rebelle et commença même à attaquer des enfants catholiques. Basville fit alors saisir tous les prophètes qu'il put atteindre, et enferma les garçons dans des forteresses, les filles dans des couvents.
La Faculté de Montpellier se transports! par ses ordres à Uzès qui, dans ses seules prisons, renfermait trois cents enfants. Après mûr examen, elle décida qu'ils étaient des fanatiques! Sur cette assurance, Basville relâcha les plus jeunes, incorpora les plus robustes dans l'armée ou les envoya aux galères. Deux cents partirent enchaînés de la seule bourgade du Pompidou.
DUSERT (Daniel), religieux franciscain, se convertit au protestantisme, et publia les motifs de son abjuration
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sous ce litre : Déclaration de maistre Daniel Dusert, natif de Cinte Gavelle, près Thaulause, cy-devant religieux de la réforme selon la reigle de S. Françoys, contenant V abjuration de la doctrine de V Eglise ro" maine et la protestation de vivre et mourir en celle de V Eglise réformée, qu'il a faite publiquement en V église de Melle, le % déc. 4602, LaRoch., P.
Prunier, 4603, in-12.
DU 80L»:r, famille très-nombreuse, originaire de Rome et répandue en France, en Italie et en Espagne.
Une de ses branches, celle duVivarais, a professé la religion réformée.
Antoine Du Solier, membre du conseil donné à6^rwwo/(Voy.IV,p.429), épousa Jeanne d'Allard, en 4 56SI, et en eut trois fils qu'il fit élever dans la religion réformée. Les deux aînés, Pierre et Jean, moururent sans laisser de postérité; David continua la descendance. Il prit pour femme, en 4647, Sara Du Laurens, et, lorsque la guerre civile se ralluma, il se jeta avec ardeur dans le parti du duc de Rokan, en raison de quoi ses biens furent confisqués. Uatné de ses fils, nommé Daniel, ne laissa que des filles, dontTalnée épousa Jacques d'Audibert de Lussan de La Roche-Massilhan, selon le Dict. de la Noblesse. Le second, appelé Etienne, se maria, en 4 649, avec Marie de Ser» res, et abandonna plus tard la religion dans laquelle il était né.
L'orthographe du nom de cette famille varie ; on le trouve écrit Du Solier, de Solier et de Soliers. Cette dernière forme paraît avoir été adoptée par une branche établie dans la Provence, et faisant profession du protestantisme, dès 4 530, à ce qu'affirme M. "Weiss dans la Biogr. universelle, en parlant de la naissance de Jules-Raimond de Soliers, dont les parents, dit-il, étaient protestants. Ce jurisconsulle éminent, que ses talents placèrent jeune encore à la tête du barreau d'Aix, consacra ses loisirs à composer, en latin, une Histoire de Provence^ que les malheurs du temps ne lui per-
mirent pas de faire imprimer, mais dont le msc. se conserve à Aix. « C'est, dit le savant biographe déjà cité, l'ouvrage le plus consulté par tous ceux qui ont écrit sur les antiquités et l'histoire naturelle de la Provence. » La persécution ayant forcé de Soliers à quitter Aix et à se retirer au Pertuis, sa ville natale, il profita de cette retraite involontaire pour refondre son ouvrage, dont il offrit la dédicace à Henri III, par une épltre datée de 4 577. De nouveaux troubles l'ayant contraint à accepter un asile dans le chMeau du seigneur de Montfuron, il y mourut de chagrin, en 4 595, à l'âge d'environ 65 ans. On ne connaît qu'un de ses enfants, Hector, qui a signé la dédicace des Antiquités de la ville de Marseille (Marseille, 4645, in-8*), extrait de l'ouvrage de son père fait par le jurisconsulte Fabrot.
DU SOUL (Moïse) ou Du Sou, réfugié en Angleterre, s'est fait connaître avantageusement comme traducteur et philologue. En collaboration avec Brutel de La Rivière, il a trad. VBistoire des Juifs et des peuples voisins, par Prideaux (Amst. 4722, 5 vol. in- 42). Après la mort de Bryan, auteur d'une édit. grecque et latine des Via de Plutarque, qu'il avait poussée jusqu'au commencement du 3* vol., les libraires eurent recours à Du Sou, qui se chargea de l'achever. Elle parut à Lond., 4729, 5 vol. in-4*. Le Journal des savans, dans son numéro de déc.
4734, en donne une longue analyse et en fait un éloge mérité. Du Sou avait entrepris aussi une édition de Lucien; mais il parait n'en avoir publié que le plan, où il annonçait de nombreuses corrections dans le texte, beaucoup de notes critiques et une traduction presque entièrement nouvelle.
Moïse Du Soûl descendait probablement de Paul Du Soûl, de Tours, professeur en théologie, élu, à deux reprises, recteur de l'académie de Saumur, en 4657 et en 4664.
Vers la même époque, vivait, dans les environs de Chinon, un autre Du
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Sou), du nom de Claude. Sa femme s'étanl convertie, pour soustraire sa fille ANNE aux impressions que sa mère pouvait lui donner, il la mit en pension à Loudun, en 1676. La mère la réclama et le lieutenant-criminel la lui remit, bien qu'elle n'eût pas neuf ans, âge au-dessous duquel, selon les déclarations, les pères étaient les maîtres de la religion de leurs enfants. Mais, dès cette époque, les Protestants étaient hors de la loi commune. La môme année, Louis Thibaud, de Loudun, Pierre Chesneau, Jacques Poisson, Daniel Georges et Pasquereau^ d'Angers, la veuve Rerchereau, de Tours, se virent enlever leurs fllles par des religieuses, et ils invoquèrent en vain les droits les plus sacrés de la nature. DU TEMPS (Jean), ou Du Tems, en latin Temporarius , né vers \ 500 à Blois, selon les uns, à Mer, selon les autres. Dans son enfance. Du Temps était si délicat, si débile, que son père, craignant de le perdre, se décida à le mettre en pension chez un curé de campagne. L'exercice et le grand air fortifièrent sa santé, en sorte qu'il put entrer au coUégo de Blois. Destiné à la carrière du barreau, il suivit ensuite, pendant quelque temps, les cours de l'université d'Orléans, et alla termioer ses études à Paris. « Il devint sçavant et éloquent, dit dom Liron, il s'appliqua beaucoup à la jurisprudence, et il fit dans la suite son principal exercice de la plaidoirie, dans laquelle il acquit une grande réputation. » Il était d'ailleurs bon poëte, bon musicien et trèsversé dans l'histoire et dans la critique; malheureusement, ajoute le bénédictin, il suivit le libertinage des prétendus réformateurs. Du Temps est auteur d'un traité inédit : De veterum ponderibuset mensuris disquisitio.
Après avoir été successivement en la possession A'Abel Brunyer, médecin du duc d'Orléans, et de Samuel Bocharte ce volume est passé dans la Bibl. Sainle-Gencvièvc, où il porte aujourd'hui le N" l6o2, t T., in-i% de 34 f. d'une belle écriture. C'est une ex-
T lY.
position claire, concise, méthodique du résultat de ses recherches, présenté en tableaux avec des notes explicatives.
L'ouvrage est divisé en dix chap., dont voici les titres : Denarius romanus; — Pes romanus, gallicus, graîcus, sextarius, amphora; — Mensurarumvasa ponderumque moles; — Pondéra Hebraeorum; — Mensurœ Hebrxorum ; — Pondéra Graîcorum ; — Mensurae Graecorum; — Pondéra Ro manorum; — Mensurœ Romanorum; — Romanis adjungimus Arabum medicorum pondéra et mensuras; — Pondéra gallica, mensuraB blesenses, parisienses. Du Temps a laissé, en outre, une Chronologie estimée, qui fut imp. à La Rochelle, en 1 600, par les soins de ses deux fils.
Ces deux fils, nommés Jean et Adam, naquirent à Blois. L'alné exerça, pendant plus de 50 ans, la profession d'avocat dans sa ville natale. En qualité d'ancien de l'église, il assista à plusieurs synodes provinciaux; on le trouve encore mentionné parmi les députés dans les actes de celui qui se tint à Blois. le M juillet 1618 {St-Gemu fra7iç., N" 91 4. 16). Il est probable qu'il mourut vers cette époque. Son frère passa pour un des plus habiles ingénieurs militaires de son temps. En 1582, le roi de Navarre le chargea de réparer les fortifications de Fontenay.
Plus tard, il travailla à celles de La Fère, et, en 1616, à celles de La Rochelle. 11 avait un fils qui fut tué au siège de Damvillers.
Dom Liron nous apprend que la famille Du Temps quitta Blois pour aller s'établira Angers {\), C'était un ministre de ce nom qui exerçait dans cette
(1) Une branche se fixa h Gien. Eo 1689, Claude Du Tempn, notaire de cette ville, fut condamné aux galères pour crime d'assemblée; mais la peine fut commuée en un bannissement pour six ans.Nousdevons faire remarquer cependant que Daniel Du TenSf qui soutint a Saumur une thèse ins. dans les Thèses stim. sous le titre De von.siliis evangelkix sire perfectioniif était de Itlois. Les deux autres parties de cette thèse furent soutenues par C7aude Aruaudel du Poitou et Pierre Aigoin des Geveuucs.
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dcrniôrc ville les foncliortî* pnslorales, lorsque le temple proleslant y f\it détruit, en 1G8i. Accusés, lui el son collègue Lombard, celui-là niOmo qui, quelques mois ;iuparavnnt, arnit été chargé, en qualité de président du consistoire, de répondre à la signillcation de rAvertisscmcnt pastoral, accusés, disons-nous, de s\Hro déguisés en évô* ques et en prêtres, pour tourner en dérision les cérémonies du culte romain, el d'avoir joint h des actes scandaleux des discours injurieux aux mystères catholiques {Ârck. gén. Tt. S55), ils furent jetés tous deux en prison et traités avec la dernière rigueur. Condamnés en première instance, ils furent, sur leur appel, amenés h Paris enchaînés comme des brigands. Ils étaient connus pour des hommes d'un caractère fiùhle et irrésolu, et il serait possible que Ton eût espéré vaincre leur constance par ces mauvais traitements; mais le résultat fut tout autre. La persécution ne servit qu'à les affermir dans leur foi. Au reste, le parlement de Paris ne tarda pas à juger leur appel. L'arrêt ordonna, selon l'usage, la démolition du temple d'Angers; mais il remit les deux pasteurs en liberté en les condamnant h Tinterdiclion de leur ministère et à VyO livres d'amende, preuve évidente qu'on doit tenir pour calomnieuses les accusations ridicules portées contre eux par une jeune fille catholique qui avait abjuré, à l'instigation de ses oncles , et qui espérait apparemment d'échapper aux peines portées par l'éditdejuin 4683, en contribuant à la ruine de l'Eglise pro lestante. A !a révocation de l'édit de Nantes, Du Temps se retira en Hollande.
DL' TKMS (Louis), ou Du Tens, associé libre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, de la Société royale de Londres, historiographe du roi d'Angleterre, né à Tours, le 15 janv. 1730, mort à Londres, le 23 mai
Du Tens lit ses éludes au collège de sa ville natale. Ses humanités achevées, il vint à Paris, à i'i^gc de 18 ans.
dans l'espoir d'y tronter «n emploi^ et vraisemblablement aussi d*y faire recevoir une tragédie de sa façon sur 1g Retour d'Ulystt à Ithaque. La pièce fut refusée; mais Du Tens ne se tint pas pour battu, et avec toute la confiance de son Age, il fit jouer sa tragédie à Orléans où elle eut , dit - on » un très grand succès. Lés applattdissem«!nts dont son œuvre fut couverte ne l'a touglèrent pas toutefois, et de son propre mouvement il renonça à un genre pour lequel il n'était pas fait, sans néanmoins abandonner entièrement le culte des muses. Ce fut sar ces entrefaites que l'archevêque de Tours, M. de Rastignac, dont on loue les mœurs douces, la générosité, la bienfaisance, la droiture, les lumières, voire mCrne l'esprit juste et conciliant, mais qui ne possédait pas assurément parmi tant de vertus celle de la toléraoce , fit enlever du sein de sa famille la jenne sœnr de Du Tens, âgée de 1 2 ans, pour l'enfermer dans un monastère » Cet acte de violence décida Du Tens à s'éloigner d'un pays où les droits les plus sacrés étaient audacieusement foulés aui pieds par une bigoterie hypocrite; il passa en Angleterre où un de ses oncles s'était établi ( 1 ) ; mais n'ayant pas trouvé d'emploi à Londres, il ne tarda pas à revenir dans sa famille. Son oncle cependant le rappela bientôt et le fit entrer comme instituteur dans une famille anglaise. En 4758, sur la recommandation d'L'pton , depuis lord Templeton, Du Tens fut nommé secrétaire de Mackensie, ministre d'Angleterre auprès de la cour de Sardaigne, et Mackensie ayant été rappelé pour prendre le portefeuille de secrétaire d'état pour les affaires d'Ecosse, il resta à Turin, en qualité de chargé d'affaires, jusqu'en 1764, c'est-à-dire jusqu'à l'arrivée du nouvel envoyé extraordinaire, William Pitt. Il retourna alors en Angleterre et fut gratifié par lord Bute, en 1763, d'une pension de 6,000 livers.
(1) Pentôtre Pierre hK Trxf, direetcorilf l'kôpitM fraaçais ea1749.
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Pitt ayant quille Turin, Du Tons y fut renvoyé avec le titre de chargé d'affaires, à la demande de Pitt luimême ; mais il n'occupa pas longtemps ce poste important. Le duc de Nor- Ihumberland, qui lui avait donné le rectorat d'Ëlsdon, le pria d'aceompaper son fils, lord Algermon, sur le continent. DuTens visita Paris en 4774, et fut nommé. Tannée suivante, associé libre de l'Académie des inscriptions. De retour en Angleterre, en 4776, il fut invité par lord Mackensie, qui avait conçu pour lui beaucoup d'estime et d'amitié, à l'accompagner en Italie. Fatigué de la vie errante qu'il menait. Du Tens, au retour de ce voyage, était bien résolu à vivre désormais tranquille à la campagne; mais sa résolution ne tint pas contre les instances de lord Mounlstuart, fils atné de lord Bute, qui, ayant été nommé ambassadeur à Turin, le pressa de l'y suivre. Quelques désagréments l'ayant engagé à s'éloigner, il visita Florence et Rome, revint à Paris, en 4783, et retourna, l'année suivante, à Londres où il mena une vie retirée jusqu'à sa mort. On a de lui :
I. Caprices poétiques. 4 7*i0, in
II. Recherches sur ï' origine des découvertes attribuées aux modernes, Paris, 4766, 2 vol. in-S"; 2« édil., Paris, 4776, 2 vol. in-8«; 3^ édit., Lond., 4796, in-4*; 4*= édil. augm., Paris, 4 84 2, 2 vol. in-8» ; Irad. en angl., Lond., 4769, in-8». — Cetouvrage fonda sa réputation. On peut reprocher à l'auteur de tomber parfois dans le paradoxe ; mais on doit admirer rétendue et la variété de ses connaissances. Son but est de prouver que les anciens possédaient déjà toutes les connaissances dont les modernes se font honneur.
III. Institutions leihnitziennes on Précis de la monadoloyie ^ Lyon, 4767,in-4\ — Ouvrage anonyme, qui .
lui est attribué parle Cat. dclaBiblioth. de Genève.
IV. Poésies diverses, 4 767, in-4 2 ; 4771, in-4 2; 4777, in-8\
V. U Tocm^ 4769, ia-42 ; réirop
sous le litre à'Appel au bon seus, Lond., 4 777, in-8»; puis dans les OEv^ vrcs mêlées de Du Tens, et de nouveau en 4 798, in-8". — Attaque assez vive contre les philosophes, surtout contre Voltaire q{ Rousseau,
VI. La logique ou Part de raisonner, Paris, 4 773, in-4 2, in-S'* et in-4'; 4777, in-8% et dans les Œuvres mêlées.
VII. Explication de quelques médailles de peuples, de rois, de villes grecques et phéniciennes avec un alphabet phénicien, Lond., 4 773, in-4"; 4 776, in-4' avec figg. Celte dernière édit. comprend, en outre, mais avec des changements et des corrections notables. Explication de quelques nouvelles mrdailles du cabinet de Duane, publiée déjà en 4774, in-4', et Dissertation sur quelques médailles grecques et phéniciennes, où se trouvent des observations pour servir à r étude de la paléographie numismatique.— Du Tens propose souvent des explications inadmissibles, basées sur des conjectures hasardées, mais il a eu au moins le mérite d'éveiller et de propager le goût de cette branche trop négligée de la numismatique.
VIII. Du miroir ardent d'Archimède,riTô, 4 777, in
IX. Itinéraire des routes les plus fréquentées, Paris, 4775, in-8'; fréquemment réimp. depuis et amélioré à chaque édit. nouvelle. La7'ctdernière, croyons-nous, est de 4794.
X. Des pierres précieuses et des pierres fines avec les moyens de les connaître et de les évaluer, Lond. et Paris, 4776, in-!8; Paris, 4783, in- 42. — Ouvrage rare et recherché.
XI. Lettres à M. Dehnre sur la réfutation du Licrede V Esprit [d'IIelvétius] j^rtr y.-/. Pkonsseau, Lond. et Paris, 4 779, in-4 2.
XII. De r Eglise, du pape, de qnel^ ques 'points de controverse et des moyens de réunion entre toutes les Eglises chrétiennes, G en. 4784, in- 8'; réimp. plusieurs fois, en dernier lioui eu 4798, sous le litre de Comi-
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dérations théologico-politiçttes sur les moyens de réunir, etc. — L'auteur propose (le profiter irune vacance du siège (le Rome pour assembler un concile qui dressât une confession de foi conforme aux enseignements des Pères et aux décisions des conciles des six premiers siècles. Dans son opinion, les Prolestants ont eu raison de faire schisme, les papes ayant usurpé une autorité trop étendue. H faudrait la restreindre, et Ton devrait en môme temps abolir le dogme de la transsubstantiation, l'adoration de l'hostie, le culte des Saints, la doctrine du purgatoire, les indulgences et autres innovations semblables; mais on pourrait conserver la confession, à cause de son utilité, à condition toutefois que le prêtre n'absoudrait que conditionnellement.
XIII. Œuvres mêlées, Gcn., MSk, in-8» ; comprenant les N«' V, VI, VIII, X, avec une Dissertation sur la famille des Scipion, des Lettres, des Poésies. Sous le même titre, on a recueilli et publié à Lond., 1797, 4 vol. in-4% presque tous les ouvrages de Du Tens.
XIV. L*ami des étrangers gui voyagent en Angleterre, Lond. 1787, in-12; 1789, in-8»; réimp., eu 1792, sous le titre de Guide moral, physique etp'blitique des étrangers, in-12, et sous le titre primitif, Lond., 1794, in- M\ Paris, 1803, in-t2.
XV. Histoire de ce qui s'est passé pour rétablissement d'une régence en Angleterre, Lond. et Paris, 1789.
in-12; 1791, in-8^
XVI. Table généalogique des lier os de romans, en onze tableaux, Lond., in-4", sans date; 2' édit. augm., Lond., 1796, in-4».
XVII. Recherches sur le temps le plus recvlc de V usage des voûtes chez les anciens, 1 79o ; Lond., 1 805, in-4'.
XVIII. M 'moires d'un voyageur qui se repose, Lond. et Paris, 1806, 3 vol. in-8". — Les deux premiers volumes conlionnonl la vie de l'auteur jusqu'en 1789; le troisième, sous le titre de Duteêisiana, renferme un re-
cueil de bons mots, de réflexions, dV necdotes. L'auteur avait déjà employé une partie de ces matériaux dans sa Correspondance interceptée . qu'il ne parait pas avoir mise au jour.
XIX. Bibliothèque complète et choisie dans toutes les classes et dans la plupart des langues, Lond., 4812, in-8*.
Du Tens a publié, en outre, une excellente édit., la première qu'on ait donnée complète, des Œuvres de Leibnitz (Gen., 1769, 6 vol. in-4*), à laquelle il a mis une préface qui a obtenu une approbation universelle; une édit. grecque des Pastorales de Longus (Paris, 1776, in-12), et le Manuel d'Epictète, delà traduct. àeDacier (Paris, 1775,* in-8*). En 1783, il avait fait imp. ses Mémoires en 3 vol. in-S"; mais il en supprima Pédit. eutière parce qu'il y parlait de personnes encore vivantes. Il traduisit aussi de l'anglais The way of Ihe world (de Congreeve) et The lying valet (de Garrick) et les présenta à la Comédie française qui les refusa. On lui doit encore un opuscule sur VHomme au masque de fer, le Catalogue des médailles qu'on trouve dans les Voyages de Swinbume, et, s<^lon Watt, une dissert, intitulée The manner ofsecuring brick buildings from fire. Enfin on lui attribue les Lettres sur un automate qui joue des échecs,
Louis Du Tens avait un frère nommé Michel-François , né à Tours en 1732, mort en juin 1804, qui exerra dans sa ville natale la profession d'orfèvre. « Sa rare probité, dit M. Chalmel, dans son Hist. de Touraine, ses talents et ses vertus privées lui concilièrent l'estime générale. » Amateur des beaux-arts, il avait un talent particulier pour la restauration des tableaux, et il a fait connaître ses procédés dans ses Principes abrégés de peinture, 1 779, in-1 2 ; 2' édit. augm., Tours, an \ii, in-8». Outre une fille qui n'a pas été mariée, il laissa deux fils. L'un d'eux est mort ingénieur en chef dans le canton du Vaud, le 40 déc.
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1844. L'autre, nommé Joseph-Michel, né à Tours, au mois d'oct. 4 766, et mort à Paris, au mois d'août 1848, sort de noire cadre. Nous dirons seulement qu'inspecteur des ponts et chaussées et membre de plusieurs sociétés savantes» il s'est fait avantageusement connaître par plusieurs ouvrages de statistique et d'économie politique, ainsi que par un Eloge de MontaignCy imp. à Paris, 1818, in-8».
DU TEURAIL (FiANçois), seigneur de Bernin et en partie de Pignau, chef huguenot dansle Dauphiné.
Dès la première guerre civile, Du Terrail s'arma pour la défense du protestantisme, et servit sous les ordres de DesAdreti, qui le nomma gouverneur devienne, le 22 mai 1562. Cédant à un excès de zèle, ou plutôt poussé k des mesures extrêmes parles exigences de son partijldéfendittout exercice public de la religion catholique et laissa set coreligionnaires se livrer à des désordres dont, à Vienne comme ailleurs, les propriétés du clergé eurent à souffrir plus que le clergé lui-môme. Sous l'empire de cette espèce de terreur, les conversions furent nombreuses, en sorte que les pasteurs Fabri et Héraud ne pouvant suffire à leur lâche, bien qu'assistés de deux collègues, il fallut députer en Suisse Antoine Duprat, qui ramena six ministres du canton de Neuchàlel, Jacques Perrochier, Jean Figon, David et Pierre Chalier , Pierre Paris et Nicolas Beaune,
Déleslédes Catholiques que ses violences exaspéraient, peu agréable aux Protestants que son humeur impérieuse indisposait contre lui, DuTerrail vivait dans une métiance continuelle. Il ne se fiait complètement qu'à Jacquet Gabet, juge de Vienne, et à Jea7i Gobet-Saint-Rémy, qu'il fit nommer vibaillif par Des Adrets. Instruit des difficultés de sa position, le duc de Nemours résolut de le chasser de Vienne, et il chargea de celle expédition Maugiron, qui ne trouva pas la moindre difficulté dans l'exécution, et qui fut reçu dans la ville aux acclamations du
peuple, le 26 septembre. Âbandonn de presque tout le monde. Du Terrail, accompagné des ministres, de Jean Gabet et des principaux protestants, se retira dans le château Pipet qui fut bientôt investi par les Catholiques. Des Adrets essaya de lui porter secours, mais il fut battu par Nemours près de Rossillon, en sorte que Du Terrail, réduit à ses propres forces, et peu fait d'ailleurs au métier des armes, quoique du sang deBayard, ne vit d'autre parti à prendre que celui de capituler. Conduit à Lyon avec Gabet-Saipt- Rémy et d'autres religionnaires, il y fut tenu prisonnier jusqu'à la conclusion de la paix.
Dans la seconde guerre civile, il reprit les armes et continua à combattre pour la cause proteslante avec plus de zèle que de succès. En 1567, il fut battu près du château de La T«ur-du- Pin dont il voulait se rendre maître.
Les historiens du Dauphiné ne parlent plus de lui à partir de cette époque, mais M. de Courcelles nous apprend qu'il fut une des victimes de la Saint- Barthélemy.
François Du Terrail avait épousé, le 5 fév. 1 558, A7ine de Saint-Félix, dame de Saussan. Le généalogiste que nous venons de citer, et qui nous fournit ce renseignement, ne dit pas qu'il soit né des enfants de ce mariage ; cependant nous trouvons un officier, portant le nom de Du Terrail, inscrit par Benoit dans ses listes de persécutés.
DU TEUTRE , famille noble du Boulonnais, dont une branche professa la religion réformée.
Jacques Du Tertre , seigneur d'EscoeufTant, laissa de son mariage avec Jeanne de Louvigny trois fils et uue fille nommée Sara, dame de \Vicardenne. Deux des fils, Louis, et Claude, seigneur de Meny, moururent sans alliance ; le premier fut tué en duel, en 1606, au rapport de l'Etoile. L'aîné, Centurion , seigneur d'Escoeuffant , fut gentilhomme ordinaire de la chambre de Henri IV, lieutenant de ses gardes et gouverneur de Gergoau, une des
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places do sûreté. Il épousa, en 4598, Anne deLoyanne ou Loi/nes, dame de Maison-Villiers, fille iVAntoine, conseiller au parlement de Paris, maître des requêtes ordinaire en Thôtcl de Navarre, seigneur de Fourraentier, et de Marie-Catherine de Ckazeray. De celte union naquirent six enfants :
IsAAC qui suit; Madelaine, morte jeune; Marie, qui fut mariée à Orléans, en 4620, avec Tamchebeau, sieur de La Brelôche, et qui, restée veuve avec deux filles, épousa en secondes noces Paul de Pehe», seigneur du Fay, à qui elle donna encore deux filles nommées Madelaine et Anne; Jiniin, femme, en 1644, de Charles de Me aux, sieur de Charny ; une autre Judith, dont le sort est ignoré ; Amne, épouse de Jean Desricourt de LicqueSj seigneur des Oteux, h qui elle donna, entre autres enfants, Antoine et Florence.
Le Dict. de la Noblesse nous apprend peu de chose sur le compte d'Isaac Du Tertre. On y lit qu'il servit avec le grade de capitaine dans un régiment d'infanterie et qu'il épousa, en 4 6io, Anne de Roquigny, fille dMmbroise, seigneur de Pelcheux, cXiT Aline de Carlier, Il mourut avant 1643, laissant Ambroise, Anne et Jaqueline.
Cette dernière se maria avec David Regnard, sieur do Vcslreghen, et le rendit père d'une fille nommée également Jacqueline, qui sortit de France à la révocation {Arch. Tt. 235).
Ambroise Du Tertre, lieutenant-colonel dans le régiment de Schulemberg, épousa, en 4 657, Frœnçoise- Bonne de Cavrelle^ héritière d'i4«toine, seigneur du Grand-Cordet, et de Bonne de Sucre, Il en eut Jean, colonel d'infanterie au service de l'Angleterre, mort sans postérité; Charles, qui ne fut point marié; Ambroise, réfugié en Hollande, et Jaqueline, qui resta en Franco, se convertit et fut mise en possession de tous les biens de sa famille.
Au commencement du xviii» siècle, le seul représentiint mâle de celte maison était donc Ambroise, connu sous le
nom de baron Du Tertre, qui s'éleva par son mérite au grade de quartier-maître général de la cavalerie hollandaise et de colonel d'un régiment d'infanterie au service des Etals-Généraux. 11 épousa Elisabeh de Haè'rscoi dont il n'eut qu'une fille mariée au baron de Bentinck.
DU TILLET (Loui»), cinquième fils d'Elie Du Tillet, vice-président de la chambre des comptes, et frère de^ Jean Du Tillet, connus par leur* savants travaux sur l'histoire de France, doit toute sa réputation à ses relations passagères avec Calvin. Curé do Claix et chanoine d'Angouléme, depuis le 30 octobre 1 532, Louis Du Tillet désirait, comme tous les ecclésiastiques honnêtes et éclairés de ce temps, qu'une bonne réforme mit un terme aux abus scandaleux qui s'étaient introduits dans l'Eglise et tirât le clergé de l'éUl d'ignorance et d'immoralité où il croupissait. 11 contemplait donc avec sympathie les etTorts des réformateurs; aussi lorsque Calvin, forcé do quitter Paris, en 1533, alla chercher un refuge à Angoulôme , il s'empressa de lui ofirir un asile dans la maison pa ternelle. Par reconnaissance, Calvin se fit son précepteur et lui enseigna la langue grecque, ainsi qu'à ses frères qui furent longtemps, eux aussi, suspecls de calvinisme, s'il faut en croire le Perroniana.
Confirmé de plus en plus dans ses sentiments par ses entretiens avec Calvin, Du Tillet pria le réformateur de composer de courtes exhortations chrétiennes qu'il se chargea de faire lire au prône tant à Angouléme que dans les environs; puis, quand la violence des persécutions exercées contre les Protestants décida son ami k quitter la France, il voulut raccompagner, et, changeant son nom en celui de Haulmont, il se retira avec lui àBàle.ll le suivit également en Italie, à la cour de la duchesse de Ferrare, et revint k Strasbourg avec Calvin, qui le quitta pour se rendre dans sa ville natale, où il était appelé par des afi aires de fa-
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mille. En attendant son retour, DuTillot alla visiter NeuchAtel et Genève où la Réforme avait été établie en \ 535; il se trouvait dans celle dernière ville, lorsque Calvin y passa et il conlribua à Ty retenir; mais peu de temps après, il partit pour Strasbourg où il continua à faire profession ouverte du protestantisme et h entretenir avec Bucer les relations les plus suivies et les plus amicales. Ce fut dans ces circonslances que son frère Jean, depuis évêque do Meaux, arriva à Strasbourg dans Tintenlion de Tarracher à Thérésie et de le ramener dans le giron de TËglise catholique. Les considérations qu'il fit valoir furent assez puissantes pour que Louis Du Tillet se décidât à rentrer en France et à rojirendre les fondions qu'il avait abandonnées. De retour à Angoulême, lit-on dans Florimond do Raymond, « il monte en chaire (car il étoit homme de savoir), pr(^che et décrie le luthéranisme autant qu'il avoit désiré de ravancer. »
On conserve à laDibliuth. nalionalc, parmi les mss. du fonds de Daluze, N* 80()i). 5, trois Leitrgs écrites par Du Tillet à Calvin , après son retour en France, pour lui faire connallre les motifs de sa résolution et l'engager à suivre son exemple. A la suite se trouvent les réponses du sévère réformateur, datées de Genève et de Strasbourg, et quatre lellres do Oueer, portant la date de i 539, où le célèbre pasteur de Strasbourg combat les raisons de Du Tillet, qu'il appelle son Louis.
Cette correspondance a été publiée par M. Crottet, sous le litre de Correspondance française de Calvin avec L. y)w Tillet, Gên., 4 850, in-8».
PU TUlJCm:T (N.), gentilhomme des environs de Domfront, lieutenant de Montgommery. Selon l'abbé Des Roches, auteur d'une Histoire du Mont-Saint-Michel, ce fut sous les ordres do Du Touchetque les Protestants se rendirent, par trahison, maîlrcs d'\vranchcs dans la première guerre civile. Si le fait est vrai, il doit sembler étrange que l'hiitoire garde le siieuco sur ce
capitaine jusqu'à la Saint-Barthélémy, à la quelle il échappa par sa prudence. En 157i, Du Touchet se joignit à / a Touche, Chauvigné-hoisfront , ce V Kn^ou, Montmarliii, de Rreta^'ne, et Say, pour porter secours à Ambroise Le Hérisse, dit le Balafré, qui, secondé par son frère René ou Pierre^ s'était saisi du château de Domfront.
Quelques semaines après, le 8 mai, Montgovimery y arriva , fuyant de Saint-Lô, lui cinquième. Une querelle entre Du Touchet et un autre chef, qu'il voulut apaiser, causa sa mort, en le retenant i Domfront plus qu'il ne comptait y rester, et en donnant ainsi à Matignon le temps de l'y investir.
La seule entreprise par laquelle Du Touchet se soit distingué parliculièrement, est celle qu'il tenta sur le Mont- Saint-Michel, le i2 juillet 1575.Prolitant d'une absence du gouverneur, il introduisit dans le château quelques soldats déguisés en pèlerins, lesquelK, mettant tout à coup Tépée à la main, tombèrent sur les moines et les dispersèrent. Du Touchet accourait pour leur prêter main-forte, lorsqu'il vit s'avancer une troupe d'ennemis de beaucoup supérieure à la sienne. 11 dut battre en retraite, laissant ses soldats sans espoir de secours. Dans la crainte qu'ils ne missent le feu au château et qu'ils n'égorgeasseni les moines, comme ils nu uacaientde le faire si ou ne leur accu.dait une copitulaliou, les Catholiques consentirent h les laisser sortir la Nie sauve ; l'abbé Des Roches l'avoue, mais il tait la violation de cet accord. D'Aïbigné, dont le témoignage est confirn 6 par do Thou, nous apprend que Matignon lit trancher la tôle aux trois prircipaux et pendre la plupart des autree. Quant à Du Touchet, nous le retrouvons, on 1589, gouverneur de Falaise.
Il fut battu et fait prisonnier par Monlpensier, celle année môme, et depuis celte époque, l'histoire ne parle plus de lui, que nous sachions.
DL 1 UOACMAV, nom d'une famille du Maine, célèbre dans la littérature du ivr siècle. Des divers mem-
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bres doDt elle se composait, deux apparlieoneut inconteslablement à TEglige prolestanle; nous voulons parler de Félix Du Tronchay, sieur de La Noé ou de La Noue, ministre de Beauforten-Vallée, qui fut député au Synode national de Montauban, et de Louis Du Tronchay, sieur de La Porterie.
Né au Mans, en 1545, Louis Du Tronebay était, dit La Croix du Maine, « un des plus doctes et des plus sça- "vans jeunes bommes de France, et des plus affectionnez aux lettres. » Obligé de quitter sa ville natale à cause de sa religion, il se retira à La Charité. Ayant entendu parler de quelques curiosités que renfermait le village de Tbou, il s'y rendit pour les visiter; mais reconnu pour huguenot, il fut égorgé, en 4 569. à l'âge de 2 4 ans. Ses coreligionnaires vengèrent ce meurtre par l'incendieduvillage. Selon La Croix du Maine, Du Tronebay étaittrès-docteengrec et écrivait bien en latin. 11 avait composé une histoire de nos troubles religieux, dont le manuscrit fut dérobé ou perdu, lorsqu'il fut tué, et plusieurs pièces de poésie française dont aucune ne fut imprimée.
DU TROSSEL (Etienne), natif de Montpellier, général au service de la Prusse. Du Trossel sortit de France à la révocation de l'édit de Nantes. Il servit d'abord dans le régiment de Varennes, dont il futnommé colonel en 4 702. Elevé au grade de major-général, il obtint, en ^ 708, le régiment de Pollnilz à la tête duquel il fit les guerres d'Italie et de Flandre, et se signala notamment à la bataille de Malplaquet. Après la paix d'Utrecht, il fut chargé du commandememt du contingent prussien dans l'armée impériale, avec l6 grade de lieutenant-général. Il mourut en 47U.
Du Trossel avait un frère qui n'est d'ailleurs connu que par une donation pieuse à la maison des Orphelins de Berlin, et deux sœurs dont Tune épousa le capitaine d^Usson, L'autre se maria à Halle et donna le jour à Etienne Basset'Du Trossel, conseiller à la jus-
tice supérieure, père de Charles- Etienne, lieutenant-colonel d'artillerie, et d'une fille, mariée avec le major de Chauve t.
Charles -Etienne Du Trossel, qui mourut en 1778, est auteur, selon Meusel, des deux ouvrages suivants :
I. Geschichte desPolybius, mit dfH Auslegungenund Anmerkungen des Ritters Herrn von Folard. Uebcrsetzt voneinem k'ônigl. preussischen Officier, YI ••' Thell,- Berlin, 1769, i*.
II. Anhangzur Geschichte desPolyhius, mit der die Kriegskunst betre/fenden Auslegungen und Anmerkungen des Ritters von Folard, Berlin, 4769, in-4*.
DUV AL (Jacques), natif de Rouen et parent, nous ne savons à quel degré, A^ Etienne Duval, apothicaire de la même ville, qui s'était retiré à Genève et y avait obtenu le droit de bourgeoisie dès 4 555 (4). Jacques Duval se voua à la propagation de la Réforme. 11 paraît qu'il remplit d'abord ses fonctions à Lyon, d'où il fut envoyé à Milhau, au mois de sept. 4 560. Les doctrines nouvelles, prêchées dans celte ville par Biaise Mallet, y avaient trouvé un assez grand nombre de sectateurs qui s'assemblaient dans la salle de l'école publique, mais en secret et de nuit, pour la célébration de leur culte. Duval arriva le 6 oct., et dès le 4 2, il fit présenter aux consuls une requête pour leur demander un lieu d'exercice.
Les magistrats répondirent par une défense formelle de prêcher sans la permission de l'évêque, et envoyèrent, le 47, le lieutenant du bailliage signifier celte défense aux Huguenots, qu'il trouva assemblés au nombre de 4 à 500. Duval se soumit sans résistance et se retira à Rhodez où il fut emprisonné bientôt après. L'année suivante, le 7 sept., il fut ramené en triomphe à Milhau par un grand nombre de personnes de marque à la tête desquelles était le
(I) C'est probablement aussi de la Normandie que sont originaires les l>iii>ii/ d'Angleterre, dont plusieurs ont rempli des fonelious dam les églises du fteftege.
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baron de Broqniès, Guy on deCombret, Le jour mtMne, il monta en chaire devant i à 3000 auditeurs, et le 4 0, on le conduisit à Compeyre pour qu'il y préchût la pure Parole de Dieu. «Cependant, ajoute l'auteur des Essais historiques sur le Rouergue, il se taisait quelques cérémonies extérieures de la religion catholique, telles que des processions , mais elles n'étaient suivies que des officiers de justice, d'un consul et de la populace; toutes les personnes considérables professaient ou soutenaient le calvinisme. »
DUV AL (N.), ancien gardien des Capucins de Saint-Omer. Duval s'était converti et avait été placé comme ministre à Touquin, dans la Hric. il desservait depuis quelque temps cette petite église, lorsqu'en ^ 604, le prévôt de rhôlel le fit enlever par ses archers et conduire à Arras où il fut soumis aux plus mauvais traitements. Les Protestants adressèrent de grandes plaintes à Henri IV, qui se montra fort mécontent de cette audacieuse violation de l'édit de Nantes. Le chancelier s'excusa en disant que sa religion avait été surprise. Sur un ordre du roi, Duval fut rendu à son église.
DUVAL (Nicolas), savant jurisconsulte, conseiller au parlement de Paris.
Duval, suspect d'hérésie dès 1559, avait failli être arrêté avec Du Bourg ^ à la suite de la fameuse mercuriale.
C'était, selon les Mémoires de Condé, un « homme de gentil esprit et aigu, fort libre etvéhément en l'explication de la vérité, de bonne vie et paisible, et juge de fortbonne et entière réputation.» Il réussit à se soustraire aux recherches, et fut rétabli dans sa charge à la mort de Henri II. Lorsque la première guerre de religion éclata, chassé de sa demeure par les rigueurs inouïes de la compagnie dont il était membre, il résolut de se réfugier, avec sa femme sur le point d'accoucher, au château de la Ferlé- sous-Jouarre, qui appartenait au prince de Condé., et où un grand nombre de Protestants de Paris et de Meaux avaient trouvé un asile. En route, il
tomba entre les maiofi des Catholiques qui le dévalisèrent ; cependant il réussit à leur échapper et se jeta dans le château. II y fut bientôt suivi par le sieur de Pavan qui constitua prisonniers tous ceux qu'il y Lrddva, attendant l'issue de la blessure du duc de Guise avant que de prendre sur lui de les livrer au supplice. Si Guise n'était pas mort, il est pks v^ue probable que tous ces infortunés auraient subi le même sort queLaHaye^Jean Fertin^ Claude Moquet , Laurent Dorquevaus, Claude Lemoine et Cavillery échevia de Meaux, qui, arrêtés dans le château de Signet, appartenant à La Haye, furent pendus par sentence du prévôt des maréchaux.
Rendu à la liberté, Duval fut nommé, quelque temps après, conseillerau parlement de Rennes. En 1565, il maria sa fille Louise avec Jacques Capjtel, et, s'élant démis de sa place en faveur de son gendre, il se retira dans une maison de campagne où il fut égorgé par les Catholiques, en 1568. Jeanne d'Albret a composé sur sa mort un sonnet qni a été publié avec les Commentaires de Louis Cappel (Amst., 1689, in-fol.).
Nicolas Duval est auteur d'un livre de jurisprudence estimé, dont voici le titre : De rébus dubiis et quœstioni" bus in jure controversis tract atus XX. Cet ouvrage, publié par Jacques Cappely a eu plusieurs éditions depuis 1564. La 5« est d'Arnheim, 1638, in- 4*. Il est dédié à L'Hôpital. Dans la préface, l'auteur nous apprend qu'il s'était appliqué à Tétude du droit romain depuis 1 523, qu'il avait suivi le barreau jusqu'en 15A2, où il avait été nommé secrétaire du roi, et qu'il était entré plus tard au parlement de Paris comme conseiller.
DU VAL (Pierre), né à Paris do Denis Du Val, sieur de Sters, et de Louise de Becdelièvre, fut précepteur des enfants de François I. Docteur en théologie et chanoine de Rouen, il fu nommé par le roi à l'évôché de Séez et consacré en 1545. En 1549, il as
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sista au couronnemont de Catherine de Médicis. C'était un des prélats les plus instruits de son temps; aussi se montjra-t-il partisan, mais timide, de la Réforme, comme le prouvent incontestablement ses ouvrages et le rôle qu'il a joué au colloque de Poissy. Dès 155i, il publia Le triomphe de vérité oii sont montres infinis les maux commis sov^ la tyrannie de V Antéchrist^ tiré de Malphéus Vegus^etmis en vers»
Paris, l5o2, in-!'i. L'année suivante, il mit au jour un recueil de quatrains sous le titre : De la grandeur de Dieu^ Paris, 1553 et 1555, in-8'; puis en ! 555, un Petit Dialogue d'un consolateur consolant V église en ses afflictions, tiré du Ps. CXXL\\ qu'il fit suivre, trois ans après, d'un nouveau poïMiie De la puissance, sapience et bonté de DieUy Paris, 4 558, in-8"; 1559, in-i". Selon Moréri, on lui doit aussi une traduction française du Cri ton de Platon.
Lorsque, après la mort de François II, la politique conseilla à la reinemère de se rapprocher des Bourbon pour contrebalancer le pouvoir des Guise, elle permit à Du Val et à Montluc de prêcher les doctrines de la Réforme en présence de toute la Cour.
L'évoque de Séez ne fut pas étranger non plus à la résolution qui fut prise de tenir un colloque à Poissy, et dans les conférences qui le suivirent, il montra une grande modération, au point de signer la formule qui souleva Tindignation de la Sorbonne {Voy. H, p.
i(j5). Il partit ensuite pour le concile de Trente ; mais il était de retour en France en 1564, année où il mourut à Vinccnnes.
DtVAL (Robert) , peintre d'histoire, né il La Haye, en 1644, fut l'élève de Wiehng. Plus tard , sous le nom de La Fortuyn, il alla se perfectionner à Rome, d'où il passa à Venise dans l'intention d'étudier les œuvres de Pierre de Cortone. A son retour dans sa patrie, il épousa la fille d'un ministre français, à la recommandation de qui le roi Guillaume lui accorda la place
d'intendant des palais royaux , en l6 chargeant de restaurer les célèbres cartons de Raphaël, une des plus précieuses curiosités du palais de Hamptoncourt. Dans les dernières années de sa vie, Duval retourna ea Hollande et fut nommé directeur de PAcadémie de La Haye. Il mourut dans cette ville en 1 74i , selon Nagler. Ses tableaux sont fort rares, car, dès sa jeunesse, il avait eu en horreur un travail assidu.
DUVKUNOV, ou mieux Du Vei- NOY (1), famille originaire de la Basse- Bourgogne, d'où, au rapport de Réclam, deux de ses représentants, Claude et Jean^ s'expatrièrept, en 4560, pour cause de religion, et allèrent s'établir, le premier dans le pays de Uontbéliard, où ses descendants, qui se sont perpétués jusqu'à nous, se sont divisés on plusieurs rameaux, et le second dans le comté de Neuchàtel, où il épousa Susanne Mcuron qui lui donna plusieurs enfants dont nous ignorons le sort.
Parmi un grand nombre de noms honorables, cette famille compte plusieurs savants distingués. Les renseignements incomplets que nous sommes parvenu à nous procurer, ne nous permettant pas de donner leur filiation, nous nous bornerons à les ranger par ordre chronologique. — L Le premier qui se présente à nous, est Ankré^ membre du conseil de régence de Montbéliard, mort octogénaire en 1630, à qui Ton doit une relation manuscrite de [Invasion du comté de Monthéliard par les princes lorrains durant l'hiver de 1 587 à 1 588, relation que M.
Charles Duvernoy a publiée avec des notes et des additions dans le Journal de l'Institut histor. (T. III. 4 835. et Paris, Baudouin, in-8", pp. 19.) Celle relation confirme en tous ses détails celle qui est donnée sur le même fait dans les Mémoires de la Ligue. — II.
(1 ) Nous devons la c^mmanicalion de plusieurs détails de cette DoticD a noire ani M. Luc WeUelf qui s'est appliqué a recueillir pour la Société d'éiuuiaiion de Monlbéliard les diverses publications de ses compatrioies cl qui a eu robligcancc de tes nclire à noue di^jiusiiiuo.
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Charles, pasteur à Mandeure, puis ^ Héricourl, de 4635 à 1674. el h Montbéliard, de 1671 jusqu'à sa mort arrivée le 3 nov. 1676, est auteur de plusieurs ouvrages d'édification, qui annoncent un homme d'une piété fervente, d'une instruction solide et d'une tolérance rare dans ce temps. Leur succès s'est maintenu jusqu'à nosjours : 1) La Semaine sainte ou Prières pleines de dévotion et de consolation pour louer, prier et remercier Dieu, etc., Gen., 1 636, pet. in-S** de 49opp.; dédié à Sibylle, duchesse de Wurtemberg et comtesse de Monlhéliard. On ne compte pas moins de six éditions do ce recueil jusqu'en 1 805. — 2) La soif et les eaux de David, sermon funèbre fait en l'église d'IIéricourt en l'enterrement A'Elisabetk de Uemckingcn, née do Franquemont, le 2 1 mars 1659, Bàle, in-4'.— 3) La Journée sainte ou Méditations et prières dévotes, in-12 de 311 pp.; dédié h la i\\\v\{Q'è%Q Anne de Wurtemberg -Monthéiiard, arrière-pclile-Hlie de Famiral de Coligny, et sœur de la célèbre comtesse de La Suze, sous la date du 1 î) oct. 1 661 . — 4) Discours funèbre prononcé aux funérailles du comte Léopold'Frédéric de Wurtemberg-Montbéliard, dans un recueil publ. à cette occasion, Montb., 1664, in-4». — 5) Les consolations divines, Gen., 1 666, in-1 2. — 6) Méditations et2>rières oïl le seigneur Jésus est portrait devant les yeux des /iéèles à V égard de sa croix et de sa passion. — 7) Le berceau de Je sus- Christ. — 8) Trois sermons sur les armes d'IIéricourt, avec une relation du siège d'IIéricourt en 1637 [par les Impériaux], Montb., J. M. Biber, 1700, in-4''; probabl. une V édit. — 111. Jules-Frédéric, oé en 1669, et mort en 1734, recteur du gymnase de Montbéliard, et depuis 1 7t9, un des pasteurs de la ville, est auleurdediversouvragesd'instruclion élémentaire : \) Instruction catéché tique, contenant les j^^ncipatuc points de la foi et de la religion chrétienne, etc., Montb., J.-J. Biber, 1730, pet.
in-8' de 452 pp. Ouvrage Iraduit de l'allom. de Ziigel pour satisfaire aux prescriptions d'une ordonnance d'£berhard-Louis de Wurtemberg, rendue en !72i. — 2) Les préceptes de la grammaire latine mis en françois pour IHttstruction des écoliers des classes latines de Montbéliard, Montb., 1727, pet. in-8\ Cette grammaire cstliréo, dans la plupart de ses détails, delà Nouvelle mélhode de Port- Royal. Elle se divise en trois parties. La première, qui avait paru seule dans une édition antérieure, traite del'OWûgraphie et de VEtymologic, c'est-àdire des éléments du discours, pp. 200; la seconde est consacrée à la Syntaxe simple et à la Syntaxe figurée, c'està-dire aux tropes, et à la Frosodie, pp. 158, et finalement uue troisième jinriiGCOïiiiQulum Brève instruction touchant la poésie françoise, pp. 44. — IV. Jérémie-Chrislophe ne nous est connu que par la thèse de théologie qu'il soutint sous la présidence de F.-Melch, Barthol, diacre de l'église franc, de Montbéliard et professeur (au Collège) de théol. et de philos, sacrée, sous le titre : Tractatus de anima rationali, disputatio secunda de intellectu , Montisb. , Claud. Hyp, 1673, in-4« de 31 pp. ; dédié à JérémieDu Vernoy, aïeul maternel, et à Cr^orp^s Du Vernoy, père de l'auteur. Nous ne pensons pas que la première partie do cette dispute où Duvernoy avait traité De existentiâ, unitate et quidditate anima rationalis, ait été imprimée. Cette thèse offre un double intért>l; elle prouve qu'à la date où elle fut soutenue , l'université de Montbéliard, inaugurée, le 30 juin 1670, sous le nom modeste de Collège (loy. II, p. 294) , fonctionnait réguHèrement et qu'elle jouissait du privilège de conférer les plus hauts grades universitaires; mais sa prospérité naissante fut bientôt troublée. Le 6 janvier 1677, à la suite do l'invasion du pays par le maréchal de Luxembourg, qui eut l'art de s'emparer de la ville^ar assaut de compliments, deux capucins s'établireot daas les bâtiments du Col-
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lége, qui fui converti en une chapelle catholique. Des Jésuites et des Capucins, tels étaient les fléaux qui marchaient à la suite des armes victorieuses de Louis XIV I — V. Joseph^ Jéré- Plie, pharmacien de la cour. On lui doit : CataL médicament orum tàm simplicium quàm compositorum in officinà pharmaceuticâ J.-L Duv.
prœstaniium^ Montisb., J.-M. Biher, 1700, in-16 de 84 pp. Jérémie Duvernoy vivait encore en 1716, époque à laquelle nous le trouvons désigné, dans un acte officiel, avec la qualification de perpetuus hodièque coisul ctt?t/ah'5. Dos neuf enfants que lui donna sa femme Cécile Ploppert, un seul, le 5% s'est fait connaître : c'est le savant auquel nous allons consacrer quelques lignes. — VI. Jean-Georges Duvernoy, anatoraiste , naquit à Monlbéliard au mois de juin 1 69 1 . Après avoir achevé ses études de médecine à la Faculté de Bâle, en 174 0, Duvernoy se rendit à Paris pour y compléter sou instruction. Le célèbre anatomiste Duverney, les botanistes Ant. de Jussieu et Vaillant, le savant chimiste iVtco^a* L^- «î^ry le distinguèrent parmi leurs meilleurs élèves. Il suppléa au temps par le zèle et l'activité. Dès 1712, iljretourna dans sa ville natale, où il se livra à Texercice de la médecine et de la chirurgie. Nommé bientôt après médecin du duc Lcopold-Eberhard pour sou comté d'Horbourg et sa seigneurie de Riquevir, il alla s'établir dans cette dernière ville, où il vécut jusqu'en 1716, époque à laquelle il fut attaché à l'université de Tubingue avec le litre de professeur extraordinaire de médecine. Le grand Haller s'honore d'avoir reçu de lui les premiers éléments de la botanique et de Tanatomie, mais tout en lui rendant justice, il témoigne le regret que son professeur n'ait pu se livrer plus souvent à des dissections faute de sujets , et que la médiocrité de sa fortune l'ait mis dans l'impossibilité de se procurer les livres qui l'auraient garanti des opinions paradoxales. Sprengel, dans son Histoire de la
médecine, en parle aussi avec éloge.
En 1725, Duvernoy accepta une chaire d'anatomie et de chirurgie à l'académie , récemment fondée, de Saint- Pétersbourg , et il la remplit honorablement pendant une période de vingt années. En 4746, ayant obtenu une pension de retraite, il se reUra avec sa famille à Kircheim dans le Wurtemberg, où il mourut en 1759. On lui doit : 1) De vaporum uterinorum theoriâ, se% depathologiàmorhi hysterici^ Basil., in-4*, 31 pp.; thèse soutenue pour le grade de docteur, le 27 sept. 1710. — 2) De colendâ cita, tutb et jucundè Itbcinà in puerperio^ Tubin., 1716, in-4° , dissertation inaugurale à Foccasion de la prise de possession de sa chaire. — 3) Designatio plantarwn circà Tubingensem arcem noicentium, Tub. , 1722, in-8'. L'auteur suit le système de Tournefort , le digne précurseur de Linné. Outre les caractères botaniques des plaotes, il en indique les propriétés médicales.
D'après Haller, on trouve dans cette Flore la description de quelques plantes rares. — 4) De ductu salivali Coschmziano, Resp. Âlb. Haller., Tub., 1725, in-4''; impr. aus&i dans les Opcr. min. de Haller, T. 1, et dans le T. 1. des Comment. Acad. imper.
Petropol. Haller, qui soutint cette thèse, recueillit parla suite quelques faits nouveaux qui contredisaient la théorie de Coschwitz, et il les développa dans sa dissertation inaugurale à la Faculté de Leyde. — 3) Glandularummese%terii actio in chylum retardativa.
Resp. J.-G. Gmelin, Tub., 1725, in- 4*. Selon Sprengel, ce fut Duvernoy qui aperçut le premier,ou toutau moins qui fit mieux connaître les valvules, le^ deux rangées antérieure et postérieure^ et la réunion de ces deux séries dans les glandes du mésentère. — On trouve en outre, de Duvernoy, plusieurs savantes dissertations anatomiques dans les 1 4 premiers volum. des Comment, de l'Acad. de St-Pétersbourg. Nous indiquerons sommairement les matières dont elles traitent. T. I : t)de vatis
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lacteis ; b ) de varietate venarum chyli in animalibus. — T. II, ann.
4727: anatome a) cordis, *>) pénis elephanti cum splendidâ fig. — T.
in : duo par tus monstruosi, — T. IV, ann. 4729 : anatome hippocampi, — T.V : a) deglandulisrenalibus;h) de aère sub extimà et suh intima tunicâ intestinorum viso; c) anatome mûris voîantisrussici. — T. Vï ; a) de puero mutilato hrachiis, eorumque anatome; h) de dorsi spinâ ah aortâ deformatâ.-^T. VIÏ, ann. 4734 et 35 : a) de thymo ;*>) de appendice cava exglandulà thyreoideâ ascendente; c) de fahricâ ventriculi, ejusgue ceUulosis teîis et retihus vasculosis; d) de petiolo epigîottidis, ejusgue sulcis et glandulis. — T. XIIÏ :
de renihus succenturiatis. — T.
XIV : a) de erinacei anatome, etpotissimîm de vesiculis mammarum; b) denovis renihus succenturiatis. — Vn. Georges-David, fils du précédent, premier médecin du duc de Wurtemberg, ne nous est connu que par la thèse qu'il soutint, le 6 nov. 1770, à la Faculté d^ médecine de Bûle pour la licence : De lathyri guâdam venenatâ specie. Bas., in-4% pp. 4 9.
Binninger , dans ses Observations, avait déjà fait connaître les effets pernicieux de celte espèce de gesse sur le système neneux; et, à son instigation, le duc Georges avait rendu une ordonnance, en 1 671 , pour en défendre la culture. — VIII. Léopold-Eherhard^ jurisconsulte, mort à la fleur de l'âge, le 9 janv. 4763, est auteur d'une savante dissertation sur les souverains du comté de Montbéliard, depuis les temps les plus anciens, qu'il présenta à la Faculté de droit de Strasbourg, pour obtenir la licence, le 28 sept. 4762, sous le titre : Dissertatio inauguralis sistens seriem comitum Montisheliardensium, antiquissimumque eorum cum imperio Germanico nexum^ Argent., in-4*, 58 pp.; travail plein de recherches et d'érudition, qui est resté jusqu'à nos jours ce que l'on possède de mieux sur la matière. La conclusion
de l'auteur est que le comté de Montbéliard ne releva jamais du comté de Bourgogne, et que, par conséquent, les prétentions des rois de France ne sont
Êas fondées. Au rapport de M. Charles >uvernoy, ce beau travail a eu les honneurs de deux traductions, l'une en allemand et l'autre en français. — IX. Jean-Jacques^ pasteur, partisan de la doctrine des Hernhutes (1), naquit, le 4 8 avril 4 709, dans le village d'Etupes, près de Montbéliard, où son père exerçait les fonctions du saint ministère. Après avoir achevé ses études en théologie à la Faculté de Tubingue, il remplit pendant quelque temps la charge de lecteur à la petite cour de Bade- Durlach, et, en 4736, de retour dans sa ville natale, il fut attaché au gymnase en qualité de co-recteur. Appelé, en 4745, à desservir l'église allemande, il s'acquitta, pendant une période de 40 années, de ses fonctions pastorales avec un zèle qui lui mérita d'être nommé, en 4784, surintendant-adjoint des églises, surintendance, qu'après la réunion du pays à la France, il continua à exercer, sous le titre d'inspecteur ecclésiastique, jusqu'à sa mort, arrivée le 25 mai 4805. On lui doit: i) Une réimpression du Prédicateur évangélique, recueil de sermons par /.-F. Nardin, 4 754, précédé d'une Vie de l'auteur, dans laquelle I)uvernoy faisait l'apologie des doctrines des frères Moraves que Nardin professait, ce qui la fit supprimer par un arrêt du conseil de régence. Choffin donna à Halle, en 4759, une édit.
augm. de cette Vie. — 2) Une trad.
de la Géographie universelle de Jean lluhner, Bàle 4761 , 6 vol.
in -8** , en collaboration avec Jean- Fréd, Masson, co-recteur au gymnase,
(1) lAi Précis hif torique de la réformalion dans le comté de Nonti)êliard nous apprend que notre Uuvernoy sVtail d*abord rattaché, ainsi que les pasteurs /.-/. Pelleiirr d'Allan- Joic, ;.-iV. Yaltel Des Barres, d'IIéricourt, Fries, de Couthenans , Jac4juiHf de Vandoncourt, et Paur, d'Ëtobon , aux conventiculfs des Piétistes, qui avaient trouvé des partisans dans le comté ii la suite d*UD voyage qu'y lit Spener, en 1659.
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N. Nardin^ Lêop.-Efnan. Berdot. — 3.) Histoire des souffrances et de la mort de Notre Seign, J.-Ch., selon la concorde des quatre Etangélistes^ Montb. , J.-M. Recker, 1767, ïn-4% 26 pp. — 4.) La saine doctrine tirée des écrits des plus célèbres docteurs de r Eglise réformée, Bàlc, 4769, in-S^ (le 463 pp.; NeuchAlel, «804, in-8\ — 5.) Le miel découlant du rocher qui est Christ, ou britve exhortation, etc. Slrasb., 4772, in-42; Irad. (le l'anglais de Wilcock. — 6.) Abrégé de V histoire des Eglises esclavonnes et vaudoises^ depuis les premiers siècles du christianisme jusqu'à celui de la reformations pour servir d'Introd. à l liist, de la Réforme par le baron de Sekendorf, qui parut anonyme à Bàle, 4785, in-8« de 596 pp., plus un Index très-détaillé, avec celte épigraphe Diu terno, anagramme de Duvernoy, à la suite de la trad., par le pasteur de Clairegoutlc J.-y. Paur, de T Abrégé de Thist. de la réforme de l'Eglise chrét. en Allemagne par le baron de Sekendorf, et qui forme le T. V et dernier de celle publication. Dans un court supplément, l'auteur donne un Abrégé de V histoire moderne des Vaudois du Piémont tiré de rHist. de la glorieuse rentrée des Vaudois dans leurs vallées par Henri Arnaud, pasteur et colonel des Vaudois.
Dans sa préface, Duvernoy nous apprend dans quel esprit il a composé son livre. «« J'écris, dit-il, non en théologien controvcrsislc, mais en simple historien . Tout ce que je dis, je Tai emprunté des auteurs de différentes religions.Les écrivains catholiques romains sont mi-me ceux de qui j'ai tiré les principales preuves que j'allègue. Si, en parlant d'après eux, j'ai levé le voile qui couvre les taches de leur église, c'est moins pour insulter à ses maux que pour y compatir; et si je décèle les vices de son clergé, c'est sur lui, et non sur la religion que le reproche doit tomber. Je respecte tout ce qu'il y a encore en elle do respectable. » Nous rcgrcUons que l'auteur âc soit abstenu,
le plus souvent, de cilfiT ses sources. Des considérations de librairie em^chèrenl Duvernoy de compléter son ouvrage par la publication des cinq pièces suivantes : i) Un ahrégédeVIùsi, des anciens chrétiens évangéli^ues du pays de Salibourg, lesquels ont été une branche de l Eglise des Frères de Bohème et de Moravie, t) Les confessions de foiy tijmi des Eglises esclavonnes que des vaudaises. 3) L'exposition de la discipline ecclésiastique, tant des unes que des mtres, 4) L'origine et la succession non interrompue de leur épiscopat.
5) L'hist. des persécutions que les unes et les autres ont souffertes, Duvernoy les tenait prêtes à paraître, si la demande lui en était faite ; mais il ne paraît pas qu'elles aient va le jour. — 7) Abrégé historique des lit^ts de l Ancien-Testament par Jér, His- 1er, Irad. de l'allemand, Neuvcville, 1799, in-8* de 784 pp. —8) Ahrégé de la saine morale, fondée sttr la religion , mis en rimes, Bàle, 4 803.
in-8' de 1 32 pp. — Duvernoy est, en cuire, auteur des ouvrages suivants dont nous ignorons l'année de l'impression : 9) Lettres de coutroterse du chancelier Pfaff aux jésuites Seedorffet Scheffmacher, Irad . de l'aJlem. — 1 0) Faits mémorables deFrédéric-le-Grand, roi de Prusse, trad.
de l'aliéna. — ^^) Recueils de sentences de r Ecriture sainte à V usage des Frères Moraves. — X. Jacques- Christophe^ fils du précédent, naquit à Montbéliard, le 25 nov. 4740, clmovml, en 4 799, à Barby, en Prusse, où il remplissait les fonctions de pasteur. Il a publié : 4 ) Lebensgeschickte N. L. von Zinzcndorps^ Barby, 4793, in-8* ; 2) Zinzendorfs Reden Uher die Evangelisten , im Auszuge, Barby, 4790, 6 vol. in-8\ — XI, Georges-Lonis, pasteur, nommé inspecteur ecclésfastique à la mort du pasteur Surleau, naquit le 34 mai 4784 et mourut h Montbéliard, le 9 avril 4841. 11 est auteur d'une Liturgie évsmgélique ou RecueH de fe
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laireii et de prières pour la celrbration du service divin, Par., ^8i!, in-8*. De 4 84 2 & 1 81 6, il avait élé un (les collaborateurs du Magasin encyclopédique de Millin. — Xlî. CAar- /^*, jurisconsulte, né à Monlbéliard, en 4774, et mort à Besançon, le 49 nov.
48*j0, s'est fait connaître par un grand nombre de travaux historiques, consacrés surtout à rilluslration de son 'pays natal. Comme il ne rentre que par la date de sa naissance dans le cadre de notre ouvrage, nous nous bornerons à indiquer ses principales publications.
4) EphéméHdes du comté deMontbc" liard, Besançon, 4832, in-8» de 520 pp. L'auteur n'avait pas attendu le jugement de la critique, pour reconnaître tout ce que le plan do son livre avait de défectueux, pour ne pas dire de puéril. Aussi en avait-il préparé une nouvelle édition « entièrement refondue, où les faits étaient rétablis selon leur ordre naturel. » On doit regretter que le peu de zèle témoigné pour leur histoire par les habitants du pays de Monlbéliard, n'ait pas permis à l'auteur de donner suite à son projet. Tel qu'il est, son livre ne doit être considéré que comme un utile recueil de matériaux, — 2) Notices sur quelques médecins, naturalistes et agronomes nés ou établis à Montbéliard dès le xvr siècle^ Besançon, 4835, in -8" de 56 pp.
Première livraison d'une publication qui n'a pas été poursuivie. Duvernoy a donné, en outre, une nouvelle édit.
annotée des Mémoires de Gollut, Arbois, 4 846, gr. in-8% et il a eu une grande part h la publication des 3 premiers vol. des Mémoires et documents inédits 2>our sertir à Vhist. de la Franche-Comté publ. par Tarad. de Besançon, Bcs., 4 838,39 et 4i, in-8»
et iu-i"; enfin la critique doit surtout lui tenir grand compte de son importante coopération au dépouillement et h la publication des Papiers d'Etat du cardinal de Granvelle, d'après les MSS, de la liibl. de Desanço7i {?'âm, Imprim. royale, 9 vol.
in-4'' en voie de public); car, par
une î^orte d'injustice, qui n'est pas rare dans les lettres. Sic vos non robis, rien dans le titre de cette riche collection de documents ne fait connaître que notre auteur y ait eu part; pour le savoir, il faut recourir au Discours préliminaire où M.
Weiss, chargé de la haute direction do cette publication, rend, il est vrai, pleinement justice à son savant ami. Nous rapporterons ce passage on entier. Une commission avait été nommée, dès 4 834, par M. Guizot, alors ministre de Tinslruction publique, pour diriger le dépouillement des importants jjapiers du cardinal de Granvelle. Un certain nombre de jeunes paléographes étaient employés à ce travail. «• 11 fallait un chef pour les diriger, nous apprend M. Weiss, la Commission lo trouva dans M. Duvernoy, de Montbéliard, qui consentit à venir s'établir 5 Besançon... Personne n'était plus en étatdc remplir cette lAche difticile : livré par goût, dès sa jeunesse, aux études historiques, il avait, dans un temps où l'histoire nationale était cnlièreineul négligée, consacré de longues années à en rechercher les éléments dans leurs véritables sources, dans les archives publiques et particulières. Po$séd;int jusque dans ses moindres déluils Thisloirc du moyen-flge, il s'était fait connaître des savants d'Allemagne cl de France par d'utiles communications ; l'académie des sciences et des hîttres de Besançon le comptait, depuis 1816, au nombre de ses plus actifs correspondants, et il venait de terminer un travail d'une haute importance sur les archives princières de la maison do Montbéliard. Tels étaient les litres de M. Duvernoy à la confiance de la Commission, et l'on peut dire que dès h)rs il n'a cessé de la justifier. » Ce beau travail fut terminé en 4 837. Ce fut M. Duvernoy qui se chargea de la traduction de toutes les pièces écrites en allem. et en flamand. — Xllï. Georges-Louis, savant anatomisle, l'émule et le successeur du grand Cuvier dans les deux chaires qu'il a illustrées, au collège de France, eu 4 837, et au Muséum d'Iiist.
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nal., en 1850, membre de TAcad. des gcienccs ,0847) et des principales sociéti^s savantes de l'Europe, naquit à Montbéliard. Ie6 août1777.Arart. CU- VIER {Voy. IV, p. 157), nous avons déjh eu l'occasion de faire connaître le magnifique ouvrage d'anatomie comparée qui a surtout contribué à fonder sa réputation. Pour ses autres travaux, qui sont nombreux, nous renverrons à la Notice sur ses publications d'anatomie comparée, de physiologie, de zoologie et de médecine pratique, Paris, 4844, in-8' de 82 pp. sans les pièces prél., qu'ilprésentaà TAcad.des sciences, lors de sa candidature, en 1844, comme membre de section . Les exigences de notre plan nous défendent, à notre grand regret, d'entrer dans de plus longs détails sur un auteur vivant (1). DU VIDAL ( François), ministre de Tours, un des plus éloquents et des plus sages ministres de la Touraine.
En 1681, sous le prétexte qu'il avait induit une servante à changer de religion, on lui intenta un long et fâcbeux procès. L'acte d'accusation n'était qu'un tissu d'absurdités; mais le substitut du procureur-général à Tours était ambitieux, il voulut faire du zèle, et le pasteur fut condamné. Sur Tappel de Du Vidal, le procureur-général, plus sage que son subordonné, laissa dormir l'affaire jusqu'en 1684 qu'on la réveilla, en y ajoutant toutefois trois autres chefs d'accusation : Les anciens s'étaient assemblés sans qu'il y eût un
(1) Plusieurs autres membres de cette famille ne nous étant connus que par le titre de tiièses qu'ils ont soutenues, mais que nous n'avons pu nous procurer et dont par conséquent nous ignorons la valeur, nous les rejetterons dans cette note. C'est : 1. Daniel, né à Héricourt, de Pœnitenti't Tyriorum et Sidoniorum, Tub., 1664, in-4'>. — H. Ern. -Christophe, de Intellectu divino, Tub., 1732, in-4"; Thexes innuguralen, Ibid 1736,in-4''. — III Charles- Oiristophe, de Decimis prœserttm novalibus [22 mars 1751], Bas., in-4", 40 pp. - IV. Charles-Lropoldy de Vsii rationis in jure, [10 janv. 1769], Das., in-4». Nous reprenons de ne pouvoir ajouter a ceUe liste, déjà bien longue, le nom de Georfjes Duvernoy, savant belléniste, dont le savoir égalait la modestie, et qui est mort profess. au Collège de sa ville natale.
magistrat présent ; Du Vidal avait offert de l'argent à une fille pour l'engager à embrasser la religion réformée ; il avait fait dans s^s sermons allusion aux persécutions qu'éprouvaient le?
Protestants et proche contre les mystères de la religion romaine {Arch.
gén. M. 665). En conséquence, le Ueutenant-général condamna le ministre de Tours au bannissement et le temple Ma démolition. En mOme temps, Sequeville, collègue de Du Vidal, fut décrété de prise de corps. Sur l'appel, le parlement de Paris réforma ce jugement; il maintint la sentence prononcée contre le temple, mais il se contenta de frapper Du Vidal d'une amende de trois livres, et il acquitta ses coaccusés. Peu de mois après, la révocation de redit de Nantes chassa de leur patrie les deux pasteurs de Tours. Du Vidal se retira en Hollande et fut placé, en 1686, à Groningue, où il mourut en 1 72 1 . Sequeville passa en Angleterre où il desservit les églises de Swallow-Streetetdu Quarré. Voiqi la liste des ouvrages de Du Vidal :
I. Les devoirs des pasteurs et des peuples par rapport à la persécution et au martyre, Rott., 1695, in-8'.
II. U Eglise romaine pleinement convaincue d'antichristiani^me, en forme de lettres [huit] adressées à ses conducteurs et à ses peuples, Amst., Dan. Pain, 1701, in-8\
III. Trente lettres par lesquelles V Eglise romaine est pleinement convaincue d' antichristianisme tonchant la lecture de V Ecriture sainte, Rott., 1705, 2 vol. in-8'. — Cet ouvrage, qui parut avec l'approbation des ministres Noguier et R. Des Moulins, forme la suite du précédent. Dans les trois premières lettres, l'auteur montre la nécessité de la lecture de l'Ecriture sainte, et dans les deux suivantes, il établit que le clergé romain n'a rien négligé pour en détourner les peuples.
Il s'attache ensuite à réfuter les raisons apportées par les Papistes pour justifier leur conduite à cet égard ; il fait entendre aux prêtres catholiques de
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justes reproches et exhorte les Réformés à leur apprendre leurs devoirs.
Les dernières lettres sont consacrées à montrer combien la théologie mystique de l'Eglise romaine s'éloigne de TEcriture.
IV. Vespcrœ Groninganœ sive amica de relus sacris coUoçuia, Amst., 4698, Mi\, in-<2. — Ces entretiens ont été publiés par Jacques Gousset, Les interlocuteurs sont Du Vidal, Crousset, Vernier, Quartier eiTholé.
On trouve dans le tome XIV de la Collection Conrart un Sermon de Du Vidal sur Ps, VIII, 2.
I>L VIGIKR (Foucâud), sieur Du MoNSTiER, ministre de Saint-Jean-d'Angély à la fin du xvi* siècle.
Du Vigier, qui remplissait avec honneur son ministère, fut choisi à plusieurs reprises par sa province pour la représenter, soit aux synodes, soit aux assemblées politiques. En 4588, il assista à l'Assemblée de La Rochelle, et en 4 605, à celle de Châtellerault, sans y jouer toutefois un rOle important. En 4592, le synode de la Saintonge l'envoya porter à Henri IV les plaintes des églises au sujet des mauvais traitements dont les Protestants étaient partout les victimes. En 4598, il prit aussi part aux travaux du Synode national de Montpellier qui le chargea, avec Chesneau, d'une mission à La Rochelle au sujet des querelles suscitées dans l'église de cette ville par le déplacement de Rotan. Il mourut en 4609, et eut pour successeur son second fils, nommé Japhet, qui édifia l'église de Saint-Jean-d'Angély par ses prédications et sa vie exemplaire jusqu'en 1667. Un procès-verbal des dégâts qui furent commis chez lui par les troupes royales, après la reddition de . Saint-Jean-d'Angély, en 4624, procèsverbal publié dans le Mercure de cette année, nous apprend que son frère aîné s'appelait Jacques. Celui-ci étudia la jurisprudence et fut pourvu de la charge de conseiller à la Chambre mi- partie du parlement de Guienne. 11 eut pour successeur sou fils aîné, qui fut commis-
T. IV
saire pour l'exécution de Tédit de Nantes dans la Guienne, en 4674, et qui transmit sa charge à son fils, apostat fameux dans l'histoire des persécutions exercées contre les Protestants de l'Ouest. Joueur passionné et malheureux, ce dernier se vendit à l'époque où les consciences se payaient encore un prix assez élevé. Une ordonnance du 24 avril 4 680 lui alloua une pension de 3000 livres {Arch. gén. Tt.
252) ; mais à peine l'avait-il touchée, que le jeu la dévorait. Pour se procurer de plus abondantes ressources, il se dévoua corps et âme au parti jésuitique. Au mois de septembre 4 683, le parlement de Guienne le chargea , sur ses instances, de faire une enquête touchant les contraventions des Protestants de la Saintonge aux édits du roi. Il dépassa l'attente des plus zélés mêmes. Secondé par deux récollets, il fit fermer, en moins de six semaines, tous les temples et supprima partout l'exercice du culte réformé. Ces services furent récompensés par la charge de président aux enquêtes.
Du Vigier avait épousé une demoiselle Du Candal qui, n'ayant pas voulu abjurer, même après la révocation, fut enfermée dans un couvent en 4 686 {Arch, gén, E. 3372). Trois de ses nièces, les demoiselles Charron^ refusèrent également de se convertir; elles préférèrent l'exil à l'apostasie, et abandonnèrent sans regret une fortune assez considérable qui tenta la cupidité de Du Vigier. Comme il, ne pouvait honnêtement demander lui-même la confiscation du bien de ses jeunes parentes, il pria l'évêque de Saintes de la demander pour lui {Arch, gén, Tt.
248), et le prélat s'empressa de lui rendre ce service d'ami. Nous ne savons si une requête si bien appuyée lui fut accordée; comme il restait une quatrième sœur, qui était alors prisonnière dans un couvent de Saint-Jean-<l'Angély, il est possible que le gouvernement ait éprouvé quelques scrupules.
ULVIGIMAU, ministre de Cbâtcllerault. Lorsque l'ordre de sortir de
nuv
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France sous quinze jours fut signifié iux pasteurs protestants qui ne toudraient pas abjurer , DuTÎgnau ne put se résoudre à se mettre en route, dans une saison déjh rigoureuse, avec son enfant qui venait de naître, il osa espérer, soit qu'eu faveur du motif, on lui pardonnerait sa désobéissance, soit qu'il parviendrait à se cacher, mais il ne connaissait ni Tinhumanité du gouvernement de Louis XIV ni Thabileté de sa police, qui avait à ses gages une multitude d'espions. Il fut bientôt découvert à Paris et jeté à la Bastille en 4686 {Arch. gin, E. 337Î). Pour obtenir sa liberté, il dut s^engager à sortir immédiatement de France, et il se mit en route, laissant à Paris son enfant et sa femme , N. Catillon {Supplém, franc. 4026. 4). Seule, sans ressource, sans ami, en butte aux pressantes sollicitations du ministre converti Marchand , la pauvre femme , après avoir longtemps résisté aux sophisme^ et aux promesses de Tapostat, finit par abjurer {Supplém, franc,, 79 1 . 2); mais, dès qu'elle trouva une occasion propice, elle se hâta de passer en Hollande et de se réconcilier avec l'Eglise protestante {Arch, E.
3374). Le peu de bien qu'elle possédait fut donné à son père Jean Catillon et à sa sœur Marie , qui s'étaient convertis. Celte deruière finit même par se faire religieuse et obtint, en conséquence , une pension de 200 livres {Ibid. E. 3383).
DUVILLARD (EMMiNUKL-EtiElfre), membre correspondant de la troisième classe de l'Institut depuis 1796, de l'Académie de Saint-Pétersbourg, de la Société des sciences de Harlem, directeur-jury de la liquidation de la dette publique vi;ïgère , membre du Corps législatif, né à Genève, le 2 avril 4755, et mort à Paris, le H avril 183Î. M. Quérard affirme que Du Villard descendait d'une ancienne et noble famille d'oriî^ine française, retirée à Genève depuis la révocation, et nous trouvons en effet, dans le rôle des Français reçus bourgeois de cette ville, deux Du
Viltard, du Vivarais, l'un ChmrU$^ reçu le t% mars 4684; l'autre, Antinne^ d'Alissas, admis à la bourgeoisie le 20 déc. nu, avec ses trois fils Dàvin, François et EmiàinitL. On a de notre Emmanuel-Etienne :
L Reckerûket 9%r les rentes, les emprunts et les remboursement f Geo.
4787, in-4».
H. Plan d'une auociation de prévoyance, 4790, in-4*.
III. Analpse et tableau de V influence de lapetiie vérole sur la mortalité à chaque âge, et de celle çu*un préservatif tel que la vaccine peut avoir sur la population et la /on^^- «t/(!^, Paris, 1806, in-4*.
IV. Nouvelle formule pour trouver la hauteur des lieux par celles du baromètre et du thermomètre^ Paris, 1826, in-8«.
La France littéraire nous apprend encore que Du Villard avait en portefeuille nn grand nombre d'ouvrages qui paraissent être restés inédits. Voici les titres des principaux : Tableau delà meUhématique sociale. Statistique mathématique de la population. Tableaux de la loi de mortalité et de population en France, Travail pour rétablissement d'une caisse nationale d'économies et d'assurances sur la vie, ouvrage qui lui ouvrit les portes de l'Institut, Théorie mathématique des opérations de banque et finances.
Solution d^un très-grand nombre de questions sur les finances et la population. Astronomie dynamique.
Astronomie physique, etc.
T>U V1114IL1I (CaTus), sieur de La Vallée, gentilhomme provençal, gouverneur de Sisleron, en 4 564 . Du Virailh avait rempli des missions importantes auprès des différentes cours de l'Allemagoe pendant le règne de Henri II; mais la mort de ce prince, en éloignant des affaires le connétable de Montmorency, son protecteur, et en livrant le pouvoir aux Guise, avait brisé sa carrière. 11 s'était retiré en Provence, et il est probable que le mécontentement, plus qu'une conviction reU-
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gieuse bien ferme, le jela dans le parti huguenot. Il fut accusé d'avoir trempé dans la conjuration d'Amboise, et, en conséquence, le baron de La Garde le fit arrêter en 4 560 ; cependant il ne tarda pas à recouvrer sa liberté, plusieurs témoins ayant attesté qu'il n'avait pas cessé d'ôire bon catholique.
La mort de François II ayant considérablement diminué le pouvoir des Guise, Du Yirailb, par l'influence des Montmorency et des Ckâtillon^ fut nommé gouverneur de Sisteron, et il mit toute l'autorité que sa place lui donnait au service de la cause protestante. Aussi, les Huguenots de cette ville, qui y avaient établi un prêche dès le mois de novembre 4561, et même beaucoup plus têt, selon Bèze, s'inquiétèrent-ils fort peu du refus du parlement d'Âix d'enregistrer l'édit de Janvier; ils continuèrent l'exercice de leur culte comme auparavant, et se rirent de l'arrêt qui décréta de prise de corps Du Virailh, Gabriel Piolle, son lieutenant, chez qui se faisait le prê* che, Jean Vénissardi, procureur du roi, et le ministre Jean Chabrand. lis étaient déjà si nombreux que, dans les élections qui eurent lieu vers ce temps, ils eurent dix- neuf voix sur les quarante membres du conseil et qu'ils firent passer deux des leurs Jean €rui^ romand, sieur de Feissal, et Arnaud Chais, pour premier et troisième consul. Sisteron leur semblait donc acquise, et de toutes les villes voisines y accouraient, comme dans un lieu de refuge, les Protestants persécutés.
Malheureusement l'irritation des fugitifs, irritation excusable peut-être si Ton songe à tout ce qu'ils avaient eu à souffrir, occasionna des troubles que Du Virailh s'efforça inutilement de réprimer. 11 faillit même être tué dans une émeute, en sorte que , se sentant débordé, il prit la résolution de renoncer à son gouvernement, et se retira auprès du comte palatin. A la conclusion de la paix, il rentra en France et s'établit dans sa terre de La Vallée qui
avait été saccagée par les Catholiques.
Dès lors il ne songea plus qu'à se rapprocher de la Cour et à se réconcilier avec les Guise. Il y réussit enfin et rentra en grâce auprès du connétable de Montmorency, à cOléde qui il assista à la bataille de Saint-Denis. Il mourut très-peu de temps après, laissant de son mariage avec Margueriie de Valavoire deux fils dont l'aîné n'avait pas encore trois ans. Nous n'avons pas à nous occuper du second qui combattit jusqu'à sa mort dans les rangs des Ligueurs. Cette circonstance nous porte à douter que son frère, nommé Scipioif, ait été élevé dans les principes du protestantisme; mais il est certain qu'il les adopta plus tard. A peine eut-il atteint sa dix-huitième année, qu'il se rangea sous le drapeau du baron à* Al* lemagne, qu'il suivit fidèlement dans tontes ses expéditions depuis 4585.
Après la mort de ce chef illustre, il s'enferma dans Seyne avec BongareU If^ et contribua à"* la défense de cette place de sûreté. Fait prisonnier et conduit dans les prisons de Sisteron avec quelques-uns de ses compagnons d'armes, il ne dut la vie qu'à l'intervention d'un de ses oncles maternels qui servait dans l'armée catholique. Après la mort de Henri lU, il se déclara hautement pour son successeur légitime, et il continua à combattre les Ligueurs jusqu'à l'entière pacification de la pro* vince. Il s'était converti très-probablement à l'époque de sa captivité et mourut à La Vallée, le 4 0 juin 4 644 .
Scipion Du Virailh a laissé des Cofnmentaires det guerres d$ Provence qui embrassent une période de onze ans, de 45S5 à 4596. Ces mémoires n'ont jamais été publiés, que nous sa chiens, mais on en conserve une copie à la Bibliothèque nationate {SuppL franc, ^ N* 4543), en un volume in-4»
de 3*09 ff. Ils sont d'autant plus précieux qu'ils sont écrits avec impartialité et que l'auteur parle en témoin oculaire de presque tous les événements qu'il rapporte.
EGK (Georges), de Strasbourg, ne nous esl connu que par Touvrage suivant, sur le titre duquel il prend la qualité d'étudiant en théologie : Heliadorus, ein schôn neu Com&dia in lat, SpracK beschrûben von if. /. - P.
CrvsiOj Ubersetzt durch M, G, Ecky Strasb., 4647, in-8».
ECHARD ZUMTREUBEL, d'une famille patricienne de Strasbourg, embrassa avec ardeur la Réforme et contribua à la propager par ses écrits, qui se distinguent par une profonde connaissance de la Bible, comme aussi, ce qui était plus rare dans ce temps, par une juste application des telles bibliques aux affaires de son siècle. Il donna jusqu'à un certain point dans les idées des Anabaptistes. 11 rebaptisa lui-même et à la fois trois de ses ûls dont l'atné avait sept ans, disant que des enfants sont toujours des enfants, qu'ils aient un an ou dix. Cependant, sur les reproches qui lui furent adressés, il essaya de se justifier dans un écrit, daté du 4" mai 4 538, qui n'a pas vu le jour. Sous d'autres rapports encore , il s'éloignait du sentiment des réformateurs. Il ne croyait pas à la divinité de J.-Ch., ou tout au moins il ne l'admettait pas sans réserve, l'Ecriture ne parlant que d'un seul Dieu. Personne, d'ailleurs, ne se montra plus que lui partisan de la liberté de conscience , ni plus ennemi des vices dominants à cette époque, qu'il reprochait aux pasteurs de Strasbourg de ne pas combattre avec assez d'énergie. Nous ne connaissons que trois ouvrages de lui qui aient été imprimés :
I. Ei7i demUtige Ermanung an ein gantzegemeine Christcnheit, Strasb., 4522 ou 4523, in-4*. — L'auteur attaque les abus qui régnaient dans l'Eglise, surtout la simonie.
II. Eyn christelich Lob und Vermanung, s. 1., 4 524, in-4». — 11 exhorte le magistrat de Strasbourg à persévérer dans la voie où il était entré.
III. Daglorxam Deo. Von dem eynigen Gott, Von dem Sun Gottes, Vom Freudenreichen y etc., s. l., 4534, in- 4*. — C'est dans ce livre qu'il expose ses idées sur les dogmes du christianisme.
EHRLEN (Jkàn-Frédémc), docteur eu droit et professeur des Institutes à l'université de Strasbourg, sa ville natale, où il mourut dans le mois d'août 4775. On a de lui quelques dissertations, qui ont toutes été imp. à Strasbourg :
I. De diis et deabus Gentilinmi
sacra Scripturâ memoratis, 4750, in-4''. — II. De situ Paradisi terrestris, ad illustrandum locum Gen.
II,Sseqç,, 4754, in-4». — lU. Dissert. I et II de occupatione rerum immobilium.nbly m'it*.— W. De potestate régis Romanorum, 4764, in-4*.
— \ ^ De prascriptione, 4764, in-4*.
— VI. VendicûBnovœ Grotiani dogmatis de prœscriptione, 4 767, in- 4*.
— \il, De inœdificatione, 4769,in-4*.
— VIII. De testamento filii familiâs, 4770 , in-4*. — 11. Irtstitutions au droit public d'Allemagne, 4774,8*.
EUKMAl^ilN (Frédéric-Louis), licencié en droit, professeur de physique à Strasbourg, où il naquit, en 4 744 , et mourut, au mois de mai 4 800, est surtout connu comme l'inventeur des lampes à air inflammable. On lui doit quelques ouvrages dont l'utilité est encore reconnue aujourd'hui.
I . Dissert . de Jure fornacum ad sta^ tuia argentinensia pracipuè applicato. Argent., 4763, in-4*.
II. Description et usage de quelques lampes à air inflammable^ publ.
enfranç.etenallem.,Slrasb.,4780, 8*.
III. Mongolfier'scher Luftkdrper, oder aërostatische MaschinenySitdiSh, 4784, in-8*.
IV. Versuch einer SchmelzkuTut mit BeyhUlfe der Feuerlust, Strasb., 4786, in-8*'; trad. en franc, par Fontallard, 4787, in-8-.
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V. Lavoisier^s Abhandlungen Uber die Wirkung des durch die Lebensluft verstârkten FeuerSj trad. du franc., Strasb., 4787, in-8V
YI. E¥fakrungen ilber dos KnalU sUber, ins. dans les Annales de chimie de Crell (4789).
Vil. Eléments de 'physique, cités parla Biogr. univ. sans autre indication.
EURMANN (Jean-Chrétien), professeurde médecine et doyen do collège des médecins de Strasbourg depuis 4755, naquit dans cette ville en 4740.
On a de lui :
II. Diss, de cwwtwo, Arg., 4733, i
m. Historia plantarutn Alsatica-
mm. Argent, et Amst., 4742, in-4*. — Il n'est que l'éditeur de cet ouvrage de Mappi, qui restait msc. depuis quarante ans.
Ëhrmann a travaillé aussi à Tédit. de la Pharmacopoeia Argentoratensis de 4757, in-fol. Deux de ses fils ont marché dignement sur ses traces.
L'atné, Jean- Frédéric, né à Strasbourg en 4739, fut nommé, en 478S, professeur de clinique; mais il donna sa démission au bout de trois ans. 11 a publié :
I . Diss. de hydrargyripraparatih rum internorum in sanguinem effectibus, Argent., 4764, in-4V — Meusel attribue par erreur cette dissert, au père.
II. Diss, inauguralis de morbo c&tarrhali benigno apud nos epidemico^ Argent.. 4762, in-4'.
III. AnfangsgrUnde der Arzneywissenschaft , trad. du latin de F.
Home; 2* édit., Nurnb., 4778, in-8».
— Cette édit. est appelée 2*, parce qu'une autre trad. du môme ouvrage avait déjà été donnée en 4772.
Plus connu que son père et son frère, Jean-Chrétien, né i Strasbourg en 4 749, prit à Bàle le grade de docteur en médecine, en 4 772. H s'établit à Francfort où il fut nommé plus tard médecin de la garnison. En 4779, l'Académie des sciences de Paris lui accorda le titre de membre correspondant. Voici la liste de se^ ouvrages :
I. Dissert, inauguralis de colchico autumnali^ Basil., 4772, in-4*.
II. Praktische Versuche in der Darmgicht der Pferde, Strasb., 4778, in-8*.
III. Prakt. Versuche in der Maulsperre oder Hirschkrankheit der Pferde, Francf., 4779, in-8».
rv. Prakt, Versuche im Dampfder Pferde, Francf., 4780, in-8'.
V. Beyirage %ur Aufklarung des rrtp^^r*, Francf., 4780, in-8v
VI. Versuch einer Geschichte verschiedener Kenntnisse aus der Naturlehre und Physik, Wien, 4783, in-8*.
VU. Psycologische Fragmente zur Macrobiotic oder der Kunst ein Leben zu verlangern^ Francf., 4797, 8*.
VIII. UeberdenKuhpockenschwindel.Ynnd,, 4804, in
IX. Rhapsodien in Bezug auf technische Heilkunde , Chirurgie und gerichtliche Arzneywissens chaft, Francf., 4805, in-8".
M. Dezeimeris ajoute à ces ouvrages deux Mémoires^ l'un sur les empoisonnements, l'autre sur la rage et l'hydrophobie.
ËURM Al^iX (Théophile-Frédéric).
jurisconsulte, né à Strasbourg , le 25* oct. 4762, alla s'établir à Stuttgard, en 4788, et s'y fit instituteur privé. On a de lui :
I. Magazin der Erd-und Vdlkerkunde, 2Hefte, Giessen,4782— 83, 8\
II. Die unglUcklichen Eheleute, trad. du franc., Strasb., 4 785, 2 vol. 8-.
III. Der Luftwagen oder dieReise in den Mondy trad. du franc, Strasb., 4785, in-8*.
rV. Dictionnaire de poche allem.' franc, et franc-allem,, Strasb. et Paris, 4787, 2 vol. in-4 2.
V. Taschenbuch fUr Freunde und Freundinnen des Nachdenkens , Frankf. und Leipz., 4787, in-4 6.
XI. Ueher dû englisckê Aussprâ' ehe, Memmingen, 4789, in
XII. Briife iine$ reisênden Teutscken,¥ nnckf, iind Leipz., 4789, 8*.
XUI. Kommodorc Philippe t Beise nach der Botanyhay, Irad. do l'anglais, Stuttg., 4789, in-8V
XIV. Unierkaltungen fUr Freundt der LHndir^nnd Vàlkerkunde^ '!t Thoil., SluUg., 4790, in-8».
XV. GrundrUs der iuropuischen Staaienknnde, Stuttg., 4794, in-8».
XVI. Biblioihek der ne%esten L&nder-und VUlkerkunde, Tubing., 479!-9i, 4 ▼ol. in-8\
XVII. Gesckickie der merkwUrdigsteu Rei$en, Pranckf., 4794-95, 43vol.in-8\
XVIII. /.-P. Bnssots von WarvUle Reise durck die Vereini§ten Staaien von Nordamerika, irad. du franc, Durkheim an der Hard, 4794, in-8'.
XXIV. Lilienblàtter , Offenbach
4793, in-8\
XXV. Beytrag at einer redenden Naturlekre und Pkysiognomik der Mensckkeit, Nitrnb., 4793, S vol. 8*.
XXVI. Ercàklnngen, Skinenund Fragmente, Berlin, 4794, iii-8*.
XXVII. Handbuck einer allgemeinen Lander - Vdlker^md Staatenk%nde, Zuhck, 47di, ii«ë*.
XXVm. MerkwUrdiçe Lehensgesekickte des il. Jokann^Damâ UnsnadelSy weilandpfarrers tu Mauren in Wurtemberg, Stuttg., 4795, in-8\
Ehrmann a fourni, en outre , un grand nombre d'articles au Magazin fur Frauenzimmer (4785-87).
ËlSiiËN (Nicolas), Ûiéologien de Strasbourg, a laissé :
I. Planctus pmnitentialis Davidis oder Buss-und Klage^Tkrànen Uor vids in Erkliirung Uher dessen sieàtu Buss-Psalmen, Stnisb., 4624, in-4*.
Lelong en mentionne une édit. de Strasb., 4627, in-4'.
II. Zwôlf Predigten Uber den Propketen Jona, Strasb., 4640, in-4*.
EI8ENMAr«N ( Gbobgbs-Heicki) , docteur en médecine et chanoine de Saint-Thomas, né à Strasbourg, le 48 nov. 4 693, et mort dans la même Yille, le46sept. 4768.
Après de brillantes études, Ëiscnmann visita les principales universités de France, de Hollande et d'Allemagne.
De retour dans sa patrie, il prit le grade de docteur, en 474 9, et continua à cultiver avec ardeur les sciences naturelles. Nommé professeur de j^jsique, en 4 733, puis d'anatomie et de chirurgie, en 4 734, et enfin de pathologie, en 4 756, il remplit cette dernière chaire jusqu'à sa mort. Au jugement de la Biogr. univ., Ëisenmann dut surtout le succès de son enseignement à sa mémoire prodigieuse. Doué d'un esprit judicieux, mais peu inventif, il se contenta de répéter dans ses leçons ce que Ton avait dit avant lui, sans rien découvrir de nouveau, sans faire faire un pas à la science. M. Dezeimeris déclare que cette réflexion est sans application comme sans motif, et que les ouvrages d'Eisenmann sont fort intéressants. En Toici les titres :
I. Tkeses medico-^natomiem^ Argent., 4744, in-4\ — Recherches sur le lait qui existe dans les seins des iilles, et expériences relatives à la supernatation des poumons.
II. Qwstiones medicm varU «rgumenti, Argent., 474i, ia
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périences sur rirritabilité des nerfs et la circulation du sang dans le foie.
IH. De glandulà thyroideâ, Argent., 4742, in-4*.
IV. Tabula anatomica IV uteri duplicit observationem rarioretn sistentes, kr^eni,, Mbty in-fol.; trad.
en franc., Strasb., 4752, in-fol. — Description d'un utérus partagé en deux cavités longitudinales par une masse triangulaire, d^un utérus double avec deux vagins et d'un cas de superfétation.
EI8EN8CTIMID (Jban-Gaspard) , docteur en philosophie et en médecine et mathématicien célèbre , né à Strasbourg, le 25 sept. 4656, selon Moréri, le 4 5 nov., selon la Biogr. univ. , et mort le 4 ou le 5 déc. 4 74 S.
Son père , potier d'étain , jouissait d'une grande considération. Il voulut donner à son fils la meilleure éducan tion possible, et le jeune Eisenschmid répondit à ses soins. Ses études terminées , en 4 676, il soutint, pour obtenir le grade de docteur en philosophie, une thèse De wnhilico avec un succès qui présageait ceux qu'il obtiendrait dans la suite. Avide d'apprendre, il se mitensuitehl'étudedela médecine, sans négliger celle des mathématiques vers lesquelles le portaitun goût déclaré. En 4 684 , il fut agrégé au collège des médecins de sa ville natale. La même année , il vint k Paris , et après avoir visité tes universités les plus célèbres de France, d'Italie et d'Allemagne , il retourna à Strasbourg, en 4684, Il y prit le bonnet de docteur en médecine , et soutint à cette occasion une thèse De scrofulis. Une chute fort grave, qu'il fit en 4 696 , l'avant privé de l'usage de ses jambes et forcé de renoncer à la pratique de la médecine , il se voua exclusivement \ l'étude des mathématiques. La même année, l'Académie des siences se l'associa. On a de lui :
ï. Diatribe de figura telluris elliptico-tpharoidâ. Argent., 4694, 8V — Contrairement à l'opinion soutenue par Neivvton et par Huyghens, Eisenschmid doBimit à la terre une figure
elliptico - sphéroïde. Celte hypothèse ayant été attaquée par de Lagny , il la défendit dans des Lettres qui ont été publ. dans le Journal des savans (4 692).
II. Introductio nova ad Tabulas manuales logarithmicas J, Kcpleri etJ.Bartschii, Argent., 4700, in-8% en têle d'une seconde édition qu'il donna des Tables de Kepler et de fiartscb. qui étaient devenues extrêmement rares.
m. Deponderibus etmensurû vêterum Rotnanorum, Gracorunt, Hebrœorum^ necnon de valore pecunia veteriSy Argent., 4708, in-8»; 4737, in-8'. — Selon JOcher, ce livre, un des meilleurs sur la matière , appartient à Stanislas Grsepsius, et Eisenschmid n'en est que l'éditeur.
On trouve aussi plusieurs mémoires d'Eisenschmid dans les principaux journaux de Paris et de Trévoux, ainsi que dans le recueil de l'Académie des sciences, où l'on rémarque notamment ses Observations sur l'éclipsé de lune de 4704 , et sur les éclipses de soleil de 4699 et de 4706.
ELINCK (Charles), jeune homme de Hondschoote, converti au protestantisme et noyé comme hérétique, le 8 oct. 4 565. Son interrogatoire qui roula, comme d'habitude, sur la Cène e!
les autres sacrements de l'Eglise romaine, l'autorité du Pape, comme vi- Caire de Dieu, le purgatoire, l'invocation des saints, les bonnes œuvres, les jeûnes, l'abstinence des viandes, le pouvoir des magistrats , a été relaté parCrespin dans son martyrologe , d'après « les écrits propres du prisonnier envoyez aux fidèles du lieu. » H est inutile de dire qu'Elinck mamtint intrépidement la vérité des doctrines calvinistes.
ENCONTRE (Daniel), doyen de la Faculté de théologie protestante de Monlauban, né à Nismes, en 4762, et mort à Montpellier, le 4 6 sept. 484 8.
Bien qu'avant l'année 4789, limite que nous nous sommes fixée pour nos recherches et que nous ne dépassons que dans des cas exceptionnels, au-
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cune circonstance de la vie de Daniel Encontre ne le recommande particulièrement à l'attention de la postérité, nous pensons devoir ne pas passer toutà-fail sous silence un homme dont Fourçroy disait: «J'ai vu en France deux ou trois lûtes comparables à la sienne ; je n'y en ai trouvé aucune qui lui fût supérieure.»
Fils de Pierre Encontre, pasteur du désert, Daniel reçut de son père, comme ses deux frères aînés, les premières notions des lettres. Pierre Encontre était assurément plein de dévouement et d'énergie, la carrière qu'il avait choisie en fait foi; il dut donc Ctre un excellent pasteur dans un temps qui exigeait, chez les conducteurs du troupeau de J.- Ch., plus de foi et de courage que de science et d'éloquence; mais il aurait été à coup sûr un détestable instituteur. Son aride méthode d'enseignement rebuta son fils, qui avait cependant reçu delà nature les plus heureuses dispositions, au point qu'il s'enfuit de la maison paternelle; mais plus sagequel'eufant prodigue, il ne tarda pas à venir recevoir son pardon, et avec le secours de son frère aîné, il finit par acquérir des connaissances assez étendues en latin, en grec et en hébreu ; il apprit même sans maître les mathématiques, qui furent, tonte sa vie, son étude de prédilection. Satisfait de ses progrès, son père l'envoya, vers 1780, au séminaire de Lausanne, d'où il passa à l'académie de Genève pour y suivre les cours de théologie. Ses études terminées, comme il n'avait point encore atteint l'âge fixé par la Discipline pour la consé«;ration, il voulut s'exercer à la prédication «[ui forme la partie essentielle du culte calviniste; mais il ne tarda pas à sentir que la nature ne l'avait pas faitnaîtreorateur.Sans renoncer toutefois à la carrière à laquelle il avait été destiné dès son enfance, quoique au bout se dressât l'échafaud, il quitta momentanément le Languedoc et vint à Paris dans le désir de perfectionner son instruction. Dès qu'il eut atteint Tâge requis, il fut invité à venir parta-
ger les dangers, bien diminués, il est vrai, de l'apostolat dans le désert. Il obéit; mais une extinction de voix le força bientôt de renoncer aux fonctions de son ministère. Il n'était pas guéri, lorsque la révolution éclata. Retiré à Montpellier, pendant la Terreur, il y vécut des leçons qu'il donnait aux ouvriers maçons sur la coupe des pierres, jusqu'à la réorganisation de Téglise de Montpellier du consistoire de laquelle il fut nommé membre. Lors de la création de l'école centrale du département de THérault, il obtint la chaire de belles-lettres qu'il occupa jusqu'à la transformation de cette école en lycée. Nommé, au concours, professeur de mathématiques transcendantes, il devint, en 1808, doyen de la Faculté des sciences de Montpellier. La position qu'il occupait était sans aucun doute et douce et honorable pour un homme modeste, qui fuyait le bruit avec autant de soin que d'autres le recherchent ; cependant il n'hésita pas, en 1814, c'est-à-dire lorsque la Faculté de théologie calviniste fut transférée de Genève à Montauban, à quitter une ville où il était aimé et honoré de tous, pour aller remplir la chaire de dogme dans la nouvelle école dont il fut nommé doyen.
Le zèle qu'il apporta à l'accomplissement de ses fonctions et surtout les contrariétés qu'il éprouva, les résistances qu'il eut à vaincre, altérèrent rapidement sa santé. Lorsqu'il sentit sa fin approcher, il se fit transporter à Montpellier, désirant reposer dans la même tombe qu'une fille chérie qu'il avait perdue quelques années auparavant. A peine arrivé au but de son voyage, il expira.
La Biogr. univ. fait en peu de mots l'éloge le plus complet d'Encontre. « A des talents éminents et variés, dit-elle, iljoignait toutes les vertus chrétiennes.» Qu'aurions-nous à ajouter?
Daniel Encontre n'a publié que deux ou trois opuscules sans grande importance; c'est dans les recueils des sociétés savantes dont il était membre, dans les Mémoires de rAcadémie de
ENC
ENC
Montpellier, dont il fut secrétaire perpétuel, dans ceux des Académies de Nismes et de Monlauban, qu'il faut aller chercher les preuves des vastes et profondes connaissances qui auraient dû le placer au rang des premiers mathématiciens de ce siècle, si ses contemporains avaient daigné s'enquérir des travaux du trop modeste savant.
Voici la liste de ses principaux ouvrages, qui ne sont, pour la plupart, que de très-courts mémoires ou des dissertations sur des sujets de mathématiques, de philosophie et de littérature.
I. Mémoire sur V inscription de Vennéagone et siir la -division com- 2>lHe du cercle^ Montp., an ix, iu-8»; déjà publ., en extraits, dans le Recueil des Bulletins de la Société des sciences et belles-lettres de Montpellier (an.
1803), ainsi que les deux opuscules suivants.
II. Mémoire sur la théorie des pro^ habilités
Ilï. Mémoire sur un cas particulier de Vintégration des quantités angulaires,
IV. Lettre à M. M'* sur différents problèmes relatifs à la théorie des combinaisons, — Dans le même Recueil (an. 4805), ainsi que les trois mémoires 'suivants.
V. Essai de critique sur unpassa* ge [de Gorgias] de Platon, trad. par La Harpe,
\\, Mémoire sur un théorème fondamental du calcul des sinus.
VII. Nouvelles recherches sur la composition des forces, 1 " Mémoire.
Un 2** Mémoire a été publ. dans le Recueil de 1809. L'auteur en avait promis un 3* qui n'a pas paru. — Encontre prouve, contre l'opinion reçue, que les anciens ont connu le parallélogramme des forces.
VIJI. Eléments de géométrie plane, avec un vocabulaire étymologique des termes propres à cette science, Paris et Montp., 1805, 77 pp. in-8*.
m. M, Boucacous ou VS et le T, comédie en un acte et en vers, Montp., 4806, iih8% — Blaette pétiUante de
verve comique, composée, pendant une promenade, au sortir d'un salon où l'on avait vivement agité la question de savoir s'il faut écrire par un s ou un t, le premier mot de ce vers du Milhridate de Racine :
Tenais entre elle ei mol Tanivers iucertain.
X. Dissertation sur le vrai systè' me du monde, comparé avec le récit que Moïse fait de lacréation, Montp., 4807, in-8'; Avignon, 1808, in-8», et dans le Recueil de l'Acad. de Montpellier (an. 1809).
XI. Théorie de V intérêt composé et application de cette théorie au calcul de la différence des niveaux, diaprés les observations du baromètre.— Dans le Recueil cité (an. 1809), et, à ce qu'il parait, séparément, Montp., sans date, in-8\
XII. Lettre à M. Combes-Dounous, auteur de l'Essai historique sur Platon, Paris, 181 1, in-8'. — Ecrit non moins remarquable par la force du raisonnement que par l'urbanité du style.
XIII. Discours prononcé à Vouver- , ture solennelle des cours de la Faculté de théologie de Monlauban, Montaub., 1816, in-8*.
XIV. Mémoire sur les principes fondamentaux delà théorie générale des équations. — M. Quérard n'indique pas l'année de l'impression de ce mémoire, et nous ne l'avons pas remarquée dans les Recueils des trois Académies dont Encontre était membre; il est vrai que nous n'avons pu nous les procurer complets.
XV. Recherches sur la botanique des anciens, in-8*. — Il n'a paru qu'une livraison de cet important ouvrage qu'Encontre avait entrepris en collaboration avec de Candole.
XVI. Examen de la nouvelle théO" rie du mouvement de la terre propo»
sée par le docteur Wood. — Publ.
dans les Annales de mathématiques de Gergonne.
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XVIII. Addition [d'une quinzaine d'articlos] à la Flore biblique de Sprengel.
Encontre a laissé, en outre, des traités plus ou moins avancés sur les Probabilités, la Sommation des $é~ ries» le Calcul différentiel^ la Détermination de Vorbite des comités^ les Sections coniques, ainsi qu'un Cornmentaire sur la mécanique céleste de Laplace et des Mémoires sur sa propre vie. Il avait terminé un Traité de V Eglise, en latin, et un Résumé de ses lecofis sur le péché originel.
£]^GLI8GU (Jean), ou Langlois, en latin Anglicus, naquit à Buchswei- 1er au commencement du xvi* siècle.
Chassé de sa patrie comme hérétique, il se retira à Strasbourg où Zell le prit pour aci^oint. Il mourut en 1 577. C'est lui qui a mis en vers allemands le Cantique de Zacharie et celui de Siméon pour le recueil de cantiques de Strasbourg.
ËNGLISU (Esther) ou Langlois, célèbre par son talent dans la calligraphie, était d'origine française; mais elle passa la plus grande partie de sa vie en Ecosse et en Angleterre, où son père s'était probablement réfugié pour échapper aux persécutions. On possède encore de curieux échantillons de son talent :
I. Les Proverbes de Salomon escrites en diverses sortes de lettres par Esther Anglois, à Lislebourg en Ecosse. \ 599. — Msc. conservé à la Biblioth. bodléienne, sous le N" 3082.
II. Uistoriœ memorabiles Genesis per Ester am Inglis gallam, Edinb., 4 600. — Cite pur la Biogr. univ.
III. Octonaries sur la vanité et Vinconstance du monde par Esther Inglis, 4600. In-S" oblong, en français et en anglais, orné de fleurs et de fruits à Taquarelle. — Cité par la Biogr. nniv.
IV. Le livre de VEcclésiaste, de la main d'Ester Anglois, françoise, à Lislebourg en Escosse,\^(i\ . — Msc.
qui faisait partie, ainsi que le suivant, de la riche bibliothèque de Walcknaer.
V. Le Cantique des cantiques^ trad
en franc, et suivi de pièces de vers ï la louange de l'auteur. — Véritable chefd'œuvre de calligraphie.
VI. Lessi(D^ingis et sis quatrains de Guy de Faut, sieur de Pibrac, es* crits par Esther Inglis. 1647 . — Msc de la Biblioth. bodléienne, portant le N" 3049.
ENOCH (Louis), ou Hénoeh, dissoudum, se retira à Genève vers 4 550, et fut nommé régent au collège de Rive, place qu'il remplit avec distinction pendant six années. Choisi pour principal, en 4 556, il reçut gratuitement, U même année, deslettres de bourgeoisie. Promu BU ministère en 4 557, il fut appelé, en 4 560 , à desservir une des églises de la ville, et, en 456t, il fut revêtu des importantes fonctions de recteur de Tacadémie. En 4566, il demanda et obtint, au mois de juin, un congé pour venir dans sa ville natale régler des affaires relatives à la succession de son frère; mais, dès le mois d'août, il écrivit aux magistrats de Genève que sa sanlé ne lui permettait pas de reprendre ses fonctions. Quelque temps après cependant, il accepta, du coo sente* ment du Conseil, la place de ministre de Renée de France (Archiv. de Genève, N* 4835), place qu'il n'occupa que quelques mois, son état maladif le mettant dans l'impossibilité de remplir les devoirs de son ministère {MSS. de Genève 497», Carton 2). Enoch a laissé :
I, Prima infantia lingum grecm ôt latina simul et gallica, Paris., 4547, in-4».
II. Partitiones grammatica, Gen., J. Crespin, 4551, in-4"; 4* édit., Gen., 4563, i tomes en 4 vol. in-42.
m. De puerili grecarum liierarum doctrinâ liber, [Gen.] Rob. Estienne, 4555. in-8*.
Sénebier lui attribue, en outre, des Commentaires sur Cicéron, publiés, dit-il, par Estienne dans son édit. des Œuvres du célèbre orateur. Ces Commentaires ne se trouvent ni dans les édit. des Œuvres 4e Cicéron douiéas
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par Henri Estienne en 1538-39, in-fol.
et en 1543-44, in-8% ni dans i'édit.
publiée à Paris par Charles Estienne, 4554-55, in-fol. D'un autre côté, ni Renouard, dans ses Annales de Timprimerie des Estienne, ni Orelli et Baiter, dans leur Index editionum scriptorum Ciceronis, ne les mentionnent.
Il est donc fort probable que Sénebier et, d'après lui, la Biogr.univ. ont commis une erreur.
Le fils d'Enoch, nommé Piirir, sieur de LaMescbinière, né en Dauphiné, cultiva, mais sans beaucoup de succès, la poésie française. On a de lui :
I. Op%$cuîes poétiques, Gen., 1572, in
II. La Cdocyre, Lyon, 4578, in-4% — Recueil de 4 51 pièces de vers, sonnets, odes, chansons, élégies, etc., inspirés par les charmes de Céocyre [Brûle-coBur].
IIF. Tableaux de la vie et de la mort, — Recueil de 500 quatrains sur les misères de la nature humaine.
Nous pensons qu'il convient de rattacher à cette famille Richard Enoch, recteur de Stratton, qui a publié À Setmon on Psalm. CXXXIU, 4, sans nom de lieu, 4707, in-4*.
EPJCIM£ (AifDRK)ne nousestconnu que comme auteur du Traicté de la Cène et de lamesse^ contenant ti argumens, assavoir douze souste^ nans la messe estre la Cène de J.'Ch,, avec douu responses à la fin d'un chacun d^ieeuœ prouvant le contraire, et douze autres argumens prins de la saincte Escriture, monS" trans clairement oue la messe n'est la Cène de J.-Ch., Lyon, 4 563, in-8*; 4564, in-42.
KPINAC (PiiiRE d'), archevêque de Lyon, né en 4540, mort en 4599.
Notre intention n'est point de réclamer pour la France protestante ce fameux ligueur, ni, par conséquent, de lui donner un article étendu dans notre ouvrage; nous voulons seulement rappeler ici qu'il Ait un instant avec les Huguenots. Grftce à la protection do son onde l'iiohevèque de Lyon, d'Kpinac
faisait déj^ partie du chapitre de cette ville, où il avait été admis dès l'Aîçe de dix ans, lorsqu'il alla étudier le droit à Toulouse. Ce fut pendant son séjour dans cette ville qu'il s'unit aux assemblées religiouses des Protestants, mais aussitôt qu'il s'aperçut que sa religion serait un obstacle à sa fortune, il l'abandonna et devint le plus ardent adversaire des Huguenots. C'était un homme habile et éloquent, mais en même temps, un intrigant sans foi, sans loi et sans mœurs, qui sacrifia tout à son ambition. Gallican ou ultramontain, partisan de Henri III ou ligueur forcené, il n'eut en vue, dans ses continuelles variations, qu'un seul objet, le chapeau de cardinal, mais il ne put y atteindre et il eut la douleur de mourir simple archevêque de Lyon.
EllB (Matthias), né à Etlingen, curé k Riquewihr depuis 4 536, embrassa la Réforme en 4 550, et fut nommé par le comte de Montbéliard surintendant de toutes les églises de ses possessions d'Alsace. Pendant vingt-quatre ans, Erb s'acquitta de ses fonctions avec autant de prudence que de zèle. C'est par ses soins que la Réforme s'introduisit à Mittelwihr, Hunawihr, Ostheim, Andolsheim, Baldcnheim, Sundhausen, etc. Il eut aussi plus d'une fois l'honneur de prêcher l'Evangile dans la chapelle du château de Ribeauvillers en présence du comte qui faisait le plus grand cas de lui.
Lipenius lui attribue Christlicher Berich vom Trost und Unterhaltung derer die umb Christi^ seines Worts und Evangelii Willen Verfolgung undSchmach leiden mUssen, Narnb., 4569, in-8*. La même année, il publia VomSau/fenund Fressen^ denzweyen schïïndlichen Lastern, Miïlhausen, 4569, in-8*, trad. allemande du traité de Chrysostôme : Quodncraolediturquàm à se ipso. Nous avons lu, à la Biblioth. de Genève {MSS. N»497aa, Carton 1) une lettre d'Erb, datée du 23 mai 4 562, par laquelle il demande aux pasteurs genevois un ministre pourTéglisede Ribanpierre, lettre importante en ce qa^elie
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'prouve que, dès lors, le protestantisme était professé dans cette ancienne seigneurie, et de plus, qu'Ërb prêchait encore à celte époque le calvinisme qui ne devait pas tarder à être proscrit du comté de Montbéliard.
EUMAI^ (Jean-Pierre), né à Berlin, en 4735, d'une famille originaire de Mulhouse, qui s'était établie à Genève et transportée ensuite dans cette ville, étudia au collège français sous Pierre Naudé et Formey, Donné d'abord pour collègue à Àchard et à PeU loutier, dans l'église duWerder, il fut, à la mort de Naudé, appelé à le remplacer dans la chaire d'éloquence.
Le collège, qu'il dirigea longtemps comme principal, prit une face nouvelle sous son administration. Il mourut \e^^ août1814. Onadelui :
I. Mémoire historique sur la fondation de V église françoise de Berlin, publié à r occasion du jubilé qui sera célébré le \0 juin Mit, Berlin, 4772, in-8\
II. Geog raphia antiqua elementa, inusum scholarum, Berlin, 4777, 8*.
IV. Sermons sur divers textes, Berlin, 4779, in
V. Mémoires pour servir à l'histoire des réfugiés francois dans les états du roi, Berlin, 4782-4800, 9 vol. in-8\ — Publié en collaboration avec Rcclam, ainsi que le suivant. C'est l'ouvrage le plus important d'Erman.
On a reproché aux auteurs d'être entrés dans trop de détails, oubliant, comme cela arrive souvent aux critiques ignorants ou de mauvaise foi, que leur but était, non pas d'écrire une histoire, mais de rassembler des matériaux pour une histoire future du Refuge, qui sera d'autant plus exacte qu'ils ont accumulé plus défaits.
VI. Mémoire historique sur la fondation des colonies françoises dans les états du roi de Prusse, publié à V occasion du jubilé du 29 oct, 4785, Berlin, 4785, in-8\
Vil. Oraison fimèhrc de Frédé-
ric Il avec des remarques historiques, Berlin, 4786,in-8v
VIII. Monument séculaire consacré à la mémoire de Frédéric-Gnillaume-le-Grand, Berlin, 4 788, in-8'.
[\, Recherches historiques sur lemariage de Jean de Brandenbourg avec Germaine de Fois, Berl., 4788, 8*.
X. Lettres à un ami de Genève sur la constitution et la prospérité des colonies françoises dans les états du roi de Prusse, Berlin, 4788, in-8*.
XIV. Oratio panegyrica FridericiJ, Berl., 1790, in
XV. Instruction donnée par Frédéric-Guillaume 1 au prince royal, son fils, pour la campagne du Rhin, en 4734, trad. de Tallem., Berlin, 4793, in-8^
XVI. Tableau généalogique des descendans du bourgrave de Nikrnberg, Frédéric, auquel remontent, en ligne directe, presque toutes les maisons régnantes de l'Europe, Berlin, 4795, in-8».
XVII. Sur r ordre de succession dans la dynastie des souverains de la Prusse et du Brandenbourg de îa maison de Hohenzollern, Berlin , 4 798, in-8*.
XVIÏI. Mémoires pour servir à Vhistoire de Sophie-Charlotte, reine de Prusse, Berlin, 4804, in-8*.
Ërman a publié, en outre, dans les Mémoires de l'Académie de Berlin, sous le titre : Sur les bévues littéraires (an. 4786-1803), treize mémoires où il traite de leur influence sur la mythologie, l'histoire, la géographie, la biographie, la science étymologique, les sciences exactes; — Eloge de Schnlts (an. 4794-95); — Mémoire sur la princesse Barbe de Brandenbanrf^
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file d% margrave Jean (an. 4803); — Mémoire historique sur la ville et le château de Cœpenick (an. 1804).
Jean-Pierre Erman laissa deux fils.
L'atné, nommé Jean-Georges, fut pasteur de l'église française de Potsdam, et mourut le 1 mai 4805. Il a publié :
I. Mémoire historique sur la fondation de V église françoise de Potsdam, 4785.
II. Sermon pour le premier jubilé centenaire de la fondation du collège royal francois de Berlin, Berlin, 4790, in-8*.
m. Sermons sur divers textes de r Ecriture sainte, Berlin, 4 791 , in-8\
ÏV. Sermon sur le devoir de prier pour les rois, Berlin, 4794, in-8°.
Le cadet, Paul, professeur au collège français et membre de TÂcadémie des sciences, s'est fait connaître avantageusement, ainsi que son fils Adolphe (que son voyage autour du monde a rendu célèbre), par de savantes recherches sur le magnétisme. On trouvera la liste de leurs ouvrages dans Kaiser.
EllONDELLK ^Pierre), natif de la Normandie, a publié, à Londres, selon Watt :
I. Remonstrance et exhortation aux Princes chrestiens à donner secours à V Eglise de Dieu et royaulme de France , en franc, et en angl., Londres, 4586, in-8".*
II. Nova Francia; or the Description of that part of New-France^ which is one continent mth Virginia, transi, out of french, Lond., 4609, in-4v
Quels liens de parenté existaient entre cet écrivain et Pierre Erondelle, pasteur de Rouen , qui fut député de la Normandie au Synode de Castres, en . 4 626? ou bien encore, le pasteur J?r<widelle qui desservait l'église de Francheval en 4649? Les descendants de ce dernier émigrèrent en 4 685 {Arch, gén, Tt. 239).
KRRARP (Jean), un des meilleurs ingénieurs militaires du xvi* siècle, et le premier qui ait écrit sur Part de for-
tifier les places, naquit à Bar-le-Duc, et s'attacha à la maison de Bouillon^ à la quelle il se montra tout dévoué.
C'est lui qui a construit la citadelle d'Amiens et, en partie, le château de Sedan. On lui doit un traité qui a paru sous le titre: La fortification démon^ trée et réduite en art, 4 591, in-4» ; réimp., 4 604, in-fol.; nouv. édit., publiée par son neveu Alexis Errard, 4620, in-fol.
E8CIIALLARI) (Charles d'), seigneur de La Boulate, d'une famille poitevine qui embrassa de bonne heure les doctrines de la Réforme, puisque nous trouvons, déjà en 4555, dans le rôle des Français reçus citoyens de Genève, un François d* Eschallard, sieur de La Boulaye.
Charles était fils d'Uonorat Eschallard et de Lucrèce de Puyguyon, qui, très-vraisemblablement , professèrent aussi la religion réformée. Il fut élevé à la cour de Navarre comme enfant d'honneur du jeune Henri, Au rapport de d'Aubigné, ce prince lui témoigna toujours une grande faveur, dont Eschallard sut d'ailleurs se montrer digne. En 4 576, il prit Civray par escalade, secondé par Boisragon, qui fut tué; c'est le premier de ses hauts faits dont l'histoire nous ait conservé le souvenir. En 4580, il emporta Montaigu, que la trahison de son lieutenant Butterie faillit lui enlever peu de temps après, et qui fut démantelée à la conclusion de la paix, après avoir soutenu un long blocus. La même année, il défit un corps de Ligueurs logés dans Attigny, et assista à la déroute du duc deMercŒur. En 4 585, il suivit le prince de Condé dans son expédition contre Brouage, où il se signala d'une manière particulière en forçant le pas d'Hiers, exploit qui ne lui coûta que quelques hommes, entre autres, le capitaine Vignblles ou Vignelles, Eschallard accompagna ensuite Condé devant Angers, et fut chargé de couvrir la retraite sur Beaufort. Placé à la tête de l'avant- garde, il passa la Loire avant l'arrivée des troupes catholiques,
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opéra sa jonction avec Laval^ et prit avec lui la roule de Saint-Jean-d'Angély, où ils arrivèrent heureusement, le 2 sept., selou do Thou, le % hot., selon d*autres, ayaot conservé Intactes leurs deux compagnies, qui formaient un corps d'environ 4 30 chevaux et de 300 arquebusiers. Nous avons raconté ailleurs {Voy. III, p. 448) la part qu'il prit à la délivrance de M"* de La Trémoille, nous ajouterons qu'au rapport de Fiefbru» {Fonds S, Germ. franc., N* l Ot 9), c'est lui qui se chargea d'êscorler jusqu'à La Rochelle la future princesse de Condé.
En \ 586, Ëschallard prit part à la défaite du régiment de Tiercelin. L'année suivante, il combattit à Coutras sous les ordres du roi de Navarre, avec qui il lit, en 4588, la campagne du Poitou, durant laquelle il trouva de nombreuses occasions de signaler son courage, notamment à la reprisede Marans et à la levée du siège de Montaigu par Mercœur.
En récompense de ses services, La Boulaye avait été nommé gouverneur de Taillebourg et de Fontenay, titre auquel il ajouta plus tard ceux de chevalier de l'ordre du roi, de viceamiral de Guienne et de capitaine de 50 hommes d'armes. Lorsque Henri lY eut en son pouvoir le roi des Ligueurs, il confia la garde de son compétiteur à la fidélité du compagnon de son enfance {Voy, I, p. 467). Ëschallard se montra digne de la confiance de son maître, et le roi, afin de lui témoigner sa reconnaissance, le choisit pour son lieutenant dans le Bas-Poitou. En cette qualité, Ëschallard fit une rude guerre aux Ligueurs. En 4591, il prit La Grève par surprise, s'empara de La Boucherie, battit les Bretons qui voulurent la secourir, et se rendit maître d'un grand nombre do petites places. En 4 595, il força Le Yignau (Le Vigean?) à capituler, et défit le gouverneur de La Garnache; mais la mort interrompit le cours de ses succès.
La Boolaye laissa cinqoo&nta de son
mariage avec Marie Du F<m^ fine de François Dn Fou, baroû du Vigean, et de Louise Robertet, savoir : 4*PHh LIPPB, qui suit; — V FiàHçois, haron de Champ-Dolent, qui épousa Lauisi de Constant, et succéda à son beau-
8 ère comme gouverneur de Marans. Le [ercure français nous apprend que c'est bien lui, et non pas Augustin de Constant {Voy. IV, p. 29), qui , en 4624, porta les clefs de cette place de sûreté au roi Louis XIII, dès son arnvée à Fontenay, empressement qui lui valut d'être maintenu dans son gouvernement;— 3* Claudk^ dont la destinée est inconnue ; — 4* CâTiBtiNB, et 5* ÂifToiNiTTB, mortes fiUes.
Philippe Eschaliard, seigneur de La Boulaye, baron de Ch&ieaumur, gouverneur de Fontenay-le-ComVe après son père, et lieutenant des gendarmes de la reine, n'intervint pas d'une manière active dans les affaires des Protestants* Il venait de prêter, par écrit, serment de fidélité à la cause des églises, lorsqu'il mourut à Loudun, au commencement de l'année 4616. Instruite de sa mort par Sully^ l'Assemblée de La Rochelle nomma son fils atné pour le remplacer, «sans tirer à conséquence», en lui donnant pour curateur son oncle, le sieur de Loudrière^ et en priant le prince de Condé de faire expédier les provisions nécessaires. En 4624, le nouveau gouverneur fit écrire, ^ l'Assemblée de La Rochelle, par son lieutenant Valedan, « qu'il vouloit entièrement dépendre d'elle » {Fonds de Brienne, N* 225), ce qui ne l'empôcha pas de faire, bientôt après, sa soumission, et, plus tard, de se convertir. Outre ce fils, nommé MAimiLiBir, Philippe Eschaliard avait eu de son mariage avec Marie Hurault, fille de François, sieur du Marais et de Chah teaupers, et de Racket de Cochefilet^ contracté en 4604, trois filles, appelées LouisB, Màkib et Maboubbitb.
L'atnée épousa le marquis d'Allègre, les deux autres entrèrent dans des couvents par lettres de cachet probablement; pour l'une d'elles au mains» In
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coTitraîntc est prouvée pat Tordre que nous avons eu sous les yeux {Arch.
gén. Ë. 3372).
Une autre branche de cette famille, fondée par Antoine Eschallard, frère d'Honorat, embrassa également la religion protestante. Du mariage de cet Antoine avec la dame de Châtillon-sur- Clain, naquirent deux fils, Jacques, sieur de Chatillon d'âvailles, qui défendit Maillezais contre Joyeuse, en 4586, mais qui dut bientôt* capituler, sa garnison ayant été réduite à 27 hommes par le rappel de la compagnie ée La Plenne. En 4596, il prêta le serment d'union à l'Assemblée de Loudun, et mourut en 4609, laissant de son mariage avec Françoise Eschallard, un fils, Benjamin, et deux filles, Marie et Anne, qui ne semblent pas avoir persisté dans la profession des doctrines évangéliques. Le rameau dont le frère de Jacques, nommé Bal- THASAR, fut l'auteur, resta plus longtemps fidèle à la foi protestante. Balthasar Eschallard, sieur d'Availles, épousa, en 4573, Louise Du Couret, fllle unique de Pierre Du Cour et et de Catherine Arembert. Il en eut Marie, femme de Jean de Rochechouart, et Benjamin, qui se maria, en 1 624, avec Sylvie de Remigioux^ puis, en 4635, avec Madelaine de Saint-Georges, Du premier lit sortit Balthasar, sieur d'Availles, qui épousa Madelaine de Saint-Georges, ^{\e de Philippe de Saint-Georges, sieur de Céaux, et de Louise Gourjault, et qui en eut un fils, nommé Antoine-Lodis, vivant en France, c'est-à-dire converti, en 4694 .
ESCODÉCA(Jeand'), seigneur de BoissE ou Boesse en Périgord, laissa de son mariage avec Marguerite d'Aspremont quatre fils : 4 • Armand, sieur de Boisse, qui épousa Jeanne de Bour^ 2olles et n'en eut que deux filles :
Marguerite, femme, en 4602, defl>«ri de Caumont, marquis de Caste!naut, et N., alliée au seigneur d'Oradour; — 2* Jean, sieur de Montsavignac, mort sans postérité; — 3» François, sieur de Villebeau, tué, en 4 588,
au siège de Beauvoir-sur-mor ; — 4* Pierre, qui a joué un rôle considérable dans les guerres de religion sous Louis XIII.
Nous iporons si c'est à Pierre d'Escodéca ou à son père que fut confié, en 4 568, le gouvernement de Pons, après que Piles s'en fut rendu maître; nous regardons cependant la seconde supposition comme la plus vraisemblable, et c'est probablement aussi le père qui combattit à Coutras. Quoi qu'il en soit, Pierre d'Escodéca. baron de Boisse, servait depuis longtemps déjà dans le régiment de Navarre, avec le grade de capitaine, lorsque, en 1592, il leva un régiment d'infanterie de son nom avec lequel il assista aux sièges de Dreux et de Rouen, et fît la campagne du Périgord, en4593.Sonrégiment,qui avait été fort maltraité sous les murs do Rouen, ayant été incorporé dans celui de Navarre, il en devint colonel et le commanda aux sièges de Laon et de Dijon, au combat de Fontaine-Française, en 4 595, et au siège de La Fère, en 4596. La même année, il prêta le serment d'union à l'Assemblée politique de Loudun; toutefois il n'hésita pas à se séparer de ses coreligionnaires et à suivre le roi au siège d'Amiens, en 1597. En 1 598, il fut employé h l'armée de Picardie. En 4600, il fit la campagne de la Bresse et fut nommé par Henri IV gouverneur de la citadelle de Bourg, malgré Biron qui en conçut un vif mécontentement.
Pendant près de quinze ans, Boisse disparaît ensuite de la scène, nous ne le retrouvons qu'en 4 615, alors que le parti huguenot, allié à Condé et aux autres mécontents, prit les armes pour s'opposer aux mariages espagnols. Après l'assemblée de Villefranche, à laquelle il assista, il conduisit son régiment à l'armée de Bois-Dauphin, « plusf porté, dit La Force, d'ambition et d'avarice que de religion » . Une entreprise conduite par lui contre l'abbaye de Saint-Ferme, qu'il convoitait, échoua.
L'année suivante, il senit sous les ordres du duc de Guise et mena du se-
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cours à La Force attaqué par Grammont. Au mois de décembre de la même année, il se démit de son régiment. 11 est fort probable que, dès cette époque, il commença à prêter une oreille complaisante aux séductions de la Cour, qui, pour se rattacher, le créa maréchal de camp par brevet du 22 mars 1649. Ce fut en cette qualité qu^il servit en Guienne sous le duc de Mayenne, sans rompre ouvertement néanmoins avec le parti huguenot. Loin de là, les députés dos églises s'étant assemblés à La Rochelle, malgré les défenses du roi, Boisse, d'accord avec son fils Mirambeau, avec La Forest, gouverneur de Castillon, et avec les consuls de Sainte-Foy, Lajonie^ Guigniard et/. Cappelle, leur écrivit, dès le mois de février, pour protester « de sa dévotion et fidélité en l'union des églises et en exécution des résolutions de ladite assemblée. » Ces promesses, renouvelées encore le mois suivant, étaient, de sa part au moins , dictées par une odieuse hypocrisie. Boisse était dès lors vendu à la Cour, et il avait déjà reçu des ordres du roi pour fortifier Sainte-Foy et Monheurt contre les Huguenots. A l'époque de l'assemblée de Sainte-Foy, dans le but évident d'affaiblir le parti protestant, il avait eu recours à toute sorte d'intrigues pour faire nommer député à La Rochelle son afûdé Penchât ou Ponchat^ qui ne tarda pas à abjurer, et pour se faire don • ner à lui-même le commandement en chef de la Guienne, de préférence à La Force, L'assemblée de Sainte-Foy, redoutant de mécontenter l'un ou l'autre, avait renvoyé la nomination à l'Assemblée de La Rochelle qui avait élu La Force général de la Basse-Guieune, en lui adjoignant Boisse comme lieutenant. Peu satisfait de cette décision qui rompait ses projets, Boisse refusa le poste qu'on lui assignait, tout en renouvelant d'ailleurs à l'Assemblée l'assurance « d'employer sa vie et ses amis pour l'avancement de la gloire de Dieu et maintien de ses églises avec autant de zèle et fidélité que par le
passé (Fondz de Brienne, N* 225).
Or, dans le même temps, il fil partir pour la Cour Malleret de FeuUlas, de Bordeaux, chargé de protestations d'obéissance et de fidélité de la part des villes de la Guienne. Maître de Montflanquin par Saint-Léger^ qui y commandait; de Tonneins-Dessus, par Jacques de Brttet, sieur de La Garde, qui lui était dévoué; de Sainte-Foy, de Gensac, de La Mothe, de Castillon, de Montravel, il pouvait, jusqu'à un certain point, promettre à Louis XIII qu'il n'éprouverait nulle part de résistance; mais Rohan sut déjouer ses manœuvres, en sorte qu'à l'arrivée du roi, il ne put plus lui livrer que Monheurt et Sainte-Foy, dontla garde lui fut laissée. Boisse accompagna Louis XIII au siège de Montauban. Le connétable et les personnes les plus distinguées de la Cour, raconte Le Yasser, lui faisaient des caresses extraordinaires pour l'engager à changer de religion, et il n'en Saraissait paséloigné. Selon Foulenay- [areuil, ou lui promettait, pour prix de sou abjuration, le bâton de maréchal de France et la lieutenance du roi en Guienne. Sur ces entrefaites arriva la nouvelle que Mirambeau, son fils atné, et Théobon^ son gendre, avaient profité de son absence pour se saisir de Monheurt et de Sainte-Foy. Boisse s'empressa de partir, par ordre du roi, et il fit une telle diligence qu'il arriva à l'improviste à Monheurt et s'assura sans peine de la place ; puis il s'achemina vers Sainte-Foy où commandait Tkéobon, Mais, en passant à Gensac, il y trouva Savignac d'Eynesse^ huguenot exalté qui s'était prorais de punir le traître. A peine ét;iil-il descendu dans le logis de l'avocat Sauze qu'il y fut attaqué et tué avec un prêtre, qu'au rapport du Mercure, « il avait toujours avec lui » . Le seul éloge que Pinard trouve à faire de cet ambitieux sans foi, c'est qu'il s'était battu vingt-deux fois et avait toujours tué son adversaire.
Fontenay-Mareuil réduit à sept le nombre de ses duels; c'est déjà trop.
Pierre d'Ëscodéca avait épouséifanV
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de Ségur, héritière de Pardaillan, terre dont il joignit le nom au sien. H en eut une fille, nommée Jeanne, qui épousa ThéoboUy et un fils appelé Armand, qui devint marquis de Mirambeau par son mariage avec Madelaine de Pons^ fille atnée de Jacques de Pons et de Marie de La Porte. Après le meurtre de son père, auquel on l'accusa faussement d'avoir consenti, il se saisit de nouveau de Monheurt que Louis XIII fit bientôt investir pour se venger sur cette petite ville de l'afiront que ses armes avaient reçu devant Montauban. Le jeune marquis sembla d'abord disposé à vendre la place, au prix de 4000 écus ; mais bientôt, revenant ï des sentiments plus honorables, il rompit la négociation, et bravement secondé par le capitaine Labroue, il se défendit avec courage. Les attaques furent conduites vigoureusement. La mort de Labroue, emporté, le 40 déc, par un boulet de canon, et la blessure de Mirambeau démoralisèrent les assiégés, et, avec le découragement, l'esprit d'insubordination se répandit dans Monheurt. On parla donc de se rendre, mais le roi refusa d'abord toute composition. Il finit cependant par accorder la vie aux gentilshommes et permit à la garnison de sortir un bâton blanc à la main ; mais il refusa de com* prendre les habitants dans la capitulation. La ville fut livrée à la discrétion du soldat et réduite en cendres, le 1 2 déc. Selon le P. Daniel, Mirambeau défendit ensuite Àrgenton qu'il fut forcé de rendre au duc de Luxembourg. Le Mercure français appelle, en efïei, Boisse ou La Baisse le capitaine huguenot qui commanda dans cette place en 1 622, en ajoutant que, peu de temps après, il " tomba en frénésie et mourut. Nous croyons qu'il s'agit do deux personnes différentes, Castclnaut nous apprenant dans ses Mémoires, et il devait être bien renseigné, que Mirambeau, irrité de ce que La Force ne voulait pas consentir à lui livrer le meurtrier de son père, piassa dans le camp ennemi, en 1622, tandis que, selon l'Histoire journalière du voyage du roi en 1 021 , il fut tué en
T. IV
essayant de se jeter dans Sainte-Foy avec le vicomte de Castets,
En présence de ces contradictions, il est difficile de décider si c'est Mi • rambeau qui aurait épousé Victoire de Bourbon- Malauze^ après la mort de sa première femme. Ce qui est certain, c'est qu'il laissa des descendants qui professaient encore la religion protestante en 1668 {ArcMv, gén. Tt. 239).
ESCOLLIËR8 (Claude d'), dit le capitaine Pa^^ot^r^av, capitaine de cent arquebusiers à cheval et commandant du château d'Àlençon en 1589. Pastoureau vivait en mauvaise intelligence avec le gouverneur de la ville, René de Renty, baron de Landelles. Celui-ci, pour se débarrasser d'un ennemi, répandit sourdement le bruit que Pastoureau, bien que huguenot, entretenait des intelligences avec Mayenne, et il fit si bien que quelques habitants, trompés par cette calomnie, poignardèrent le capitaine comme il allait dtner chez han de Frotté^ seigneur de Couteme.
— Eu 1 554, un moine franciscain qui portait un nom presque identique, Jean Escallier, fut brûlé vif à Toulouse, le 49 juillet. On cherche en vain ce martyr dans l'ouvrage de Jean Crespin.
KSCOPÉRIE8 (PoNTUs d'), sieur de La Gardie, feldmaréchal et sénateur de Suède, était né en France, où son père Jacques possédait les seigneuries de Russol, La Gardie et Hornezon. La Gardie avait déjà porté les armes dans sa patrie, lorsqu'il passa en Danemark, où Frédéric II lui confia plusieurs commandements importants.
Ayant été fait prisonnier par les Suédois, à la prise de Varberg, en 1 565 , il offrit ses services à Eric XIV qui les accepta; mais ce prince s'étant rendu odieux par ses cruautés, La Gardie embrassa le parti de ses frères Jean et Charles, se mit à la tête de leurs troupes et se rendit maître de Stockholm.
Jean III, après son avènement au trône, donna des marques éclatantes de sa reconnaissance au général à qui il devait la couronne. Il le nomma successive ment chevalier, baron, feldmaréchal,
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fiéOaten?, ambassadeur en t^rance, en Autriche, h Rome, et lui accorda en mariage une de ses filles naturelles.
La Gardie se montra digne de ces honneurs par les services qu'il continua à rendre à la Suède, surtout en Livonie, où il combattit les Russes a^ec succès. Il venait de négocier ane trêve de quatre ans, et retournait en Suède^ lorsque le navire qui le portait coula dans le port de Narva. Il fut noyé, avec dix-huit personnes, le 5 nov. 4 585.
Son fils Jacques, comte de La Gar-»
die, né en 4583 et mort en 1652, obtint du roi Charles IX le commandement des armées suédoises contre les Russes, sur lesquels il remporta de brillantes victoires. Ses éclatants succès frappèrent si vivement Timagination de ces peuples superstitieux, qu'ils lui donnèrent place dans leur calendrier.
Tout cédait à ses armes victorieuses, et il venait de s'emparer de Moscou, lorsque les Etats de Novogorod lui firent demander la paix, en offrant la couronne de Russie à un prince suédois. La Gardie conseilla fortement à Gustave-Adolphe de l'accepter pour son frère; mais des raisons d'état ayant relardé le départ du duc Charles-Philippe, les Russes firent un autre choix, et la guerre recommença. Gustave- Adolphe se rendit à l'armée de La Gardie, qui eut ainsi la gloire d'apprendre le métier des armes au futur sauveur de l'Eglise prolestanle. Grand capitaine, La Gardie était en mdme temps excellent négociateur. C'est lui qui conclut la paix de Stolbowa, en 1647.
Créé sénateur et ministre de la guerre, il fut, après la mort de Gustave-Adolphe, un des tuteurs de sa fille Christine. De son mariage avec Ebba de liraKc, alliée Ma famille Vasa, naquit, en 4 621, Maunus-Gabriel. Doué de tous les avantages extérieurs, que rehaussait une brillante éducation, le jeune La Gardie parut avec éclat k la cour, au retour de ses voyages dans les principaux états de l'Europe. Christine le combla de marques de faveur ; on dit môme qu'elle l'aurait épousé
tèM ro|f|N»sU}on d'Oxeostiera. Ea 4 646, il vint en France arec une suite nombreuse, comme ambassadeaf extraordinaire, et fat présenté à la reine, le 43 sept. « Il ètoit bien fait» lit-on dans les Mémoires de M-^ de Hottetille; il «voit la mine haute et ressembloit à un favori. Il parloit de la reine en des termes passionnés et si respectneux qu'il étoit facile de le soupçonner de quelque tendresse plus grande que celle 2u*il devoit par sa qualité de sujet. Il toit accordé à une cousine-germaine de cette reine, qu'elle-même lui faisoit épouser. » Le mariage de La Gardie avec la princesse Enphrosine le célébra, en effet, à son retour en Suède ; mais sa faveur excita la jalousie ; ses ennemis le desservirent auprès de Christine qui lui ordonna, en 4654, de se retirer dans ses terres. Sa disgrâce dura jusqu'à l'avènement an trône de son beau-frère, Charles-Gustave, qui le rappela à la Cour, le nomma trésorier du royaume et lui confia un commandement en Livonie. En 4656, La Gardie obtint le gouvernement de la Samogitie et de la Lithuanie, et il défendit Riga avec tant de valeur que les Russes furent obligés de se retirer, après un siège de six mois. Nommé un des tuteurs du jeune Charles XI, Il se fit donner la dignité de grand-chancelier, puis de grand-sénéchal, et il profita de l'influence au'il conserva, même après la msgorité au roi, pour engager la Suède dans une alliance avec Louis XIV, en 467î. Les revers qu'éprouvèrent les armes suédoises diminuèrent son crédit et amenèrent son éloigdement des affaires. Ses ennemis ne négligèrent rien pour hâter sa chute: Les Etats ayant accordé, en 4 680, à Charles XI le droit de réclamer les terres de la couronne aliénées sous les règnes précédents, La Gardie fut dépouillé do ses vastes domaines et tomba dans l'indigence. Il mourut le 26 avril 4686.
«Ainsi se termina, dit Catteau-Calletitle (Biogr.univ.), la carrière d'un homme qui avait pu se flatter de ceindre le diadème, qui s'était allié à la famille
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royale, qui avait fait construire trois châteaux et seize églises dans ses terres, et qui, pendant vingt ans, s'était TU l'arbitre des destinées de Tétat. Toute cette grandeur fut oubliée; mais on conserve le souvenir de ce que le favori de la fortune avait fait pour les sciences, les lettres et les arts , et Ton se platt encore en Suède à rappeler qu'il réunissait les savants dans ses châteaux, qu'il protégeait les artistes, qu'il eut trois bibliothèques et une imprimerie qui mit au jour plusieurs ouvrages importants; qu'il fit rassembler dans un dépôt public tous les monuments de l'histoire du pays, et qu'étant chancelier de l'université d'Ups;il, il enrichit la bibliothèque des manuscrits les plus précieux qu'elle possède, et en particulier du céUbre Codex argenteus. »
Mugnus de La Gardie est regardé comme l'auteur de Regum priHCipum" que institution tuec, etlat. cum notis J. Schefferi, Helmst., 4 669, in-fol.
Jticher lui attribue aussi, sans autre indication : Oratio de academiâ Upsalensi; — Spectaculum certaminis pedesiris; — Donaiio tesfamentaria libroru7H nus, aut aliàs rariorum.
Une descendante de cette illustre famille rentra en France et abjura la religion réformée. Louis XV lui accorda, en conséquence, en 4746, une pension de ÎOOO livres {Archiv, gén, E. 3432).
ESCURBIAC (Gi:iciard)ou Scorbiac, syndic de Montauban,en1 562, fut envoyé, avec un des consuls, auprès de Burie et de Montluc pour les supplier de ne pas poursuivre leur marche contre cette ville ; mais son éloquence ne put renvporter sur les incitations de î'évCque. A son retour à Montauban, Escorbiac, voyant ses concitoyens disposés à se défendre, loin de les seconder dans leur noble projet, se hâta de fuir. Nous ne le retrouvons qu'en 1 577, où il signale traité de Bergerac, comme député du Haut- Languedoc. Deux ans après, en 1579, lors do l'établissement de la Chambre de L'Isle, il en fut nommé membre . Plus tard, en \ 595»
il entra, comme conseiller, dans la Chambre de Castres. L'année de sa mort est inconnue; mais on sait qu'il laissa un fils, Jean, seigneur de Bayonnette, k qui son oncle Du Bartas inspira le goût de la poésie. M. Weiss raconte, dans la Biogr. univ., que Jean d'Bseorbiac, ayant trouvé les affaires de la succession paternelle dans un grand dérangement, eut l'idée de faire servir au rétablissement de sa fortune le talent qu'il croyait avoir, et qu'il consacra plusieurs années à composer La Ckristiade contenant V histoire sainte du Prince de la vie (Paris, 4613, in-S"), mauvaise rapsodie, dit-il, dont le style est encore au-dessous de l'invention. Serait-ce cet infortuné poète qui fut député par Montauban it l'assemblée de Pamiers, en 4 6 1 4, avec Dariat et Joljf^ Y a-t-il identité entre lui et le jugemage Escorbiac qui, en 4 017, protesta, avec les notables habitants de Montauban, contre la prise d'armes de Bokan (Fonds de Bricnne, N* 243), et qui, en 4628, sortit de Montauban sur l'ordre du parlement de Toulouse, ainsi que les conseillers au sénéchal Rouques^ Thomas, LaBuissonnade, et tous ceux qui étaient du parti opposé au duc? La question est difAcile k résoudre, car, à cette époque, l'histoire mentionne plusieurs Escorbiac, l'un, entre autres, qui se signala au siège de Montauban comme capitaine de la milice bourgeoise, et qui, comme lieutenant de Saint-Michel de La Hocheehalais, eut une grande part à la prise de Saint-Maurice et de La Motte d'Ardus. C'est probablement Escorbiac le juge-mage qui, servile instrument du pouvoir, consentit, en 4632, à faire exécuter l'ordonnance de Richelieu, lorsqu'il cassa l'élection consulaire de Montauban, d'ailleurs parfaitement régulière, pour le seul motif que les Catholiques n'avaient pu faire passer aucun de leurs candidats, et attribua aux sectateurs de la religion du roi la 4 '•, la 3* et la 5' place, laissant aux Protestants la 2% la 4" et la 6V Marturé, dans son Histoire du Castrais, parle d'un Samuel d'Escorbiac, qui a
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laissé un Recueil des arrêts rendus par la Chambre de redit, etTabbéde MaroUes, dans ses Mémoires, d'un Escorbiac, conseiller à la Chambre mipartie, le même apparemment que le précédent, qui lui avait fait cadeau de ses Remontrances au roi, au sujet de la translation du siège de Castres à Castelnaudary, translation ordonnée uniquement dans le but de vexer les Protestants. « Par là, dit La Hode, on ruina Castres, ville odieuse au clergé, à cause de la puissance que les Réformés y a voient acquise. On éloignoitles conseillers de leurs familles, de leurs biens, de leurs habitations; on les envoïoit dans un lieu où il y avoit à peine le quart de ce qu'il falloit de maisons pour les loger, où surtout il n'y avoit pas d'exercice public de leur religion. Cette chambre n'avoit rien fait d'ailleurs qui méritât cette disgrâce. • Escorbiac avait donc un beau thème pour ses remontrances, et il possédait tout l'esprit nécessaire pour le bien développer. Nous ignorons comment il s'en acquitta ; mais ce que nous savons, c'est qu'il finit, s'il nous est permis d'employer une locution vulgaire, par hurler avec les loups. Il abjura, et sa conversion lui valut une place de conseiller au parlement de Toulouse et deux pensions, l'une de 3000 livres pour lui, l'autre de 1000 liv. pour sa femme {Archiv. gén, Tt. 252).
KSCUUY, terre noble des environs de Noyon , appartenant à la famille COLLOT (Voy. ce nom).
Les renseignements que nous avions demandés en Hollande sur cette famille, une des plus considérables du Refuge, nous étant parvenus trop tard, nous n'avons pu en faire usage pour notre notice; mais les notes que M. le baron d'Escury a bien voulu nous communiquer, ne seront pas perdues pour nos lecteurs, puisque l'occasion s'offre de compléter et de rectifier notre article avant môme la publication du Supplément que nous avons déjà annoncé.
Selon une tradition conservée dans a famille , David CoUot vit égorger
sa mère sous ses yeux dans le temple de Vassy, et cette tradition semble confirmée par une liste des victimes du massacre, où se lit, en effet, le nom de Claude Collot, Ayant été assez heureux pour se sauver avec son frère, au milieu du tumulte, Daniel, alors âgé d'une quinzaine d'années , alla demander un asile à l'évêque de Noyon, qui était un ami de son père. Le prélat le cacha pendant trois jours; puis, craignant, lui dit-il, pour sa propre sûreté, il l'engagea às'éloigner (1). Le jeune orphelin gagna la Bretagne et s'établit à Vitré où une église protestante florissait sous la protection d'i^iidelot.
Le mémoire qui nous a été envoyé, ne signale aucune circonstance importante de la vie de David Collot, et cependant nous aurions peine à nous persuader qu'il n'eût joue aucune espèce de rôle dans les guerres civiles; aussi soupçonnons-nous qu'il est le même que le sieur de Landauran^ qui est mentionné dans l'Histoire ecclésiastique de Crevain , comme un des compagnons de Laval, à son retour d'Allemagne, et comme un des députés de la Bretagne au XIV* synode national. Ce qui autorise cette hypothèse , c'est que David Collot fit certainement l'acquisition de la terre de ce nom dans les environs de Vitré, puisque son fils porta le litre de seigneur de Landauran.
Au reste, quoi qu'il en soit, David Collot, qui n'avait pas eu d'enfants de sa première femme , Françoise-Philippe de La Villoris, et qui s'était remarié, en 1606, avec Marie Le Noir (2), mourut en 1612, laissant
(1) Ce prudent évèqoe était Jean de Htogest, qai tenait par son père, le siear de (àeolis, et par sa mère, Marie de Mou? , à deux des familles prolestantes les plus considérables de la Picardie 11 avait pris possession de soi siège en 1525, et mourut en 1577.
(2) Sœur A* André Le Noir, siear de Reaichamp, ministre de la maison de Rohan, et de Cfuy Le Noir, sieur de Crevain, ministre de I.a Roche-Uernard. Nommés tuteurs de leurs neveux, ils gaspillèrent leur héritage, s*il fait eu croire les notes que noas avons soas les yeux.
ESC
ESC
Philippe, né en 4 607; Andiî, né en 4610, et Maiguerite. Sa veuve ayant épousé en secondes noces un gentilhomme catholique , les trois petits huguenots furent exposés à tant de mauvais traitements de la part de leur beaupère , que le fils atné et la sœur finirent par aller à la messe. André, au contraire , qui avait reçu de la nature un caractère moins flexible, se raidit contre la persécution et quitta la maison paternelle, k T&ge de 42 ans, pour se retirer dans les Cevennes auprès d'un ami de son père , le sieur à^Entraigues , qui Taccueillit et releva comme son propre fils. Il fit ses premières armes en Hollande et servit ensuite sous Rohan dans la Valleline.
Plus tard , il combattit sous les ordres de Turenne et de La Force. Malgré les nombreuses et graves blessures qu'il reçut dans presque tous les combats où il se trouva, il resta sous les drapeaux jusqu'en 4 653, qu'il se retira dans ses terres , avec le titre de gentilhomme de la chambre, que Louis XIII lui donna en récompense de ses services.
Il épousa , en 4 640 , une demoiselle de La Primaudaye dont il eut huit enfants. A la révocation del'édit de Nantes, il s'enfuit en Hollande, malgré son grand âge , et obtint du prince d'Orange la pension de capitaine ; mais il n'en jouit pas longtemps , étant mort la môme année , à Nimègue. Les biens qu'il possédait en France furent donnés à la branche catholique ( Arch.
gén. M. 673). De ses quatre fils , deux moururent jeunes; un troisième, sieur de Landauran , fut tué à Senef ; Daniel seul lui survécut.
Né vers 4 643 , Daniel Collot fut retiré de l'école de Saumur, en 4655, pour être placé comme piige dans la maison ée LaMo%$saye. En 4662, il entra dans les gendarmes de la reine, et s'éleva au grade de capitaine, en 4 67 4. Une blessure, qu'il reçut peu de temps après, ayant nécessité l'amputation du bras, il quitta le service avec une pension de 200 écus. En 4677, il épousa Catherine de La Valette ,
fille du sieur de La Touche , lieutenant du roi à Stenay, et il en avait quatre enfants lorsque l'édit de Nantes fut révoqué. Abandonnant sans regret tout ce qu'il possédait en France , Daniel Collot se mit en route pour les pays étrangers, avec sa femme enceinte et ses enfants , dont Tatné avait six ans , et le plus jeune quatre. Appelé à Tours par quelques affaires , il s'y arrêta , mais il fut bientôt reconnu et incarcéré. Plein de perplexité sur le sort de sa famille qui avait poursuivi sa route , il eut un instant de faiblesse et signa son abjuration, après quatre jours de détention. Rendu à la liberté, il se hâta de suivre les traces de sa femme et la rejoignit à Orléans , d'où il gagna Bâle sans accident. Son premier soin fut de demander, en présence de l'Eglise, pardon à Dieu d'un sacrilège dont son amour pour sa famille l'avait seul rendu coupable. Il partit ensuite pour la Hollande et obtint du prince d'Orange le brevet de capitaine de cavalerie; puis il retourna à Bâle pour chercher sa famille, auprès de laquelle il vécut à Nimègue jusqu'eu 4 688 , qu'il passa en Angleterre avec le stathouder. Il fit la campagne d'Irlande dans le régiment de Schomberg^ et s'éleva au grade de major; m;ns lorsque ce régiment se rembarqua pour le continent, il demanda et obtint la permission de rester à Dublin avec sa femme et ses enfants qu'il avait appelés auprès de lui. Il mourut en 474 4, à l'âge de 74 ans, laissant sept enfants vivants des onze qu'il avait eus de son mariage: 4* Marie-Màdelaine(4), née à La Touche , en 4 679 , et mariée à Charles Boileau de Castehiau ; — V Daniel, né en France, en 1(381 , mort capitaine de dragons, en 1710; — 3» Henri , qui suit ; — 4" Siméon , né en 4 682 (?), colonel d'un régiment
(1) Sur la foi des généalogistes, nous l'avons appelée ailleurs (Voy. H, p. 3'M ) Uarie- Madelaine Cotiot Dercury. Ce sont de ces erreurs inévitables qui se corrigent a mesure que nous avançons dans notre publication, ei auxquelles personne n'altacbera uue importance exaf érée.
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de son Dom au service d'Angleterre , qui épousa une demoiselle Baron et en eut , entre autres , deux fils, capitaines dans les troupes anglaises; — 5" ÂBEL , né à Baie , en 1 686 , tué, en
1703 , au siège de Bonn ; — 6" Akne, née à Nimègue, en 1688, femme de Maret de La Hi^e^ capitaine de dragous au service d'Angleterre; — 7' MAniE, née en 4699 et mariée à Cor^ neille , capitaine d'infanterie et sexond ingénieur d'Irlande , qu'elle rendit père de plusieurs enfants.
Né eu 4682, Henri Collot entra comme cadet dans la garde anglaise ; mais n'espérant pas d'avancement dans ce corps d'élite, il quitta, au bout d'un an, l'Angleterre pour allerdemander du service^ sou cousin-germain le sieur de La Motte, qui était colonel d'un régiment au service du duc de Zell. De La Motte ayant refusé de se charger d'un enfant qui comptait k peine quatorze ans, le jeune Collot entra comme page chez l'ambassadeur de Suède, qui lui témoigna toujours une grande bienveillance. A l'âge de 20 ans, le feldmaréchal Oumerkerke le prit pour écuyer ; mais il n'eut aucun souci de son avancement. Ce fut seulement en 4705 et après deux campagnes, que Henri Collot fut admis comme cornette dans un régiment de cavalerie, et dix-huit mois après, il fut nommé lieutenant. Il s'éleva ainsi par son seul mérite jusqu'au Çrade de major de brigade. En 4715, il épousa la nièce du gouverneur de Gra^ ve, où il était en garnison, et en 4 735, renonçant à la carrière militaire, il alla s'établir à Alkmaar où il acheta le droit de bourgeoisie. H mourut à Zwoll, eu 4733. Sa femme, qui vécut jusqu'en 4744 , lui avait donné cinq ûlles :
Georgette , Albertime , Gertrude- Ueniiette, Gratiane et Martha, et trois Gis : Arnold-Joost, mort en 4 735, Siméon-Pierre, qui continua la descendance , et ëmond-Els » capitaine d'infanterie, mort «ans enfants, en 4794.
Siméon-Pierre , seigneur de Naaidwyk et de Sliedrechf, épousa Charlotte-Elisabeth der Burch dontil eut:
4 * Hendrick ou Ueuriy membre de la cour criminelle de Hollande, qui n'a laissé que des ûlles;- âl*JoaAj>(-MAtTE, né eu 4741 et mort en 4S47, écuyer de Guillaume V d'Orange, qui épousa la baronne Ihê Four et en eut, entre autres enfants, Henri qui suit, etCi- R£L-EiiiLir$-ELSy mort en 4 82$, à Tage de 49 ans, laissant deux fils ; — 3* ëmilia-Chiistisa-ëls; ^ 4* Lévéli- KA -Martba ; — 5* Hekiiktts • Ja€<»»i- NA ; — 6* Marguerite-Tuéooura; -^ 7' Robert, né en 4753 et mort en 4834, laissant de sa femme Comélûh Maria Bâcher^ quatre enfants ; Robert, Antoine, capitaine de vaisseau ; Henri, échevin de La Haye, et Elisabeth-Charlotte, femme de M. Janszen d'Amsterdam; — 8 "Martha-Fran-
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Henri ou Hendrick Collot, baron d'Ëscury de Heinenoord, naquit en 4773. Cette date nous fait craindre que Kaiser n'ait mal à propos distingué deux Henri Collot et qu'il ne nous ait entraîné dans son erreur (}ojf, IV, p.
7). C'est, croyons*nous , au célèbre auteur de l'ouvrage intitulé HollanSê roem in Kunsten en IVetensckappen^ qu'il convient d'attribuer les deux recueils do poésie publiés en 4797 et en 4817. Président de la seconde chambre des Etats-Généraux et membre du conseil d'état, Henri Collot mourut en 4848, laissant trois fils de son mariage avec Ida-Cornelia van Re4S.
ËS^AHI) (Louis), ou Hesnard, ministre de Fontenay. Dès 4577, Esnard jouissait d'une haute considération et d'une grande influence , puisque le choix des églises se porta sur lui, lorsque, sur l'invitation de Jean- Casimir, électeur palatin, elles envoyèrent à Francfort un député pour travailler, de concert avec ce prince et quelques théologiens luthériens , à un projet de réunion qui devait {'tre soumis k l'approbation des ministres des deuK communions. Ësnard rendit compte de sa mission au Synode national de Sainte-Foy, qui aocueiiiit
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avec joie ses communicalions et nomma des commissaires qui assistassent, au nom des églises de France , aux conférences qui devaient se tenir à ce sujet. Cette tentative de conciliation échoua comme tant d'autres.
En 4581 , le Poitou députa Esnard à l'Assemblée politique de Montauban, et en 4393, ï celle de Manies qui Télut président, en lui adjoignant Béraudy député de la Haute-Guienne , comme vice-président, et Sai»/^-i{Ai^- Chalvtotf député de la Saintonge, comme secrétaire (4).
Benoit raconte qu'à la suite d'une conférence entre Du Plessu-Moruaff et Villeroy , il avait été convenu que les docteurs des deux religions s'assembleraient pour discuter, en présence du roi, les matières de controverse, afin d'éclairer complètement la con* science de Henri lY. Ce prince fit sera-blant d'approuver cet expédient; U écrivit même aux églises pour les in* viter à envoyer à Mantes des personnes capables de défendre leurs doctrines.
Les Catholiques se montrèrent inquiets de cette résolution ; mais une lettre du chancelier à l'évêque de Chartres où il lui disait « qu'il pouvait venir en assurance , sans se mettre en peine de théologie » , les rassura , en môme temps qu'elle apprit aux Réformés ce qu'ils devaient attendre de celte prétendue conférence. Néanmoins pour ne pas fournir aux prélats romains l'occasion de se vanter d'avoir fait fuir les ministres , on jugea nécessaire de répondra aux lettres du roi en envoyant des députés à Mantes. Henri IV n'attendit même pas leur arrivée pour faire son abjuration.
L'Assemblée s'ouvrit le lundi 8 novembre. Après la vérification des pou-
(i)D*après le vol. 220 do Fonds de Brienne, complété el corrigé par le T. II de la Collection Conrart, où Ton iroBve égalemeat use «opie des aries de cette assemblée, les autres députés furent Martmat^ t» Vattiérc, Montlouet, Vjhou^eB, Moniifuif* Lu Motle, Pu Brcil-ChiU' moi, Dnngeêu, PnioU, tUilM, fendeau, &>«laud^ BrelautiUle et CiviU. GetVe liste est ctIdemneut iocomptèie.
voirs, on passa à l'examen des cahiers des provinces et l'on en fit un cahier général {Collect. Dupuy , N«24 3), qui ne fut prêt que le 9 décembre à être envoyé au roi. Dans Tintervalle, le lundi 45 nov., l'assemblée avait député Maracat et La Vallière à Henri IV, qui était alors à Dieppe, pour le prier de fixer le jour où il lui plairait de donner audience aux députés des églises réformées. Mais le roi , à qui son abjuration avait attiré d'amers reproches de la part surtout de la reine Elisabeth , et qui ne doutait pas que ses anciens coreligionnaires ne lui tinssent le même langage, redoutait de se trouver en leur présence, el, de leur côté , ses conseillers catholiques ne négligeaient rien pour le détourner d'une entrevue indispensable ; car il ne pouvait refuser de voir les députés des églises , sans avoir à craindre d'irriter le parti huguenot, avec lequel il fallait encore compter. Pendant que Maravat et La Vallière se rendaient h Dieppe, Sancy , premier maître d'hôtel , arriva à Mantes pour annoncer à l'assemblée que le roi recevrait les requêtes des églises dans huit ou dix jours, et l«i faire entendre que « quelque changement de religion qu'il eût fait, il n'avait pas changé de volonté envers lesditcs églises.* Le 25, l'assemblée, comptant sur la procbaine arrivée de Henri, décida qu'elle lui présenterait en corps les cahiers, et que/. Feydeau^ qui fut nommé , plus tard , président protestant de la Chambre mi-partie de Guienne sur la présentation de l'Assemblée de Saumur (1), porterait la parole, assiste de A/o>^^/ow«^, Chouppcs, Esnard, Montigny, La Motte et Du BreuU-Ckalmot. Le 27, Maravat
(1) Voir! la composition de cette chambre : Président : Frydenu ; conseillers : Gaillard de Rousganext Jean Morin oa Maurin, R(i{;Hon4 Peyruqueau^ Eiieune Trellier oa Tnilles, Jaegucit de Rabat, Elie FeHineau ; substitut de l'avocat du roi : Jean de Uacalan (Fonds do Brienne, N» 209^ D'après Anh. gèH. K. 107, il faut ajouter de Vergues, substitut du proco* reur général, et Isaac Thierrff, receveur des amendes.
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fui de retour de Dieppe avec son collègue, et annonça que le roi viendrait en personne o recevoir les remonstranccs et donner contentement à toutes les églises. » Le samedi W déc, Henri IV arriva enfin , et dès le lendemain, rassemblée fut admise en sa présence.
Après une courte harangue, dans laquelle il analysa brièvement le volumineux cahier des plaintes , Feydeau le présenta au .roi qui le reçut gracieusement. 11 avait voulu , répondit-il \ voir les représentants des églises pour trois raisons : la première , pour leur attester que son changement de religion n^avait apporté aucun changement dans son affection pour eux; la seconde, parce qu'il n'avait pas voulu conclure la paix, sans les consulter, afin qu'il ne se fît rien à leur préjudice ; la troisième , parce qu'averti des plaintes de plusieurs églises, il avait désiré en être informé plus particulièrement afin d'y pourvoir. Il remit ensuite le cahier au chancelier en le chargeant de l'examiner , et congédia les députés en les invitant à choisir quatre d'entre eux « pour en traicter avecq ceux qu'il choisiroit de son conseil ausquels il bailleroit cette charge à donner contentement ausdits députés. » L'assemblée nomma donc Montlouet, Pvjols , Rotan.Montigny^ La Motte, Feydeau, et Boucaud comme suppléant de Feydeau qui était malade. Les six commissaires se rendirent à Vernon , où le roi s'était retiré ; mais quelle déception les y attendait ! Le chancelier leur avoua « qu'à la vérité les demandes contenues ausdits cahiers estoient justes et raisonnables, » et cet aveu, il ne pouvait guère se dispenser de le faire, car les demandes des Protestants se réduisaient à quatre points principaux : libre exercice de leur religion, sécurité pour leurs personnes et pour leurs biens, administration impartiale de la justice, et admission de tous les Français indistinctement aux emplois.
Mais , ajouta le chancelier , « pour le présenties affaires de S. M. ne peuvent permettre de consentir à accorder les
articles contenus ausdits cahiers, b Les commissaires allaient repartir avec cette réponse, lorsque Bouillon et Du Plessis firent valoir avec tant de force l'inconvenance d'un pareil procédé et les funestes conséquences de Tirritation qu'il produirait, qu'on se décida à nommer une commission , mais composée exclusivement de catholiques. Après plusieurs séances perdues en discussions sans résultat, il fallut y adjoindre Bouillon et Du Plessis qui firent enfin avancer la solution de la question. On drossa un projet en un certain nombre d'articles dont voici les plus importants: abolition des édits arrachés à Henri 111 par la Ligue ; rétablissement de l'édit de 1 577 avec les interprétations de Nérac et de Fleix ; dédommagements aux Réformés pour les pertes que les traités avec la Ligue leur avaient fait éprouver; rétablissement de la religion catholique dans tous les lieux tenus par les Prolestants ; libre exercice de la religion réformée dans les villes de Tobeissance du roi, à la cour dans la maison de Catherine de Navarre, du duc do Bouillon, de La Trémoille, de Rohan, de Du Plessis,: à l'armée chez les capitaines de gendarmes et les mestres-de-camp ; constitution, sous le nom de la sœur eu roi, d'un fonds destiné à l'entretien du ministère ; validité des dons aux églises et aux pauvres , etc. L'Assemblée refusa d'accepter ces articles , parce qu'ils ne pourvoyaient pas à l'administration de la justice, et parce que les sûretés offertes aux Protestants étaient insuffisantes. Elle chargea Montigny, La Motte, Du Breuil- Chalmot et Sarrasin de dresser des remontrances {Fonds de Brienne, N»
220) qui , signées par tous les députés, furent portées à Henri IV par^lfowflouet, Chouppes, Esnard, de Gasgués, de La Motte, Du BreuH-Ckalmot, La députation fut reçue, le 21 janv., par le roi qui répondit « qu'il ne pouvoit pour le présent ordonner autre chose synon remettre sus l'édit de l'an 1577 avec les respouses qui avoient esté faiclcs par lesdils sieurs de son
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coDseil sur les cahiers desdits députés. » Il daigna d'ailleurs ajouter qu'il le ferait fidèlemeut exécuter et qu'il pourvoirait aux besoins des pasteurs et des églises , sans vouloir toutefois en donner la promesse par écrit. De l' avis de Bouillon, La Trémoille, Du Piessis, l'assemblée renonça « pour le présent à plus faire aulcune poursuite,» et ]es députés, déçus de toutes leurs espérances, retournèrent chacun dans sa province. Le seul fruit de cette assemlllée fut le renouvellement du serment d'union. Ce serment, ils l'avaient déjà prêté à Nismes , à Montauban , à La Rochelle, en la présence même du roi de Navarre ; mais ce fut la première fois qu'ils le prêtèrent avec Vagré^ ment du roi de France, et ils attachèrent un grand prix à cette vaine formule.
Le résultat dérisoire de l'assemblée de Mantes mécontenta, on devait s'y attendre, les églises réformées, et la marche des événements était bien propre à justifier leurs alarmes. Sentant la nécessité de se préparer à tout et de resserrer encore les liens de leur confédération, les Huguenots résolurent de tenir une nouvelle assemblée politique. Trente députés se réunirent donc, au mois de mai 4594, à Sainte-Foy, sans se mettre en peine d'en demander la permission au roi qui, ne voulant pas accoutumer ses sujets réformés à semblable licence, se hâta d'autoriser l'assemblée par brevet. Le but principal de cette assemblée était la nomination d'un protecteur des églises, chacun reconnaissant que, depuis sa conversion, Henri IV ne pouvait plus protéger des gens que sa nouvelle religion lui faisait un devoir d'exterminer. Le duc de Bouillon, trop fin politique pour se mettre lui-même à la tête du parti, proposa de conférer ce titre à l'électeur palatin; mais les consistoriaux , las « de la tyrannie protectorale , n qui avait toujours sacrifié l'intérêt généfai à l'intérêt particulier du protecteur, ne voulurent point consentir à l'élection d'un nouveau chef, et, leur sentiment
ayant prévalu, on créa un Conseil général, composé d'un député de chaque province. La France protestante entière fut divisée en dix provinces : 1 • Bretagne et Normandie, V Picardie, Champagne, Sedan et Pays-Messin, 3* Islede France , Pays-Chartrain , Dunois , Berri et Orléanais, 4* Touraine, Anjou, Maine, Perche, Vendomois et Loudunois, 5* Saintonge, Àunis, La Rochelle et Angoumois, 6* Haut et Bas-Poitou et Châtellerauldois , 7' Bourgogne, Lyonnais, Provence et Dauphiné, 8* Bas -Languedoc, Basse -Auvergne et Basse-Guienne, 9' Gascogne, Bordelais, Agénois, Périgord et Limousin, 40* Haut-Languedoc, Haute-Auvergne et Haute-Guienne. Les trois ordres devaient être représentés dans le Conseil général ou Directoire, à peu près comme ils l'étaient dans les Etats-généraux, savoir : par quatre gentilshommes, deux ministres et quatre membres du tiers-état. Les provinces devaient, par rotation, choisir tour-à-tour leurs députés dans chacun des trois ordres, et pour régler de quel ordre serait, pour la première fois, le député de chaque province on décida qu'on s'en rapporterait au sort. Le Directoire devait se renouveler par moitié, tous les six mois, de telle manière que les cinq plus anciens députés se retireraient pour faire place à d'autres. Les ducs, les lieutenants-généraux et autres personnes qualifiées pouvaient y être admis, avec voix délibérative, ne fussent-ils pas députés. Le Conseil général devait correspondre avec les dix Conseils provinciaux, composés chacun de cinq ou sept membres des trois ordres. Les Conseils provinciaux étaient particulièrement chargés de recueillir et de transmettre au Conseil général les avis et les mémoires, d'entretenir la concorde entre les grands seigneurs du parti, de faire la répartition d'un impôt de 45,000 écus, levé sur les églises dans l'intérêt de la Cause et d'en régler l'emploi, de veiller sur les places de sûreté, d'assurer la paye des garnisons, même en saisissant les deniers royaux;
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en un mot, ils exerçaient, chacun dans son ressort, la même autorité que le Conseil général sur toutes les églises.
Les membres des Conseils devaientprêter le serment d'union, et il leur fut alloué une indemnité à la charge de chaque province. Outre ce règlement, l'assemblée adopta huit articles secrets, portant : 1* qu'on demanderait des chambres mi-parties, et que si on ne pouvait les obtenir, on récuserait tous les parlements, les présidiaui et autres juges royaux ; 2* qu'on aurait recours à l'intervention de la reine d'Angleterre et des Provinces-Unies pour tirer les églises d'un état intolérable ; 3* qu'on exhorterait les grands à la piété et à l'union; 4» que chaque province serait autorisée à doubler le nombre de ses députés à la prochaine assemblée générale, vu l'importance des queslions qui s'y devaient traiter; 5* qu'on rétablirait la messe partout où elle était avant la dernière guerre, mais 6" qu'on attendrait le retour des députés en Cour pour savoir si Ton admettrait les Catholiques aux charges dans les villes tenues par les Protestants; V qu'on désavouerait tout ce qu'une province ferait sans l'agrément des autres, article dirigé contre la province de l'Isle-de- France, qui ne s'était pas contentée d'accepter purement et simplement l'édit de 4 577, mais qui avait poussé .la faiblesse jusqu'à consentir à un projet d'union entre les Gallicans et les Réformés; entin, 8« qu'il était permis à plusieurs provinces contigiies de s'unir en un seul conseil provincial.
En organisant aussi fortement le parti huguenot, l'Assemblée de Sainte-Foy sauva peut-être, en France, la cause du protestantisme.Comme, malgré toutes nos recherches, il nous a été impossible d'en retrouver les actes, nous ne saurions dire si Esnard y assista.
Ce qui est certain, c'est qu'à cette époque il était toujours ministre de Fontenay, et que l'église de La Rochelle le demanda pour pasteur sans pouvoir l'obtenir. En \ 596, il fut député à l'Assemblée politique ileLoudun, qui Télut
vice-président. En 4598, le Synode national de Montpellier le choisit pour un des commissaires qu'il chargea de corriger les éditions fautives de la Discipline. A partir de cette époque, il n'est plus fait mention de lui.
ESPAGNE (Geoffroy D'),seigoear de VÉNBVBLUss, gentilhomme du Maine, eut, de son mariage avec Catherine de Cussae , dame de Saint-Brice en Limousin, deux fils nommés Lâzau et NicoLàs. Le cadet, sieur de Champdurand, épousa, en 4 668, Léa Bofh taut, fille de Claude, seigneurde Laubonnière, et en eut JiAifin, femme de Benjamin de Raneonnet, sieur d'Escoire. L'atné, seigneur d'Espagne et de Yénevelles, servit, avec le gnde d'enseigne, dans la compagnie de Malicorne, à ce qu'on lit dans le Nobiliaire de Saint-Allais. Il prit pour femme, en 1573, Anne Boutant, sœur consanguine de Léa, et fut père de deux fils, Paul et Laz4re, sieur de Laubonnière.
Paul d'Espagne, seigneur de Yénevelles et de Coulaines, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi Henri IV, fut député, en 1615, par les églises de sa province, à l'Assemblée politique de Grenoble, qui l'envoya, avec Cagny, auprès de Condé, en les chargeant de sonder les véritables intentions du prince et de s'assurer des forces de son parti. Yénevelles prit aussi une part active à la négociatiot du traité de paix, et fut porté, par l'Assemblée de La Rochelle, sur la liste des commissaires pour l'exécution de l'édil de pacification. Il vivait encore vers 1630. De son mariage avec Martf de Pons, fille de Jacques de Pons-Mirambeauy qu'il avait épousée en 1 606, naquit Henri, seigneur de Yénevelles, de Coûts et deLaSamelière, gentilhomme de la chambre de Louis XHI, en 1 636, et gouverneur de Béfort, qu'il défendit vaillamment. Les services qu'il rendit lui obtinrent l'érection en marquisat de sa terre de Yénevelles. Sa femme, Susan ■ ne Le Vasseur, fille de LouiSy seigneur de Coignée, lui douna deux fils. Le second, Louis-Pall, abjura. L'alné,
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Hekbi, sieur do CouU et d'AvenDe, capiUioe au régimeot deTilladet, sortit de France à la révocatioD, avec sa femme Claude de Chauson , fille d*an capitaine aux gardes suisses, qu'il avait épousée en \ 680, et avec son fils Louis, qui, après la mort de son père, reulra en France et abjura pour obtenir la restitution dos biens de sa hmille.
l>PAGi\'E(JEàTf d'), duDauphiné, pasteur de Téglise frauçaise de Londres, où il desservit les deux chapelles de Durham-Ilouse et de Somersei- House. D'Espagne ne nous est connu que par ses ouvrages, qui, au jugement de Bayle, sont assez dignes d'être lus. Eu voici la liste :
1. Ànti-Duell, the anatomie of DuelU mih the tympiomee ikêteof^ Lond., 4632, iu-4". — Aucun bibliographe, à notre connaissance, n'indique une édit. franc, de ce traité.
U . Lez erreurs populaires èspoincts géfiéraux qui concernent Vintêlli-^ gence de la religion, La Haye, \ 639, ii\-M; CharenL, Melchior Mondière, 1643, in-42; trad. on angl., Lond., 4648, in-8*.— Dédié au roi Charles I d'Angleterre.
III. La manducation du corps de Christ considérée en ses principee^ La Haye, 4640, in-8';Gharent., 4642, in'12 ; trad. en angl., Lond., 4652, in -8*. — « U a fort bien réussi, dlU Dayle, à expliquer la doctrine de la communion eucharistique.»
IV. U usage de V oraison dominircale maintenu^ Lond., 4646, in-42; trad. en angl., Lond., 4646, in-8*.
V. On the Creed and Lord's Frayer^ Lond., 4647, in-8\ — Ce n'est peut- être qu'une réimp. du précédent»
augra. ài^% Nouvelles observations sur le symbole, qui ont été insér. par de Tournes dans son édit. des Œuvres de notre pasteur.
VL Avertissement touchant la frac tion et la distribution du pain dans la sainte Cène, Lond., 4648, in-8*.
Vil. An abridgment of a sermon preached on the Fast-day^ oppoin-
ted to be held for the good successt ofthe treaty that mas shortly to ensue between the king and theparliament, Lond., 4648, in-4:i. — Nous ne connaissons pas d'édit. franc, de ce sermon antérieure à celle de Gen. , 4674 .
VIII. Observations on the Decalo- ^w^, Lond., 4 652, in-8V — Nous n'avons trouvé aucune trace d'une édit.
française.
IX. Considération représentée en un sermon, le iH mars 4652, sur le sujet de l'éclipsé gui advint le tende^ main^ Lond., 4652, in-ii.
X. Shibboleth ou ré formation de quelques passages es versions françoise et angloise de la Bible, Lond., 4653, in-4 2; Middclb., 4662;trad.en angl. parCodrington, Lond., 4 655» 8*.
XI. Essay des merveilles de Dieu en l'harmonie des tems, des généralions et des plus illustres évènemens y enclos, 4" partie, Lond., 4657, in- 8»; trad. en angl., 4662. in-8"; réimp.
sous ce titre : Essay des merveilles de Dieu en l'harmonie des tems qui ont précédé les jours de Christ, et comtne ils se rencontrent en luy^ sa généalogie, et cmtres mystères préparatoires à son premier advènement, Lond., 4668, in-8*; trad. en angl., Lond., 4682, in-8*.
XII. Examen de XVII maximes judaïques, ensemble un Adeertisse-ment préparatoire à la réfutation de certains calomniateurs ennemis de r Harmonie, Lonà., 4 657, in-8'; trad.
en an;?l., Lond., 4682, in-8*.
De Tournes a réuni les opuscules de Jean d'Espagne, sous le titre de Traités théologiques et H* Œuvres théologigues, Gen., 4 674, 2 vol. in-4 2; réimp. k La Hâve, 4674, 2 vol. in-42; puis à Berlin, 1^673, et k Zell, 4699, et trad. en a liera., Francf., 4724. Cette édit. complète renferme des opuscules dont il nous a élé impossible de retrouver la première édition.
Il est fort vraisemblable que Samuel d'Espagne, qui épousa, en 4670, à Londres, Marie Batidry, était fils de notre ministre dauphinois.
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RSPALUNQUE ou Spalunq%e , nom d'une des plus aDcienoes familles du Béaru, alliée aux Gassion, aux Gontaut'Birofif aux dMrro*. Plusieurs membres de cette famille ont rempli des emplois importants sous les règnes de Jeanne d'Albret et de son fils, et cependant c'est à peine s'il est fait mention de deux ou trois d'entre eux dans les annales des églises protestantes.On ne sauraitdouter, néanmoins, que les d'Ëspalunque n'aient jprofessé longtemps la religion réformée. Nous avons déjà eu l'occasion {Voy. I, p.
4 33) de citer Bertrand de Spalunque parmi les défenseurs de Navarreins, en 4 569, et, à cette preuve, nous pouvons, s'il est nécessaire, en ajouter une seconde : c'est une dénonciation contre Espalunque, baron d'Àrros, et Sainte^ Colombe^ qui, en 4700, tenaient « une conduite fort suspecte à la religion »
(Archiv, gén. Tt. 248).
Ce baron d'Àrros doit apparemment être distingué de Charles d'Espalunque-La Badie, mort lieutenant- général, en 4724. Capitaine au régiment de Louvigny, ce dernier servit, eu 4 672, à la prise de Maesseyk, de Saint-Tron, de Tongres, de Burick, de Rées , d'Amlieim , de Nimègue , de Crèvecœur , de Bommel. L'année suivante, il combattit, 80U8 Turenne, contre l'électeur de Brandebourg, et se trouva à la prise d'Unna, de Camen, d'Altena, de Soest, de Bielefeld. En 1674, il passa dans le Roussillon, sous les ordres de Schomberg. Ce fut probablement vers cette époque qu'il se convertit; car nous ne pensons pas que, sans abjuration, il eût obtenu, après la bataille de Fleurus, à laquelle il assista, le grade de major, dont il était revêtu au siège de Mons. Nommé, bientôt après, lieutenant-colonel, et, en 1694, brigadier, il continua à servir, sous Luxembourg, dans les Pays-Bas, môme après avoir été créé, en \ 695, inspecteur général de l'infanterie. En 4 696, il passa à l'armée de la Meuse; en 4701, il lit la campagne de Gueldre. Elevé, en 1704, au grade de lieutenant-général, il fut em-
ployé, en cette qualité, à Tannée d'Espagne où il continuai se signaler dans toutes les occasions , depuis le siège de Gibraltar jusqu'à la prise de Carthagène. Ses services lui valurent le gouvernement de la citadelle de Lille, vacant par la mort de Vauban ; cependant il ne quitta pas l'Espagne, et Lille ayant été prise par les ennemis, en 1708, il obtint, comme dédommagement, le commandement du Quesnoy. Assiégé en 1712, il fut obligé, après une belle défense, de se rendre prisonnier de guerre avec sa garnison. En 4713, il fut rétabli dans le gouvernement de la citadelle deLille, qu'il conserva jusqu'à sa mort.
£8PARO]\', dit aussi Dortial et Saint- Jean, natif de Chalencon. La défaite de Cavalier à Yagnas {Voy.
III, p. 286), ayant fait avorter le projet qu'il avait conçu pour soulever les Protestants du Vivarais, Esparon, que (7oi*r^ qualifie de prophète jusqu'à l'extravagance, se tint à l'écart pendant quelques mois, préparant en silence une nouvelle tentative d'insurrection, avec le concours d'un autre prophète nommé Jolicœur. Toutes ses mesures prises, il passa l'Ardèche au pont d'Arc, dans le mois de février 4704, réunit sa troupe à celle d'Abraham Charmasson, qui, dans cette occasion, prit le nom de Cavalier, le célèbre chef cévenol, et entra dans le Haut-Yivarais, où Louis Mercier, dit Descofnbes^ homme influent dans ces cantons, vint se joindre à eux. Mais, depuis la mort ^Homely les Yivaraisiens s'étaient beaucoup refroidis ; les plus zélés ou les plus courageux avaient été massacrés, livrés au bourreau, conduits aux galères, incorporés dans le^ troupes ou forcés de s'exiler, en sorte qu'une centaine à peine répondirent à l'appel d'Esparon, qui, s'imaginant follement qu'à défaut de l'enthousiasme, la terreur grossirait sa troupe, se livra à toutes sortes d'excès. Ce moyen lui fut fatal; il souleva, en effet, la population, mais contre lui-mCme. Vivement poursuivi par Julien, il fut surpris au village de Fran-
ESP
ESP
chesin, et, après un combat acharné, où il perdit une soixantaine d'hommes, il disparut, avec le reste de sa troupe, au milieu des rochers et des précipices. Julien fit massacrer tous les habitants de Franchesin et mit à prix la tête des trois chefs de Tinsurrection, qui réussirent k se soustraire à toutes les recherches.
ESPEIiiCE (CLàunE n'), né à Chàlons-sur-Marne, en 4 54 4 , d'une famille noble, docteur de Sorbonne et recteur de rUniversité de Paris, en 4 544 . Les écrivains catholiques accordent volontiers que d'Espence fut un des docteurs les plus modérés de son temps ; ils reconnaissent qu'ennemi de la violence, il désapprouva les persécutions; mais ils n'avouent pas qu'il fut un partisan des idées nouvelles. Ne pouvant dissimuler complètement la vérité, Crevier confesse qu'en 4543, la Faculté de théologie le cita à son tribunal « pour quelques expressions qui furent rele- ^ vées et que la Faculté ne crut pas de- ' voir négliger dans un tems où les ennemis de l'orthodoxie se multiplioient ettiroient avantage de tout; » mais il se garde bien de reproduire l'acte d'abjuration que d'Espence fut forcé de lire publiquement dans l'église de Saint- Méric à Paris, le 22 juillet 4 543. Nous avons été assez heureux pour en trouver une copie dans le recueil de la Collect. Dupuy, qui porte au dos le N* 4 37. L'extrait que nous allons donner de celte pièce fort curieuse prouvera avec la dernière évidence que l'historien de l'Université de Paris a commis le péché de mensonge lorsqu'il a osé avancer que d'Espence « imitoit le cardinal de Lorraine son patron, qui a été regardé comme ne se piquant pas d'une raideur inflexible dans les poinls qu'il jugeoit ne pas intéresser la substance de la foi. »
L'acte de rétractation que les commissaires devant lesquels il comparut, le 7 juin , le condamnèrent à lire en chaire , commence ainsi : « Au commencement et àla salutation angélique, nous demanderons la gr&ce du Saint-
Esprit, par l'intercession de la benoiste Vierge Marie, mère de Dieu, reine du ciel, laquelle, comme bien chante l'Eglise à l'antienne Regina cœli, a mérité porter le Fils de Dieu, et la saluerons du salut angélique. Ave Maria , etc.
Pour autant qu'en mes prédications faictes le caresme dernier en ceste présente église, quelques gens de bien ont esté scandalisez et mal édifiez de moi, pour aucunes propositions, lesquelles j'ai esté accusé et déféré envers ma bonne et ûdèle mère, la Faculté de théologie, avoir dictes et preschées, pour remédier ausquels scandales et mieux tôlier et ester du tout à l'advenir selon mon pouvoir, avant que passer plus avant au présent sermon, j'ay délibéré, jouxte le bon conseil et advis de madite bonne mère la Faculté, de vous réciter et référer présentement lesdites propositions et icelles confesser et recognoistre estre dissonantes et répugnantes et scandaleuses k nostre saincte foi catholique, protestant de bonne foy qu'au cas que je les auroi ainsi dites et preschées que je vous les réciterai, l'auroi très-mal dit et presché témérairement et indiscrètement contre la vérité de nostre saincte foy catholique et doctrine de nostre mère saincte Eglise, etc. »
Quelles étaient donc ces propositions qui, au dire de Grevier, n'intéressaient pas la substance de la foi, et que d'Espence rétracta comme fausses, luthériennes, hérésies damnées ? Les voici :
L 11 nous faut premièrement addresser à Dieu qu'aux Saiucts.
II. Dieu n*est point content si notre oraison n'est premièrement faicte à luy.
m. Il ne faut point des chandelles ni offrir aux Saincts. Voilà une pauvre femme qui n'a qu'un tournois; elle le mettra dans une chandelle et puis la porte à je ne scay qui.
rv. Pour garderies commandemens de Dieu, pour les bonnes œuvres, pour aller à confesse, tu ne seras point justifié; car il n'y a que la seule foy qui justifie.
V. Soyez asseurez que quelques pé
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diei qu^ayez faicls, iaot grands soientils, croyez comme sainct Thomas soulement, ils vous sont pardonnez tous, et si vous montez en cesle foy, vons yrez droict en paradis.
VI. Je n'approuve ne réprouve la confession auriculaire, laquelle peut estrc appellée sacrement, si Tordre de prêtrise est sacrement.
VII. Tune seras point justifié par la confession
VIII. Lepescbeur ne peut satisfaire pour son pesché, car il n'y a que Nostre Seigneur qui peut satisfaire pour tous.
Ce sont bien là des propositions lu- Uiériennes, la Sorbonne ne s'y était pas trompée. Au reste d'Ëspence s'était élevé avec non moins de force contre le jeûne du carôme, « chose griève et à manière de parler insupportable» ; contre le célibat des prêtres, institué par gens lubriques et mal vivants», qui chargeaient les autres d'un joug qu'ils ne voulaient pas porter; contre les ordres monastiques, contre les ornements d'églises « qui seroient mieux employés aux pauvres >» . Mais h quoi bon poursuivre? Nous ne rapporterons plus qu'une seule de ses propositions, parce qu'elle justifie la Réforme. « Depuis 400 ans, avait-il dit , le sainct Evangile n'a esté bien presché jus< ques à maintenant; mais seulement preschoient-ils ne scay quelle doctrine et philosophie humaine. » Attaquer les scolastiques, les saint Thomas, les Anselme, les Bonaventure I La proposition fat déclarée téméraire, fausse, schismatiqueet hérétique, et aux saincts docteurs et prédicants injurieuse.
D'Ëspence s'était soumis à l'humi- Hation qui lui avait été imposée, et cependant sa conscience ne cessait de protester contre les abus de l'Eglise romaine. Dix ans plus tard, au mois d'août ^ 553, invitée par le parlement à examinerplusieurs livres suspects d'hérésie, au nombredesquels se trouvaient la Paraphrase ou méditation sur V oraison dominicale (Lyon, J. de Tournes, 4550, in-46), et la Conso-
letton en adtenité, par Oaiide d^Espence, la Sorbonne releva dans ces denx opuscules plusieurs propositions obscures , ambiguës , erronées , captieuses, suspectes d'hérésie, et demanda qu'ils fussent supprimés. Quelques années après, le pauvre d'Ëspence, qui venait de jouer un rMe considérable au colloque de Poissy, fut forcé de rétracter les articles, qu'il avait proposés h Saint-Qermain sur le culte des ftnages. Mais anssi n'avait- il pas poussé Paudace jusqu'à demander qu'on enle- Tat des églises les peintures de la Tri nité et les images « en forme lascive, désbonnôte et étrange»; qu'on défendit de les couronner, habiller, porter en procession, de leur oflrir des vceax et des offrandes, de les encenser et saluer, de s'agenouiller devant elles, «ce qui est partie de l'adoration»; qu'on les fit disparaître de dessus les autels et qu'on n'y laissât que la croixf Malgré toutes ces rétractations, d*Espence retombait, à chaque nouvel écrit sorti de sa plume , dans son péché 4'habitude. En 4 565, il publia, à Paris, Sur la continence, un liyre qui fut mis à Pindex, parce qu'il y attaquait les ticcs du clergé, ce qui ne l'empêcha pas de renouveler ses attaques dans son Commentaire sur répitre à Tite (Paris, 1568, in-8»), dont la lecture fut également défendue. On doit s'étonner que les inquisiteurs aient négligé d'inscrire dans l'index le Commentaire sur les épîtres à Timothée, qui méritait cependant cet honneur par les Tives sorties que Pauteur s'y permet contre les prélats de l'Eglise romaine.
Si ces rechutes continuelles n'attirèrent pas à d'Ëspence de plus cniels châtiments, il fautPattribuer sans doute à la faveur du cardinal de Lorraine, qui le tenait en si grande estime, qu'il le mena avec lui en Flandre, en 4 544, et en Italie, onze ans après. On dit que pendant son séjour à Rome, il entra si avant dans les bonnes grâces de Paul IV, que ce pape, pour le retenir, lui offrit le chapeau de cardinal; mais d^spence préféra revenir dans sa patrie.
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11 a^isU aux Etats d'Orléans ainsi qu'au colloque de Poissy (Voy. BÈZE), etraounil de la pierre, en 4571. Ses Œuvres latines ont été publiées par Génebrard, sous le titre : Opéra omnia qnm supersunt adhuc, Lutet. Paris., 4649, in-fol.
E8PÉ11AIVDIEU (Jean), conseiller et maître des requêtes du roi, mai-^ son et couronne de Navarre, lieutenant eu la sénéchaussée d'Uzès, épousa, le 4 janv. 4 574, Madelaine Mercier^ qui lui donna trois fils. La destinée des deux cadets nous est inconnue; ils se nommaient Henri et Honoré. L'atné, GciLLàUHK, sieur d'Aiguefoude et coseigneur d'HautpouI, fut député par le Bas-Languedoc à l'Assemblée politique de Grenoble, en 4 64 5, avec Sainte Privât , de Serres, général en la cour des aides de Montpellier, Daniel de Gallièreg, conseiller du roi et trésorier de France en la généralité de Montpellier, qui avaitété élu consul de cette importante cité, l'année précédente, et le ministre Faucher on Faulchier. Comme un autre Kspérandieu, ditdeCaslres, assista à cette même assemblée, en qualité dedépulé du Haut-Languedoc, il est difficile de dire lequel des deux fut membre de la commission chargée de dépouiller le cahier des provinces ( Fonds de Brienne, N* 2Î3), et s'employa à la négociation de la paix. Une pièce du vol. , du même fonds coté 242, nous apprend bien qu'en récompense des services qu'il avait rendus pendant la négociation de la paix , celui de Castres fut nommé, en 4 622, lieutenant-général au siège royal de Montauban , mais nous pensons qu'il s'agit ici du traité de Montpellier.
Guillaume Espérandieu épousa, en 4 605, Gabrielle Cassagne et mourut vers 4 639. Son fils Jacques, coseigneur d'Hautpoul, prit pour femme, en 4 641, Madelaine Faute qui lui donna Salomon, sieur d'Aiguefonde, Jacques, sieur de Calmon, François, sieur de La Cam, et Louis, sieur de Fontalba.
A Tàge de 80 ans, intrépide confesseur de la foi évangélique, Jacques Es«
pérandieu fut enfermé îi Pierre-Encise; rien ne nous a appris jusqu'ici que ses fils eussent suivi son exemple. — Nous avons eu et nous aurons encore l'occasion de parler d'autres Espérandieu que nous ne pouvons rattacher à cette famille; tel, par exemple, le ministre de ce nom qui fut député par le Bas- Languedoc, en 4584, h l'Assemblée politique de Montauban.
E»1»1ÎVAY (Nicolas d'),ou Despi- %ay, quelquefois Lespinay, sieur du Parc de Nerville, d'une famille originaire de la Normandie, était fils de Nicolas d'Espinay, sieur de Campigny et de Grandval, anobli, en 4 608, en récompense de ses services, et de Geneviève de Boni face - de - Saint - Àignan. D'Espinay se voua à la carrière ecclésiastique et fut nommé pasteur à Loudun. Ce fut en celte qualité qu'il fut député par l'Anjou à l'Assemblée politique de Loudun et à celle de La Rochelle. Celte dernière, où il remplit les fonctions de vice-président, lui confia une mission auprès du roi d'Angleterre, au mois d'août 1611. Il devait « l'informer au vray de la persécution rigoureuse et désolation des églises», et « le supplier très-humblement vouloir en cette extrême nurossité secourir lesditcs églises, puisqu'il portoit le titre glorieux de defleuseur delafoyo {Fonds de Brienne, N" tlT»), De son mariage avec Marie Sasserie, fille de N. Sasserie et de Susanne Des Cerisiers, naquirent Pikrre, qui suit; Jean, mort sans postérité; Nicolas; Marie, femme, en 4 638, (WAndrê Boy, sieur de La RoUandière; Susanne, mariée à Charles Mlin,
Pierre, sieur de Nerville et du Lieu, né vers 4645, épousa, en 4641, Marie Martin, fille de Philippe, sieur de La Rigollière, dont il eut Nicolas, sieur du Lieu et d'Esplenne, qui suivit la cjirrière des armes et se convertit h la révocation; Jean, sieur de Nerville, qui servait dans la o^walerie en 167i, et Marie, femme d'^. Gandoyer.
Nicolas d'Espinay avait plusieurs frères et sceurs. L'aîné, Jean, sieur de
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Campigny, De laissa qu^une fille mariée à Jean d'Illiers, sieur de Vinèze.
Le second, François, continua la branche normande qui professait encore la religion protestante à la révocation :
en \ 688, Susanne d'Espinay fut enfermée aux Nouvelles-Catholiques d'Alençon {Arch, M. 670). L'aînée des sœurs épousa Mathuriê de Bonne^ chose, sieur de Bellouet, et la cadette, le sieur Du Perron, dont descendait Alexandre Du Perron^ de Falaise, qui fut mis dans le môme couvent, en 4739. ESPIUNGIIARD (JàCQUEs), sieur Du Plotnh, d'une famille noble de La Rochelle, né vers 4 570, et mort le 28 août 4604. Son père, qui le chérissait, voulut donner à son éducation tous les soins que demandait sa tendresse, et il renvoya faire ses études au collège d'Orthez, où professait le célèbre Lambert Daneau. Les progrès du jeune Esprinchard firent concevoir des espérances qui ne furent pas déçues. Sorti du collège, il obtint la permission de voyager et s'embarqua, le 23 avril 1 593, pour l'Angleterre où il fit un assez long séjour. 11 passa ensuite dans les Pays-Bas avec l'intention de suivre les cours de l'université de Leyde, où il soutint, sur les tutelles, des thèses qu'il dédia à Scaliger, De Hollande, il se rendit en Allemagne, visita la plupart des états de l'Empire, rentra en France, parcourut toutes les provinces, se lia d'amitié avec une foule d'hommes distingués, entre autres, avec L'Etoile qui regretta vivement « sa douce, docte et chrestienne compagnie » , et retourna enfin dans sa ville natale, le 24 mai 1598, riche des connaissances qu'il avait acquises dans ses longues et savantes courses à travers une partie de l'Eu-
rope. Quoique la mort l'ait enlevé à la fleur de son âge, Esprinchard a laissé "plusieurs ouvrages.
L V histoire des empereurs romains depuis Jules- César jusqu'à Rodolphe /f, recueillie de divers auteurs anciens et modernes, [Gen.] Sam. Crespin, 4600, 2 vol. in-8°. — Watt cite : L'histoire Auguste contenant les vies des empereurs ro- »iai*i«, Gen., 4640, 2 vol. in-8*'; mais ce n'est apparemment qu'une réimp.
du même ouvrage.
IL Histoire des Ottomans ou empereurs des Turcs jusques à Mahomet III, Paris, 4 609, in-8'. —On trouve dans le môme volume : Traicté des forces de V empire ottoman, des desseins des empereurs et des moyens d'y obvier, ainsi qu'un Brie f discours de la dernière guerre de Perse,
III. Voyages en diverses contrées de V Europe, msc. in- 4*, qu'Arcère signale comme faisant partie de la biblioth. de M. de Vilars, médecin de La Rochelle.
Esprinchard a travaillé, en outre, avec Simon Goulart à la traduction française des Méditations historiques de Camérarius; il a traduit seul, pour l'édit. latine de Genève, les additions d'Etienne Guazzi à son traité De mutuâ et civili conversalione, ouvrage qui eut beaucoup de cours dans le wi* siècle; enfin on trouve quelques Lettres de lui parmi celles de Scalîger.
KSSEX (Théodore), théoloj^ien de Strasbourg, ne nous est connu que par un ouvrage cité dans la bibliographie de JOcher sous ce titre : Passionale typicum wie Christi Leiden im alten Testamente fUrgebildet worden , in 4 0 Predigten,
ERRATUM, p. 82, col. 1, Hg. 21 : Jacques Couet, ministre *a Courcelles-Chaussy. Lisez : avocat au parlement de Metz. — Lig. 30 : ministre il Evreox. Lign : a Cnurcolles-Chaassy. Il de<iservit ensuite une église de llef près d'Evrenx, puis retourna h Courcelles, en 1664. — Lig.
30 : Il paraît église française. Lisez : En 1664, il accepta la place de pasti^ur de l'église
française de Manbeim, et mourut de la peste dans cette ville, vers la fin de 1666.
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